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PREFACE 


En  présence  de  la  concurrence  si  ruineuse  pour  tous  les  pays 
européens,  amenée  par  Taugmentation  continuelle  des  armements, 
en  présence  du  danger  que  représente  ce  fardeau  grandissant  et 
affectant  tout  le  monde,  le  personnel  des  sphères  dirigeantes  et  tous 
les  esprits  cultivés  ont  le  devoir  de  cherchera  élucider  les  questions 
suivantes  :  Quelle  forme  prendra  la  guerre  avec  les  moyens  do 
combat  actuels?  Sera-t-il  possible  d'aboutir  à  la  destruction  réci- 
proque de  ces  armées  qui  renfermeront  des  millions  d'hommes  ? 
Sera-t-il  possible  d'amener  ces  masses  à  supporter  tout  l'ofFet  quo 
produiront  les  armes  et  les  terribles  explosifs  modernes? 

Si,  à  ces  questions,  on  se  voyait  forcé  de  répondre  :  Non, 
dans  ces  conditions,  la  guerre  est  invraisemblable  ;  les  masses 
armées  ne  pourront  soutenir  les  tueries  qui  se  produiront  néces- 
sairement au  cours  des  batailles  futures;  les  nations  ne  pourront 
supporter  la  faim  et  la  suspension  de  toute  la  productivité  qui 
entretient  leur  existence.  Si  on  aboutissait  à  de  telles  conclu- 
sions, on  pourrait  alors  aborder  franchement  la  question  sui- 
vante, également  intéressante  pour  tous  :  Pourquoi  les  peuples 
épuisent-ils  de  plus  en  plus  leurs  forces  à  accumuler  des  moyens 
de  destruction  dont  ils  ne  pourront  pas  se  servir?   Pourquoi  se 
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ruinent-ils  en  préparatifs  pour  cette  lutte  de  Titans  qui  ne  sera 
jamais  qu'une  chimère  ?  Pourquoi  Thumanitô  travaille-t-elle  sans 
cesse  à  la  confection  d'un  explosif  dont  l'effet  pourra  être  plus  puis- 
sant que  celui  de  la  dynamite,  d'une  force  capable  de  faire  sauter 
non  seulement  des  forteresses,  des  villes,  mais  la  société  elle-même? 

Un  essai  tendant  à  populariser  la  connaissance  des  moyens  de 
combat  modernes  et  des  suites  qu'entraînerait  éventuellement  la 
guerre  pourrait,  à  notre  avis,  contribuer  à  diriger  l'attention  géné- 
rale sur  ce  sujet.  Tel  est  le  buf  de  la  modeste  tentative  que  nous 
avons  faite  dans  ce  sens  et  que  nous  soumettons  au  public.  Nous 
y  présentons  le  côté  technique  de  la  question  en  nous  basant  sur 
de  récents  travaux  des  auteurs  militaires  les  plus  compétents. 

Notre  situation  de  non-spécialiste  a  peut-être  au  moins  cet 
avantage  :  que,  comme  fond  et  comme  forme,  notre  ouvrage  sera 
accessible  à  un  cercle  de  lecteurs  plus  étendu  que  tel  ouvrage  spécial 
dont  nous  nous  sommes  servi. 

Il  est  possible  qu'une  étude  faite  par  un  laïque,  à  l'usage  de  per- 
sonnes dépourvues  d'instruction  spéciale^  manque  de  valeur  et  de 
méthode.  Mais  ceux  auxquels  s'adresse  ce  travail  lui  reconnaîtront 
peut-être  le  bon  côté  suivant  :  il  ne  prétend  trancher  autoritaire- 
ment aucune  question  litigieuse  ni  soutenir  aucune  opinion  déter- 
minée ;  son  unique  but  est  de  familiariser  le  public  avec  celles,  si 
divergentes,  que  font  naître  les  différences  de  points  de  vue  et 
d'examiner  les  questions,  autant  que  possible,  sous  toutes  leurs 
faces. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  cet  exposé  aussi  simple 
et  compréhensible  que  nous  l'avons  pu,  même  pour  toute  personne 
qui  n'aurait  jamais  eu  en  main  de  livre  traitant  de  telle  ou  telle  autre 
branche  de  la  science  militaire. 

Nous  n'avons  évidemment  l'intention  d'imposer  aucune  opinion 
particulière  sur  les  choses  militaires  ;  notre  but  n'est  même  pas 
d'exposer  au  grand  public  celles  des  spécialistes,  mais  simplement 
de  lui  faire  connaître,  quand  nous  le  jugeons  nécessaire,  leurs  diffé- 
rentes manières  de  voir,  en  faisant  parler  directement  les  auteurs 
respectifs. 


PRÉFACE  III 

Voilà  pourquoi  notre  ouvrage  renferme  tant  de  citations  qu'il 
ne  faut  pas  imputer  à  notre  désir  de  briller  par  Térudition  :  nous 
avons  voulu  simplement  que  le  lecteur  connût,  d'une  part,  de  qui 
émanait  telle  ou  telle  opinion  et  que,  d'autre  part,  il  eût  la  possibilité 
d'élucider  ce  qui  pourrait  lui  paraître  peu  vraisemblable  ou  trop  peu 
fondé,  en  se  renseignant  aux  sources  indiquées  et  en  consultant 
les  opinions  des  écrivains  compétents. 

Notre  travail  ne  satisfera  pas,  nous  le  présumons,  les  spécia- 
listes ;  c'est  surtout  la  partie  concernant  les  questions  techniques, 
qu'ils  jugeront,  sans  doute,  soit  trop  détaillée,  soit  trop  concise, 
incomplète  ou  trop  populaire,  suivant  les  passages.  Seulement  nous 
n'avons  pas  écrit  cet  ouvrage  exclusivement  pour  les  hommes 
du  métier,  mais  aussi  pour  le  grand  public  et  sans  perdre  de  vue  que 
ce  dernier  comprend  nombre  de  personnes  soumises  au  service 
et  appelées  à  rentrer  dans  les  rangs  de  l'armée,  en  cas  de  guerre. 

En  étendant  le  domaine  de  nos  études,  nous  nous  sommes 
exposé  sciemment  au  reproche  d'avoir  empiété  sur  un  terrain  qui 
nous  était  inconnu,  d'avoir  entrepris  d'écrire  sur  les  choses  militaires 
sans  posséder  l'autorité  que  donne  la  connaissance  du  sujet.  Mais 
nous  n'avions  pas  le  choix. 

Car  il  nous  fallait  étudier  le  côté  technique  de  la  guerre,  pour, 
être  en  mesure  d'approfondir  ce  qui  en  constituera  la  condition 
principale,  c'est-à-dire  pour  pouvoir  préciser  :  d'une  part,  les  limites 
d'action  des  phénomènes  pouvant  être  déterminés  par  une  certaine 
loi  et,  d'autre  part,  celles  où  commencent  les  phénomènes  empreints 
d'un  caractère  purement  accidentel. 

Autrement,  nous  serions  à  notre  tour  tombé  dans  la  faute  des 
auteurs  spéciaux  qui,  en  écrivant  sur  la  guerre  future,  ont  laissé  de 
côté  ou  n'ont  fait  qu'effleurer  les  rapports  qui  existent  entre  les 
luttes  à  main  armée  et  les  questions  sociales  et  économiques.  Sans 
s'être  fait  une  idée  de  la  nature,  des  moyens  et  des  méthodes 
de  la  guerre,  on  ne  saurait,  en  effet,  tirer  de  conclusions,  quant  à 
son  degré  de  probabilité,  quant  aux  suites  qui  en  résulteront  pour 
la  population  ou  à  sa  durée. 

Ce  sont  là,  pourtant,  des  questions  de  premier  ordre  et  dont 
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Tétiide  s'impose  dès  qu'on  se  consacre  à  Texamen  des  éléments 
dont  résulte  la  guerre. 


Notre  ouvrage  comprend  six  volumes  et  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  les  trois  premiers  volumes  que  nous  intitulons  :  t  Le 
mécanisme  de  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer  et  la  façon  dont  en 
dépend  l'organisation  des  forces  de  combat  et  des  flottes  »,  nous 
nous  sommes  donné  pour  tâche  de  familiariser  le  lecteur  avec  les 
particularités  des  engins  de  guerre  actuels,  les  changements  surve- 
nus dans  l'armement  des  troupes,  leur  commandement  et  leur 
administration. 

Afin  d'éclairer  la  guerre  future  d'un  jour  plus  intense,  nous  nous 
sommes  efforcé  d'indiquer,  en  traitant  des  questions  concernant  ce 
sujet,  celles  qui  sont  d'ores  et  déjà  élucidées,  qui  ne  comportent  plus 
de  doute  et  que  la  science  militaire  considère  comme  résolues  et 
celles  au  contraire  qui  demeurent  ouvertes  à  la  discussion. 

Puifs,  nous  avons  cherché  à  faire  voir  l'état  présent  des  choses 
sous  toutes  ses  faces,  tout  en  le  comparant  avec  le  passé,  afin  de 
donner  au  lecteur  la  possibilité  de  s'orienter  au  milieu  des  nombreuses 
appréciations  contradictoires  qui  divisent  les  hommes  compétents 
sur  les  questions  militaires. 

En  examinant,  d'autre  part,  la  guerre  maritime,  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  bien  marquer  la  place  qu'elle  tiendrait  dans  les 
luttes  de  l'avenir. 

Après  s'être  ainsi  fait  une  idée  claire  de  ce  que  pourra  être 
la  guerre  future  au  point  de  vue  technique,  ainsi  que  des  moyens  et 
des  méthodes  dont  elle  disposera,  le  lecteur  arrive  à  l'étude  de  Ma 
seconde  partie  de  notre  ouvrage,  comprise  dans  les  volumes  IV  et  V. 
Cette  partie  a  pour  objet  :  t  La  recherche  des  influences  que  les 
armements  exerceront  sur  la  situation  sociale  et  économique  des 
États  et  des  peuples  ». 

Dans  ces  deux  volumes,  nousnous  sommes  efforcé  d'élucider  tous 
les  côtés  par  où  la  question  de  la  guerre  se  rattache  directement 
à  l'ordre  social  et  économique  des  différentes  nations.  Mais,  sur  ce 
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point,  nous  ne  pouvions  aboutir  à  des  conclusions  définitives  géné- 
rales ;  et  nous  nous  sommes  borné  à  démontrer  que,  étant  données 
les  ressources  actuelles  de  la  marine  et  les  règles  qu'on  observera 
au  cours  d'une  guerre  navale,  les  communications  maritimes  pourront 
être  interrompues  ;  par  suite  de  quoi  certaines  nations  continentales 
risqueront  de  se  trouver  dans  la  situation  la  plus  critique. 

Nous  avons  aussi  montré  qu'en  temps  de  paix,  on  augmente, 
dans  tous  les  pays,  les  effectifs  destinés,  d'une  part,  à  affronter  le 
premier  feu  et,  d'autre  part,  à  encadrer  un  nombre  double  de  réser- 
vistes et  de  territoriaux,  qui  se  joindront  aux  premiers  en  temps  de 
guerre.  Et  nous  avons  indiqué  les  conséquences  qui  résulteraient  de 
cet  état  de  choses  pour  les  finances  et  la  force  productive  de  l'Eu- 
rope; laquelle,  accablée  du  poids  considérable  de  ses  impôts,  ne  sera 
plus  en  état  de  soutenir  la  concurrence  des  pays  transatlantiques. 

Comme  la  question  des  charges,  qui  retomberont  sur  la  popula- 
tion du  théâtre  des  hostilités  ou  des  régions  voisines,  se  rattache 
étroitement  à  celle  du  ravitaillement  de  Tarmée,  nous  avons  cru 
devoir  placer  Texamen  de  ces  deux  questions  dans  la  seconde 
partie  de  notre  ouvrage. 

Après  avoir,  en  outre,  exposé  l'influence  que  les  opérations  stra- 
tégiques exerceront  sur  les  groupements  des  États  en  général ,  sur 
les  couches  sociales,  ainsi  que  sur  la  situation  matérielle  des  indivi- 
dus, nous  avons  pu  passer  à  Texamen  de  conséquences  plus  com- 
plexes que  pourra  avoir  la  guerre;  de  celles  notamment  qui  seront 
déterminées  par  les  préparatifs  mêmes  de  la  lutte  et  qui  se  tra- 
duiront par  des  mouvements  sociaux;  puis  enfin  nous  nous  sommes 
occupé  des  suites  que  la  guerre  entraînera  pour  les  vainqueurs  et 
pour  les  vaincus. 

Et  nous  nous  sommes  ainsi  trouvé  tout  naturellement  conduit, 
à  tirer  de  nos  études  des  conclusions  concernant  les  questions 
suivantes  :  Quel  est  le  degré  de  probabilité  de  la  guerre  future  f  N'y 
aurait-il  pas  lieu,  en  présence  des  complications  et  des  conséquences 
terribles  qu'elle  entraînera  nécessairement,  de  chercher  le  moyen  de 
régler,  d'une  autre  manière,  les  différends  internationaux  ? 
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Considérations  générales  sur  le  Tir. 


La  plus  simple  observation  des  faits  que  nous  avons  chaque  jour  sous 
les  yeux  nous  apprend  que  tout  objet  lancé  en  haut,  verticalement  ou  sous 
un  angle  quelconque,  perd  peu  à  peu  la  vitesse  dont  il  était  animé  dans  la 
direction  qui  lui  avait  été  donnée  et,  finalement,  retombe  sur  le  sol.  La 
physique  nous  enseigne  que,  dans  le  vide,  la  vitesse  de  chute  des  corps  est 
indépendante  de  leur  forme,  de  leurs  dimensions  et  de  leur  poids  spécifique. 
Le  boulet  de  fer  et  la  plume  légère,  qui  tombent  d*une  même  hauteur, 
atteindraient  le  sol  en  même  temps  s'il  était  possible  de  supprimer  la 
résistance  de  Tair  qui  s*oppose  à  leur  chute. 

Les  théoriciens  qui  s'occupent  d'étudier  Telfet  des  projectiles  d'artil- 
lerie admettent,  comme  Galilée  Ta  démontré,  que  la  parabole  imparfaite 
décrite  par  ces  projectiles  serait  absolument  régulière  si  la  résistance  de 
l'air  n'existait  pas,  et  que,  dans  cette  hypothèse,  le  chemin  parcouru  dans 
le  sens  de  la  chute  augmenterait  proportionnellement  au  carré  du  temps 
et  à  la  projection  horizontale  de  la  distance  (1). 

Ainsi  une  balle  tombant  librement,  si  la  résistance  de  l'air  n'existait 
pas,  se  rapprocherait  du  sol  (2)  : 

En  1  seconde,  de 4""90 

En  2  secondes,       19^60 

En  3      —              44M0 

En  4      —               78'"40 

Sous  l'influence  de  la  résistance  de  l'air,  la  rapidité  de  la  chute  dépend 
de  la  forme,  etc.  du  projectile  ;  et  cette  résistance  n'est  pas  non  plus  la 
même  pour  toutes  les  vitesses  du  corps  en  mouvement. 

La  plupart  des  théoriciens  admettent  que,  pour  de  très  petites  et  pour 
de  grandes  vitesses,  la  résistance  de  l'air  est  proportionnelle  aux  carres  de 


Chnte  des  corpt 
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dans  l'air. 


ËfTcts  de  la 
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(1)  Leer,  Encyclopédie  de$  sciences  de  la  guerre  dl  de  la  marine. 
(î)  llèglemeni  sur  l'inslracUon  da  tir.  —  I*aris^  1883. 
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celles-ci,  tandis  que,  pour  les  vitesses  moyennes,  ia  résistance  croît  plus 
vite  que  ce  même  cairé  (1). 

Pour  arriver  à  une  connaissance  plus  exacte  de  ce  phénomène,  il  nous 
faut  expliquer  ce  qu'est  en  réalité  un  coup  de  fusil. 

Le  choc  du  chien  sur  une  capsule  remplie  d'une  substance  explosive 
enflamme  celte  substance  et  communique, — c'estle  cas  des  anciens  fusils, 
—  le  feu  à  la  poudre  ;  —  ou  bien  il  se  produit,  par  le  choc  d'une  aiguille  contre 
une  pastille  inllammable  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  cartouche,  une 
explosion  de  la  poudre  de  cette  cartouche  :  d'où  une  décomposition  chi- 
mique de  cette  poudre  et  son  passage  immédiat  à  l'état  gazeux. 

Et  comme  le  gaz,  en  raison  de  son  élasticité,  tend  à  prendre  très  vite 
un  très  grand  volume,  il  se  développe  dans  le  canon  du  fusil,  par  suite  de 
l'explosion  de  la  poudre,  une  puissanle  pression  de  quelques  milliers 
d'atmosphères,  et,  dans  l'explosion  de  la  pyroxyUne,  une  pression  plus 
grande  encore. 

Une  grande  partie  de  la  force  de  cette  pression,  à  laquelle  les  parois  du 
cunon  opposent  de  ta  résistance,  s'emploie  à  en  chasser  la  balle.  Et  celle-ci 
se  trouve  lancée  hors  du  fusil,  avec  une  vitesse  qui,  lorsqu'on  emploie  la 
poudre  ordinaire,  est  de  450  ù  51)0  mètres  par  seconde,  mais  qui,  dans  les 
fusils  des  nouveaux  systèmes,  et  avec  l'emploi  de  poudres  sans  fumée, 
peut  altcindrc  600,  700  mètres  et  même  davantage. 

Par  suite  du  tir,  la  balle  sort  <lu  fusil  dans  la  direction  de  la  ligne 
centrale  du  canon.  Mais  comme  elle  se  trouve  aussitôt  soumise  à 
l'effet  de  la  pesanteur  terrestre  et  de  la  résistance  de  l'air,  cette  balle 
décrit,  sous  l'inlluence  de  ces  deux  forces,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  l'arme  et  que  sa  vitesse  diminue,  une  ligne  int1cchie,uno  courbe. 
La  figure  ci-dessous  montre  le  mouvement  de  la  balle  A. 


Pendant  la  course  de  la  balle,  une  des  ^forces  qui  agissent  sur  elle,  la 
résistance  de  l'air,  se  manifeste  co.nme  une  grandeur  variable  avec  la  forme 
du  projectile,  sa  coupe  transversale,  son  poids  et  la  vitesse  de  sa  course, 
variable  cgalcmnnt  avec  la  densité  de  l'air.  Ainsi,  par  exemple,  tandis 
qu'une  balle  qui  parcourt  1,«00  mètres,  en  10  secondes,  devrait  tliéorique- 


1 1)  Eiicijdoi'ûdie  des  scienwt  de  la  g  lerre  ut  de  la  ti 
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ment  tomber,  pendant  ce  laps  de  temps,  d'une  hauteur  de  490  mètres,  elle 
ne  tombe  en  réalité  que  de  282,  —  soit  une  différence  de  208  mètres- 

Celte  différence  est  une  conséquence  delarésistaneedel'air,  dont  l'effet 
est  très  notable  aux  grandes  distances,  tandis  qu'aux  petites  il  est  au 
contraire  à  peine  sensible.  Ainsi,  pour  une  distance  de  500  mètres,  cette 
même  différence  n'est  que  de  0"'63. 

La  pet-te  de  vitesse  causée  par  la  résistance  de  l'air  est  si  considérable 
que  la  vitesse  initiale  au  moment  du  tir,  qui  peut  dans  le  nouveau  i'usil 
français  Lebel,  avec  une  cfiarge  de  poudre  sans  fumée,  atteindre  610  à 
620  mètres  par  seconde,  diminue  ensuite  avec  la  distance  et  n'est  plus  par 
seconde  (It: 


Après  200»  de  parcours, que de48T° 

—  400"  —         —      384= 

—  eOO"  —         —      SIS™ 
^      aOO-  —  —       283"' 

—  1,000".  —  ~-      259- 

Après  UD  parcours  en  niL'tros  du  ; 


Aprèsl,200'"deparcoursquedeï39" 

—  1,400"  —         —    221- 
_    1,600-           —         —    205™ 

—  1,800"  ~         —     191- 

—  2,000-  —  —  .  178" 


ren«  d«  riMiis 
•lu  pro)setiI« 
fT  suit»  de  II 


Vil 


restante  on  mètres  i 


Diminution  graduelle  de  la  vi 


10  niÈlres  par  seconde) 


Observons  que  les  balles,  lancées  par  les  fusils  à  poudre  sans  famée, 
conservent  la  force  de  blesser  mortellement  jusqu'à  3,200  mètres,  et  même, 
dans  des  circonstances  favorables,  jusqu'à  4,000  mètres  de  distance.  Les 
projectiles  de  l'artillerie  conservent  cette  force  jusqu'à  10,000  mètres. 

Si  la  pesanteur  n'existait  pas,  la  trajectoire  du  projectile  formerait  une 
ligne  droite  et,  dans  le  cas  d'une  balle  lancée  horizontalement  sur  un  ter- 
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grandes 
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trajectoire. 


rain  bien  de  niveau,  cette  balle  atteindrait  tout  ce  qui  se  trouverait  devant 
elle  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  mètres  de  distance. 

Et  comme  il  est  difficile  d'admettre  qu'à  une  telle  distance,  pendant  que 
les  troupes  sont  réunies  pour  le  combat,  elle  ne  rencontrerait  aucun  soldat, 
il  en  résulte  que  presque  chaque  balle  atteindrait  un  homme.  Par  bonheur 
il  en  est  autrement  dans  la  réalité. 

Plus  le  but  est  éloigné,  plus  la  balle  met  de  temps  pour  l'atteindre,  et  plus 
se  fait  sentir  sur  elle  l'action  de  la  pesanteur.  Afin  donc  que  cette  balle 
ne  tombe  pas  à  terre  à  trop  faible  distance,  il  faut,  pour  obtenir  de 
grandes  portées,  diriger  sa  trajectoire  sous  un  angle  quelque  peu  relevé  ; 
de  façon  que,  la  pesanteur  arrêtant  l'ascension  de  la  balle,  celle-ci  com- 
mence à  s'abaisser  juste  à  temps  pour  tomber  au  point  voulu  (1). 


(1)  La  figure  suivante  que]  nous  empruntons  à  Oméga,  UÀrt  de  combattre  y 
représente  la  trajectoire  d*un  projectile  lancé  à  200  mètres  de  distance,  par  la  poudre 
ordinaire,  avec  le  fusil  Gras  (mod.  1874),  en  service  dans  l'armée  française,  jusqu'à 
l'adoption  du  fusil  Lebcl  (mod.  1886). 


Tir  à 

SOÛ  mètres. 


On  voit  par  là  qu'à  la  distance  de  200  mètres,  la  trajectoire  est  presque  horizontale  et 
que  la  balle  est  capable  de  frapper  un  homme  sur  tout  ce  parcours. 

Au  contraire,  un  projectile  destiné  à  atteindre  un  homme  placé  à  300  mètres  doit  être 
lancé  suivant  une  ligne  tellement  convexe,  qu'il  est  inoffensif  pour  un  homme  éloigné  seu- 
lement de  150  mètres,  comme  on  le  voit  par  le  croquis  ci-dessous. 
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Un  phénomène  analogue,  produit  par  des  causes  semblables,  se  mani- 
feste avec  Teau  qu'on  projette  au  moyen  d'un  appareil  à  pompe  pour  arro- 
ser le  gazon.  Le  jet  va  d'autant  plus  loin  qu'on  pompe  plus  fort  ou  qu'on 
élève  la  lance  davantage  ;  —  cette  élévation  n'augmentant  toutefois  la 
portée  que  jusqu'à  un  certain  degré  :  car,  si  Tarroseur  arrivait  à  placer  sa 
lance  verticalement,  c'est  sur  lui-même  que  Teau  retomberait. 

Tl  en  est  de  même  si  Ton  élève  la  bouche  du  fusil  ou  du  canon,  mais 
seulement  jusqu'à  un  certain  angle;  et  plus,  au-dessous  de  cet  angle 
limite,  l'élévation  est  considérable,  plus  le  fusil  ou  le  canon  porte  loin. 

En  un  mot,  plus  le  but  est  éloigné,  plus  la  trajectoire  doit  être  courbe  et    ^^\l^^^^^^^^ 
s'élever  au-dessus  du  but.  Par  suite  la  balle  parcourra  la  plus  grande  ^«  ^*  trajectoire 
partie  de  son  trajet,  à  une  telle  hauteur  au-dessus  du  sol,  qu'(»lle  ne  ren- 
contrera aucun  homme.  Plus  petite  au  contraire  est  la  distance  au  but,  plus 
bas  on  peut  lancer  le  projectile;  et  plus,  par  conséquent,  est  considérable 
la  portion  de  son  parcours  sur  laquelle  il  peut  produire  un  effet  utile. 

On  comprend  qu'une  courbure  trop  prononcée  de  la  hgiie  décrite  par 
le  projectile  diminue  sa  puissance  de  pénétration.  Car  plus  loin  va  ce  pro- 
jectile et  plus  grande  est  la  partie  de  la  force  d'impulsion,  à  lui  communi- 
quée, qui  s'épuise  à  combattre  la  pesanteur  et  la  résistance  de  l'air;  plus, 
par  suite,  est  faible  la  puissance  de  pénétration  qui  lui  reste. 

Mais  quelquefois  on  est  obligé  d'augmenter  un  peu  l'angle  de  tir,  non  pas 
tant  à  cause  de  la  portée  à  obtenir  que  pour  pouvoir  tirer  par-dessus  cer- 
tains obstacles,  tels  que  des  mouvements  de  terrain,  des  plantations 
d'arbres,  des  bâtiments,  etc.  (i). 


Si  Ton  tirait  avec  môme  fusil  sur  un  but  éloigné  de  800  mètres,  la  balle,  comme 
le  montre  la  troisième  figure,  ne  serait  dangereuse  pour  un  soldat  debout,  qu'à  partir  de 
77Î  mètres  ;  et  par  conséquent  elle  ne  battrait  qu'une  zone  de  28  nuHres  d'étendue.  Elle 
pourrait  atteindre  le  cayalier  dès  7i5  mètres.  Sur  tout  le  reste  de  son  parcours,  elle  serait 
passée  à  une  hauteur  où  elle  ne  pourrait  alteindi*e  personne. 


^ix..>. 
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(1)  Les  croquis  ci-contre  représentent  des  cas  de  ce  genre.   Du  sommet  d'une  hau- 
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Pour  obtenir  une  plus  grande  vitesse  du  projectile,  les  techniciens  ont 
commencé  à  chercher  des  moyens  d'augmenter  la  force  avec  laquelle  ce 
projectile  est  chassé  hors  de  Tâme  du  fusil  ou  du  canon.  Et,  grâce  aux 
progrès  de  la  chimie,  des  voies  entièrement  nouvelles  ont  été  ouvertes 
dans  cette  direction  au  cours  de  ces  dernières  années.  On  a  notamment 
inventé  une  sorte  de  poudre  différant  entièrement,  par  sa  composition 
chimique,  de  celle  employée  jusqu'à  présent;  poudre  qui  peut  développer 


tear  ou  d'une  échelle  porlalivc,  TofKcier  a  découvert  Tennemi  derrière  un  bouquet  de 
bois,  à  une  distance  qui,  d'après  des  mesures  précédentes,  est  connue  ou  peut  être  déter- 
minée sur-le-champ. 

Le  tir  a  lieu  alors  sous  l*angle  correspondant  et  atteint  en  plein   le  détachement 
eBnemi  stationné  derrière  le  couvert. 


De  même  le  tirailleur  qui  se  trouve  sur  Tun  des  versants  d'une  élévation  de  terrain  peut 
atteindre  unefpersonne  placée  sur  Taulre  versant,  s'il  dirige  son  tir  sous  un  certain  angle. 


C'est  une  circonstance  que,  même  en  dehors  de  la  guerre,  tout  le  monde  doit  égale- 
ment connaître,  afin  de  ne  pas  compter  d'une  manière  absolue  sur  l'abri  que  des  bouquets 
de  bois,  des  bâtiments  ou  des  mouvements  de  terrain  paraissent  leur  offrir  contre  les  balles 
des  tireurs.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  cas  exceptionnels.  D'une  façon  générale,  on  peut 
poser  en  principe  que  moins  la  trajectoire  d'un  projectile  est  courbe,  que  plus  elle  se  rap- 
proche de  la  ligne  horizontale,  et  plus  l'effet  du  tir  est  puissant. 
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une  force  explosive  beaucoup  plus  grande  et  qui,  en  outre,  possède  la  pro- 
priété de  produire  dans  le  tir  beaucoup  moins  de  fumée. 

Comme  la  plupart  des  inventions,  celle  de  la  poudre  sans  fuméeest,  en 
partie,  le  résultat  de  longues  recherches,  en  partie  celui  du  hasard.  Depuis 
longtemps  déjà  on  songeait  à  la  nécessité  d'améliorer  sérieusement  la 
composition  de  la  poudre  ordinaire  qui  consiste,  comme  on  sait,  en  un 
mélange  purement  mécanique  de  74  0/0  de  salpêtre,  10  0/0  de  soufre  et 
16  0/0  de  charbon. —Telles  étaient  du  moins  les  proportions  usitées  en 
Prusse  et  en  Russie  pour  la  poudre  de  guerre.  Car  elles  variaient  d*un 
pays  à  Tautre,  étant  notamment  en  France  de  12,5  0/0  de  soufre,  12,5  0/0 
de  charbon  et  75  0/0  de  salpêtre.  —  Après  Texplosion,  un  peu  plus  des  2/5 
de  cette  poudre,  exactement43  0/0,  se  transforment  en  gaz  (1).  Le  reste  consti- 
tue, soit  des  résidus,  formant  une  croûte  solide  ressemblant  à  de  la  suie,  qui 
restent  dans  le  canon,  soit  de  la  fumée  qui  se  dissipe  dans  Tair.  Telle  est 
la  cause  de  l'encrassement  de  l'arme,  qui  en  même  temps  s'échauffe,  et 
parfois  même  au  point  de  devenir  impossible  à  manier,  précisément  aux 
instants  les  plus  décisifs  de  la  bataille. 

En  outre  les  combattants  se  trouvent  entourés  d*un  nuage  de  fumée 
impénétrable  (2). 

La  nitroglycérine  a  été  inventée  avant  les  autres  explosifs.  On  l'a 
obtenue  par  l'addition  gi*aduelle  de  glycérine  à  un  mélange  d'acide  sulfurique 
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(1)  iÔVortràge  ûber  die  Wirkungsfàhigkeit  der  Getehùtzê  {\5  conférences  sur  la 
puissance  des  canons),  page  115. 

(2)  Depuis  1846  on  a  commencé  à  fabriquer  différentes  sortes  de  composés  chimiques 
qui  jouissent  de  propriétés  explosives.  On  a  employé  pour  leur  préparation  de  Tacide 
nitrique  et  diverses  substances  organiques,  et  l'on  a  ainsi  obtenu  le  fulmi-coton,  la 
nitroglycérine,  les  picrates  de  potasse,  etc.  Des  essais  nombreux  ont  été  surtout  faits  avec 
le  fulmi-coton  depuis  1876,  qui  d'ailleurs  ne  donnèrent  que  des  résultats  peu  satisfaisants, 
en  raison  de  la  puissance  trop  considérable  du  nouvel  explosif.  C'est  seulement  plus  tard 
que  ces  résultats  se  sont  modifiés. 

Le  principal  motif  de  l'ardeur  qu'on  mettait  à  poursuivre  ces  recherches  n'était  pas 
tant  le  désir  d'augmenter  la  force  de  projection  de  la  poudre  existante,  que  la  nécessité 
de  remédier  aux  inconvénients  qui  se  manifestaient  dans  son  emploi  et  principalement  de 
supprimer  le  développement  considérable  de  fumée  qui  enveloppait  l'horizon. 

L'adoption  récente  de  mitrailleuses  et  de  canons  à  tir  rapide  pour  la  défense  des 
navires  contre  les  torpilleurs  exigeait  qu'on  se  servit  de  poudre  sans  fumée  ou,  tout  au 
moins,  à  faible  fumée.  Car,  autrement,  tous  les  avantages  du  feu  rapide  fussent  restés  très 
douteux.  Les  torpilleurs  auraient  pu  en  efiet  profiter  des  nuages  de  fumée  qui  enveloppent 
un  grand  bâtiment,  pour  s'en  approcher  sans  être  aperçus.  C'est  à  cause  de  cela  que 
l'artillerie  de  marme  a  tout  d'abord  recherché  pour  son  service  de  la  poudre  qui  fût  le 
plus  possible  sans  fumée.  Et  c'est  seulement  après  s'être  convaincu  des  avantages 
balistiques  de  cette  poudre,  qu'on  a  cherché  à  l'utiliser  aussi  pour  l'armée  de  terre. 
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et  d'acide  azotique  et  par  le  lavage  h  grande  eau  du  composé  chimique 
ainsi  produit,  pour  en  faire  disparaître  toutes  les  traces  d'acide. 

Ce  composé  est  un  liquide  huileux  qui  perd  sa  fluidité  à  la  température 
de  10°  Réaumur  (12°5  centigrades). 

La  nitroglycérine  est  extrêmement  vénéneuse,  détone  facilement  par 
le  choc  ou  le  frottement  et  se  transforme  alors  en  gaz  sans  laisser  aucun 
résidu.  Aussi  ne  se  sert-on  pas  de  la  nitroglycérine  pure;  mais  on  en 
sature  une  substance  quelconque  mise  à  l'état  pulvérulent  et  qui  l'absorbe 
aisément,  comme,  par  exemple,  du  charbon,  de  la  terre  de  brique  bien 
cuite,  de  la  chaux,  etc.  Mis  sous  cette  forme,  l'explosif  reçoit  le  nom  de 
dynamite. 

Le  fulmi-coton,  ou  pyroxyline,  est  obtenu  en  imbibant  des  fUaments 
de  coton  avec  un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique.  Le  fulmi- 
coton  ainsi  prépare  contient  15  0/0  d'eau  et  son  maniement  comme  son 
transport  sont  très  dangereux. 


Klnmiiic  du  fulmi-i'olon. 

Après  Séchage  la  pyroxyline,  qui  ne  contient  plus  alors  que3  0/0  deau, 
prend  feu  au  contact  d'une  flamme  et  brûle  tranquillement. 
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Si  on  renflamme  au  moyen  du  fulminate  de  mercure,  il  se  produit 
une  explosion. 

On  peut  obtenir,  avec  la  pyroxyline,  une  substance  susceptible  d'être 
employée  pour  le  tir,  en  la  préparant  convenablement,  puis  en  la  compri- 
mant. On  la  découpe  alors  pour  en  fabriquer  des  cartouches  de  fusil. 

Quand  on  veut  employer  la  pyroxyline  dans  les  canons,  on  la  met 
sous  forme  de  cubes  qui  peuvent  être  subdivisés  suivant  tes  besoins. 


Poudre  sans  Tum^e  rnur  les  c-nniin». 

Cette  poudre,  sans'  ou  presque  sans  fumée,  donne  lieu  à 'certaines 
préoccupations,  relativement  au  caractère  et  aux  dangers  de  la  guerre  de 
l'avenir. 

Beaucoup  d'écrivains  militaires  affirment  qu'avec  l'adoption  de  la 
nouvelle  poudre,  la  tactique  de  combat  se  trouvera  complètement  changée 
et  même  qu'il  en  résultera,  dans  l'art  de  la  guerre,  une  révolution  plus 
profonde  encore  que  celle  due  à  la  première  invention  de  la  poudre. 
D'abord,  parce  qu'elle  développe,  par  son  explosion,  une  force  beaucoup 
plus  grande,  et  ensuite,  parce  que  la  fumée,  que  produisait  l'ancienne 
poudre  dans  le  tir,  indiquait  à  chacun  des  deux  partis  l'emplacement  et 
les  mouvements  de  l'adversaire  ;  tandis  que  maintenant  on  n'aura  plus, 
pour  déterminer  cet  emplacement,  que  des  impressions  auditives  qui  sont 
loin,  comme  on  sait,  d'être  aussi  précises  que  les  observations  oculaires. 
—  En  outre,  la  fumée  formait  souvent  pour  les  troupes  un  abri  impéné- 
trable; et,  enfin,  les  nuages  qui  recouvraient  ainsi  le  champ  de  bataille 
ne  seront  plus  là  désormais  pour  cacher  les  horreurs  du  combat. 

La  première  poudre  sans  fumée  a  été  introduite  en  1886  dans  l'armée 
française  et,  depuis  lors,  peu  à  peu,  elle  l'a  été  également  dans  les  autres 
armées.  —  Chaque  État  fabrique  cette  poudre  d'après  un  procédé  parti- 
culier. Actuellement  on  en  compte  déjà  une  dizaine  de  sortes;  mais  toutes 
ne  constituent  que  des  combinaisons  diverses  des  mêmes  substances. 
La  nitrocellulose  est  toujours  la  base  de  ces  poudres  sans  fumée; 
c'est-à-dire  que  toutes  sont  fabriquées  au  moyen  d'une  matière  organique 
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Figures  montrant 

les  différentes 

sortes  de  poudres 

anglaises. 

Sapériorité    de 

prodacUon 

gazeuse  de  la 

nouvelle  poudre. 


Rapidité 

de  combustion 

de  la 

nouvelle  pondre. 


Défauts  de  la 
nouvelle  poudre. 


Degré  de 

l'absence  d3 

fumée. 


soumise  à  raction  de  l'acide  azotique.  Et  elles  ne  se  distinguent  Tune  de 
l'autre  que  par  le  mode  de  préparation  ainsi  que  par  l'adjonction  de  cer- 
tains composés. 

Les  figures  de  la  planche  ci-contre  nous  montrent  les  différentes 
sortes  de  poudres  employées  dans  Tarmée  anglaise. 

Toutes  les  propriétés  de  la  poudre  sans  fumée  s'expliquent  par  sa 
composition  chimique.  Un  kilogramme  de  poudre  ordinaire  ne  fournit,  en 
détonant,  que  270  litres  de  produits  gazeux,  tandis  que  la  même  quantité 
de  la  nouvelle  poudre  sans  fumée  en  donne  859  litres. 

Plus  remarquable  encore  est  la  différence  qui  existe  entre  Tancienne 
poudre  et  la  nouvelle,  au  point  de  vue  de  la  durée  de  leur  combustion.  Un 
kilogramme  de  poudre  noire  ordinaire  met  un  1/100*  de  seconde  à  brûler 
complètement;  la  même  quantité  de  poudre  sans  fumée  brûle  en  un 
1/50,000**  de  seconde  (1).  Mais  cette  dernière  développe  aussi  une  plus 
haute  température  —  [ce  qui  augmente  les  risques  de  brûlures  pour  les 
tireurs.  L'ancienne  poudre  ne  produisait,  en  détonant,  qu'une  tempéra- 
ture de  2,500^  centigrades;  la  nitroglycérine,  employée  à  l'état  pur, 
pourrait  en  produire  une  de  7,300  (2). 

D'après  un  ancien  préjugé,  qu'on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  que 
dans  les  milieux  encore  peu  instruits,  la  nouvelle  poudre  se  comporte- 
rait mal  dans  les  approvisionnements  et  s'y  gâterait  facilement.  Or,  on  a 
constaté  au  contraire,  entre  autres  choses,  que  l'ancienne  poudre,  une  fois 
atteinte  par  l'humidité,  ne  peut  plus  être  utilisée  ;  tandis  que  la  poudre  sans 
fumée,  qui  a  passé  quelques  jours  sous  l'eau,  puis  a  été  séchée  au  soleil  et 
à  l'air,  recouvre  ses  propriétés  primitives. 

Les  seuls  inconvénients  qu'on  puisse  reprocher  à  la  poudre  nouvelle 
ne  sont  donc  que  le  prix  relativement  élevé  de  sa  préparation  et  la  très 
haute  température  qu'elle  produit  dans  sa  détonation. 

Encore  faut-il  dire  que,  si  cette  très  haute  température  peut  être 
gênante  pour  les  tireurs,  elle  contribue  pour  une  bonne  part  à  la  puissance 
de  l'explosif,  en  augmentant  considérablement,  par  la  dilatation,  le  volume 
des  gaz  auxquels  il  donne  naissance. 

Quant  à  l'absence  de  fumée  de  la  nouvelle  poudre  (3),  elle  n'est  pas 
absolue.  Ainsi,  à  de  petites  distances,  jusqu^à  300  mètres  environ,  la  fumée 
des  coups  de  fusil  s'aperçoit  au-dessus  de  la  ligne  des  tireurs  sous  la  forme 


(1)  Das  aite  und  das  netie  Pulver  (L'ancienne  et  la  nouvelle  poudre)  — 
Lepsius,  1891. 

(2)  Vorlràge  ûber  die  Wirkungsfàhigkeit  der  Geschiitze  (Conférences  sur  la 
puissance  des  canons). 

(3)  Qu*on  appelle  »  sans  fumée  »  en  France  comme  en  Russie  —  mais  que  les  Alle- 
mands désignent  généralement  et  plus  exactement,  sous  le  nom  do  «  poudre  à  faible 
fumée  »  (rauchschwachcs  Pulver). 
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d'une  légère  vapeur,  à  peu  près  comme  dans  un  cigare.  Mais  aux  distances 
supérieures  à  300  mètres,  cette  fumée  devient  de  plus  en  plus  invisible. 

11  faut  dire,  d'ailleurs,  que  toutes  les  poudres  sans  fumée  n'étant  pas 
identiques,  ces  indications  peuvent  varier  quelque  peu  de  l'une  à  l'autre. 

En  tous  cas,  même  dans  un  feu  de  suive,  la  fumée  produite  n'empêche 
pas  les  tireurs  d'apercevoir  les  objets  les  plus  éloignés  (J).  La  lumée  d'un 
canon  n'est  pas  plus  gênante  pour  les  servants  que  celle  du  feu  de  salve 


(1)  Pour  plus  de  clarté,  nous  donnons  ici  doui  dessins  empruaiés  a  L'Anm'c  scien- 
tifique de  Figuier,  1891,  qui  rcprésonlenidua  salves  tirées  arec  la  poudre  orJiiiaîre  et 
avec  la  poudre  sans  fumée. 


Salve  avec  la  poudre  ordinaire. 


Salve  avee  b  |ioudre  sans  fumée 
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pour  l'infanterie  ;  mais  aux  distances  habituelles  de  tir,  la  fumée  des 
canons  ennemis,  même  dans  un  vif  combat  d'artillerie,  ne  peut  plus  être 
aperçue.  Toutefois  il  se  produit  souvent,  en  échange,  un  autre  phénomène 
qui  peut  indiquer  le  point  de  départ  et  la  direction  du  tir  :  c'est  le  mou- 
vement de  Tair  causé  par  la  force  de  l'explosion.  Dans  certaines  condi- 
tions ce  mouvement  de  l'air  donne  naissance  à  un  tourbillon  de  poussière 
incomparablement  plus  épais  qu'avec  l'ancienne  poudre. 
^de^u  MÏÎeiîe"  ^  *^^  ^"  cauon,  quaud  la  pièce  n'est  pas  masquée,  est  visible  à 
i)oudre  dans  le    4  flOO  mètrcs  de  distancc.  Il  est  même  visible  quand  les  bouches  à  feu  sont 

établies  derrière  la  crête  d'une  hauteur,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  à 
plus  de  3  mètres  au-dessous  de  celle-ci.  Quand  les  pièces  sont  à  6  mètres 
au-dessous  de  la  crête,  le  feu  n'est*  visible  dans  aucun  cas . 

La  nuit,  la  flamme  du  coup  tiré  avec  la  nouvelle  poudre  est  deux  fois 

plus  brillante  qu'avec  l'ancienne.  En  général  une  batterie  qui  se  sert  de  la 

nouvelle  poudre  se  trahit  plutôt  par  la  flamme  de  ses  coups  que  par  leur 

fumée. 

.  X  "uté  iTvc'J'  la         ^^  ^^^^^  d®  ^^  détonation  dans  le  tir  n'est  que  les  0,9  de  celui  que 

nouvelle  poudre,    pfoduisait  l'ancicnne  poudre.  En  outre  il  est  plus  bref,  plus  aigu  et  plus 

net  (1). 

L'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  a  notablement  augmenté  la  vitesse 
des  projectiles. 

iiÎMivdîë^*'  Ifudre         'Avec  la  poudre  sans  fumée ^   la  portée  des    nouveaux    fusils    atteint 
sur  la  portée  du  4^200  mètres,  tandis  que  le  feu  des  anciens  modèles  chargés  en  poudre  à  sal- 

pâtre  ne  peut  être  considéré  comme  efficace  que  jusqu'à  1J75  mètres. 

Mais  une  circonstance  particulièrement  importante,  c'est  que  la  plus 
ou  moins  grande  force  impulsive  donnée  à  la  balle  influe  sur  la  courbure  de 
sa  trajectoire.  Or,  du  degré  de  cette  courbure  dépend  aussi  la  longueur  de 
la  zone  sur  le  parcours  de  laquelle  la  balle  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
taille  d'un  homme  et  dans  laquelle,  par  conséquent,  elle  peut  le  frapper 
mortellement.  Il  est  donc  clair  que  plus  cette  zone  est  étendue  et  plus  efficace 
aussi  sera  le  tir.  Une  erreur  dans  la  détermination  de  la  distance  aura 
également  d'autant  moins  d'importance,  puisque  retendue  plus  considé- 
rable de  la  zone  battue  permet  aussi  une  plus  grande  inexactitude  dans  le 
pointage. 
nlllIveliT  **oudîe  L'cmploi  dc  la  poudre  sans  fumée  assure  encore  une  plus  forte  proba- 
d  auHnTe^fe**buf  ^^^^^^  d'atteindre  le  but,  tant  par  suite  de  la  plus  grande  vitesse  initiale  de 

la  balle  qu'en  raison  de  la  possibilité  de  se  servir  d'une  arme  de  plus  petit 
calibre. 

Dans  le  tir  individuel  avec  des  fusils  de  même  valeur,  la  nouvelle 
poudra  donne  44  0/0  de  coups  au  but,  là  où  l'ancienne  n'en  donnait  que 

(1)  Mikhnevitch,  Influence  des  plus  récentes  inventions  techniques  sur  la  lactique* 
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34  0/0  ;  avec  les  feux  de  salve,  ces  mêmes  chiffi'es  sont  respectivement  de 
42  0/0  et  36  0/0:  ce  qui  constitue,  au  profit  de  la  poudre  sans  fumée,  des 
différences  de  10  0/0  dans  le  tir  individuel  et  de  6  0/0  dans  le  tir  par 
salves. 

La  force  explosive  plus  grande  de  la  nouvelle  poudre  permet  de  se  conten-     ^^Jj.**»  ^^^^^^ 
ter  d'^un  poids  trois  fois  moindre  quand  on  la  substitue  à  la  poudre  ordinaire,   nouvelle  poudre 

"^  '  ^  *^  pour  an  coup. 

Et  comme  le  poids  de  la  balle  des  nouveaux  lusils,  par  suite  de  leur  plus 
faible  calibre,  est  aussi  moindre,  le  soldat  peut  porter  sur  lui  un  plus 
grand  nombre  de  cartouches. 

Quant  aux  matières  explosives  employées  pour  charger  les  bombes, 
les  mines  et  autres  engins  qui  servent  à  la  destruction  des  abris,  on  a 
découvert  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  substances  qui  possèdent 
une  puissance  explosive  toujours  croissante.  Les  plus  connues  sont  la 
mélinite,  Técrasite,  la  roburite,  la  panclastite,  la  kinélite,  la  poudre 
pyroxyline,  etc. 

Dans  la  composition  chimique  de  toutes  ces  substances,  il  entre  de 
Tacide  picrique  qui  multiplie  considérablement  leur  force  explosive  com- 
parativement à  celle  de  l'ancienne  poudre. 

Si,  pour  la  comparaison,  Ton  prend  comme  unité  la  puissance  développée   "'J^'^di^férenter 
par  la  poudre  de  guerre  à  fusil  ordinaire,  on  trouve  que,  pour  une  même     «ubsunces. 
quantité,  les  explosifs  ci-dessous  la  surpassent  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Nitroglycérine :i,2 

Picrate  d'ammoniaque  avec  salpêtre 
ammoniacal 1,7 

Pyroxyline  sèche 1,5 

Picrate  de  potasse 1,1 

Poudre  de  guerre 1,0 

On  nomme  puissance  de  Texplosif  la  pression  qu'au  moment  de  la 
décomposition  les  gaz  exercent  sur  les  parois  d'un  espace  clos. 

En  pratique,  dans  Teffet  des  explosifs,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle 
s'accroît  cette  pression  qui  détermine  le  caractère  de  l'explosion.  Quand 
cette  rapidité  est  suffisante  pour  que  la  pression,  malgré  son  peu  de 
durée,  devienne  assez  grande,  il  se  produit  un  déchirement,  un  brise- 
ment en  morceaux  des  objets,  tout  à  fait  semblable  à  l'effet  d'un  énorme 
coup  de  marteau. 

Une  telle  explosion  est  dite  brisante  et  les  explosifs  qui  produisent  un 
effet  de  ce  genre  sont  dits  explosifs  brisants.  Tels  sont  la  nitroglycérine,  la 
pyroxyline  et  d'autres  produits. 

Au  contraire,  les  substances  comme  la  poudre  ordinaire  qui,  en  pareil 
cas,  ne  développent  pas  les  gaz  assez  rapidement  pour  faire  éclater  le  canon 
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SOUS  la  pression,  sont  employées  à  produire  les  explosions  qui  servent  au 
lancement  des  projectiles.  Ces  explosifs  sont  dits  explosifs  de  tir.  Avec  eux, 
comme  avec  la  poudre  ordinaire,  on  ne  peut  obtenir  d'explosion  brisante 
bien  satisraisantc-  Tandis  qu'au  contraire  les  explosifs  brisants,  si  l'on 
affaiblit  convenablement,  par  une  modification  de  leurs  propriétés 
physiques,  la  rapidité  d'accroissement  des  pressions  qu'ils  développent, 
peuvent  agir  exactement  comme  les  explosifs  de  tir  ou  de  lancement- 

La  différence  entre  les  composés,  au  point  de  vue  de  leur  faculté 
explosive,  brisante  ou  de  tir,  se  mesure  d'après  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  peut  être  déterminée,  dans  chacun  d'eux,  l'explosion 
dite  du  premier  degré  ou  détonation.  Ce  qui  importe,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  détone  une  substance,  et  non  pas  sa  propriété  de  faire  explosion  au 
contact  d'un  corps  chaud;  —  cas  dans  lequel  on  obtient  une  pression  bien 
moins  considérable  que  par  la  détonnlion  véritable-  Les  explosions  par 
intlammation  sont  dites  explosions  du  deuxième  degré  il). 

Des  expériences  de  Roux  et  Sarrcau  sur  la  détonation  et  l'inflammation 
des  divers  explosifs,  il  résulte,  en  prenant  pour  unité  la  force  développée 
par  la  poudre  ordinaire  dans  les  deux  cas,  les  cliifi'res  comparatifs  suivants  ; 

D<:tonation         Inllammation 


Nitroglycérine  .... 
Pyroxylinc  comprimée 
Acide  picrique .... 
Picrate  de  potasse.  .  . 
Poudre  noire  ordinaire 


1,5  3,0 

i,2  2,0 

1,2  1,8 

1,0  1,0 


Ce  qui,  exprimé  graphiquement,  donne  la  figure  ci-dessous  : 


Comparaison  dca  poudres  sans  funiûe  avec  lu  poudre  oi'dinaire. 

Le  secret  des  divers  explosifs  n'est  pas  tant,  d'ailleurs,  dans  leur 
coniposilion  chimique  que  dans  l'organisation  technique  des  projectiles  et 
dans  le  moyen  de  se  servir  de  ce  matériel;  car  la  confection  et  la  conser- 
vation de  ces  explosifs  sont  très  dangereuses. 


(1)  Zaboudsky,  Pràparalion  et  caractères  da  différentei  poudret  (co  ru'se).  — Saiul- 
Pétersbciirg,  1893. 
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C'est  pour  cela  que  le  célèbre  chimiste  français  Berthelot  (1)  est  d'avis 
que  ces  exaltés  se  trompent  complètement,  qui  croient  à  la  possibilité 
d'accomplir  une  révolution  politique  par  le  seul  moyen  de  la  dynamite. 
Naturellement,  la  force  des  substances  explosives  peut  être  utilisée  pour 
les  criminelles  entreprises  d'une  vengeance  personnelle;  mais  entre  les 
mains  d'individus  isolés  elle  ne  saurait  aboutir  à  des  résultats  généraux. 
Pour  en  obtenir  de  semblables,  il  faut  des  préparatifs  coûteux  et  des  pro- 
jectiles que,  seules,  des  troupes  spécialement  organisées  et  complètement 
instruites  sauraient  utiliser.  Il  n'y  a  que  l'État  qui  puisse  résoudre  de  tels 
problèmes,  qui  soit  capable  de  créer  et  de  surveiller  le  mécanisme  com- 
pliqué nécessaire  pour  cela. 

Mais  le  dernier  mot  sur  les  explosifs  n*est  pas  encore  dit. 

Ainsi  que  le  remarque  très  justement  le  général  Wille  (2),  bien  que 
d'aucuns  croient  nécessaire  d'affirmer  leur  conviction,  qu'avec  l'adoption 
de  la  poudre  sans  fumée,  le  terme  de  la  perfection  est  déjà  atteint,  on  doit 
observer  que  cette  poudre  n'a  été,  pour  la  première  fois,  adoptée  en 
France  qu'il  y  a  cinq  ans  ;  de  sorte  que,  relativement  à  ce  produit,  nous 
sommes  exactement  dans  la  même  situation  où  se  trouvaient,  voilà  cinq 
cents  ans,  nos  ancêtres  à  l'égard  du  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
charbon,  avec  lequel  le  moine  franciscain  Berthold  Schwartz  venait  de  se 
brûler  la  figure.  Les  ressources  techniques  plus  parfaites  dont  nous  dispo- 
sons nous  ont  naturellement  permis  d'avancer  plus  vite  dans  cette  voie 
que  nos  aïeux;  mais  le  perfectionnement  ultérieur  de  la  poudre  sans  fumée 
n'en  est  pas  moins  encore  une  question  de  l'avenir. 

Et  de  fait,  la  puissance  inventive  ne  reste  pas  un  instant  stationnaire. 
Quoique  toutes  les  armées  fassent  les  plus  grands  efforts  pour  garder 
secrets  les  résultats  obtenus,  les  faits  connus  déjà  ne  donnent  pas  moins 
le  droit  d'admettre  que,  dans  les  guerres  futures  —  surtout  si  ces  guerres 
n'éclatent  pas  avant  les  quelques  années  qui  sont  encore  nécessaires  à 
perfectionner  la  fabrication  des  explosifs  —  on  emploiera  des  moyens  des- 
tructeurs d'une  telle  puissance  que  toute  concentration  de  troupes,  soit 
en  plein  champ,  soit  sous  la  protection  d'abris  et  de  fortifications,  deviendra 
impossible  et  que,  par  conséquent  aussi,  tous  les  préparatifs  actuellement 
faits  en  vue  de  la  guerre  seront  inutilisables. 


Opinion  de 

Berthelot 

sur  l'emploi 

des  floovnaax 

explosifs. 


Perfectionne- 
ments a   prévoir 
pour  les 
explosifs. 


(1)  Nouvelle  Revue. 

(2)  Dos  Feldyeschûtz  der  Zukunft  (Le  canon  de  l'avenir). 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future. 
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Iinporianc^' 
des  nouveaux 
perfectionne- 
ments du  fusil. 


Nécessité  d'états 

de  pertes 

authentiques 

pendant  la 

guerre. 


Les  Armes  à  feu  portatives. 

Malgré  toutes  lesinvenlions  et  tous  les  perfectionnements  réalisés  dans  le 
domaine  de  Tartillerie,  l'infanterie  restera  probablement,  à  l'avenir  comme 
par  le  passé,  le  facteur  décisif  des  succès  à  la  guerre. 

Mais  Faction  de  l'infanterie,  à  un  moment  donné,  représente  avant 
tout  le  résultat  de  son  armement.  Les  propriétés  techniques  du  fusil  et  son 
maniement  dans  la  lutte  constituent  deux  facteurs  qui  sont  fonction  Tun 
de  Tautre.  La  technique  invente  ou  améUore  un  engin,  et  cet  engin,  à 
son  tour,  influe  sUr  les  formes  tactiques  du  combat.  Les  perfectionnements 
actuels  et  successifs  des  armes  n'ont  pas  seulement  modifié  la  conduite 
des  armées  sur  le  champ  de  bataille,  ils  l'ont  aussi  notablement  compliquée. 
Aux  temps  passés,  où  la  tactique  militaire  ne  progressait  que  lentement, 
on  pouvait,  avec  Texpérience  des  guerres  précédentes,  se  faire  assez  bien 
une  idée  de  la  guerre  suivante.  Mais  aujourd'hui  la  question  se  pose  tout 
autrement. 

De  ravis  unanime  des  hommes  compétents,  tous  les  perfectionnements 
réalisés  dans  les  armes,  au  cours  des  cinq  derniers  siècles,  c'est-à-dire 
depuis  l'invention  de  la  poudre,  ne  peuvent  se  comparer  en  importance 
avec  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  la  dernière  guerre. 

Beaucoup  d'écrivains  militaires  prétendent,  il  est  vrai,  que,  dans  les 
guerres  futures,  les  pertes  seront  à  peine  plus  considérables  et  peut-être 
même  moindres  qu'autrefois.  On  dit  que,  si  les  deux  adversaires  ont  des 
fusils  d'égale  précision,  le  tir  se  trouvera  exécuté  dans  les  mêmes  circons- 
tances qu'avec  les  fusils  moins  perfectionnés.  On  perdra  autant  de  monde 
des  deux  côtés  et  les  conditions  d'un  tir  bien  efficace  resteront  les  mêmes, 
c'est-à-dire  difficiles  à  remplir. 

Il  est  certain  qu'avec  un  tir  trois  fois  plus  rapide,  on  pourrait  tuer 
trois  fois  plus  d'hommes,  s'il  ne  devenait  pas,  en  même  temps,  trois  fois 
plus  difficile  de  garder  son  sang-froid. 

Gomme  preuve  à  l'appui  de  ces  assertions,  on  présente  les  états  de 
pertes  des  guerres  passées;  en  quoi  l'on  commet  pourtant  quelques  erreurs, 
caries  données  statistiques  relatives  aux  pertes  de  ces  derniers  temps 
font  encore  défaut  jusqu'à  présent.  On  sait  en  effet  que  c'est  seulement 
depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  qu'en  Prusse  des  états  de  perles  systéma- 
tiques ont  été  établis  le  plus  tôt  possible  après  chaque  affaire,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  diff'érents  corps  de  troupes.  Dans  les  autres 
armées,  il  n'a  été  formulé  de  prescriptions  relatives  à  l'établissement  d'états 


Lïù^    ARMES    A    F£a    PORTATiVES  19 


de  perles,  qu'après  la  guerre  de  1870-71 .  Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  de 
contrôle  authentique  des  tués,  blessés  et  disparus.  Les  commandants 
d'armée  avaient  toute  liberté  quant  à  Tindication  des  pertes  éprouvées  par 
leurs  différents  corps. 

Les  déserteurs  étaient  autrefois  moins  rares  qu'aujourd'hui.  Et,  pour 
ménager  la  bonne  réputation  des  troupes,  on  portait  généralement  les 
pertes  par  désertion  sur  le  compte  des  morts  et  des  blessés;  ce  qui  augmen- 
tait d'autant  le  nombre  des  hommes  indiqués  comme  mis  hors  de  combat 
ou  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vainqueur  trouvait  ainsi  l'occa- 
sion d'augmenter  sa  gloire,  tandis  que  le  vaincu  y  voyait  au  contraire 
une  excuse  pour  sa  défaite. 

Avec  les  énormes  armées  nationales  du  temps  présent  qui,  pour  la 
plus  grande  partie,  ne  se  composent  pas  de  soldats  de  profession,  la  ques- 
tion des  pertes  dans  les  guerres  de  l'avenir  augmente  considérablement 
d'importance.  Pour  s'en  faire  une  idée  juste,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  l'ancien  armement  et  l'ancienne  tactique  des  armées.  —  Non  moins 
importante  est  la  question  de  savoir  si  le  fusil  de  petit  calibre  d'aujour- 
d'hui doit  être  regardé  comme  la  limite  de  la  perfection  réalisable  ou  si, 
comme  on  l'affirme  souvent,  il  peut  encore  être  amélioré  et  rendu  plus 
efficace,  ce  qui  rendrait  alors  la  guerre  presque  impossible. 

Dans  le  passé,  l'introduction  des  améliorations  demandait  de  longues  Perfccuomietoent 

SVSt6IBStiflll6 

périodes,  souvent  des  siècles,  et  les  progrès  techniques  étaient  extrême-  inimerrompu  des 
ment  lents.  De  nos  jours,  au  contraire,  non  seulement  les  perfectionne- 
ments, mais  des  inventions  qui  nécessitent  une  transformation  complète 
de  l'armement,  se  succèdent  avec  une  rapidité  toujours  croissante,  sans 
qu'on  puisse  prévoir  la  fin  de  ces  progrès. 

Déjà  l'on  entend  dire  que  si,  avant  peu,  des  changements  radicaux  ne 
se  produisent  pas  dans  le  cours  général  des  choses,  TEurope  va  se  trouver 
inévitablement  dans  la  nécessité  d'arracher  encore  de  nouveaux  milliards 
aux  forces  productives  nationales  pour  les  consacrer  à  la  guerre.  A  peine 
en  a-t  on  fini  avec  l'introduction  du  fusil  de  petit  calibre,  que  la  technique 
a  déjà  fait  un  pas  de  plus  en  avant.  Et  il  n'est  pas  douteux  que  les  grandes 
puissances  ne  soient  bientôt  obligées  de  passer  à  des  fusils  d'un  calibre 
plus  réduit  encore,  dont  la  puissance  dépassera  de  beaucoup  celle  du  fusil 
allemand  actuel. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  susdites  nécessités  peuvent  en 
réalité  se  manifester,  pour  savoir  si  l'emploi  des  nouveaux  moyens  de 
combat  peut  rendre  la  guerre,  au  moins  improbable,  sinon  impossible,  il 
faut  rechercher  si  les  perfectionnements  réalisés  dans  les  armes  actuelles 
sont  dus  à  des  découvertes  faites  par  hasard^  ou  bien  sont  au  contraire  le 
résultat  du  travail  intellectuel,  poursuivi  systématiquement  dans  cette 


20 


LA  GUERRE  FUTURE 


direction  par  les  techniciens  et  les  savants.  Car,  dans  ce  dernier  cas,  de 
nouveaux  perfectionnements  de  Tarmeraent  sont  encore  vraisemblables. 

En  conséquence,  il  parait  indispensable,  non  seulement  d'exposer  ici 
l'état  dans  lequel  la  question  de  Tarmement  se  présente  aujourd'hui,  mais 
de  passer  une  revue  attentive  du  passé.  Toutefois  pour  ne  pas  fatiguer  le 
lecteur,  nous  ne  donnerons  dans  le  texte  que  les  indications  essentielles,  en 
plaçant  dans  les  planches  qui  lui  sont  ajoutées  tout  ce  qui  concerne  la 
partie  historique. 


Dcbui 
historiquo  dos 
armes  à  feu. 

Planche  I. 

Fig.  I,  II, 

III,  IV. 


I.  Histoire  du  développement  des  armes  à  feu 

portatives. 

La  poudre  et  ses  effets  étaient  déjà  connus  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  (i  j, 
et  cependant  les  témoignages  historiques  du  premier  emploi  des  armes 
portatives  ne  remontent  pas  aussi  loin  que  ceux  relatifs  à  l'usage  des 
canons.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  qu'il  est  prouvé  avec  certitude  que  les 
Tartares  de  Batlou-Khan  se  servirent  déjà  de  canons  à  feu  à  la  bataille  de 
Liegnitz  (Wahlstadt),  livrée  par  eux  le  15  avril  1241  aux  Polonais  et  aux 
Silésiens,  —  ce  qui  leur  permit  de  regagner  la  victoire  prête  à  leur  échapper 
—  un  ouvrage  italien  indique  l'année  1331  comme  celle  où  oh  fit,  pour 
la  première  fois,  usage  des  armes  à  feu  portatives,  sans  cependant  pouvoir 
donner  de  renseignements  précis  sur  leur  emploi  (2). 

En  Allemagne,  d'après  les  <  Sources  pour  rhistoire  des  armes  à  feu  » 
(Quellen  zur  Geschichte  dei*  Feuerwaffen)  du  Muséum  germanique,  les 
premières  indications  certaines  font  connaître  qu'en  1344  l'archevêque  de 
Mayence  possédait  un  «  canon  à  feu  >>.  Et  il  est  étonnant  que  plus  de  cent 
années  se  soient  encore  écoulées  depuis  lors,  avant  que  remploi  des  armes 
à  feu  portatives  se  généralisât;  car  il  eût  été  relativement  facile  aux 
villes,  en  particulier,  de  s'en  procurer  pour  leur  défense.  Or,  en  1427,  dans 
Tarmée  de  80,000  hommes  envoyée  en  Bohême  contre  les  Hussiles,  il  ne  se 
trouvait  que  200  arquebuses  ;  et,  dans  une  campagne  des  Brandebour- 
geois  contre  Stettin  en  1429,  il  n'y  avait,  sur  1,000  hommes,  que 
50  arquebusiers. 

C'est  donc  au  xiv*^  siècle  que  remontent  les  débuts  des  armes  à  feu 
portatives.  C'est  seulement  en  1365,  près  de  cent  cinquante  ans  après  qu'on 
connaît  la  poudre  à  tirer,  qu'apparaissent  des  canons  portatifs  reliés  à  une 
fourchette  qui  leur  sert  d'appui  (PI.  I,  Fig.  I);  et  ce  n'est  qu'en  1381  qu'on  ren- 
contre de  ces  armes  garnies  d'un  fût  en  bois  (Fig.  II).  Celles-ci  étaient  géné- 

(l)  Général  Susane,  Histoire  de  V artillerie  française. 

{%)  Maresch,   Waffenlehre  fur  Of/irAere  aller  yVaffen^  Vienne  1873  (Cours  d*arme« 
ment  potr  olîkiers  de  toutes  armes). 


PLANCHK    1 


1365 


n 


Armes  à  feu  portatives  des  xiv«  et  xv«  siècle». 
La  Guerre  future  (p.  20,  tome  i). 
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Fig.  V. 


Fig.  VI. 


ralement  servies  par  deux  hommes  dont  l'un  pointait  tandis  que  l'autre 
faisait  partir  le  coup. 

On  trouve  aussi  des  canons  à  main  qui  servaient  en  même  temps 
comme  masses  d'armes  (Fig.  III)  ainsi  qu'en  1393,  des  armes  de  ce  genre 
poun-^ues,  sur  le  côté  droit,  d'un  bassinet  avec  couvercle  pour  protéger  la 
poudre  (Fig.  IV). 

Dans  les  armes  à  feu  des  troupes  à  pied,  mais  bien  plus  encore  dans  lc  porto-môchp. 
celles  destinées  aux  hommes  à  cheval,  le  tir  au  moyen  d'une  mèche  tenue 
à  la  main  dut  paraître  incommode.  C/est  ce  qui  lit  réaliser  en  1423,  pour 
la  première  fois,  une  amélioration  consistant  à  placer,  sur  le  côté  extérieur 
droit  du  fût,  soit  en  avant,  soit  en  arrière  du  bassinet,  une  petite  lige  de 
fer  mobile  recourbée,  qu'on  appela  le  chien  (ou  en  allemand,  le  coq  :  Hahn 
et  le  dragon  (1)  :  Draché)  ;  —  tige  dont  la  tête  présentait  deux  mâchoires  entre 
lesquelles  était  maintenue  la  mèche,  qu'on  pouvait  ainsi  amener  sur  le 
bassinet  en*  faisant  pivoter  le  cliien  par  une  pression  exercée  sur  son 
extrémité  inférieure  (Fig.  V). 

Cette  mèche  était  généralement  enroulée  autour  de  la  poignée  de 
l'arme  ;  et,  pour  en  protéger  l'extrémité  en  combustion,  on  la  recouvrait 
avec  une  sorte  de  cylindre  en  tôle,  qu'on  appelait  le  couvre-mèche  et  qui 
était,  dil-on,  d'invention  hollandaise  (Fig.  VI). 

Par  suite  de  l'imperfection  des  moyens  de  communication  à  celte 
époque  et  du  secret  dont  on  y  enveloppait  toutes  choses,  il  est  facile  de 
s'expliquer  que  la  diffusion  des  progrès  fût  lente  et  inégale;  et  dès  lors  il 
n'est  pas  étonnant  que  plus  d'un  siècle  après  cette  invention,  se  rencontras- 
sent encore  des  canons  portatifs  sans  platine  à  mèche  ;  des  faits  semblables 
ne  peuvent  manquer  de  se  produire  au  cours  de  l'histoire. 

En  ce  temps-là  aussi,  on  se  servait  de  pistolets  munis  d'une  platine  à 
mèche. 

En  présence  d'une  organisation  aussi  défectueuse  des  armes  à  feu,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'en  1471  les  Anglais  leur  préférassent  encore  les 
arcs  et  les  flèches,  en  raison  de  la  faible  portée  des  premières  et  du  temps 
qu'exigeait  leur  chargement.  Les  bardes  anglais  prophétisèrent  même  la 
chute  de  l'Angleterre  si  elle  adoptait  les  armes  à  feu  en  remplacement  des 
arcs. 

Avec  l'arc  on  tirait  en  effet  plus  vite  et  plus  juste. 

En  1518  fut  inventée  à  Nuremberg,  la  platine  à  rouet  qui  était  construite 
d'une  façon  très  ingénieuse  (Fig.  VII). 

Cette  platine  à  rouet  se  montra  bien  supérieure  à  la  platine  à  mèche. 
Avec  elle  la  mise  de  feu  était  beaucoup  plus  certaine;  car  Ton  n'avait  plus  à 


Premiers 
pistolets. 


Fig.  VII. 


Amélioration 
de  la  mise  de 

feu  par 

Tadoption  de  la 

platiue   à    rouet. 


(1)  Dragon  étant  pris  iri  daos  le  sens  d*aniraal  fabuleux. 
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avant  de  s'en  servir,  si  la  mèche  arrivait  bien  exactement  sur  le 

me  était  aussi  beaucoup  moins  dérangée  par  le  tir,  parce  que,  lors 

.ente,  le  chien  ne  venait  pas  frapper  le  bassinet  avec  lequel  il  était 

ict  à  l'avance.  Enfin  on  se  trouvait  débarrassé  de  la  mèche  qui, 

ent  pour  la  cavalerie,  avait  toutes  sortes  d'inconvénients. 

l'est  pas  que  la  platine  à  rouet  n'eût  aussi  les  siens,  tels  que  :  le 

gc,  long  et  pénible,  du  rouet  ;  la  l'acilité  avec  laquelle  la  pyrite 

se,  contre  laquelle  ce  rouet  frottait,  pouvait  s'émousser  ou  se  perdre  ; 

«ment  rapide  du  rouet  par  suite  de  son  contact  immédiat  avec  ta 

l'amorce  —  ce  qui  en  gênait  la  rotation  et  obligeait  de  le  nettoyer 

rent  —  enfin  l'augmentation  de  prix. 

:  ce  qui  explique  pourquoi  la  platine  à  rouet  ne  devint  jamais  d'un 

énérai.  Elle  ne  fut  guère  adoptée  que  par  la  cavalerie  et  les  gardes 

s  des  princes,  tandis  que  l'inranterie  s'en  tenait,  en  immense 

,  à  la  platine  à  mèche. 

emps  de  Leonhard  Fronsperger,  en  ISSS,  les  arquebuses  étaient, 

es  idées  de  l'armurier  qui  tes  fabriquait,  de  forme  très  difi'érente. 

lit  la  plupart  du  temps  que  l'homme  se  procurât  son  arme  à  ses 

int  d'être  enrôlé  dans  l'armée  pour  le  temps  de  guerre.  Pourtant 

ate  dès  lors  une  tendance  générale  à  diminuer  le  calibre,  qui 

lit  même  jusqu'à  17  millimètres. 

tôt  aussi  furent  perfectionnées  les  fourchettes  destinées  à  appuyer 

is  à  feu   portatives,  qui  reçurent  à  cette  époque  le  nom  de 

:ts  (Fig.  VIII}. 

st  à  remarquer  en  outre  que  déjà  vers  la  seconde  moitié  du 

e,  on  se  servait  d'arquebuses  avec  boites  de  chargement  (Fig.  IX). 

nilieu  du  xvr  siècle,  on  trouve  aussi  mention  faite  de  canons- 

Juelques  auteurs  rangent  ces  engins  parmi  les  armes  à  feu  porta- 

oique  rien  ne  semble  justilier  cette  manière  de  voir;  car  ces  canons 

[jamais  servis  par  l'infanterie  et  n'étaient  pas  non  plus  montés 

comme  les  armes  à  feu  portatives.  Ils  étaient  employés  exelusi- 

)ar  l'artillerie. 

:anons-orgues  consistaient  en  un  certain  nombre  de  forts  canons 

ïuet  fixés  les  uns  h  côté  des  autres  sur  un  bâti  ou  chevalet  muni 

largement  en  était  long  et  pénible,  ce  qui  fait  que  ces  engins  ne 
t  avoir  aucun  succès.  En  raison  du  grand  nombre  de  coups  qu'un 
!  ce  genre  pouvait  tirer  successivement,   on  les  appelait  aussi 
urleurs  ou  canons  à  grêle  (Fig.  X  et  XI). 
;  les  premières  armes  à  feu,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  dispo- 
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sitifs  de  pointage.  C'est  seulement  au  cours  de  la  seconde  moitié  du    ^^gjodufsd" 
XV*  siècle,  que  des  viseurs  fixes  de  différentes  lormes  devinrent  en  usage.  iPg^^JJJJf^s  t'*'" 
Le  guidon  paraît  avoir  été  employé  plus  tard  encore.  Il  consistait  à  Torigine 
en  un  morceau  de  fer  carré  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xv"  siècle  qu'il 
reçut  une  lorme  pointue. 

A  cette  époque  aussi,  Tattention  se  porta  sur  une  amélioration  du  fût, 
qu'on  amincit  pour  obtenir  la  crosse,  afin  de  permettre  de  mieux  appuyer 
l'arme  à  l'épaule,  en  même  temps  qu'on  y  pratiquait  un  canal  pour  rece- 
voir la  baguette  de  chargement.  Le  canon  était  fixé  sur  ce  fût  au  moyen  de 
goupilles  passant  dans  des  oeillets  dont  il  était  muni.  En  outre,  la  vis  qui 
constituait  le  fond  de  ce  canon,  et  fermait  la  culasse,  fut  prolongée,  en  forme 
de  «  queue  »  que  traversait  une  autre  vis  dite  «  de  queue  de  culasse  ». 

Ce  fut  aussi  seulement  vers  la  fin  du  xv**  siècle  qu'on  renonça  complè- 
tement à  l'usage  des  balles  en  fer,  pour  employer  des  balles  de  plomb  ou  ^aiios  dp  piomb. 
enveloppées  de  plomb. 

Malgré  toutes  ces  améliorations,  les  armes  à  feu  se  montraient  pour- 
tant si  défectueuses,  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  en  1496,  il  n'y  avait  encore 
en  Espagne  qu'un  tiers,  en  Allemagne  un  sixième  et  en  France  un  dixième 
seulement  des  troupes  à  pied  qui  en  fussent  pourvues. 

Quant  à  la  tactique  de  l'infanterie,  Olivier  de  la  Marche  raconte  dans  Jf^fl^^eTif 
un  épisode  de  ses  Mémoires  :  «  Que  celle-ci  n'a  eu  aucune  crainte  de  la 
cavalerie,  mais  que  trois  hommes  se  sont  tenus  réunis  :  un  piquier,  un 
arbalétrier  et  un  carabinier  qui  connaissaient  bien  leur  affaire  et  savaient 
à  tour  de  rôle  se  soutenir  de  façon  telle  que  l'ennemi  n'avait  rien  pu 
contre  eux  (1).  » 

Mais  une  preuve  de  la  lenteur  avec  laquelle  s'introduisirent  les  armes     i|n®^Jducti«n 
à  feu  portatives,  c'est  qu'en  1627,  au  siège  de  Rey,  les  troupes  anglaises      des^armest 
comptaient  encore  dans  leurs  rangs  des  archers  et  des  arbalétriers,  et  que, 
même  en  1814,  l'armée  russe,  envahissant  la  France,  traînait  également  à 
sa  suite  des  tireurs  d'arc  comme  les  Bashkirs,  les  Kalmoucks,  etc. 

On  ne  peut  guère,  il  est  vrai,  s'étonner  de  cette  lenteur,  quand  on  songe 
à  l'équipement,  encombrant  et  aussi  gênant  pour  la  marche  que  pour  le  tir, 
d'un  mousquetaire  de  ces  temps-là. 

A  la  bataille  de  Pavie,  en  1528,  cet  équipement  comprenait,  outre  le    ^ÎÏJJJ^^^dîS 
mousquet,  d'abord  la  fourchette  destinée  à  lui  servir  de  support  :  c'était    'f.^XiiiJ'^" 
un  bâton  d'environ  un  mètre  et  demi  de  long,  avec  une  pointe  et  un  tenon  de   ^"^'«^  *^"  ^•'****- 
fer  en  forme  plus  ou  moins  primitive  de  queue  d'hironde,  dans  lequel  on  pla- 
çait le  mousquet  pour  tirer  et  aussi  pour  saluer  — ce  qui  se  faisait  en  exécu- 
tant une  révérence  et  en  ôtantson  chapeau;  puis  un  certain  nombre  d'étuis 


(i)  Haresch,  Waffenlehre, 
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en  bois  —  généralement  douze  —  suspendus  à  un  baudrier  de  cuir,  et  dont 
chacun  contenait  la  charge  et  la  bourre  pour  un  coup  ;  tandis  que  la 
poudre  d'amorce  destinée  à  remplir  le  bassinet  se  portait  dans  une  corne, 
ou  poire  à  poudre,  et  que  les  balles,  avec  les  accessoires  nécessaires,  se 
transportaient  dans  une  poche  à  balles  en  cuir.  Quant  à  la  mèche,  d'envi- 
ron 4  mètres  de  long,  qui  faisait  encore  partie  de  Péquipement,  le  mous- 
quetaire en  portait  la  moitié  roulée  sur  les  courroies  de  sa  poche  à  balles, 
et  l'autre  moitié,  toute  prête  à  servir,  dans  la  main  gauche.  Pendant  la 
marche,  dix  hommes  seulement  par  compagnie  devaient  conserver  la 
mèche  allumée  et  on  comptait  qu'en  une  heure  il  s'en  brûlait  une  longueur 
de  60  à  70  centimètres. 
Planche  des  ^^  charge  s'effectuait  chez  le  mousquetaire  de  profession  sans  com- 

cartouches.    mandement,  mais  d'une  façon  très  cérémonieuse  (Planche  des  cartouches, 
Fig.  1  et  2.  pj^  ^  ^j.  ^^  (j^  Tenant  le  mousquet  obliquement  devant  le  corps,  il  prenait 

d'abord,  dans  le  sac  h  balles,  une  balle  qu'il  mettait  provisoirement  dans 
sa  bouche;  il  vidait  alors  un  de  ses  étuis  de  bois  dans  le  canon,  puis,  au 
moyen  de  la  baguette,  plaçait  une  bourre  par-dessus  ;  après  quoi  il  faisait 
rouler  la  balle  dans  le  canon  —  le  «  vent  »  était  calculé  pour  cela.  Il 
ajoutait  ensuite  une  seconde  bourre,  et  enfin,  avec  Taide  de  la  fourchette 
à  mousquet  qu'il  plantait  en  terre,  le  soldat  disposait  son  arme  horizon- 
talement. Alors  il  pouvait  ouvrir  le  bassinet,  le  nettoyer,  y  verser  de  la 
nouvelle  poudre  d'amorce,  placer  la  mèche  dans  le  chien  et  la  «  com- 
passer  »,  c'est-à-dire  l'ajuster  à  la  longueur  voulue.  Venait  encore 
après  tout  cela,  le  soufflage  destiné  à  ranimer  la  mèche,  puis  le  tir. 

Il  est  évident  que  des  armes  à  feu  aussi  imparfaites  devaient  rater  par 

Influence  du 
temps  humide,      les  tCmpS  humidCS. 

Lors  de  l'expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger,  en  1841,  les  pluies 

persistantes  eurent  une  influence  si  pernicieuse  sur  le  fonctionnement  des 

arquebuses  dans  lesquelles  ce  prince  avait  mis  toutes  ses  espérances,  qu'à 

peine  un  coup  sur  cent  put  partir  et  que  les  troupes  de  l'Empereur  furent 

honteusement  battues  par  les  archers  turcs.  {Kriegsbuch,  de  Leonhard 

Fronsperger.) 

Armes  à  Uuc  chosc  dignc  de  remarque,  c'est  qu'en  ce  temps-là  on  se  servait 

1rK"e  ïn    d'armes  à  chargement  par  la  culasse  (Planche  II.  Fig.  XII). 

^  XVI-  siècle^  p^^^  j^^  charger,  on  enlevait  d'abord  un  corn  transversal,  puis  un  coin 

Fig.  XII.  perpendiculaire  A  (qui  servait  en  même  temps  de  mire)  ;  la  boîte  de  culasse 
était  alors  ramenée  en  arrière,  on  y  versait  la  charge,  on  la  réintroduisait 
dans  le  canon  et  on  l'y  fixait  au  moyen  de  deux  coins. 

La  boite  de  culasse  était  pourvue  d'un  trou  de  lumière  qui  correspon- 
dait à  celui  du  canon. 


(1)  Dessin  emprunté  à  l'ouvrage  de  Maresch,  Waflenlehre. 
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PLANCHE    II 


Armes  à  feu  portalives  doi  xtv  el  w  siècles. 


La  Goerre  puture  (p.  24,  ■ 


Cartouches  de  fusil  osoo  à  les») 


15l)(6 


I83(.  1S50, 

1817. 


La  Gubxrb  Putvrb  (p.  24,  tomb  i). 
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Des  tentatives  pour  réduire  le  poids  des  armes  furent  de  nouveau 
entreprises. 

Dans  l'armée  hollandaise,  en  1599,  le  calibre  du  mousquet  qui  était  de 
8  balles  à  la  livre  fut  abaissé  à  10,  et  ceUii  de  Tarquebuse  le  fut  de  16  à  :20. 

Le  mousquet  avec  sa  fourchette  pesait  16  livres  ;  Tarquebuse  en 
pesait  10. 

'  Mais  d'année  en  année  s'augmenta  le  nombre  des  armes  à  feu  porta- 
tives, si  bien  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  elles  étaient  aussi  nombreuses 
que  les  piques  et  constituaient  même  parfois  les  deux  tiers  de  l'armement. 
Ce  progrès  fut  suivi  de  nombreuses  modifications  dans  leur  construction. 

On  essaya  même  vers  cette  époque  d'adopter  des  armes  à  magasin. 

Le  25  mai  1584,  Nicolas  Zurkinden  exécuta  à  Berne  des  tirs  avec  une 
arquebuse  disposée  de  façon  telle  que,  d'un  seul  et  même  canon,  plusieurs 
coups  à  balle  pouvaient  être  tirés  l'un  après  l'autre  sans  relever  l'arme 
(arquebuse-revolver,  Fig.  XIII). 

C'est  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  ou  au  commencement  du  xvn*,  que  remonte 
une  arquebuse-revolver  avec  platine  à  mèche,  nommée  en  allemand 
«rDrehling  »  (1). 

En  1645,  les  Bavarois  adoptèrent  des  arquebuses  rayées. 

En  1624,  Gustave-Adolphe  avait  adopté  de  nouveaux  mousquets  légers 
qui  ne  pesaient  que  10  livres  avec  des  balles  de  2  onces  et  demie  —  calibre 
qui  fut  conservé  jusqu'à  1811.  La  portée  était  de  trois  cents  pas. 

Cet  exemple  de  la  diminution  du  poids  des  armes  à  feu  et  de  leur  orga- 
nisation plus  soignée  fut  bientôt  suivi  par  la  France,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre et  en  même  temps  on  commença,  pour  augmenter  la  mobilité  des 
troupes,  à  abandonner  peu  à  peu  les  armures  défensives. 

Les  données  suivantes  peuvent  servir  d'indication  sur  la  rapidité  du 
tir  des  mousquets  : 

A  Kinzingen,  en  1636,  les  mousquetaires  suédois  tirèrent  avec  une 
rapidité  relativement  remarquable  :  chaque  homme  ne  tirant  pas  moins  de 
sept  fuis  en  huit  heures.  En  1638,  à  la  bataille  de  Wittenbergen,  qui 
dura  depuis  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  les  mousquetaires  du  duc  de 
Weimar  tirèrent  sept  fois  pendant  le  cours  de  l'action. 

En  1644,  alors  que  l'usage  des  cartouches  s'était  largement  répandu, 
on  imagina,  en  Suède  et  en  France,  les  «  cartouchières  »  en  cuir  —  d'abord 
pour  les  soldats  détachés  isolément.  Elles  contenaient  primitivement 
douze  cartouclies  et  plus  tard  en  continrent  jusqu'à  quarante. 

A  la  platine  à  rouet  succéda,  comme  progrès  important,  celle  à  chien  et 


Allépoinont  dos 
amios. 


(1)  C'est  à  peu  près  le  mot  revolver  :  ce  mot  vcoant,  en  anglais,  du  verbe  to  revolve 
qui  veut  dire  »  tourner  »,  tandis  que  Drehling  vient  évidemment  du  verbe  allemand 
dreheriy  qui  signifie  également  tourner. 


Débats  dos  fusils 
à  mafcasin. 

Fig.  Xm. 


Orifrine  dos 

revolvers 

(Drehling). 


Portées. 


Les  rapidités  du 
tir. 


Débuts  dos 
cartouphiéros. 


Invention  do  la 

platine  & 

batterie  ou  à 

pierre. 
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Fig.  XIV 
et  XV. 


Adoption  de  la 
boTonnettc. 

Fig.  XVI. 


Suppression  dos 

Îiques  dans 
'infanterie. 


Débuts  des 

projectiies 

ogivaux. 


à  ressort,  mécanisme  de  transition  qui  conduisit  à  la  platine  à  batterie  ou 
à  silex. 

Cette  dernière  reçut,  en  1648,  un  nouvel  et  essentiel  perfectionnement. 
La  «  noix  »  et  la  «  gâchette  »  furent  maintenues  plus  solidement  en  position 
par  l'adoption  d'une  seconde  petite  platine  :  la  bride  de  noix,  ce  qui  permit 
un  jeu  plus  facile  des  parties  mobiles.  La  batterie  et  le  couvercle  du 
bassinet  furent  également  réunis,  à  la  mode  espagnole  (platine  à  silex, 
modèle  français  de  1648,  Fig.  XIV  et  XV). 

En  France  eut  lieu  enfin,  en  1641-42,  une  innovation  de  grande  impor- 
tance, par  Tadoption  de  la  baïonnette. 

L'arme  à  baïonnette,  résultant  des  inventions  ci-dessus  et  dénommée 
«  fusil  »,  supplanta  bientôt  le  mousquet  jusqu'alors  en  usage,  amena  la 
prompte  et  complète  disparition  de  la  pique  d'infanterie,  et,  au  commence- 
ment du  xviii»  siècle,  fut  adoptée  partout  comme  étant  désormais  l'arme 
universelle  de  l'infanterie. 

La  baïonnette  était  à  double  tranchant  et  munie  d'une  coquille  et 
d'une  poignée  en  bois,  afin  de  pouvoir  être  employée,  soit  au  bout  du  fusil 
comme  arme  d'estoc  et  de  taille,  soit  à  la  main  comme  une  épée.  Elle  se 
fixait  par  le  moyen  d'une  virole  de  fer  qui  venait  entourer  le  canon,  tandis 
qu'un  ressort,  s'engageant  dans  une  seconde  virole  portée  par  celui-ci, 
maintenait  la  baïonnette. 

La  suppression  des  piques  ou  hallebardes  fut  ordonnée  en  1699  en 
Autriche,  en  1703  en  France,  en  1721  en  Russie  et  en  Suède.  Pourtant  les 
troupes  suédoises  durent  continuer  de  s'exercer  au  maniement  de  ces 
armes.  Et  même  en  1735,  les  troupes  russes  y  revinrent  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs;  mais,  en  1740,  elles  y  renoncèrent  de  nouveau. 

En  1729,  dans  ses  Mémoires  de  Pétersbourg,  Lautmann  exposait  qu'il 
serait  avantageux  de  tirer  avec  des  «  balles  de  fusil  elliptiques  »  ayant  un 
évidement  à  l'arrière  :— parce  que  le  courant  d'air  qui  suit  le  projectile  péné- 
tre dans  cette  cavité  et  augmente  ainsi  notablement  l'impulsion  donnée  à  la 
balle.  Celles-ci  devaient  en  outre  avoir  une  très  grande  force  de  péné- 
tration, surtout  si  on  les  tirait  au  moyen  de  canons  rayés  après  les  y  avoir 
fait  entrer  de  force. 

Le  même  auteur  ajoutait  :  «  Pour  donner  à  un  canon  une  rayure 
invisible,  on  fixe,  au  tirant  de  la  machine  à  rayer  ordinaire,  un  taraud  dont 
la  section  est  elliptique  et  on  détermine  ainsi  dans  le  canon  un  approfon- 
dissement elliptique  hélicoïdal.  On  adoucit  ensuite  de  nouveau  la  surface 
intérieure  du  canon.  » 

Ainsi  se  trouvait  nettement  exprimée  la  connaissance  de  l'utilité  de 
l'emploi  des  projectiles  à  pointe  avec  cavité  à  expansion,  tirés  dans  des 
canons  munis  de  rayures  en  hélice  ;  ce  qui  donna  naissance  à  de  nouvelles 
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recherches.  Pourtant  il  fallut  encore  bien  des  années  avant  d'arriver  à 
rutilisation  pratique  de  ces  essais. 

Pour  permettre  un  feu  rapide  et  bien  entretenu,  on  adopta,  d'abord  en 
Prusse,  la  baguette  de  chargement  en  fer.  Immédiatement  après,  l'emploi 
des  baguettes  de  métal  se  répandit  également  en  Suisse,  où  on  les  fit  en 
acier  et  munies  d'un  tire-bourre. 

Entre  temps,  on  reprenait  de  nouveau,  particulièrement  en  France, 
les  études  sur  le  chargement  par  la  culasse  des  fusils  à  silex  (Fig.  XVII  et 
XVIII). 

On  peut  considérer  comme  résultat  final  des  progrès  accomplis  pendant 
la  période  de  développement  écoulée  depuis  Tinvention  de  la  platine  à 
batterie,  le  fusil  d'infanterie  français,  modèle  1777-1800  (Fig.  XIX).  La 
platine  était  du  modèle  de  1648;  la  baguette  en  acier  avait  un  pas  de  vis  et 
une  tête  ;  la  baïonnette  était  triangulaire  avec  douille  et  virole;  le  poids 
normal  de  l'arme  était  de  5  kilogrammes. 

La  tactique  de  toutes  les  armées  européennes  était  alors  la  même,  à 
peu  de  différence  près.  Les  principes  de  la  tactique  linéaire  prussienne 
avaient  pénétré  partout,  malgré  les  adversaires  déterminés  qu'ils  avaient 
rencontrés  en  France  dans  la  personne  de  Folard  et  de  Ménil-Durand,  qui 
eussent  voulu  voir  introduire  la  colonne  dans  Tinfanterie. 

Mais  ce  que  ces  savants  théoriciens  n'avaient  pu  obtenir,  se  produisit 
par  suite  de  la  Révolution,  qui  devait  amener  un  nouvel  état  de  choses  et, 
comme  une  conséquence  directe  de  celui-ci,  une  réforme  corollaire  de  la 
tactique.  L'ordre  dispersé  et  la  colonne,  ces  formations  de  combat  du 
XVI*  siècle,  revinrent  en  honneur.  Pourtant  la  «  ligne  »  fut  conservée  aussi 
pour  certains  cas,  afin  de  donner  au  besoin  des  feux  de  masse. 

Toutefois  les  Anglais  établirent  bientôt  —  en  1794  —  un  nouveau 
modèle  de  fusil,  d'après  le  type  français,  et  adoptèrent  pour  les  tirail- 
leurs des  carabines  rayées. 

Une  des  découvertes  les  plus  importantes  fut  celle  que  fit  Berthollet,  en 
1788,  du  «  mercure  fulminant  »  (fulminate  de  mercure),  observé  pour  la 
première  fois  en  1786,  en  même  temps  que  le  chlorate  de  potasse  ;  mais 
cette  découverte  ne  trouva  d'application  pratique  que  plus  de  trente  ans 
après. 

Napoléon  P'  institua  plusieurs  commissions  pour  l'élude  de  Tarme- 
ment.  C'est  une  de  celles-ci  qui  fit  adopter  le  fusil  modèle  1777-1800. 

De  même  que  l'arquebuse  avait  remplacé  le  canon  à  main,  et  le  mous- 
quet l'arquebuse,  de  même  le  mousquet  devait,  à  son  tour,  céder  la  place 
à  l'arme  plus  légère  de  l'infanterie  appelée  fusil.  Le  problème  d'un  arme- 
ment plus  léger  pour  l'infanterie  était  résolu;  et  les  innovations  introduites 
par  l'adoption  d'une  platine  à  feu  d'un  fonctionnement  plus  sûr  et  de  la 
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baïonnette  firent  abandonner  définitivement  les  piques  et  autres  armes 
surannées  qui  existaient  encore,  ainsi  que  les  armures  défensives. 

Avec  l'adoption  de  ces  simplifications  essentielles,  avait  aussi  disparu 
l'usage  du  chargement  à  «  poudre  libre  »  puisée  dans  la  poire  à  poudre  ou 
dans  les  étuis  suspendus  au  baudrier;  et  les  cartouches  en  papier  furent 
mises  en  service. 

La  douille,  ou  enveloppe  de  la  cartouche,  et  la  balle  étaient  d'un  calibre 
notablement  plus  faible  que  le  canon  et  toutes  deux  y  glissaient  naturelle- 
ment après  enlèvement  du  bouchon  de  fermeture. 

Dans  le  tir,  la  balle  partait  en  entraînant  Tenveloppe  qui  lui  était  fixée; 
mais,  le  plus  souvent,  paraît-il,  elle  ne  faisait  qu'en  déchirer  l'ouverture  et 
la  douille,  ainsi  éventrée,  restait  dans  le  canon. 

La  balle,  débarrassée  du  collet  ou  jet  de  fonte,  était  enveloppée  dans 
une  douille  de  papier,  dans  laquelle  on  versait  ensuite,  d'abord  de  la 
poudre  à  mousquet  pour  constituer  la  charge,  puis  une  poudre  plus  fine 
(poudre  de  chasse)  pour  le  remplissage  du  bassinet  (Planche  des  cartou- 
ches, Fig.  4  et  5).  Dans  les  cartouches  de  carabine  de  l'année  1777,  pour 
balles  de  précision  (destinées  à  donner  un  tir  plus  juste  et  ayant  moins  de 
«  vent  »),  on  essaya  de  placer  sous  la  balle  la  poudre  destinée  au  bas- 
sinet dans  une  enveloppe  spéciale. 

Pour  charger,  on  commençait  par  déchirer  avec  les  dents  l'extrémité 
de  la  douille  de  papier,  puis  on  versait  d'abord  avec  précaution  la  poudre 
d'amorce  dans  le  bassinet  dont  on  fermait  alors  le  couvercle;  après  quoi 
Ton  vidait  le  reste  de  la  poudre  dans  le  canon  de  l'arme  tenue  debout,  soit 
devant  le  corps,  la  crosse  obliquant  à  gauche,  soit  entre  les  pieds  et  l'on 
plaçait  enfin  par-dessus  la  balle  et  l'enveloppe  de  papier  qu'on  enfonçait 
au  moyen  de  la  baguette. 

Dans  un  combat  réel,  le  tir  ne  s'exécutait  point  avec  toute  une  série 
de  commandements  distincts,  mais  sur  la  simple  indication  :  t  Chargez  » 
suivie  des  commandements  :  «  Apprêtez  armes  !  —  En  joue  !  —  Feu  !  » 

L'exercice  continuel,  ainsi  que  les  améliorations  constantes  apportées 
aux  munitions  et  aux  armes,  permettaient  aux  hommes  les  plus  habiles 
d'arriver  à  tirer  trois  coups  par  minute  —  même  cinq  et  jusqu'à  six  coups 
avec  le  fusil  modèle  1784  —  et  l'on  augmentait  encore,  par  l'emploi  de 
cartouches  à  mitraille,  le  nombre  des  projectiles  qu'on  parvenait  ainsi  à 
lancer  contre  l'ennemi. 

Ces  cartouches  à  mitraille  consistaient  en  trois  ou  quatre  petites  balles 
représentant  ensemble  le  poids  total  d'un  projectile  du  calibre  de  l'arme 
et  qui  étaient  empaquetées  dans  le  papier  de  la  cartouche. 

L'équipement  du  fantassin  comportait  24  —  plus  tard  36  —  cartouches 
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k  balle  et  6  cartouches  à  mitraille  (Archives  allemandes  de  la  guerre, 

Kinski  Akten,  1760)  (1). 

Il  avait  fallu  pourtant  quatre  siècles  et  demi  pour  amener  les  armes  à 
feu  portatives  au  degré  de  perfection  où  elles  se  trouvaient  alors,  et  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  le  même  dans  toute  TEurope.  Le  fusil  français  mo- 
dèle 1777-1800  était  le  prototype  de  cet  état,  qui,  sauf  de  rares  modifica- 
tions, se  conserva  pendant  toute  la  première  moitié  du  xix*  siècle. 

Il  existait  cependant  bien  peu  d'exercices  rationnels  pour  préparer  îi'^*;j;;?tî;;,jlr 
les  hommes  à  Tutilisation  des  armes  de  jet,  tandis  qu*on  faisait  beaucoup  .  p^n«w«»  do 
pour  les  «  rompre  »  et  les  «  dresser  »  sous  d'autres  rapports.  Ainsi,  par     fln*jÇ\tèfîc 

exemple,  dans  une  Instruction  sur  Vexercice  des  armes  pour  le  canton  précédoui. 
suisse  de  Soleure,  parue  en  1790,  on  trouve  la  séiie  suivante  des  comman- 
dements pour  la  charge  :  «  Charge  en  1:2  temps:  1*  Chargez...  arme! 
2**  Ouvrez...  bassinet!  3°  Prenez...  cartouche!  4°  Ouvrez...  cartouche! 
5*»  Poudre  dans...  bassinet!  6**  Fermez...  bassinet!  7*  Faites  basculer... 
arme!  8°  Cartouche  dans...  canon!  9°  Tirez...  baguette!  10«  Bourrez... 
charge  !  11*  Baguette...  en  place  !  12^  Épaulez...  arme  !  » 

Ensuite  venait  la  «  charge  rapide  »,  exécutée  sans  «  temps  ».  Puis  cette 
observation  :  «  La  charge  ne  doit  être  bourrée  qu'une  fois.  Quand  on 
charge  avec  la  poudre,  on  ne  doit  jamais  charger  deux  cartouches  Tune  sur 
l'autre,  car  cela  pourrait  faire  éclater  le  fusil  et  c'est  strictement  défendu. 
Afin  d'être  sûr  que  le  coup  est  parti,  il  suffit  de  regarder  si,  après  le  tir,  il 
sort  de  la  fumée  par  la  lumière.  » 

Pour  de  multiples  raisons,  les  résultats  qu'on  obtenait  de  l'emploi  des     Kut  primiur 
armes  de  jet  laissaient  fortement  à  désirer.  Un  premier  défaut  provenait  Torames  à°f?r 
du  grand  t  vent  »  qu'on  laissait  à  la  balle  dans  le  canon  et  sans  lequel    'menMuf  0^" 
l'arme  n'eût  pas  été  longtemps  utilisable  à  cause  de  la  crasse  formée  par 
les  résidus  de  la  combustion  de  la  poudre.  Ensuite  venait  l'irrégularité  du 
chargement  causée  par  le  versement,  dans  le  bassinet,  de  la  poudre  d'amorce 
prélevée  sur  la  cartouche;  —  ce  qui  en  laissait,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
pour  la  charge  elle-même,  diminuée  souvent  à  dessein,  pour  amoindrir  le 
recul. 

Cette  irrégularité  était  encore  augmentée  par  ce  fait  que,  dans  la 
combustion,  il  s'échappait  plus  ou  moins  de  gaz  par  la  lumière;  si  bien  que 
souvent,  de  la  poudre  contenue  dans  la  cartouche  et  dont  le  poids  attei- 
gnait la  plupart  du  temps  la  moitié  de  celui  de  la  balle,  il  ne  restait  plus 
que  très  peu  pour  agir  eflfectivement  sur  le  projectile. 

On  s'explique  ainsi  que  le  terrain  ne  lut  pas  encore  préparé  pour 


siècle. 


(1)  Croquis  empruntés  k  Die  Entivickelung  der  Hand-Feuerwalfen  Im  ostcrreichiS" 
chen  Heere,  par  le  capitaine  Antoine  DoUeczek. 
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rétablissement  des  conditions  balistiques  des  armes,  l'emploi  des  hausses 
mobiles  aux  diflférentes  distances,  etc.,  et  que  le  besoin  de  ces  perfection- 
nements ne  se  fit  pas  sentir. 
Influence  de  A  ccla  s'ajoutait  cncorc  rinfluence  fâcheuse  de  l'humidité  sur  les  armes 

1  humidité  sur  les  ' 

armes  à  suex.  à.  silcx.  Influcncc  tcllc  quc,  par  exemple,  les  26  et  27  août  1813,  par  suite 
d'averses  et  même  de  pluie  continuelle  pendant  cette  dernière  journée 
(bataille  de  Dresde),  les  fusils  devinrent  presque  entièrement  inutilisables  : 
—  circonstance  qui  fut  la  principale  cause  de  Timpossibilité  où  se  trouva 
Tinfanterie  autrichienne  à  Mockritz,  malgré  tous  ses  efforts  et  tout  son 
dévouement,  de  résister  à  la  charge  vigoureuse  des  Français  de  Murât. 
Mais  quoique  dès  1807  un  brevet  eût  été  pris  en  Angleterre  pour  un 
fusil  à  percussion,  le  perfectionnement  consistant  à  adopter  ce  mode  de 
mise  de  feu  ne  faisait  pas  de  bien  rapides  progrès. 

Fig.  XXI.  La  simplicité  nécessaire  à  la  transformation  de  la  platine  à  silex  pour 

l'emploi  des  pastilles  fulminantes  d'amorce  ne  se  rencontra  guère,  pour  la 
première  fois,  que  dans  le  système  qui,  en  1821,  fut  expérimenté  en  grand 
dans  le  corps  des  chasseurs  danois  et  dénommé  :  Platine  à  percussion 
pour  pastilles  d'amorce,  Danemark  1821  (Fig.  XXI). 

Adoption  de  la  En  1818,  Joscph  Egg,  en  Angleterre,  inventa  la  capsule,  qui,  la  même 

mise  de  feu  par  /,  ,  , 

percussion,      anuéc,  fut  également  introduite  en  France  (Fig.  XX). 
*^'      ■  La  mise  de  feu  par  percussion  motiva  dès  lors  de  tous  côtés  des  expé- 

riences qui  firent  ressortir  les  grands  avantages  de  ce  mode  d'inflam- 
mation. 

^'^fusfu  à^slîeV*^'*         Relativement  aux  ratés  des  fusils  à  silex,  les  expériences  françaises 

faites  en  1811  donnèrent  :  sur  cent  coups  (le  remplacement  de  la  pierre 
devant  d'ailleurs  avoir  lieu  tous  les  30  coups)  20,3  ratés  causés  par  la  non- 
inflammation  de  la  poudre  du  bassinet,  plus  10  par  long  feu,  c'est-à-dire  par 
défaut  de  communication,  à  la  charge,  de  la  combustion  de  la  poudre 
d'amorce.  Des  essais  comparatifs  entre  l'inflammation  par  le  silex  et  par 
la  percussion  donnèrent  respectivement  7  ()/()  et  3  0/0  de  ratés. 

****"fraD"au*^'"°         La  Francc  établit  en  1822  un  nouveau  modèle  de  fusil  qui  ne  différait  que 

Pig.  XXn.  très  peu  de  celui  de  1777-1800,  et  dont  la  modification  principale  consistait 
dans  l'adoption  d'une  platine  à  percussion  pour  capsules.  Ce  fut  le  t  fusil 
d'infanterie  français  mod.  1822  »  (Fig.  XXII). 

Dans  la  campagne  contre  Alger  (1830),  on  se  servit  déjà  de  carabines  à 
percussion  et  les  avantages  de  ce  mode  d'inflammation  furent  unanime- 
ment reconnus  et  adoptés. 

Le  fusil  à  aiguille         Mais  bientôt  survint  l'invention  capitale  du  fusil  à  aiguille  par  Dreyse. 

(i©  Dreyse  et  son  ^  g  ir  ^ 

iniroduction  gon  prcniicr  fusil  à  aiguille,  qui  était  à  chargement  par  la  bouche,  ne 

prussienae.      put  pas  cncorc  sc  faire  accepter.  Mais  plus  tard,  en  1836,  l'inventeur  parvint 

à  réunir  ce  mode  d'inflammation  avec  le  chargement  par  la  culasse,  ainsi 


Pl.ANCHK  m 


Armea  â  feu  da  xix.'  siècle; 


L*  GUBRI»  FUTURE    (P.    31,   TOME  I.) 


-*--.» 


.  1 


LES   ARMES  A    FEU    PORTATIVES 


SI 


cartouches 
Fig.  6. 


qu'à  établir  la  pastille  d'amorce  nécessaire  pour  cela.  De  sorte  que  la  Prusse 
se  vit  alors  amenée  à  entreprendre  des  expériences  approfondies  avec  le 
nouveau  fusil  à  aiguille  de  Dreyse.  Elles  eurent  pour  conséquence  l'adop- 
tion immédiate  de  ce  modèle  d'arme  pour  Tinfanterie  prussienne. 

Il  est  vrai  qu'en  1846,  lors  des  expériences  exécutées  à  Spandau,  beau- 
coup d'aiguilles  s'étant  brisées  ou  faussées,  la  valeur  de  la  nouvelle  arme 
fut  encore  une  fois  remise  en  question.  Mais  en  1848  elle  se  comporta 
parfaitement  dans  la  lutte  contre  les  insurgés  saxons  et  badois,  et  en  1850, 
dans  de  Bouvelles  expériences  exécutées  à  Potsdam  et  Spandau,  elle  montra 
une  supériorité  décisive  tant  comme  précision  que  comme  rapidité  de  tir. 

Le  fusil  à  aiguille  prussien,  système  Dreyse,  est  représenté  dans  la  Planche  III. 

planche  III  (Fig.  XXIII  et  XXIV).  Fig.  XXIII,' 

etIXIV. 
La  cartouche  du  fusil  à  aiguille  prussien  est  une  cartouche  complète   pianche  des 

(Planche des  cartouches,  Fig.  6). 

Entre  la  balle  et  la  poudre  se  trouve  un  sabot  ou  tampon  en  papier 
comprimé  —  papier  mâché.  —  Ce  sabot  reçoit,  dans  une  cavité  creusée 
à  sa  partie  antérieure,  le  projectile  de  forme  ovoïde  {Langblei),  tandis  qu'au 
centre  de  sa  face  postérieure,  légèrement  creusée,  se  trouve  la  pastille 
fulminante  d'amorce. 

Les  règles  de  pointage  suivantes  montrent  combien  il  était  difficile  de 
viser  avec  cette  arme,  —  comparativement  aux  fusils  actuels  : 

A  100  mètres,  viser  à  0°*40  au-dessous  du  but  ou  aux  genoux  de 
l'ennemi. 

A  150  mètres,  viser  à  0"'20  au-dessous  du  but  ou  au  bas-ventre  de 
l'ennemi. 

De  180  à  !228  mètres,  viser  au  but. 

De  2i8  à  300  mètres,  viser  par  l'ongle  du  pouce  placé  sur  la  virole 
inférieure. 

De  300  à  375  mètres,  viser  par  la  crête  de  l'articulation  du  pouce  ainsi 
placé. 

De  375  à  450  mètres,  viser  par  l'ongle  du  pouce  redressé. 

De  450  à  8:25  mètres,  même  pointage,  mais  le  pouce  un  peu  plus 
haut. 

De  5:2o  à 600  mètres,  le  même  pointage  toujours,  mais  le  pouce  encore 
un  peu  plus  élevé. 

L'incertitude  d'une  telle  méthode  de  visée  saute  aux  yeux ,  ce  qui,  du 
reste,  étant  données  les  propriétés  de  l'arme,  était  assez  indifférent. 

Par  la  suite  on  enveloppa  la  poudre,  le  sabot  et  la  balle  dans  une   Planche  des 
douille  de  papier  qui  se  fermait  par-dessus  la  pointe  du  projectile  (PI. 
des  cartouches,  Fig.  7,  8  et  9). 

La  carabine  à  aiguille,  introduite  en  1849,  ainsi  que  le  fusil  à  aiguille 
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cartouches. 
Fig.  7, 8  et  9. 


modèle  l»J6â,  ne  différaient  du  modèle  1841  que  par  des  détails  tout  à  fait 
insignifiants.  Le  canon  du  modèle  ISfiâ  était  en  acier  fondu  de  Berger  et 
bronzé.  La  garniture  était  en  laiton,  la  baionnette  était  triangulaire. 
dl'îfli'u  tfmte  ^^^^  '^  ^^^  •'^P'de,  le  fusil  à  aiguille  pouvait  donner  enviroa  5  coups 

par  minute,  comme  résultat  normal. 
"*"*  "«"iS"*'""         ^"  *^*^'  '^  capitaine  français  Minié  avait  établi  un  projectile  ogival  avec 
cavité  à  expansion  et  culot  impulsif,  qui  fut  nommé,  d'après  lui,   balle 
ogivale  Minié. 

La  cavité  de  ce  projectile,  de  forme  conique,  était  pourvue  d'un  culot 
légèrement  convexe  en  fer,  dont  l'objet  était  de  faire  mordre  la  balle  dans 
les  rayures  sous  l'inlluencc  de  la  pression  des  gaz  de  la  poudre.  Ce  culot 
devait  cm  pécher  le  déchirement  du  projectile  ainsi  excavé  et,  en  pénétrant 
dans  la  cavité,  favoriser  l'expansion  de  la  balle  autant  qu'il  était  nécessaire. 
iLtrn  'l'ii  Kiîs'si^-  ^"  Russie  on  fit,  vers  1850,  des  expériences  avec  le  chargement  par  la 
culasse  et  le  fusil  à  aiguille  prussien,  mais  elles  ne  donnèrent  point  de 
résultats  favorables.  Et,  après  la  guerre  de  Grimée,  18a4-S6,  où  ils  avaient 
beaucoup  souflert  du  feu  des  fusils  français,  tirant  plus  lentement,  mais 
rayés,  les  Russes  n'attachèrent  plus  que  peu  d'importance  à  la  rapidité  du 
tir  et  dirigèrent  de  préférence  tous  leurs  efforts  vers  l'obtention  d'une  pré- 
cision et  d'une  portée  plus  considérables. 

Leurs  armes  à  feu  portatives  se  partageaient  en  fusils  d'infanterie  et 
fusils  de  tirailleurs. 

Le  fusil  d'infanterie  (inflammation  par  percussion)  était  analogue  au 
fusil  français,  avec  un  calibre  normal  de  18  millimètres. 

En  185i,  on  raya,  à  titre  d'essai,  20,000  fusils  d'infanterie. 

La  transformation  ne  fut  pas  continuée.  Mais  par  contre,  vers  la  fin  de 
18Si,  la  production  de  nouveaux  fusils  lisses  fut  arrêtée  et  le  modèle  d'un 
fusil  d'infanterie  rayé  lut  adopté  ;  modèle  ne  différant,  à  l'extérieur,  que 
d'une  façon  insignifiante  de  celui  de  18t5  jusque-là  en  service. 

Vers  la  fin  de  l8So  on  abandonna  cette  forme  de  rayures  pour  adopter 
le  profil  à  angle  droit  avec  fond  concentrique. 

On  obtenait  ainsi,  àSOO  mètres,  encore  41,  6  0/0  de  coups  dansla  cible; 
la  meilleure  moitié  de  ceux-ci  se  trouvant  répartis  dans  un  rayon  de  1  mètre 
par  rapport  au  point  moyen  d'impact  graphiquement  déterminé. 

Les  fusils  lisses  reçurent  la  balle  Nessler  composée  d'une  partie  hémis- 
phérique et  d'un  court  cylindre  avec  une  rainure  circulaire  et  de  petits 
tenons  sur  le  plan  de  base.  Diamètre  :  n  '"/'"  4;  hauteur  :  Iti  "/"S  ;  poids: 
30  grammes  (balle  Nessler  pour  canons  lisses). 

Les  fusils  lisses  furent  aussi  pourvus  d'une  hausse  pour  les  distances 
jusqu'à  600  pas  (400  mètres). 

Des  la  fin  de  1856,  les  Russes  possédaient  plus  de  100,000  carabines  et 
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ais 


fusils  rayés  pour  tirailleurs]  du  calibre  de  17  •"Z'"  8  à  18  "V"'3.  Kn  1857,  ce 
nombre  s'éleva  jusqu'à  250,000. 

Ces  armes  lançaient  une  balle  ogivale  avec  deux  ailettes  directrices 
semblables  à  celles  dont  on  se  servait  pour  les  canons  rayés  (balle  ogivale 
russe  avec  ailettes  directrices). 

Le  modèle  adopté  en  1857  pour  les  bataillons  de  chasseurs  est  le  fusil    Fig.  XXV. 
dit  de  tirailleur  russe  (appelé  également  fusil  Vintofï)  (Fig.  XXV). 

Son  calibre  est  de  15  '7"  24  ;  il  tire  la  balle  Minié  avec  culot  d'un  dia- 
mètre de  14  "/™  8,  et  sa  hausse  est  graduée  de  200  à  1,200  pas. 

Précision  :  à  1,000  pas  on  met  la  meilleure  moitié  des  coups  dans 
un  cercle  d'un  ravon  de  l'"27. 

On  projeta  également  d'armer  toute  l'infanterie  avec  ce  modèle  de  fusil 
qui,  plus  tard,  lut  utilisé  par  transformation  en  arme  à  chargement  par  la 
culasse  de  différents  systèmes. 

C'est  l'année  1860  qui  vit  le  plus  remarquable  progrès.  Le  7  juin,  à     ^?^Phniciîns*?t 
l'occasion  du  traité  de  commerce  avec  TAngleterrc,  eut  lieu  à  Paris,  sous  annunersfrançti 

^  '  'sur  IVlablisse- 

la  présidencç  du  ministre  Rouher,  devant  le  «  Conseil  supérieur  du  Com-  .*»;nt  des  amies 

r  ^  '  r  a   feu   portatives 

merce  »,  une  consultation  des  techniciens  et  armuriers  français.  Ils  con-  <*«  t^^"^- 
statèrent  que  l'industrie  des  armes  en  général,  y  compris  celles  de  luxe 
courantes,  de  moyen  et  bas  prix,  ne  pouvait  être  créée  et  maintenue  que 
par  la  liberté  de  fabrication  des  armes  de  guerre,  parce  que  cette  der- 
nière seulement  pouvait  permettre  et  développer  la  formation  de  bons 
ouvriers  et  une  organisation  régulière  du  travail. 

On  formula  entre  autres  cette  opinion,  que  l'acier  fondu  devait  rem- 
placer le  fer  dans  la  fabrication  des  canons  de  fusil,  parce  que  la  résistance 
du  premier  métal  était  près  de  trois  fois  supérieure  à  celle  du  second  :  un 
canon  en  acier  fondu  Krupp  avait  supporté  une  charge  de  90  grammes  de 
poudre  et  de  12  balles  de  caUbres,  qui- occupait  une  longueur  de  0'"52. 

Depuis  cette  époque  les  améliorations  se  succèdent  sans  interruption  ;    commencement 

*^  '^    ^  f  ï    dps  perfectionne- 

on  est  littéralement  débordé  par  les  inventions  et  les  découvertes.  "»>'nts  techniques 

*^  incessants  des 

Examinons  d'abord  le  fusil  russe  à  obturateur,  modèle  1860.  Le  canal     IXutAer 
de  lumière  débouche  au  milieu  de  la  charge  de  poudre  ;  la  capsule  est  for- 
tement remplie. 

Comme  rapidité  de  tir,  le  fusil  à  obturateur,  modèle  1860,  est  au  fusil 
à  chargement  par  la  bouche  (modèle  1856),  dans  le  rapport  de  3,3  à  2  coups 
par  minute,  —  les  conditions  du  maniement  étant  celles  de  guerre. 

Avec  des  cartouches  et  des  capsules  présentées  par  un  aide,  on  put 
obtenir  du  fusil  à  obturateur,  jusqu'à  6,5  coups  par  minute. 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future,  3 
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Aux  distanrP!> 
(en  pas)  de  : 


Résultats  du  tir  : 
iOO,  200,  300,  400,  800,  600,  700,  800,  900,  1000,  1 100,  1200 


lofluonrc  de  la 

gopm»  auiitro- 

prussienne. 


Fasil    Cbassepot. 

Fig.  XXVI, 

XXVII 
et  XXVIII 

Planche  des 

cartouches. 

Fig.  10. 


Réfonnes  de 

rarmomenl   de 

la  Russie 

depuis  \mi. 


co«ps&^es?d^.l00,  99^    97,    94,    94,    84,    84,    7o,    65,      84,      44,      37 

La  première  impulsion  importante  à  la  transformation  de  Tarme- 
ment  fut  donnée  par  la  guerre  de  la  sécession  américaine,  —  grâce  à  Teni- 
ploi  qui  fut  fait,  au  cours  de  celle-ci,  de  fusils  à  chargement  par  la  culasse 
avec  cartouches  métalliques  et  de  fusils  à  magasin.  Puis  vint  la  guerre 
danoise. 

Mais  la  guerre  austro-prussienne  de  1866  eut,  à  ce  point  de  vue,  une 
influence  décisive.  Les  Prussiens,  dans  cette  campagne,  avaient  Tinfériorité 
du  nombre  et  une  artillerie  comparativement  plus  faible.  Seulement  ils 
possédaient  des  fusils  à  aiguille  qui,  tout  en  le  cédant  comme  portée  et  préci- 
sion aux  fusils  autrichiens,  pouvaient  déployer  une  rapidité  de  tir  deux  fois 
plus  considérable.  Cet  avantage  de  la  plus  grande  densité  du  feu  d'infanterie 
suffit  à  paralyser  toutes  les  autres  supériorités  de  l'armement  autrichien  et 
ne  contribua  pas  médiocrement  au  triomphe  des  armes  prussiennes  (1). 

Les  succès  surprenants,  et  surtout  l'influence  morale  des  armes  à  tir 
rapide,  furent  reconnus  partout  et  entraînèrent,  après  la  guerre  de  1866, 
l'adoption  générale  de  ces  armes  :  d'abord  sous  la  forme  de  fusils  à  char- 
gement coup  par  coup,  et  bientôt  sous  celle  de  fusils  à  magasin. 

Lors  de  l'adoption  de  ces  fusils  en  France,  on  mit  naturellement  à  profit 
la  vaste  expérience  acquise  par  les  recherches  continuelles  exécutées  en 
tous  pays  sur  la  balistique  ;  et  enfin  en  1866,  fut  adopté  un  fusil  français 
d'infanterie,  modèle  1866  (Chassepot),  qui  fut  modifié  par  R.  Schmidt  en 
1869  (Fig.  XXVI,  XXVII  et  XXVIII). 

La  cartouche  du  fusil  Chassepot,  modèle  1866  (Planche  des  cartouches, 
Fig.  10),  est  une  cartouche  complète  san?  obturateur.  L'étui  de  papier  qui 
renferme  la  charge  de  poudre  est  replié  par-dessus  une  rondelle  de  carton, 
portant  en  son  centre  une  ouverture  dans  laquelle  on  rabat  le  tortillon 
formé  par  l'extrémité  de  l'étui.  A  la  base  de  cet  étui  se  trouve  la  capsule, 
renversée,  le  culot  en  dessus  —  ce.culot  étant  percé  de  deux  évents  pour 
livrer  passage  à  la  flamme  de  l'amorce,  —  appuyant  ses  rebords  sur  une 
rondelle  de  caoutchouc,  placée  elle-même  sur  une  étoile  en  papier.  Une 
rondelle  de  carton,  appelée  collerette,  enfilée  sur  le  dôme  de  la  capsule, 
vient  s'appuyer  sur  la  même  étoile  de  papier  et  y  est  fortement  collée. 

Au  commencement  de  la  guerre  1870-71,  la  France  possédait  environ 
1,037,000  fusils  Chassepot  de  ce  genre. 

En  Russie  fut  adopté,  en  1867,  un  fusil  à  aiguille  de  Karle  et  fils,  qui, 
dit-on,  aurait  été  établi,  dans  ses  parties  essentielles,  dès  1849,  par  S.  Krnka, 


\i)  Ooic^u,  L*Ail  de  cuhiluiln\\  !»•  ijc  iU». 


<-TÏ#^=^ 


Armes  à  feu  du^xi»"  aiocle. 


La  Guxrrb  futuhb  (p.  35,  T'm 
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fabricant  de  pistolets  à  Wolin  (Boliême),  et  qui  tirait  alors  une  balle  ogivale    Fig.  MIX 
de  fer  à  enveloppe  de  plomb.  Ce  fut  le  fusil  à  aiguille  russe,  modèle  1867     ^^  ^^^• 
(Fig.  XXIX  et  XXX;. 

La  cartouche,  établie  par  le  colonel  Veltichtchcff,  est  une  cartouche 
complète  sans  obturateur,  dont  la  base  porie  l'amorce  en  son  centre.  Le 
projectile  est  la  balle  Minié  avec  culot  impulsif. 

La  rapidité  du  tir,  pour  une  troupe  en  ordre  serré,  est  de  cinq  coups 
par  minute.  Pour  le  feu  individuel,  elle  peut  aller  jusqu'à  huit  ou  neuf 
coups. 

En  1869,  la  Russie  adopta  le  système  Krnka  (Fig.  XXXI  et  XXXII),    Fig.  XXXI  J 

qu'elle  abandonna  cependant  bientôt,  a  la  suite  de  nouvelles  expériences,     ®^  XXXII.  I 

pour  se  décider  en  faveur  du  système  Berdan. 

a)  Pour  le  distinguer  d'un  modèle  de  Berdan  ultérieur,  celui-ci  est 
désigné  sous  le  nom  de  Berdan  nM.  '  J 

b)  Dans  les  fusils  de  fabrication  nouvelle,  le  colonel  Berdan  remplaça  ■  j 
la  platine  à  percussion  ordinaire  par  la  platine  plus  simple  à  ressort  à  ; 
boudin.                                                                                                                                            1 

c)  La  cartouche  de  ce  fusil  présentait  la  simplification  remarquable  de  | 
ne  se  composer  que  de  deux  parties  :  Tétui  et  la  capsule.                                                                   "  j 

La  longueur  du  mouvement  à  faire  pour  armer  et  la  défectuosité  de  Planche  IV.                       J 

réjecteur  diminuaient  la  rapidité  du  tir.  Aussi,  après  la  fabrication  de  Fig.  XXXIII 

30,000  armes,  ce  modèle  dut-il,  en  1871,  céder  la  place  au  système  Berdan  ®^  XXXIV. 

n«  2  (PI.  IV,  Fig.  XXXllI  et  XXXIVi.  | 

Cartouche  du  fusil  Berdan  n"  2:  inflammation  centrale;  douille  avec 
garniture  intérieure  de  fond  et  capsule  en  laiton  étampé  ;  bourre  grasse  à 
la  base  de  la  balle  ;  balle  et  bourre  dans  une  enveloppe  de  papier. 

Quant  à  la  France,  la  guerre  franco-allemande,  tout  en  faisant  ressortir,  influ^^npo  de  u 

'        ^  guerre  de  18«0. 

les  avantages  du  fusil  Chassepot  modèle  1866,  en  avait  également  montré 
les  inconvénients.  Aussitôt  la  lutte  terminée,  le  ministre  de  la  guerre 
français  prescrivit  un  examen  minutieux  de  la  façon  dont  s'étaient 
comportées  les  armes  à  feu  portatives  et  leurs  munitions.  Et  la  commission 
d'études  instituée  constata  la  nécessité  d'améliorer  le  fusil  modèle  1866 
et  en  particulier  ses  munitions. 

Les  nouvelles  armes  (système  Gras)  reçurent  le  nom  do  fusils  d'infan- 
terie, carabines  de  cavalerie,  mousquetons  d'artillerie,  modèle  1874  ;  les 
armes  transformées  prirent,  avec  les  mêmes  noms,  la  dési^mation  de 
modèle  1866-74. 

Au  point  de  vue  de  la  construction,  le  modèle  1874  diffère  de  celui 
de  1866,  principalement  par  la  fermeture  de  culasse,  la  hausse,  la  cartouche 
et  la  baïonnette. 
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L'époque  des 
fusils  à  magasin 
de  petit  calibre. 

Planche  des 
cartouches. 

Fig.  11. 
et  12. 


Le  plus  récent 

fusil  à  mafifasia 

prussien. 

Fig.  XXXV, 

XXXVI 
et  XXXVII. 


Tendance  à 
Ti'duirc  le  plus 

possible  le 

calibre  des  fusils; 

et  ses 

conséquences 

pour  la  conduite 

de  la  guerre. 


Depuis  1886,  c'est  surtout  des  fusils  à  magasin,  la  plupart  de  petit 
calibre,  qu'on  a  introduits  dans  les  différentes  armées.  Les  cartouches  pour 
fusil  à  magasin  ont,  comme  toutes  les  cartouches  nouvelles,  des  douilles 
en  laiton  étiré.  (La  planche  des  cartouches,  Fig.  il  et  12,  en  indique  la 
construction,  en  même  temps  qu'elle  montre  la  diminution  de  calibre  de 
1883  à  1888.) 

Le  premier  pas  fait  dans  cette  voie  fut  Tadoption,  en  1886,  du  fusil 
Lebel  par  Tarmée  française.  Après  quoi,  des  armes  à  magasin  furent 
adoptées:  en  1888  en  Allemagne  et  en  Autriche,  en  1889  en  Italie,  en 
Belgique,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Danemark,  en  1890  en  Turquie, 
en  1892  en  Espagne,  en  1893  en  Hollande  et  en  Roumanie. 

On  trouvera,  dans  la  planche  ci-jointe,  un  tableau  général  des 
données  balistiques  des  armes  portatives  employées  dans  les  principaux 
pays  depuis  1840.  Ce  document  est  emprunté  à  l'ouvrage  que  le  ministère 
delà  guerre  prussien  a  publié  «  sur  les  effets  et  l'importance,  au  point  de 
vue  de  la  chirurgie  militaire,  des  armes  à  feu  portatives  ». 

A  titre  de  représentant,  encore  en  service,  des  armes  de  ce  type  et 
avant  d'en  entreprendre  un  examen  plus  approfondi,  nous  donnons,  dans 
les  figures  XXXV,  XXXVI  et  XXXVII,  la  représentation  du  fusil  à  magasin 
actuel,  modèle  1891. 

Aujourd'hui  beaucoup  d'écrivains  militaires  trouvent  déjà  que  les 
fusils  à  magasin  de  petit  calibre  constituent  un  moyen  de  défense  assez 
puissant  pour  rendre  presque  inexécutable  l'acte  final  de  toute  bataille  : 
Tattaque  décisive,  —pour  peu  que  les  deux  armées  adverses  se  trouvent 
sensiblement  dans  les  mêmes  conditions  d'effectif  et  de  situation  et  que  le 
terrain  soit  quelque  peu  uni  et  découvert.  Et  naturellement  celui  des  deux 
partis  qui  se  tiendra  sur  la  défensive  recherchera  toujours  un  terrain  de 
cette  nature.  D'ailleurs,  même  en  terrain  coupé  et  couvert,  le  succès  de 
l'attaque  demeure  toujours  très  problématique. 

Si  l'on  en  croit  les  déclarations  d'autorités  techniques  dont  on  ne  peut 
contester  la  compétence,  l'adoption  de  fusils  d'un  calibre  encore  plus 
réduit  et  d'une  vitesse  initiale  encore  plus  grande,  en  même  temps  que 
l'augmentation  du  nombre  de  cartouches  dont  le  soldat  sera  muni,  rendront 
bientôt  presque  impossible  la  guerre  exécutée  dans  les  conditions  actuelles, 
c'est-à-dire  la  lutte  entre  des  armées  comprenant  des  millions  d'hommes. 

11  est  difficile  de  décider  jusqu'à  quel  point  cette  hypothèse  est  fondée, 
l^oiirtant  on  ne  saurait  douter  que  les  efforts  méthodiques,  consacrés  au 
perfectionnement  des  armes  par  les  savants  et  les  tecliniciens,  ne  puissent 
(loiiner  encore  des  résultats  importants. 


Coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  principales  armes  à  feu 

employées  de  1840  à  1893. 


INDICATION  DE  L'ARME 

PAYS 

CALIBRB     1 

en  millimètresl 

da  niail 

en 
kilog. 

POIDS 
de  U        de  la 
^"  ^-    grammes 

VITESSE 

INITIALE 

ROTATION  1 

(tours         1 
ptr  seconde]    ■ 

Minié,  mod.  42 

France 

18,25 

4,0 

» 

36 

284—310 

155 

Fusil  à  aiguille,  mod.  41   . 

Prusse 

15,43 

4,650 

40 

31 

300 

420 

Fusil  à  aiguille  perfection- 
né, mod.  72 

Prusse 

15,43 

4,350 

30,5 

21,5 

350 

480 

Chassepot,  mod.  66.  .  .  . 

France 

11,0 

4,050 

32 

25 

420 

764 

Infanterie,  mod.  71  .  .  .  . 

Allemagne 

11,0 

4,515 

43,3 

25 

430 

782 

Martini-Henr3%  mod.  71.  . 

Angleterre 

11,43 

3,976 

50 

30 

378,90 

660 

Berdan  II,  mod.  72  ...   . 

Russie 

10.7 

4,383 

40 

24 

390 

732 

Werndl,  mod.  73/77.  .  .  . 

Autriche 

10,9 

4,192 

42,2 

24,03 

432 

595 

Gras,  mod.  71 

France 

11,0 

4,210 

43,8 

25 

430 

782 

Werder,  mod.  75 

Bavière 

11,0 

4.270 

43,3 

25 

430 

782 

Modèle  88 

Allemagne 

7,9 

3  800 

27,3 

14,7 

640 

A    /%At\ 

2,660 

Lebel,  mod.  86 

France 

8,0 

4,180 

29,5 

15,0 

630 

2,627 

Mannlicher,  mod.  88/90.  . 

Autriche 

8,0 

4,410 

28,5 

15,8 

620 

2,480 

Mannlicher-Careano,  mo- 
dèle 91 

Italie 

6,5 

3,780 

22,5 

10,5 

700 

f%    ntt^  ri-t 

2,770 

Mauser,  mod.  89 

Belgique 

7,65 

3,900 

28,6 

14,2 

610 

2,440 

Fusil  de  3  lignes,  mod.  91 . 

Russie 

7,62 

4,3 

23,46 

13,68 

610-620 

2,580 

Lee-Metford  II,  mod.  89.  . 

Angleterre 

7.7 

4,500 

28 

13,9 

630 

2,475 

Krag-Jôrgensen,  mod.  89. 

Danemark 

8,0 

4,300 

30 

15,43 

620 

2,066 

Mauser,  mod.  90 

Turquie 

7,65 

3,900 

27 

13,8 

652 

2,608 

Schmidt,  mod.  89 

Suisse 

7,50 

4,300 

27,5 

13,7 

600 

2,220 

Mauser,  mod.  92 

Espagne 

7,0 

3,900 

24,3 

11,2 

720 

3,315 

Mannlicher,  mod.  93  .   .  . 

Hollande 

6,5 

4,100 

22,45 

10,5 

730 

3,830 

Mannlicher,  mod.  93  .  .   . 

Roumanie 

6,5 

3,950 

22,74 

10,34 

720 

3,600 

Kropatschek 

Portugal   1 

8,0 

4,540 

35,5 

16 

520 

1,900 
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II.  Le  Fusil  à  magasin  de  petit  calibre. 

Les  ■  fusils  à  ;chargement  coup  par  coup  »  ont  eu  déjà  l'épreuve  de 
la  guerre,  tandis  que  les  fasils  à  magasin  des  derniers  types  n'ont  été 
éprouvés  que  dans  des  conditions  qui  n'autorispnt  pas  à  formuler  des 
conclusions;  dofiuitives. 

Néanmoins  la  compandson  du  fusil  à  chargement  successif,  avec  les  '^""îilX'à"  ^^ 
fusils  à  magasin  employant  la  poudre  sans  fumée,  peut  donner  une  idée  pï''j;"p'';i.eri« 
du  rôle  que  l'armement  actuel  de  l'infanterie  jouera  dans  les  guerres  [îïîristn'ï'^'B' 
futures.  Nous  présentons  ici  les  types  les  plus  connus.  ''  ^Xèe.  ""' 

La  figure  ci-dessous  montre  la  disposition  du  modèle  de  fusil  allemand 
adopté  en  1888.  Elle  est  empruntée  à  l'ouvrage  de  Holzner  ;  o  Les  fusils  de 
guerre  modernes  ».  Moderne  KrieQsgewehre  (Vienne  1890). 


Disposition  du  Ttisil  allnmand  (modtlc  IfWri). 

La  figure  suivante,  qui  représente,  pour  une  distance  de  600  mètres, 
les  trajectoires  respectives  du  fusil  à  petit  calibre  actuel  de  l'armée  alle- 
mande et  du  fusil  à  aiguille  dentelle  se  servait  en  1870,  permet  d'apprécier 
la  supériorité  balistique  de  l'un  sur  l'autre. 


Trnjpctoire  des  halles  au   ftisU  ft  aijïuille   oi  du  fusil  n  ma^nsm. 

La  courbe  sujKmi'ure  repii''spnl'!  la  trajeiUiii'c   du  iircmii'i',  la  i-ouHio  infi'i'icnirc 

la  Ir.iji'c-toiiT!  du  Ht'i'i)ii<l. 

Quant  aux  autres  avantages  du  fusil  à  petit  calibre  allemand  sur  le 
fusil  à  aiguille,  ils  sont  exprimés  dans  le  graphique  comparatif  que  voici  : 


Avanlagi's  du  Tusil  <.[•:  juniL  i^alibn;  allemand    sur  1<.>  fusil  A  ^ipuili(^  eu  |>nur  rcnf. 

Parmi  les  grandes  puissances,  la  Russie  est  arrivée  plus  tard  que  les 
autres  à  l'adoption  dos  fusils  à  magasin,  ainsi  qu'à  celte  de  la  poudre  sans 
fumcJe.  Par  suite,  il  lui  a  été  possible  de  profiter  des  dernières  expériences  et 
des  plus  i"êccnts  perfectionnements.  Comme  l'explique  le  professeur  Potocki, 
le  fusil  russe  n'a  aucun  des  défauts  des  fusils  à  magasin  français,  allemand  (1) 
ou  autrichien;  c'est-à-dire  que  l'armée  russe,  qui  a  eu  la  cliance  de  ne  pas  voir 
jusqu'à  présent  la  guerre  éclatei-,  se  trouvera  procliainemcnt  pourvue  d'une 
arme  à  feu  plus  parfaite  que  les  armées  de  la  plupart  des  autres  États. 

Le  dernier  fusil  russe  possède,  au  dire  du  professeur  Potocki  (2),  sur 
'  l'ancien  fusil  Berdan,  les  avantages  suivants  : 

Il  pèse  1  kilogr.  250  de  moins  ;  sa  précision  est  supérieure  de  100  0/0, 
sa  puissance  de  pénétration  de  2ini  0/0,  sa  portée  de  50  0/0  et  sa  rapidité 
de  tir  de  20  0/0. 

Un  autre  clierclieur,  le  professeur  Mikhnevitcli  G^),  trouve  encore  des 
différences  plus  importantes  entre  le  nouveau  fusil  et  l'ancien  :  notamment 
que  sa  portée  est  trois  fois  plus  longue,  sa  précision  uue  fois  et  demie  et  sa 
rapidité  de  tir  de  3ii  à  .'iû  0/0  supérieure.  Ces  avantages  conduisent  le  pro- 
fesseur Miklinevitcli  à  conclure  qu'avec  le  fusil  de  petit  calibre,  il  sera 
possible  d'intliger  à  renncmi  des  pertes  deux  fois  et  quart  plus  fortes  qu'avec 
le  lusil  précédent. 

Le  graphi(|uc  que  voici  permet  de  comparer,  d'un  coupd'œil,  les  pro- 
priétés du  fusil  russe  do  petit  calibre  de  3  lignes  (7  "','"  «j  avec  celles  du 
fusil  Berdan  de  i  lignes  (10  ""'"'  I). 
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Av:ilil;iL-.'>.livrLl-ils,il".'^ilri...iit.-,llib|vi:!lif:il.v),|ti  1, -ru 

(Il  Daiis  Id  T'irlu/iie  de  ûcmaiii,  Couinùs  dil  que  Ir 

c^iiion  du  lusil  allemand 

L'it  par  suile  des  l'Oiips  lir.s  ei  sf  trouve  '-n  pt'U  de  Icmps 

Lors  dr  senire,  p.  112. 

{f\  Voir  le  NUillir  Woihmblalt. 

i3i  hipiu-in^'s  <ifs  (li-ini,-rrs  iui;-tilioiix  h-ckiii'iiifs  xii 
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El,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  la  balle,  moins  volumineuse,  du 
nouveau  fusil,  est  aussi  d'un  poids  plus  faible  (I). 

I^  réduction  progressive  du  poids  des  balles  de  fusils  est  nettement  ^ 
marquée  par  le  graphique  ci-dessous  ; 


Piikl.s  ilos  Uillos  en  tframiiics. 

Le  fusil  lui-même  élant  diminué  de  poids,  —  il  pèse  4  kilogr.  300, 
tandis  que  les  premières  armes  à  feu  portatives  pesaient  de  10  kilogrammes 
à  12  kilogr.  500,  —le  soldat  est  en  état,  par  là  même,  de  porter  sur  lui  jusqu'à 
ISO  cartouches.  Et  comme  au  temps  où  l'infanterie  était  armée  du  fusil 
rayé  de  "3  lignes  il  n'en  portait  pas  plus  de  40  —  chiffre  passé  à  60  avec  le 
fusil  de  6  lignes  et  à  84  avec  le  fusil  de  4  lignes,  —  il  peut  maintenant 
disposer  de  quatre  fois  plus  de  coups  que  par  le  passé. 

En  outre,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  la  force  de  pénétration  de 
la  nouvelle  balle  est  plus  considérable  ;  et  sa  vitesse  initiale  plus  grande 
luipermet  de  battre  efficacement  une  surface  plus  étendue.  La  machine 
destructive  qui  se  trouve  dans  les  mains  de  chaque  soldat  est  donc  devenue, 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  était  autrefois,  beaucoup  plus  dangereuse 
encore  peut-être  que  ne  l'admettent  les  professeurs  Potocki  et  Mikh- 
nevitch  (2). 

Il  faut  pourtant  observer  qu'au  point  de  vue  des  avantages  qui  doivent 
résulter  de  l'emploi  du  magasin  dans  les  fusils  à  tir  rapide,  tous  les  écri- 
vains militaires  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  du  même  avis.  Beaucoup 
prétendent  que  l'emploi  du  magasin  pourrait  amener  un  tir  moins  sûr  et 
par  suite  entraîner  une  consommation  inutile  et  improductive  de 
munitions. 

En  raison  de  la  grande  importance  de  cette  question,  nous  devons 
donner  les  motifs  sur  lesquels  repose  cette  opinion. 

Les  calculs  établis  au  tir  ont  montré  qu'avec  le  fusil  Berdan,  le  soldat 
peut,  sans  s'arrêter,  tirer  148  coups  dans  un  quart  d'heure;  c'est-à-dire 


(H  Les  résulials  obtenus  soiis  ce  rapport   sont   reriittri]iiables.    La   balle  île  fusil  qui, 
jusqu'à  1830,  pesait  50  grammes,  n'eu  pose  mainltuant  que  l.'i., 
(î)  Potocki,  L'Arlillerk  (édition  1892). 
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Comparaison, 

comme  précision 

et  rapidité  du 

tir,  des  fusils  à 

magasin  et  de 

ceux  à 

obargcment  coup 

par  coup. 


qu'il  est  capable  de  lancer,  dans  ce  laps  de  temps,  plus  de  balles  qu'il  ne 
lui  en  faudra  tirer  dans  un  combat  quelconque  —  et  cela  sans  que  la  pré- 
cision des  coups  cesse  d'être  considérable. 

Quant  aux  expériences  organisées  en  Russie  sur  la  rapidité  et  la  pré- 
cision du  tir,  voici  les  résultats  qu'elles  ont  fournis  (1)  : 


Nombre  de  Dont 

projei'tiles  lancés,      au  but. 


En  chargeant  coup  par  coup 

Avec  le  chargement  [simultané  dans  les  fusils 
à  magasin 

Nombre  des  projectiles  lancés  : 


1.259 

2.508 


65  0/0 
61  0/0 


Atteintes  en  pour  cent  : 


Opinion  d'un 

homme  compétent 

sur  les  chances 

du  combat  actuel 

d'infanlerie. 


Avantages  du 
fusil  à  magasin. 


2508 


Fusils  qu'on  recharge  après 
chaque  coup. 

Fusils  À  magasin. 


»•••••■••«•■»••••• 


••«»•• ■• -■••••••••••••••••••••••••••••••l 


65\ 

en. 


Comparaison,  comme  ramdité  et  précision  du  tir,  des  fusils  qui  se  chargent  après 

cnaque  coup  et  des  fusils  à  magasin. 

La  supériorité,  comme  nombre  de  projectiles  tirés,  est  évidemment  du 
côté  du  fusil  à  magasin;  mais,  pour  la  précision,  les  résultats  donnés  par 
ce  fusil  sont  de  4  0/0  inférieurs. 

Pourtant,  de  Tavis  de  beaucoup  d'éciivains  militaires,  il  ne  faut  pas 
attacher  une  trop  grande  importance  à  la  supériorité  de  précision  que 
donne  le  tir  avec  chargement  coup  par  coup. 

Nous  avons  déjà  rapporté  les  paroles  d'un  homme  compétent  :  «  Si 
votre  adversaire  a  un  fusil  aussi  précis  que  le  vôtre,  alors  votre  tir  se 
trouvera  par  là  même  ramené  à  ce  qu'il  serait  avec  une  arme  moins 
parfaite.  On  perd  autant  de  monde  Tun  que  Tautre  et  les  conditions  de 
sang-froid  sont  les  mêmes  des  deux  côtés,  c'est-à-dire  n'ont  plus  d'impor- 
tance. 

«  Si  Ton  ipeut  tirer  trois  fois  plus  vite,  on  peut  tuer  trois  fois  plus  de 
monde;  mais  il  est,  par  contre,  trois  fois  plus  dilticile  de  garder  son  sang- 
froid  r2).  » 

Le  principal  avantage  du  fusil  à  maj?asin  consiste  en  ce  qu'il  n'impose 
pas  aux  tireurs  la  gêne  de  charger  dans  le  moment  critique  où  il  faut 
tirer  le  plus  grand  nombre  de  coups  possible,  et  où  le  plus  grand  sang-froid 
est  nécessaire,  parce  qu'une  hâte  fiévreuse  produirait  les  plus  mauvais 
effets.  L'approvisionnement  de  cartouches  que  contient  le  fusil  à  magasin 
permet  d'attendre  avec  calme  l'attaque  de  l'ennemi  et  de  le  laisser  arriver 


(1)  A.-J.  Drachkovsky,  La  Question  des  fusils  à  magasin. 

(2)  A.-K.  Pouïirevsky,  Etude  du  combat,  d'après  Touvrage  du  colonel  du  Picq. 
Varsovie,  1893. 
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h  petite  distance  ;  ce  qui  inspire  une  grande  confiance  aux  Iroupes  qui  se 
tiennent  sur  la  défensive  et  assure  leur  sang-froid. 

De  même  les  assaillants  marchent  plus  hardiment  à  l'assaut  quand 

ils  savent  que  les  armes  sont  chargées  d'avance  pour  le  moment  voulu,  et  j 

qu'elles  leur  permettront  d'inonder  l'ennemi  de  projectiles.  Cet  avantage  i 

moral  du  fusil  à  magasin  suffit  pour  en  commander  l'adoption,  malgré  la  j 

légère  infériorité  de  précision  de  son  tir.  \ 

Dans  la  question  dont  il  s'agit,  on  n'a  à  tenir  compte  que  de  facteurs  *"p"'"„°J*^JJ  '''  ] 

purement  moraux  mais  très  importants.  Le  professeur  Pavloff  (i)  dit  que.    g^[|Ji,°'PîJ'  ;,",,  : 

même  dans  les  exercices  de  tir  du  temps  de  paix,  le  soldat,  instruit  à  ''^'Jninfnisii''"  ' 

manier  le  nouveau  fusil,  ne  reprend  plus  l'ancien  qu'avec  répugnance,  i 

tant  il  sent  déjà  la  différence  qui  existe  entre  les  deux.  j, 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'à  la  guerre,  les  mêmes  sentiments  agiraient  '] 

sur  les  masses  avec  une  puissance  incomparablement  plus  grande.  ■■, 

Oméga  rapporte  qu'en  Algérie,  pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  i 

entre  l'adoption  de  la  carabine  rayée  et  celle  du  chassepot,  c'est-à-dire  de  '': 

1842  à  1866,  toutes  les  fois  que,  dans  une  expédition,  un  zouave,  un  turco  ] 

ou  un  autre  militaire  possédant  une  carabine  était  tué,  les  fantassins,  sur-  ^ 

tout  ceux  de  la  légion,  se  disputaient  à  qui  ramasserait  l'arme  et  les  \ 

cartouches  du  mort.  Au  siège  de  Metz,  les  soldats  prussiens  envoyés  en  j 

grand'garde  ou  aux  avant-postes  s'armaient,  outre  leur  propre  fusil,  des  ] 

fusils  Chassepot  pris  aux  Français  dans  les  batailles  précédentes.  Et  l'an-  .'] 

teur  donne,  à  l'appui  de  cette  assertion,  les  deux  croquis  ci-dessous  que  '• 
nous  lui  empruntons  : 


Q  fusil  meilleur. 


(l)  Sur  l'importance  de  pourvoir  l'armée  de  futilt  de  petit  calibre. 
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Considérations 

sur  la  zone 

infranchissable 

qui,  dans  le 

combat  de 

mousquetoric,  se 

trouve  exposée 

au  tir  rasant  des 

balles. 


Comparaison  de 
la  rasance  du 
nouveau  fusil 
avec  celle  du 
fusil  Berdan. 


Pendant  la  guerre  de  1877,  la  même  chose  s'est  passée  dans  l'armée 
russe.  En  s'emparanl  des  fusils  turcs,  le  soldat  sentait  instinctivement  que 
le  meilleur  fusil  donne  la  supériorité  dans  le  combat,  quelques  efforts 
qu'on  fit  pour  le  convaincre  du  contraire. 

Il  est  hors  de  doute  qu'avec  les  anciens  fusils  et  l'ancienne  poudre, 
quand  la  zone  exposée  à  l'effet  des  coups  était  extrêmement  limitée,  le 
manque  de  sang-froid  des  tireurs  devait  avoir,  pour  conséquence,  une 
grande  diminution  des  pertes  causées  par  le  tir  (1). 

Mais  il  reste  à  savoir  comment  les  choses  se  passeront,  lorsque,  sur 
une  étendue  d'environ  500  mètres  —  et  même  de  800  mètres  une  fois  les 
troupes  armées  des  fusils  encore  plus  perfectionnés  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  —  il  n*y  aura  plus  besoin  de  modifier  la  hausse  ;  parce  que  tout 
projectile  sera  susceptible  d'atteindiH)  Tennemi  sur  toute  la  largeur  delà 
zone,  pour  peu  seulement  qu'aux  très  petites  distances  on  abaisse  légère- 
ment l'arme  en  visant  bas,  et  qu'aux  plus  grandes,  on  vise  à  hauteur  de 
tête. 

Ne  se  formera-t-il  pas  alors,  entre  les  deux  troupes  adverses,  une 
zone  infranchissable  qu'aucun  être  vivant  ne  sera  en  état  de  traverser,  par 
suite  de  la  puissance  et  du  nombre  des  balles  qui  la  battront  à 
courte  distance  ? 

Pour  mieux  nous  orienter  sur  cette  question  si  importante,  il  faut 
nous  rendre  compte  de  l'étendue  de  la  surface  efficacement  battue,  aux 
diverses  distances,  avec  les  différents  systèmes  de  fusils.  La  figuration 
graphique  ci-après  montre  clairement  la  zone  battue  avec  les  nouveaux 
fusils  russes,  chargés  en  poudre  sans  fumée,  et  avec  les  lusils  Berdan,  pour 
lesquels  on  emploie  la  poudre  ordinaire  (:2). 

On  voit  par  là  qu'aux  petites  distances,  jusqu'à  600  pas,  la  zone  effica- 
cement battue  par  le  nouveau  fusil  est  quatre  fois  plus  grande  qu'avec  le 
fusil  Berdan;  qu'entre  600  et  1,000  pas  elle  est  de  moitié  plus  grande;  que 
de  1,500  à  2,000  pas  elle  est  double  ;  tandis  qu'à  partir  de  2,000  pas,  il  n'y 
a  plus  de  comparaison  possible,  attendu  que  les  fusils  Berdan,  chargés  en 
poudre  ordinaire,  ne  portent  pas  jusque-là. 

Ces  données  théoriques  sur  les  dimensions  de  la  zone  battue  se  trou- 
vent notablement  modifiées  dans  la  pratique,  par  suite  de  la  dispersion 
assez  considérable  des  projectiles  lancés. 

Mais  avant  de  parler  des  conséquences  qu'entraîne  cette  dispersion, 
il  nous  paraît  nécessaire  de  donner  au  moins  une  idée  des  exercices  entre- 
pris en  temps  de  paix,  pour  étudier  les  propriétés  des  armes  à  feu, 


(1)  Hœnig,  Uniersuchun^en  iiber  die  Taktik  der  Zukunft  (Études  sur  la  lactique  de 
Tavenir),  page  264. 

(i)  M.  Yéroghine,  TélémcHre  de  iiraUleurs. 
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Avec  les  fusils  chargés  en  pondre  sans  fnmée. 


Étendue  de  terrain  efScacement  battue, 

en  pas. 


Étendue  de  terrain  efficacement  battue, 

en  pas. 


130 


470 


938 


Avec  les  fusils  Berdan  chargés  en  pondre 

ordinaire. 


1480 


1989 


Distances  en 
pas 

(loo  pas  valent 
76  métrés). 


fôOO 


2800 
Comparaison  des  zones  battues  avec  les  fusils  de  petit  calibre  et  ave('  les  fusils  Berdan. 

et  en  même  temps  pour  déterminer  approximativement  le  maximum 
d'efficacité  du  tir  dans  les  différentes  circonstances  qui  peuvent  se  pré- 
senter à  la  guerre;  d'autant  plus  que  nous  aurons  h  revenir  plus  d'une 
fois,  par  la  suite,  sur  les  résultats  ainsi  obtenus. 


III.  Importance  des  exercices  de  tir  modernes. 

Pour  apprécier  l'effet  destructeur  que  les  armes  perfectionnées  pro-  importance  de  u 

(liffprencc 

duiront  dans  les  combats  futurs,  on  se  contente,  la  plupart  du  temps,  diustruction  des 
de  comparer  Tarmement  actuel,  au  point  de  vue  des  différences  techniques, 
avec  celui  des  guerres  précédentes.  Et  beaucoup  de  professionnels  arri- 
vent à  cette  conclusion  que  plus  les  armes  seront  parfaites,  moins  les 
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combattants  garderont  de  sang-froid,  et  plus  ils  viseront  mal  ;  de  sorte  que 
les  pertes  resteront  à  peu  près  les  mêmes  que  par  le  passé. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  tient  pas  compte  de  la  différence  d'ins- 
truction qui  existera  entre  les  troupes,  tant  au  point  de  vue  technique 
spécial  que  sous  le  rapport  intellectuel  en  général. 

On  oublie  volontiers  qu'aujourd'hui  presque  tous  les  simples  soldats 
ont  rintelligence  plus  développée  que  ne  l'avaient  autrefois  la  majorité  des 
officiers.  En  outre,  on  emploie,  pour  donner  l'instruction  du  combat  et  du 
tir,  des  moyens  d'enseignement  qui,  dans  le  passé,  n'étaient  presque  pas 
en  usage.  Les  sociétés  de  gymnastique  et  de  tir  sont  des  institutions 
nouvelles  ;  le  nombre  de  cartouches  dont  on  dispose  pour  exercer  les 
tireurs  est  incomparablement  plus  grand  que  jadis  (1). 

On  ne  saurait  estimer  trop  haut  l'importance  qu'aura  la  supériorité 
d'intelligence,  et  d'instruction  des  soldats  avec  les  armes  d'aujourd'hui  — 
armes  telles  qu'aux  distances  habituelles  de  combat  chaque  projectile 
peut  atteindre  jusqu'à  4  hommes  —  et  dans  les  terrains  accidentés  qu'on 
recherchera  de  préférence  pour  la  lutte. 
Exemples ^de  Nous  indiquons,  dans  les  quatre  croquis  ci-dessous,  les  effets  respectifs 

^*"*^momï  ^"  produits  par  des  coups  tirés  plus  ou  moins  correctement  : 

correctement. 


I 

I 

l 

■ 


'i 


*'.'     ^ 


fmportanre  do  la  dirc«'tion  i)liis  ou  moins  correcte  du  tir. 

Dans  toutes  les  armées  on  fait  les  plus  grands  efforts  pour  amener,  au 
plus  haut  degré  possible,  l'instruction  de  l'infanterie  dans  le  maniement 


(1)  L'allocation  de  munitions,  pour  les  tirs  de  guerre  avec  cartouches  à  balles,  est: 

dans  Tarniée  allemande,  de  .   .       45. 

—  autrichienne,  de.   .       70  à  90. 

—  française,    de.  .   .       8î. 

—  italienne,    de.    .   .       83  à  88. 

—  russe,  de 104. 
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ilalieDDe,    de.    .   .       83  à  88. 
russe,  de i04. 
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do  son   principal  iiislrumeiil;  de  combat,  et  pour    \'y  ajjienei"  par  les 
meilleures  voies  que  l'on  puisse  imaginer. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'exécutent  les  tirs  d'expériences  et  les 
exercices,  dans  les  ciiamps  de  tir  et  les  polygones,  en  fourniront  le  meil- 
leur exemple. 

Les  polygones  d'instruction  sont  organisés  de  façon  à  montrer  des 
reprt'senlalions,  aussi  exactes  que  possible,  des  différents  moyens  de  défense, 
ainsi  que  des  obstacles  que  peuvent  rencontrer  les  troupes  dans  les 
marches  ou  en  station,  sous  le  tir  du  canon,  en  position  ou  en  mou- 
vement conti-e  des  détachements  d'infanterie  ou  de  cavalerie  se  trouvant 
eux-mêmes  mafsés  ou  en  ordre  dispersi'.  etc.,  etc. 


Ce  sont  là  autant  île  conditions  qui  peuvent  modifier  la  nature  du  tir 
et  la  probabilité  d'atteindre,  mais  dont,  au  temps  passé,  il  n'était  tenu 
presque  aucun  compte.  Il  parait  utile,  au  sujet  de  ces  questions,  d'examiner 
de  piTS  certains  détails  qui  sont  représeiiti's  dans  le  croquis  ci-dessus  du 
polygone  de  Konlaineh'leau  (1). 

tllColoiie!  Ileiioeborl,  La  yatun:—  183:1. 
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pSîe  des  Comme  moyens  de  délense  ou  comme  obstacles  figurent,  par  exemple, 

Sinés'^qui^se  ^  ^^  polygonc  d'instruction,  des  parapets  en  terre  et  une  redoute  fermée 
^'*i?St6*'°*   avec  une  ligne  à  intervalles  armée  de  canons  de  forteresse  figurés.  Sur  le 

dessin  cette  redoute  est  désignée  par  la  lettre  B.  On  y  voit  en  outre  un  vil- 
lage avec  une  église  A,  une  ferme  H  et  quelques  murs  d'autres  bâtiments. 
Le  village  est  représenté  par  des  planches,  les  murs  des  bâtiments  par 
d'autres  planches  clouées  sur  des  poteaux  et  peintes  en  blanc.  Leur  partie 
supérieure  est  peinte  en  rouge  et  représente  la  crête  du  mur.  Un  rectangle 
de  couleur  jaune  figure  la  porte.  Pour  l'observateur  placé  au  loin,  c'est  un 
vrai  panorama. 

Des  troupes — hommes  isolés  et  corps  entiers  —  sont  aussi  représentées, 
immobiles  ou  en  marche.  Une  planchette  peinte  en  noir  est  découpée  de 
manière  à  figurer  un  tirailleur  à  genou.  Une  série  de  silhouettes  semblables 
représentent  le  front  d'un  détachement  de  tirailleurs  dans  cette  même 
position.  Une  autre  rangée,  fixée  au-dessous  de  la  partie  supérieure  rouge 
du  mur,  représente  les  défenseurs  de  la  fortification. 

Trois  minces  planches  noires,  de  l'"33  de  hauteur,  sont  disposées  de 
façon  telle  que  l'une  d'elles  s^incUne  de  0'"30  vers  les  deux  autres.  C'est  un 
soldat  debout  à  côté  d'un  autre  agenouillé. 

Quand  on  réunit  quelques-unes  de  ces  planches,  on  peut  représenter 
une  ligne  d'infanterie  D  ;  quand  on  les  déploie  en  chaîne,  on  peut,  pour 
augmenter  le  réalisme  de  l'apparence,  les  recouvrir  de  vieux  effets  d'uni- 
forme. D'une  façon  générale,  il  est  possible,  avec  différents  groupements 
de  ces  images,  de  figurer  toutes  sortes  de  formations  de  troupes. 
Mobilité  de  ces  pour  produirc  des  déplacements  rapides  des  buts  ainsi  constitués,  on 

a  établi  sur  le  polygone  des  appareils  tournants,  avec  des  cibles  qui 
représentent  un  détachement  d'infanterie  C.  Ces  appareils  sont  construits 
de  la  façon  suivante: 

Un  treuil  en  bois,  dont  les  extrémités  reposent  dans  des  augets  de 
môme  matière  et  qu'on  fait  tourner  au  moyen  de  leviers,  supporte  des 
silhouettes  humaines,  fixées  au  moyen  de  fils  de  fer  très  forts  et  qui  sont 
recouvertes  d'une  étoffe  noire.  Ce  treuil,  perpendiculaire  à  la  direction  du 
tir,  ne  se  trouve  pas  sur  le  sol,  mais  dans  une  sorte  de  fossé  dont  la  section  a 
la  forme  d'un  V  très  ouvert.  De  sorte  qu'il  est  caché  aux  yeux  des  tirailleurs, 
ainsi  que  les  figures  servant  de  cibles,  jusqu'à  ce  que  par  sa  rotation  même 
ledit  treuil  fasse  lever  graduellement  tel  ou  tel  objet.  Puis  les  leviers  lui 
donnent  une  autre  position,  ce  qui  fait  lever  un  nouveau  rang  de  figures- 
Ces  manœuvres  s'effectuent  d'ailleurs  au  moyen  de  cordes  qui  comman- 
dent les  leviers  et  sur  lesquelles  agissent  des  hommes  placés  à  Tabri  des 
coups. 

Le  polygone  de  Fontainebleau  possède  8  appareils  rotatifs  de  ce  genre 
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dont  chacun  a  20  mètres  d'étendue  et  représente  une  ligne  dinfanterie. 
Ces  appareils  sont  disposés  l'un  derrière  l'autre,  sur  un  emplacement  de 
1,800  mètres  de  profondeur.  Il  est  dès  lors  possible,  en  les  faisant  tourner 
successivement,  de  marquer  le  mouvement  de  Tassaillant  qui  s'avance 
graduellement  par  bonds.  Ainsi  se  trouve  constitué  un  but  mobile. 

Au  reste  il  existe  encore  sur  ce  polygone,  d'autres  dispositifs  pour 
figurer  sans  interruption  le  mouvement  d'un  corps  de  troupes.  Une  cible 
mobile  de  ce  genre,  F,  se  compose  d'un  essieu  qui  repose  sur  deux  poulies 
ou  cylindres.  Sur  l'essieu  sont  disposés  des  cadres  verticaux  portant  des 
perches  horizontales,  où  sont  attachées  des  silhouettes  de  fantassins  et  de 
cavaliers.  Par  le  moyen  d'un  cable,  un  cheval,  qui  se  trouve  en  dehors  de 
la  Ugne  de  tir,  fait  mouvoir  cet  appareil  en  avant  ou  en  arrière. 

Un  personnel  spécial  est  chargé  de  ces  machines  et  de  leur  mise  en 
mouvement.  Et  comme  ces  opérations  doivent  avoir  lieu  pendant  le  tir,  les 
hommes  qui  les  exécutent  sont  placés  dans  des  abris  en  acier  qui  leur 
assurent  une  sécurité  absolue. 

Nous  ajouterons  que,  dans  le  polygone,  est  installé  un  téléphone  au 
moyen  duquel  on  peut  toujours  tenir  qui  de  droit  au  courant  de  la  marche 
et  des  résultats  du  tir.  ^ 

Le  capitaine  J.  Bihàli  (1)  a  fait  une  comparaison  des  différentes  armées, 
au  point  de  vue  de  : 

V  L'instruction  sur  la  visée; 
2°       —        —la  mise  en  joue  ; 
3^        —        —       le  départ  du  coup  ; 
4"        —        —      les  exercices  combinés 
et  la  rapidité  du  tir,  dans  différentes  positions  du  corps,  avec  la  baïonnette 
au  canon . 

Ce  sont  ces  quatre  facteurs  de  l'instruction  du  tir  qui,  d'après  leur 
valeur  en  ordre  ascendant,  sont  exprimés  par  des  notes,  de  I  à  V,  dans  le 
tableau  suivant  pour  les  principales  armées  : 


Dans  les  armées 

(.'ornine  rés 
A  viser 

ultal  dans  eh 

Mettre 
en  joue 

atjiie  ^enre  i 

A  presser 
la  détente 

rinstruction 

Dans  les 
exercice.^ 
combinés 

Comme 

résultat 

d'ensemble 

Italienne 

Française 

Russe 

Allemande 

Austro-hongroise  .   . 

Note 
I 

IV 
II 
III 
V 

Note 

I 
III 

II 
IV 
V 

Nu  te 
I 

II 
IV 

m 

V 

Note 
I 

III 
IV 
III 
V 

Total 
4 
12 
12 
13 
20 

(1)  Die  Schiess  Vorschriflen  d^r  fiïnf  bcdeulendsien  Heere  Europas  (Les  règlements 
de  lir  des  cinq  plus  importantes  armées  de  TEurop^^j.  —  Vieime,  18*J3. 
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D'après  ce  tableau,  c'est  dans  Tarmée  auslro-hongroise  que  Tinstruction 
du  tir  serait  la  meilleure  —  Tauleur,  on  ne  doit  pas  roublier,  est  un  officier 
autrichien.  —  Mais  il  est  permis  de  douter  que,  dans  Tarmée  italienne, 
cette  même  instruction  soit  ainsi  au  niveau  le  plus  bas. 


Origine   naturelle 

de  la tt gerbe» des 

balles. 


DnviatJons  des 

roups  par  le 

vent. 


IV.  Dispersion  des  projectiles  et  détermination  des 

distances. 

Les  différents  fusils  d'un  même  modèle  n'étant  jamais  absolument 
identiques,  la  charge  de  poudre  ne  produisant  pas  toujours  exactement  la 
même  force,  et  surtout  le  pointage  de  Tarme  et  son  dérangement  lors  du 
recul  étant  quelque  peu  différents,  —  il  en  résulte  que  les  balles  tirées  avec 
une  hausse  déterminée  ne  suivent  pas  rigoureusement  toutes  la  trajectoire 
balistique,  c'est-à-dire  la  courbe  qui  correspond  à  la  direction  donnée  au 
canon  de  Tarme  ;  elles  forment  au  contraire  un  «  faisceau  »  ou  une  «  gerbe  •  (1  ). 

La  surface  sur  laquelle  se  répartissent  les  balles  en  arrivant  au  sol  a 
l'aspect  d'une  ellipse  allongée  dans  le  sens  de  la  ligne  de  tir. 

Les  expériences  prouvent  que  la  longueur  de  cette  ellipse,  c'est-à-dire 
les  déviations  extrêmes  par  rapport  au  point  visé,  dépendent  en  partie 
du  degré  d'habileté  au  tir  de  chaque  homme,  mais  très  peu  de  la 
distance  (2). 


(1)  Le  vent  lalrral  a  aussi  une  influence  sensible  sur  les  dévialions  par  rapport  à  la 
direction  du  tir.  L'étendue  de  ces  déviations,  qui  dépendent  dos  distances  et  de  la  puissance 
du  vent,  est  exprimée  par  les  chiffres  suivants  : 


Vent  faible              A'ent  moyen 

Vent  fort                   Tempùle 

Distances 

Vitesse  i>ar  seconde 

Tarmc  et  le  but 

3  h  4  mètres            6  à  8  mètres      1   10   à  12  mètres       18  à   20  mètres 

Déviations  en  mètres 

100 
300 
600 
1000 
1300 
1500 
1800 

0,03 
0,12 
0,45 
1,45 
2,90 
4,20 
7,00 

0,00 
0,30 
1,15 
4,10 
8,25 
12,00 
20,00 

0,10 

0,50 

2,15 

8,00 

10,00 

24,00 

40,00 

0,15 
1,00 
4,75 
18,00 
36,50 
54,50 
91,00 

(i)  L'é  tude  pratique  des  résultats  du  tir  de  guerre  sur  le  polygone  se  décompose 
maintenant  en  observations  de  deux  sortes  :  d*abord  la  détermination  des  groupements 
formés  par  les  traces  des  coups  sur  les  surfaces  qui  renferment  tous  les  projectiles  tirés  ; 


H 

o 


H 

as 
H 
h 
H 

b: 

M 

P 

O 
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Si  l'on  n'examine  que  la  partie,  centrale  des  surfaces  frappées,  c'est-  '^J^^î^ 
à-dire  celle  qui  renferme  environ  30  o/o  des  balles  tirées,  sa  longueur  varie  """«■  "f***- 
entre  115  et  lOO  mètres. 

Avec  les  fusils  de  petit  calibre,  d'après  les  données  françaises  relatives 
au  fusil  de  8  millimètres,  modèle  1886,  la  meilleure  moitié  des  coups,  tirés 


puis  le  calcul  du  nombre  des  coups  ayanl    atleinl   des   cibles  de   différentes  grandeurs,    GronoMiieiiiidet 
correspondant  aux  forniaiioas  des  Iroupes  de  toutes  armes.  piioi. 

Ainsi,  par  exemple,  la  surface  courbe,  enveloppant  toutes  les  lignes  décrites  par  les 
balles,  donne  ua  groupement  de  Irajecloires  qui  s'élargit  dans  le  sens  de  la  direction  du 
tir.  Dans  les  tirs  d'exercice,  oa  désigne  ce  groupement  sous  le  nom  de  ■  faisceau  >,  et  sa 
projection  sur  le  plan  de  lir  produit  l'image  suivante  : 


Va  nombre  détermiDé  de  coups  tirés  par  uu  homme  constituent  ainsi  un  •  faisceau  • 
ayanl  la  forme  d'une  corne,  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  tireur. 

Dans  le  lir  d'un  détachemem,  le  faisceau  devient  une  gerbe. 

La  section  verticale  de  la  gerbe,  en  un  point  quelconque,  6gure  le  groupement 
des  traces  des  balles  sur  une  cible. 

La  section  de  la  gerbe  par  la  surface  du  sol  forme  un  groupement  horizontal  dei 
traces  laissées  sur  le  terrain  par  les  projectiles. 

Les  croquis  ci-dessous  montrent  les  trajectoires  dus  balles  aux  petites  et  aux  grandes 
dtsUoces  : 


eOO    700    SOO      900        lOOO    IIOO  600 

Trajectoires  aux  grandes  dialances. 
Jean  de  Blocb.  -  La  Gutrrt  fiilurt. 
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avec  une  liausse  de  6i)0  mètres,  couvre  sur  le  sot  une  bande  dont  la  . 
longueur  s'étend,  dans  les  deux  sens,  à  80  mètres  du  point  visé-  Comme  la 
rasance  de  ce  fusii  permet  d'atteindre  des  cibles  de  la  hauteur  d'un  homme 
jusqu'à  la  distance  de  6i(i  mètres,  on  peut,  en  tirant  une  salve  à  la  hausse 
de  600  mètres,  battre  efiBcacement  un  terrain  sur  une  étendue  de 
780  mètres.  (C'est  le  résultat  de  l'effet  combiné  de  la  tension  des  trajectoires 
et  de  leur  dispersion.) 

D'après  cela,  on  peut  dire  que,  dans  le  tir,  la  distance  de  700  mèti'es 
constitue  la  limite  jusqu'à  laquelle  on  n'a  pas  trop  à  se  préoccuper  de  la 
mesurer,  quand  il  s'agit  de  tirer  sur  un  but  de  la  hauteur  d'un  homme. 
Pour  des  distances  plus  grandes  les  expériences  françaises  fournissent  les 
données  suivantes  (1)  : 


Pour  moDli'er  clairemenl  l'importance  de  la  loi  de  la  dispersion,  nous  donnoDS  un 
croquis  represenlant,  en  coupe,  les  Irajacloires  des  ballet  et  le  réseau  des  traces  laissées 
par  elles  sur  le  sol,  dans  le  tir,  à  2,400  mèires,  du  fusil  franfais  modèle  1814  dont  la 
valeur  balistique  est  a  peu  près  égale  à  celle  du  fusil  Berdan. 


Coupe»  des  irajecioii-( 


Ainsi,  bien  que  !c  lir  eût  lieu  sur  un  but  dont  la  distance  était  connue,  de  sorte  que 
la  bausse  pouvait  être  exactement  délenniiiée,  les  balles  commencent  poorlant  à  frapper 
le  sol  dès  Î.IOO  mctres,  c'esl-à-dire  300  bon>  mètres  avant  le  but  ;  une  partie  tombe 
ensuite  à  100  mètres  au  delà  du  but  et  en  outre  la  dispersion  des  projectiles  s'étend 
jusqu'à  60  mètres  à  droite  et  à  gaucbe. 

(H  Omi'-ga,  L'Art  df  combattre. 


■w^ 
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Diflani^c 

LoifU^ur  d.  b 

[.oiif^ueui'  ik'  ta 

So,.n.c. 

Co  .  ui  fait 

zoiiB  .)ui  .■..jiHont 
50  0/0  d™l,.illL.a. 

ligno  df>  l'oups 

d..  a.ux  .,.,„.. 

«n  |iour   Renl 

■■Il  ini'liv» 

-n  nitm^s 

Je  cuup» 

du    la    dîii  lance 

800 

110 

55 

165 

20 

1000 

100 

35 

135 

13 

120(( 

m 

24 

112 

9 

1400 

m 

17 

!I7 

7 

1600 

TC. 

13 

8ft 

5i 

180() 

7-1 

10 

b4 

4  i 

2000 

72 

8 

80 

4 

En  exprimant  graphiquement  ces  résultats,  nous  obtenons  la  figure 
suivante  : 


Distances  en  mètres. 


)int,niême  i*  *''i'^|'* 

fusils,  le 
it  les  pro- 
ie •  cliamp 
Lire  que  la 


Lp  terrain  l>attu  par 
ru^iits  du  pvlil   eatilij'e   est  expi'i 
j>our  cent  de  la  distance. 


■1  sciiLii  iiuiurci  uc  supputer  qu  avec 
bailea  des  u^e  arme  aussi  perfectionnée,  les  résul- 
tats obtenus  à  la  guerre  ne  dépendront 
plus  des  qualités  personnelles  du  soldat 
qui  se  trouverait  ramené,  pour  ainsi  dire,  au  rôle  d'agent  purement  passif, 
chargé  de  mettre  en  œuvre  un  admirable  engin  de  mort. 

il  semblerait  qu'en  faisant  agir  des  masses,  avec  cette  grêle  de  balles 
couvrant  à  chaque  seconde  la  zone  battue  dans  laquelle  elles  peuvent  faire 
le  plus  de  victimes,  la  personnalité  des  hommes  sera  réduite  presque  il 
zéro  et  que  leur  lutte  sur  le  champ  de  bataille  se  transformera  en  une  lutte 
de  forces  mécaniques  qui  ne  produira  que  des  résultats  accidenlels- 
Cependant,  en  réalité,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi. 
D'abord,  même  avec  les  nouveaux  fusils,  les  balles,  comme  nous  l'avons 
déjà  exposé,  ne  portent  que  sur  une  certaine  étendue  de  terrain.  La  surface 
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Exempte 

d'appréciation 

erronée  des 

distances  pendant 

le   siège   de 

Sébastopol. 


Moyens 

d'apprécier 

exactement  les 

distances. 


atteinte  par  ces  balles  augmente  avec  la  distance  et  le  nombre  des  coups 
Irappant  une  surface  déterminée  diminue.  La  détermination  de  la  distance 
à  laquelle  on  se  trouve  de  Vennemi  est  donc  toujours^  même  avec  le  nouveau 
fusil,  d'une  extrême  importance. 

Mais  rien  n'est  plus  difficile  que  l'appréciation  exacte  des  distances, 
rien  n- est  trompeur  comme  la  vue.  Et  malgré  l'habitude,  malgré  l'emploi 
d'instruments  spéciaux,  on  ne  peut  éviter  toute  erreur. 

A  Sébastopol,  il  fut,  pendant  deux  mois,  impossible  de  déterminer 
avec  la  lunette,  des  distances  de  1,000  à  1,200  mètres,  parce  que  le  point  de 
chute  des  projectiles  n'était  pas  visible.  Pendant  trois  mois,  il  fut 
impossible,  malgré  l'observation  du  tir  et  bien  qu'on  se  conformât  exacte- 
ment au  règlement,  de  déterminer  la  dislance  d'une  batterie  qui  n'était 
éloignée  que  de  500  mètres  et  qui  commandait  un  ravin  particulier.  Au  bout 
de  deux  mois,  on  avait  observé  les  points  de  chute  de  deux  coups  tirés  à 
500  mètres.  Cette  distance  fut  évaluée  à  l'unanimité  largement  à  1,000  mè- 
tres, tandis  qu'elle  n'était  en  réalité  que  de  500  ;  ce  qui  devint  du  reste  très 
clair,  après  la  prise  de  la  ville,  parle  changement  du  point  d'observation  (1). 

Le  plus  simple  procédé  d'évaluation  est  la  mesure  au  pas.  Avec  quelque 
exercice  et  la  faculté  de  corriger  les  erreurs,  on  peut,  de  cette  façon,  évaluer 
les  distances  à  1/50  ou  2^0  près.  Quand  la  distance  n'est  pas  mesurable 
au  pas,  on  l'évalue  d'après  les^  chiffres  moyens  donnés  par  des  distances 
plus  petites  qui  peuvent  être  parcourues  en  un  certain  nombre  de 
minutes  (2).  Mais  la  pratique  prouve  qu'en  pareil  cas  on  peut  commettre 
des  erreurs  allant  jusqu'au  quart  de  la  distance  totale  à  mesurer. 

Le  système  d'évaluation  des  distances  fondée  sur  le  degré  de  visibilité 
des  objets  est  le  plus  rationnel  de  tous  les  moyens  qu'on  ait  de  les 
déterrîiiner  à  la  vue  simple  (3). 


Élémentâ 
appréciation  des 
distances. 


(1)  A.-K.  Pousirevsky,  Éliide  du  combat,  d'après  rouvrage  du  colonel  Ardani  du 
Picq.  —  Vienne,  1893. 

{%)  On  admel  liabituellemeDt  qu*un  iiomme  parcourt  93  mètres  à  la  minute  et  4  kil.  300 
à  riieure;  un  cheval  au  pas,  96  mètres  à  la  minute  et  5  kil.  4  à  l'heure;  au  trot,  240  moires 
par  minute,  et  de  10  kil.  7  à  12  kil.  8  à  Theure. 

(3)  C'est  ce  qu'on  admet  dans  les  armées  française  et  italienne  où  la  marche  de 
l'instniclion  est  presque  semblable  de  part  et  d'autre.  La  clarté,  c'est-à-dire  le  degré  de 
visibilité  d'un  objet  et  de  ses  différentes  parties,  diminue  quand  la  dislance  augmente. 

Si  la  visibilité  des  objets  variait  d'une  façon  rigoureusement  proportionnelle  à  la 
distance,  sans  être  influencée  par  des  causes  accidentelles,  il  serait  facile  d'établir  des  règles 
pour  la  détermination  des  dislances  à  la  vue. 

Mais,  en  réalité,  les  éléments  qui  constituent  la  visibilité  d'un  objet  sont  très  nombreux. 
Le  degré  d'éclairage  de  cet  objet,  du  fond  sur  lequel  il  se  projette,  les  circonstances  atmo- 
sphériques, la  position  du  soleil  par  rapport  à  l'objet  cl  à  l'observateur,  les  saisons,  le 
caractère  topographique  du  terrain,  la  nature  des  cultures,  des  constructions,  sont  autant 
de  causes  qui  exercent  une  grande  influence  sur  le  degré  de  visibilité. 
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U  mesure  des 


Comme  degré  d'exactitude  d'appréciation  des  distances  à  Tœil,  on 
admet  d'habitude  que  «  l'erreur  probable  dans  une  appréciation  de  ce 
genre  atteint  15  0/0  de  la  distance  réelle  ».  D'après  les  prescriptions  en 
vigueur  dans  l'armée  russe,  sur  l'évaluation  des  distances  à  la  vue, 
par  les  troupes,  on  considère  Tinstruction  comme  bonne  quand  les  erreurs 
commises  ne  dépassent  pas  10  00  de  la  dislance  réelle  (1). 

Il  suit  de  là  que  l'exactitude  de  la  méthode  pour  apprécier  les  distances  dSittîcwTia^^vîe 
de  cette  façon  n'est  pas  très  grande.  C'est  seulement  pour  des  dislances  ^^Ue^ïJSB"" 
moyennes,  qui  ne  dépassent  point  mille  pas  (700  mètres),  qu'on  peut 
admettre  l'erreur  probable  comme  n'excédant  pas  10  0/0.  Dans  la  pra- 
tique on  ne  peut  pas  compter  sur  une  mesure  plus  précise  parce  que 
l'erreur  oscille  toujours  entre  ces  limites  si  écartées  :  7  0/0  et  66  0/0  de  la 
distance.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  peut  jamais  être  sûr  de  l'exactitude  du 
résultat  obtenu  (2). 

Pour  comprendre  l'importance  de  ce  lait,  il  suffit  de  se  souvenir  que, 
dans  le  tir  à  1 ,000  mètres,  si  l'on  tient  compte  de  la  dispersion  des  projectiles, 
la  surface  battue  n'atteint  q'une  longueur  de  138  mètres,  c'est-à-dire  13  0/0 
de  la  dislance;  proportion  qui,  à  2,000  mètres,  se  réduit  à  4  0/0. 


V.  Comparaison  de  la  puissance  de  pénétration 

des  projectiles. 

Si  les  balles  tirées  par  les  nouveaux  fusils  sont  plus  dangereuses,  ce  n'est  iVs^èî^dactîoS 
pas  seulement  parce  qu'elles  portent  plus  loin,  mais  aussi  parce  qu'une  no^uvc^M^fusul. 
seule  et  même  balle  peut,  aux  petites  distances,  mettre  hors  de  combat 
jusqu'à  cinq  hommes,  et  même  encore  deux  ou  trois  jusqu'à  des  dislances 
de  800  à  1,200  mètres. 


(1)  M.  YéroghiDe,  Télémètre  du  tirailleur. 

(2)  Outre  TappréciaUoD  des  distances  à  la  vue^  il  y  a  encore  la  méthode  qui  consiste  Éyaiaation  de  u 
à  les  mesurer  par  Taudition  du  brait  des  coups,  et  parliculièrement  des  coups  de  canon.  ^^^"îon.^*'^ 

Par  uoe  température  de  0^  et  un  temps  calme,  le  son  parcourt  333^30  par  seconde. 
La  vitesse  de  la  lumière  est  au  contraire  énorme  en  comparaison  (d'environ  302,000  kilo- 
mètres par  seconde),  de  sorte  qu'aux  petites  distances,  c'est-à-dire  à  quelques  kilomètres, 
l'apparition  d'un  rayon  de  lumière  est  instantanée.  D'où  il  suit  qu'en  mesurant  l'intervalle 
de  temps  écoulé  entre  le  moment  où  l'on  aperçoit  la  fumée  ou  la  flamme  du  coup,  et  celui  où 
on  entend  la  détonation,  cet  intervalle,  exprimé  en  secondes  et  multiplié  par  la  vitesse  du 
son,  donne  la  distance  an  point  d'où  le  coup  est  parti. 

Mais,  même  dans  la  détermination  de  la  distance  par  le  son,  il  n'est  pas  facile 
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Expériences  de 

iir  sur  des 

planches  de  sapin 

d'un  pouce 

d'épaisseur. 


D'où  cette  conséquence  qu'une  attaque  en  colonne  doit  amener  de 
beaucoup  plus  grandes  pertes  qu'une  attaque  en  ligne  déployée. 

Naturellement  ces  grandes  pertes  ne  se  produiront  que  dans  le  cas  où 
le  combat  aura  lieu  sur  un  terrain  uni  et  dépourvu  de  couverts.  Et,  natu- 
rellement aussi,  un  des  deux  adversaires  cherchera  toujours  à  choisir  un 
terrain  de  ce  genre,  comme  le  montrent  les  exemples  des  batailles  de 
Problus,  Mars-la-Tour.  Saint-Privat  et  Loigny,  qui  se  sont  déroulées  sur  une 
surface  de  15  kilomètres  d'étendue  (1).  Examinons  d'un  peu  plus  près 
l'importance  de  ce  facteur. 

Dans  les  expériences  sur  la  puissance  de  pénétration  des  balles,  on 
admet  habituellement  qu'une  balle  qui  traverse  une  planche  de  sapin  d'un 
pouce  d'épaisseur  possède  une  force  suffisante  pour  mettre  un  homme  ou 
un  cheval  hors  de  combat  (le  tuer  ou  le  blesser). 

Le  professeur  Pavlotf  donne  les  indications  suivantes  sur  les  résultats 
des  expériences  de  tir  exécutées  par  de  petits  détachements  contre  des 
planches  de  sapin  d'un  pouce  d'épaisseur.  Ces  résultats  permettent  de 
comparer  la  force  de  pénétration  respective  des  anciens  et  des  nouveaux 
fusils  (2)  : 


A  1,080  mètres 

—  480      — 

—  160      — 

—  80      - 

—  40      — 


—      28 


Le  fusil  Berdan 
traverse  : 

»        planches 

2  à    7         — 

6  à    8         — 

7  à    9         — 

8  à  10         — 


Le  nouveau  fusil 
(balle  à  enveloppe  de' 
maillechort)  traverse  : 

1  à    3  planches  (3) 

3  à  15       — 

23  à  28       — 

25  à  28        — 
22  à  29        — 


12  à  18         —  jiisqu  a  38        — 


L'expérience  fut  faite 
à  une  autre  époque 
et  avec  un  plus  petit 
nombre  de  balles. 

En  moyenne,  32  à  33 

planches  d'un 

pouce. 


d'arriver  à  rexaclilude,  parce  que  la  vitesse  du  son  n'est  pas  une  quantité  coDstante,  et 
que  sa  grandeur  dépend  de  différentes  circonstaoces  dont  il  faut  tenir  compte;  ce  qui, 
naturellement,  complique  la  chose.  Pourtant  c\?st  là  le  seul  procédé  qu'on  ait  de  mesurer 
les  dislances  pendant  la  nuit  et  il  est  même  plus  exact  que  ceux  employés  pendant  le  jour. 
L'absence  de  fumée  de  la  poudre  n'a  là-dessus  aucune  influence  ;  et  la  probabilité  que  les 
combats  de  nuit  seront  plus  fréquents  dans  les  guerres  futures  augmente  encore  la  valeur 
du  procédé  d'apprécialion  des  distances  fondé  sur  la  vitesse  du  son  et  de  la  lumière. 

(1)  Hœnig,  Untersiichungen  uber  die  Taktik  der  Zukienft  (Recherches  sur  la  tactique 
de  l'avenir). 

(2)  Sur  les  conséquences  de  l'armement  des  troupes  en  fusils  de  petit  calibre, 

(3)  Planches  de  sapin  d'un  pouce,  c'est-à-dire  de  0™02!54,  d'épaisseur. 
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Ce  qu'exprime  graphiquement  le  croquis  ci-dessous  : 

Fusil  Berdan.  Nouveau  Hisil. 


Comparaison  de  la  puisKanc«  de  p6n6iraiioii  de«  balles  dans  du  bois  de  sapin. 

On  voit  par  là  que  le  nombre  des  planches  qui  sont  traversées  par  les 
projectiles  du  fusil  Berdan  devient  assez  faible  dès  480  mètres  et  qu'en 
général,  les  balles  à  enveloppe  traversent  un  nombre  de  planches  bien  plus 
considérable. 

En  déterminant  la  profondeur  de  pénétration  des  balles  dans  des  blocs 
de  bois  compacts,  on  trouve  comme  pénétration  moyenne  : 
Dans  le  tir  sur  des  poutres  placées  en  long  : 

La  balle  du  Berdan      La  balle  du  nouveau  fusil 
pénètre  de  :  pénètre  de  : 

A  iSQ  mHres  14,0  centimètres  71, S  centimètres 

—  160    —  19,9       —  123.6         - 

Dans  le  tir  sur  des  poutres  placées  transversalement  : 

La  balle  du  Berdan     La  balle  du  nouveau  fusil 
pénètre  de  :  pénètre  de  : 

A  480  mètres  11,4  centimètres  46,8  centimètres 

—  160    —  1S,5       —  75,6         — 

Cette  difTérence  considérable  entre  la  force  de  pénétration  des  balles  du 
fusil  Berdan  et  du  nouveau  fusil  s'explique  par  ce  fait  que  la  pression 
développée  dans  le  canon  de  l'arme,  par  l'inflammation  de  la  poudre  sans 
fumée  employée  aujourd'hui,  est  évaluée  à  2,600  atmosphères,—  notamment 
pour  le  Lebel,  —  tandis  qu'elle  n'est  en  moyenne  qutf^de  1 ,500  dans  le  canon 
du  Berdan. 

Un  point  important  aussi,  c'est  que  les  nouveaux  projectiles  sont 
munis  d'une  enveloppe  d'acier  comme  d'une  sorte  de  cuirasse;  ce  qui 
permet  à  la  balle  de  traverser  le  bois  sans  être  aplatie  si  elle  ne  rencontre 
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pas  un  nœud;  tandis  quêtes  simples  balles  de  plomb,  quand  elles  frappent 
des  objets  durs  ou  cassants,  5*aplatissent  en  formant  citampignon  (1). 

11  est  naturel  que  les  nouvelles  baltes  aient  aussi,  pour  produire  des 
blessures,  une  puissance  bien  différente  des  autres. 

D'après  le  D'  Bruns  le  nouveau  projectile  peut,  à  100  mètres,  traver- 
ser 't  ou  5  rangs  de  soldats,  même  s'il  rencontre  les  os  les  plus  durs  de 
l'homme  ;  à  400  mètres,  il  peut  en  blesser  3  ou  4,  et  de  800  à  1,200  mètres, 
encore  2  ou  3  (â). 

Souvent  même  les  balles  à  enveloppe  se  trouvent  déformées  en  pareille 
circonstance.  Il  se  produit  des  renflements  et  toutes  sortes  de  fentes  et  de 
déchirures  (3). 

Les  irrégularilés  de  forme  que  prennent  ainsi  ces  balles  occasionnent 
des  blessures  très  dangereuses. 


(1)  Pour  U  comparaison,  d 
fusil  russe  : 

o= 

'                       Cliarge  et  balle 
de  l'anden  hisil. 

V 

^^^g' 

-#^a^ 

Tl_               Cliarge  el  balle 
Jr"           du  nouveau  fusil 

Puis  nous  figurons  les  délormations  éprouvées  par  les  balles  dans  le  tir 


Pnrmes  des  lialles 
«près  le  tir. 


(Nouvelle  balle). 


(Anr 


e  balle). 


(2)  D' Bruns,  h'w  Geschosswirkiing  der  neiien  KUttikaliber  Geiiekre,  tssn  (L'cflpt 
des  balles  des  nouveaux  fusils  de  petii  calibre). 

(3)  Veber  die  Wirhin^unà  kriegse!tirurgii!che Bedeiitiing  dirnetien  Hand-FencTwafJen, 
Berlin,  1894  (Sur  les  effets  et  l'imporlanoe,  au  poiat  de  Tue  de  la  chirur^e  militaire,  des 
nouvellea  armes  à  feu  portatives). 


MODÈLES  DIVERS  DE  BALLES 


'tiii'tii 


1.  Balle  multiple.  —  2.  Balle  avec  rainure  en  hélice.  —  3.  Balle  à  pointe  d'acier.  —  4.  Balle  explo- 
gî^lQ  ' 5.  Balle  a  segments.  —  6.  Balle  de  précision. 

Balles  (représentées  en  demi-grandeur)  :  1*  Allemagne,  fusil  Manniicher,  modèle  1888  ;  2«  Angleterre, 
fusil  Lee-Metiord,  modèle  1889;  3*  Autriche- Hongrie,  fusil  Mannlicher,  modèle  1889;  4*  Belgiaue,  fusil 


VitaÙ  modèle  1870-87  ;  14*  Italie,  ftisil  Mannlicher,  modèle  1892  :  15»  Norvège,  ftisil  Jarmann,  modèle 
ISSâ"  *  16*  Roumanie,  fusil  Mannlicher,  modèle  1892  ;  17*  Russie,  fusil  dit  «  de  5  lignes  ».  modèle  1891  ; 
18*  Suède,  fusil  Reinington,modèle  1867-89;  19'  Suisse,  fusil  Rubin-Schmidt,  modèle  1889;  20*  Turquie, 
fusil  Mauaer,  modèle  1889. 


La  Guerre  future  (p.  56,  tome  i.) 


Di*laiic«Id«_aoi)  m«lr««. 


DÎBUncc  ds  800  mètres 


La  Guerrb  futube  (p.  57,  tous  j). 
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VI.  Les  Fusils  de  petit  calibre  dans  la  guerre  du  Chili. 

Les  fusils  de  petit  calibre  n'ont  été  employés  jusqu'à  présent,  à  la 
guerre,  que  dans  des  circonstances  anormales. 

Pendant  la  guerre  civile  du  Chili,  en  1891,  une  brigade  des  troupes 
constitutionnelles  était  armée  de  fusils  du  système  Mannlicher  (de  8  milli- 
mètres, modèle  1888).  Mais  ces  troupes  se  composaient  en  majorité  d'hommes 
sans  instruction  militaire,  qu'on  avait  réunis  en  toute  hâte  une  quinzaine  de 
jours  à  peine  avant  le  commencement  des  hostilités,  et  que  Ton  conduisit 
presque  aussitôt  après  au  combat. 

Pour  9,925  combattants  on  disposait  de  3,446  armes  de  cette  espèce;  et 
les  ennemis,  c'est-à-dire  les  troupes  du  Dictateur,  éprouvèrent,  dans  les 
deux  batailles  de  Concon  et  de  Placilla,  une  perte  de  1,774  morts  et 
3,237  blessés,  soit  un  total  de  5,011  hommes  frappés  (1). 

L'examen  des  blessés  et  des  morts  montra  que,  dans  l'armée  du 
Dictateur,  56  hommes  sur  100  avaient  été  atteints  par  des  balles  du  fusil 
Mannlicher,  ce  dont  on  put  facilement  se  rendre  compte  d'après  la  forme 
et  la  nature  des  blessures. 

Ainsi,  quoique  les  fusils  nouveaux  n'entrassentquepourun  tiers  dans 
l'armement,  ils  comptaient  à  leur  actif  la  moitié  des  atteintes  (2)  ;  c'est- 
à-dire  qu'avec  3,446  fusils  nouveaux,  2,806  hommes  avaient  été  frappés. 
Les  pertes  causées  par  les  fusils  de  petit  calibre  s'élevaient  ainsi  à  82  0/0, 
ou  autrement  dit  :  chaque  centaine  de  soldats  pourvus  de  cette  arme 
avait  mis  82  adversaires  hors  de  combat. 

L'effeUdes  6,479  autres  fusils  n'en  avait  mis  au  contraire  que  2,205  : 
soit  34  seulement  pour  chaque  centaine  de  soldats  armés  de  l'ancien 
fusil. 

Quant  à  la  proportion  des  tués  relativement  aux  blessés,  le  D'  Ha- 
bart  (3)  calcule  que  dans  l'armée  de  Balmaceda,  contre  laquelle  étaient 
employées  les  nouvelles  armes,  cette  proportion  fut,  à  la  bataille  de  Concon, 
de  1  pour  1,  et  à  celle  de  Placilla,  de  1  pour  2,57.  D'ailleurs  on  doit 
observer  que  la  plus  manifeste  preuve  de  la  supériorité  d'effet  des  fusils 
perfectionnés  nous  a  été  fournie  par  la  bataille  de  Sadowa  en  1866, 


(i)  Die  Entscheidiingskàmpfe  im  chilenischen  Kriege  1891.  Nach  amtllchen  Berichtem 
(Les  combats  décisifs  daos  la  guerre  chilieDne  de  1891,  d'après  des  rapports  officiels). 
—  Vienne,  1892. 

(2)  Coumès,  Tactique  de  demain. 

(3)  Hœnig,  Untersuchungen  ùber  die  Taktik  derZukunft  (Recherches  sur  la  tacticfue 
de  ravenir).  —  Édition  1894. 


Premier  emploi 

des  fusils  de  petit 

ralibre  à  la  guerre 

et  résultats  qu'ils 

ont  donnés. 


Cent  fusils 
nouveaux  mette  ot 

82  hommes 

hors  de  combat; 

iOO  fusils  anciens 

en  mettent  'M. 
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OÙ  la  proportion  des  tués  et  blessés  fut,  pour  les  Prussiens,  relativement 
aux  Autrichiens,  comme  1  est  à  2,7. 

En  admettant  que,  dans  la  guerre  chilienne,  la  proportion  des  tués  à 
la  perte  totale  fut  la  même  pour  les  deux  systèmes  d'armes,  nous  obte- 
nons le  graphique  suivant  (1)  : 


Par  fusils  d'ancien  systôme 


Par  fusils  Mannlicher. 


Nombre  de  tués  et  blessés  par  chaque  centaine  de  fusils. 

D*où  il  résulte  que  l'effet  du  lusil  de  petit  calibre  fut  énorme,  bien  qu'il 
ne  se  trouvât  que  depuis  très  peu  de  temps  entre  les  mains  des  soldats. 
Un  témoin  oculaire  raconte  : 
Exemple  de  «  Dcs  fcux  de  salvcct  même  à  volonté,  tirés  à  1,000  et  1,600  mètres, 

lénorme  effet  des  *  7  »  » 

balles  du  fusil  de  ont  suffi  pour  déblavcr  le  terrain  et  contenir  les  mouvements  offensifs  de 

petjt  calibre.  ^  *' 

Tennemi.  Le  rapport  des  prisonniers,  interrogés  sur  le  champ  de  bataille 
même,  nous  faisait  savoir  que  les  feux  dirigés  à  600  mètres  contre  les  lignes 
de  tirailleurs  dictatoriaux,  disposées  sur  la  crête  de  TAcongagua,  avaient, 
par  l'effet  de  la  topographie  du  terrain,  porté  la  confusion  dans  les  réserves 
échelonnées  à  1,000  et  1,600  mètres  des  premières  troupes. 

«  L'effet  terrible  produit  par  la  rapidité  et  la  précision  du  feu  a  été  tel 
que  les  soldats  dictatoriaux  déclaraient,  après  la  première  bataille,  qu'ils 
préféraient  être  immédiatement  fusillés  plutôt  que  de  retourner  au  combat 
contre  des  troupes  qui  les  tuaient  comme  des  lapins.  Des  10,000  hommes 
que  Balmaceda  mit  en  ligne  le  21  à  Concon,  2,000  à  3,000  soldats  prirent 
part  à  la  bataille  de  Placilla  le  28  ^  et  là  ils  furent  les  premiers  à  lâcher 
pied,  aussitôt  qu'ils  furent  attaqués  à  1,000  ou  1,200  mètres. 

«  Au  contraire,  le  soldat  constitutionnel  acquit  tellement  de  confiance 
dans  son  arme,  qu'après  Concon  il  comptait  sur  elle  comme  sur  un  talis- 
man et  qu'il  aurait  sans  crainte  accepté  le  combat  contre  des  forces  numé- 
riques bien  supérieures  (2).  » 

Pour  dissiper  les  doutes  que  pourraient  soulever  ces  résultats,  nous 
reviendrons  encore  sur  le  détail  des  pertes  survenues. 


(i)  Dans  la  lutte  figuraient:  3,446  fusils  Mannlicher,  plus  6,i79  d'ancien  système; 
soit  au  total  :  9,925  fusils.  Il  y  eut  1,774  tués  et  3,237  blessés,  dont  : 

Par  les  nouveaux  fusils:  Par  les  anciens  fusils  : 

993  tués        —  29  %.  781  tués        =  12  «/o- 

1,844  blessés  =  53  ^o-  1,423  blessés  =  22  Vo- 

(2)  Ce  passage  est  extrait  de  Fouvrage  de  Goumès,  Tactique  de  demain,  qui  donne 
le  récit  d'un  témoin  oculaire  de  la  bataille,  emprunté  au  Progrès  înilitaire  du  3  février 
1892. 


Sections  du  fusil  el  du  pisiolet  Mannlicher, 

URE  (P.   58,   TCUK  1.) 
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Avec  la  portée  des  nouveaux  fusils  de  petit  calibre,  il  devient  en 
somme  difficile,  peut-être  même  tout  à  fait  impossible,  de  rapprocher  les 
réserves  à  2,000  mètres  de  la  ligne  des  tirailleurs.  Cette  circonstance  peut 
influer  beaucoup  sur  la  tactique  de  combat.  D'autant  plus  que  les  balles  du 
tusil  de  petit  calibre  actuel  peuvent,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  traver- 
ser encore  à  1,200  mètres  plusieurs  hommes  établis  Tun  derrière  l'autre  — 
ce  qui  seul  suffirait  à  expliquer  l'effet  qu'elles  produisent. 

Hœnig  cite  comme  exemple  le  cas  suivant  :  à  Nûrschau,  le  20  mai 
4890,  un  détachement  de  seize  hommes  tira  cinq  salves,  à  30  ou  38  pas  de 
distance,  sur  des  ouvriers  (la  plupart  des  coups  tirés  en  Tair  probablement). 
Là-dessus  10  balles  portèrent  et  firent  32  blessures  ;  de  sorte  qu'une  seule 
balle  toucha  3,  4  et  5  hommes  —  sept  personnes  restèrent  mortes  sur  place 
et  6  moururent  quelques  jours  après  ;  les  autres  guérirent  (1). 

La  comparaison  du  rapport  du  nombre  des  tués  à  celui  des  blessés 
dans  les  différentes  guerres,  depuis  celle  de  Crimée,  donne  les  résultats 
suivants  (2)  : 

Influence  des  propriétés  des  armes  à  feu  sur  la  proportion  des  tués  aux  blessés. 


Guerre  de  Crimée  (18Si-.5G): 

Français 

Anglais 

Guerre  d'Italie  (1859)  : 

Français 

Autrichiens 

Guerre  nord-américaine 

(1861-1865) 

d'après  Fischer 

Guerre  franco-allemande 
(1870-1871)  : 
chez  les  Alleraandsi  .   .   . 

Guerre  russo-turque 
(1877-1878)  : 
en  Bulgarie  dans  l'armée 


russe 


8,250 
2,755 

2,536 
5,400 

44,328 
111,312 


Hlesséh 


17,572 


Guerre  du  Chili  : 
troupes  du  Dictateur.  .   . 
troupes  constitutionnelles 


11,905 

1,774 
701 


39,000 
12,094 

17,054 
26,000 

278,886 
507,917 


Sur  180  atteints 


0/0  des  tués 


17,5 
18,6 

13,0 
17,2 

13,7 
18,0 


0/0  des  blessés 


94,761 


43,386 

3,237 

1,658 


15,6 


21,5 

35,4 

29,7 


82,6 
81,4 

87,0 
82,8 

86,3 
82,0 


84,4 


78,5 

64,6 
70,3 


L'augmentation 

de  portée  da 

fUsu  de  petit 

calibre  forcera 

désormais  &  tenir 

les  réserves 

2,000inètresdela 

ligne  des 

tirailleurs. 


(!)  Hœnig,  Untersuchungen  ûber  die  Taktik    der  Zukunft  (Recherches  sur  la  lacti- 
que de  Ta  venir).  —  Berlin,  1894. 

(i)  E.  PavlofF,  Sur  Vimportanee  de  V armement  des  troupes  enfmils  de  petit  calibre , 


Proportion  dos 

tués  et  des 

blessés  dans  l^s 

différentes 

guerres. 
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Comme  ce  tableau  le  montre,  jusqu'à  la  guerre  chilienne  la  proportion 
des  tués  allait  de  13  0/0  à  21,  5  0/0  du  norabro  total  des  hommes  touchés. 
C'est  seulement  dans  la  guerre  cliilienneque,pour  les  troupes  du  Dictateur, 
exposées  en  partie  (34  0/0)  au  feu  des  fusils  de  petit  calibre,  le  pour  cent 
des  tués  est  à  celui  des  blessés  comme  35  est  à  fiS  ;  tandis  que  pour  les 
troupes  constitutionnelles,  contre  lesquelles  on  n'emploie  que  les  anciens 
fusils,  ces  deux  pour  cent  sont  entre  eux  comme  30  est  à  70. 


Influence  de  la  '(ualilô  dos  a 
dos  tnrs 

En  supposant  que  les  troupes  constitutionnelles  eussent  été  entière- 
ment armées  de  fusils  Manniicher,  la  différence  entre  les  deux  pour  cent 
n'eût  pas  été  seulement  de  8,7,  maisde  19,77;  c'est-à-dire  que,  dans  les  troupes 


LÈS    AEMBB    Â.    FEU    PORTATIVES  61 

dictatoriales,  le  nombre  des  tués  eût  été  presque  égal  à  celui  des  blessés, 
puisqu'il  se  fût  élevé  à  49,4  0/0  du  total  des  hommes  atteints. 

Si  Von  représente  graphiquement— voir  page  ci-contre  —  les  résultats 
inscrits  dans  le  tableau  précédent  pour  les  six  dernièresguerres,  on  aperçoit 
plus  clairement  encore  combien  les  nouveaux  fusils,  malgré  leur  petit 
calibre,  sont  plus  dangereux  que  les  anciennes  armes. 

Ces  données  laissent,  il  est  vrai,  à  (jésirer,  en  ce  sens  que  les  blessures 
causées  par  les  projectiles  de  l'artillerie  et  les  armes  blanches  n'en  sont 
point  déduites.  Mais  si  cette  rectification  était  faite,  la  figure  ne  s'en  trou- 
verait pas  sensiblement  modifiée,  attendu  que  le  plus  grand  nombre  des 
blessures  sont,  comme  en  le  montrera  plus  tard,  produites  par  le  feu  de 
l'infanterie. 


VII.  Effets  des  balles  des  fusils  des  différents  types. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  lorce  de  pei'cussion  des  nouvelles  balles  à 
enveloppes,  dites  •  balles  à  chemise  »,  lancées  avec  la  poudre  sans  fumée, 
surpasse  de  beaucoup  celle  des  anciens  projectiles  et  que  de  plus  ces 
nouvelles  balles  se  déforment  aussi  bien  moins  dans  le  tir. 

Il  est,  par  suite,  très  naturel  qu'une  seule  d'entre  elles  puisse  causer 
plusieurs  blessures. 

Le  D'  Bruns  (t)  donne  les  chiffres  suivants  sur  le  nombre  d'hommes 
que  peut  toucher  une  même  balle  : 

DislancpH  de  bk-ssurun  faitoii 

100  mètres 4  ou  o  hommes 

4()0      —     3  ou  4       - 

De  800  à  (.200      —     2  ou  3 

Ce  qui,  graphiquement  exprûné,  donne  la  figure  ci-dessous  : 

Distance 

Minimum.  en  mùtre». 


800—1200    ■ 


Numbro  de  blés 


(1)  D'    Bruns,   Die   Geschosawirkung  der  n>-iien    Kleutkalibergewehre    (L'eflel  des 
balles  dea  nouTeaux  fusiU  de  petit  calibre).  —  I8S0. 
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g  (!)  constate  que  les  expériences  exécutées  en  France  avec  le 
3l  et  en  Autriche  avec  Je  Mannlicher  ont  donné  les  mêmes 
En  outre,  il  cite,  en  s'appuyant  sur  un  travail  du  D"'  Habart, 
série  de  cas  où  une  même  balle  blessa  3  ou  4  hommes,  où  des 
mortelles  furent  faites  à  des  distances  de  2,4uo  mètres  et  où  des 
i  avalent  déjà  traversé  un  corps  humain,  n'en  étaient  pas  moins 
ut  aussi  dangereuses. 

x>up  de  spécialistes  aftirment  pourtant  que  les  blessures  causées 
lies  de  petit  calibre  doivent  être  bien  moins  dangereuses  et  plus 
t  guérissables  que  celles  d'autrefois. 

es  le  journal  allemand  Milit'dr  Wochenhlatt,  les  blessures  du 
nlicher,  ou  bien  sont  mortelles  ou  bien  guérissent  au  contraire 
ne  complication  et  sans  douleurs.  11  est  arrivé  que  des  os  ont  été 
ir  des  balles,  même  à  de  grandes  distances  ;  mais  la  guérisun 
perforation  s'est  accomplie  sans  difflcuitt',  parce  que  les  parois 
ture  n'étaient  pas  déchirées  et  que  le  plomb  n'était  pas  resté  dans 
e  qui  habituellement  augmente  beaucoup  la  gravité  des  blessures. 
l'impression  de  la  remarquable  différence  entre  les  blessui'es 
t  de  l'ancien  et  du  nouveau  fusil,  on  a  gratifié  celui-ci  de  l'épithète 
humaine  ».  Mais  des  expériences  pratiques  ont  prouvé  que  les 
causées  par  les  nouvelles  balles  à  enveloppe  ne  méritent  pas  du 
alification  d'<  humaines  ». 

Isk,  dans  la  Silésie  autrichienne,  pendant  des  troubles  populaires, 
nés  ont  été  blessées  par  des  balles  de  fusil  Mannlicher.  On  trans- 
ncdiatement  \ei  blessés  à  l'hôpital,  où  tous  les  soins  médicaux 
leur  furent  prodigués. 

apports  relatifs  à  cette  affaire,  il  résuite  que  les  soins  donnés  aux 
;Ies  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvèrent  placés  furent 
1  ne  peut  guère  compter  les  réaliser  jamais  sur  le  champ  de 
Néanmoins  quatre  de  ces  blessés  moururent, 
leut  trouver  une  explication  de  ce  fait  dans  un  mémoire  de 
ie  de  médecine  de  France,  publié  en  1888  par  ordre  du  ministère 
rre  français  (2).  Quand  le  tir  avait  Heu  à  une  distance  inférieure 
res,  et  surtout  inférieure  à  200  mètres,  on  constatait,  dans  les 
,  des  traces  d'une  sorte  d'explosion,  un  déchirement  des  parties 
ccompagné  même  parfois  d'un  transpercement  extraordinaire- 
des  muscles  ;  les  os  aussi  étaient,  quoique  pas  toujours,  comme 


itûrsuckungen  iiber  dk  Taktik  der  Xukunfï  (Recherches  sur  la  tactique  de 
umès,    Taetiqve  dit  demain,  1891,  pages  GTS  et  676. 
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ProbabUUé 
d'hémorrafri^s 
considérables. 


Ces  os  restaient  intacts  dans  les  cas  où  la  balle  avait  frappé  alors 
qu'elle  était  animée  de  sa  plus  grande  vitesse.  Mais  quand  elle  avait  subi  une 
déformation,  même  très  faible,  quand  son  enveloppe  avait  été  déchirée  et 
son  noyau  fractionné  en  morceaux  demeurés  xlans  la  blessure,  le  danger 
et  la  douleur  causés  par  les  nouvelles  balles  devenaient  tout  autres. 

Et  comme,  par  suite  de  la  remarquable  précision  des  fusils  modernes 
ainsi  que  de  Timportance  décisive  du  combat  de  mousqueterie  actuel,  les 
lignes  de  tirailleurs  devront  s'approcher  à  d'aussi  petites  distances  que 
possible  pour  faire  reculer  Tennemi»  la  probabilité  des  blessures  dangereuses 
se  trouve  par  cela  même  augmentée  (1). 

Et  les  dernières  recherches  ont  encore  malheureusement  montré  que, 
même  aux  grandes  distances,  les  blessures  ne  seront  pas  moins  graves. 

Comme  les  nouveaux  projectiles,  même  à  ces  plus  grandes  distances 
(jusqu'à  1,800  mètres),  ti^a versent  sûrement  les  corps  humains,  les  lésions 
des  organes  importants  ont  forcément  une  issue  mortelle.  Et  des  lésions 
d'autres  organes  moins  importants  surviendront  aussi  plus  souvent,  ce 
qui  amènera  une  hémorragie  abondante  et  un  extravasement  de  sang  dans 
Tun  ou  l'autre  organe  intérieur.  Par  suite  de  la  tension  des  trajectoires, 
c'est-à-dire  de  l'étendue  de  la  zone  battue,  comme  aussi  en  raison  de 
la  pénétration  plus  grande  des  balles,  un  seul  projectile  peut  maintenant 
mettre  plusieurs  soldats  hors  de  combat  (2). 

Beaucoup  de  savants,  dit  le  professeur  Pavloflf  (3),  surtout  en  Russie 
(professeur  Morosoff,  D^  V.  Popoff),  admettent  également  que  TetTet  destruc- 
teur des  balles  de  petit  calibre  est  effrayant. 

Le  plus  grand  écart  entre  les  résultats  du  tir,  à  ce  point  de  vue,  est  p?»^  caraciériser 

*^  ^  '  '^  '  les  diiïerentes 

déterminé  par  la  différence  de  distance  d'où  partent  les  coups.  Le  profes-  ,,  sortes  de 

'^  f  I  r-  blessures,  il  faut 

seur  Pavloff  (4)  résume  comme  il  suit  les  opinions  les  plus  répandues  sur  ^ï^f^^du^/tj^^^^^ 
celte  question  :  <?  Il  est  maintenant  entendu,  dans  la  chirurgie  militaire,  ^^  *»  trajectoire. 
qu'on  doit  partager  en  quatre  zones  la  longueur  totale  de  la  trajectoire 
prolongée  jusqu'à  la  limite  extrême  où  la  balle  peut  encore  causer  des 
blessures. 

«  Dans  la  première  zone  sont  produites  les  blessures  qui  présentent  un 
caractère  de  rupture,  avec  destruction  considérable  des  tissus,  du  crâne, 
des  os  et  des  organes  qui  contiennent  des  éléments  liquides.  Cette  zone 
est  dénommcQ  par  beaucoup  d'auteurs  la  «  zone  de  la  pression  hydrau- 


i 


Les  autears 

fasses  conOrmeot 

l'effet  terrible  des 

balles  de  petit 

calibre. 


(1)  Archives  de  fnédecine  et  de  pharmacie  militaires^  publiéCvS  par  ordre  du  miDistre 
de  la  guerre,  vol.  XII,  1888. 

(2)  (Esterreichisches  Armeeblait  189  i  :    Wirkung  von  Gcwehrgeschossen  auf  den 
menschlichen  Kôrper, 

(3)  E.  Pavloff,  Sur  l'importance  de  (armement  en  fusils  de  petit  calibre. 

(4)  E.  Pavloff j  ibid. 
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Caractère  des 
blessures 

produites  aux 
différentes 
distances. 

Le  médecin- 

Çéuéral  von 

Coler  trouve  les 

blessures 

produites  par 

les  balles  à 

enveloppe, 


lique  ».  Ce  sont  surtout  les  orifices  de  sortie  des  blessures  qui  présentent 
ce  caractère  de  rupture. 

«  Pour  les  anciennes  balles  sans  enveloppe,  on  évaluait  à  quatre  ou  cinq 
cents  mètres  l'étendue  de  cette  zone.  Pour  les  nouvelles  balles  à  enveloppe, 
quelques  chirurgiens,  tels  que  Delormei  Chauvel,  la  réduisent  à  300  et 
même  à  200  mètres. 

«  La  deuxième  zone  répond  bien  encore  à  une  force  vive  très  considé- 
rable de  la  balle,  mais  ici  les  blessures  ont  purement  le  caractère  d'une 
perforation.  Même  les  os  les  plus  solides  présentent  des  canaux  nettement 
percés,  avec  seulement  quelques  fissures  plus  ou  moins  longues,  mais  sans 
séparation  nette  d'esquilles.  C'est  surtout  dans  les  tissus  mous  que  ces 
canaux  sont  distinctement  marqués.  Les  limites  de  cette  zone  allaient 
jusqu'à  1,000  mètres  pour  les  anciens  projectiles,  et,  pour  les  nouvelles 
balles  à  enveloppe,  elle  atteint  1,400  à  1,500  mètres. 

«  Dans  la  troisième  zone  on  trouve  les  os  fortement  endommagés,  avec 
surtout  des  fentes  et  des  ruptures  dans  les  tissus  en  contact. 

«  Pour  les  simples  balles  de  plomb,  l'extrême  limite  de  cette  zone  est  de 
1,500  mètres  à  1,600  mètres  ;  pour  les  balles  à  enveloppe,  elle  ne  commence 
au  contraire  qu'à  1,500  mètres  et  s'étend  à  peu  près  jusqu'à  2,000  mètres. 
Comme,  dans  cette  zone,  les  projecliles  ne  peuvent  plus  conserver  la 
régularité  de  leur  marche  quand  ils  se  heurtent  à  des  corps  solides,  mais 
n'en  possèdent  pas  moins  encore  une  provision  de  force  considérable,  les 
blessures  qu'ils  causent  n'ont  généralement  pas  la  forme  d'un  canal 
régulier . 

«  La  quatrième  et  dernière  zone  est  dite  zone  des  contusions;  quoique, 
même  sur  son  parcours,  puissent  survenir  dans  les  tissus  mous  des  blessures 
en  forme  de  gouttières,  des  canaux  de  plus  ou  moins  grande  longueur  et 
même  des  lésions  des  os  en  forme  de  simples  fractures  ou  de  fentes.  La 
limite  extrême  des  blessures  de  ce  genre  est,  pour  les  anciennes  balles, 
d'environ  2,000  mètres,  et  pour  les  nouvelles  balles  à  enveloppe,  2,400  et 
même  3,000. 

«  Par  conséquent,  la  deuxième  zone  serait,  pour  les  nouvelles  balles,  à 
peu  près  double  de  ce  qu'elle  était  pour  les  anciennes  ;  tandis  que  la 
troisième  zone  actuelle  correspondrait  à  l'ancienne  quatrième.  » 

Si  l'on  veut  exprimer  graphiquement  ces  résultats,  en  prenant  des 
chiffres  moyens  pour  chaque  distance,  comme  par  exemple  2,200  mètres 
pour  la  zone  qui  va  de  2,400  et  3,000  mèlres,  on  obtient  la  figure  ci-après. 

Pourtant  toutes  ces  leiTifiantes  constatations  palissent  dsvant  les 
résullats  auxquels  est  arrive  le  professeur  D'  von  Coler,  chef  de  la  section 
médicale  au  ministère  de  la  guerre  prussien,  en  se  basant  sur  des  expé- 
riences exécutées  pour  la  première  fois  d'une  manière  rigoureusement 
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Anciennes  balles. 


Nouvelles  balles. 


e  dus  blessures 


Presque  toutes  les  expériences  précédentes  avaient  été  exécutées  avec 
des  charges  réduites  ;  c'est-à-dire  que  pour  étudier,  par  exemple,  les  effets 
produits  à  la  distance  de  1,81X1  mètres,  on  tirait  de  tout  près,  mais  avec 
une  charge  de  0  gr.  650  au  lieu  de  2  gr.  700.  En  opérant  ainsi,  les  projec- 
tiles arrivaient  bien  avec  la  vitesse  de  translation  voulue,  mais  n'étaient 
pas  animés  de  la  vitesse  de  rotation  correspondante. 

Nous  reviendrons  plus  tard,  en  évaluant  le  nombre  vraisemblable  dos 
tués  et  des  blessés,  sur  les  résultats  effrayants  des  expériences  du  D'  von 
Goler. 

Pour  le  moment,  nous  ne  voulons  mentionner  que  le  rapport  dont  il  a 
donné  communication  au  Congrès  médical  de  Rome  fl). 

Ces  expériences  ont  entièrement  démenti  ce  qu'on  avait  dit  avant 
piles  du  caractère  relativement  humain  des  nouveaux  projectiles  ;  car  les 
blessures  produites  se  sont  trouvées,  à  toutes  les  distances,  incomparable- 
ment plus  graves  que  celles  des  anciennes  balles. 

Il  est  vrai  qu'aux  distances  inférieures  à  liOO  mètres  les  blessures  ne 
sont  tout  au  moins  pas  souillées  par  l'introduction  de  débris  de  vête- 
ments; attendu  que  ces  débris,  ïrappés  par  la  balle  encore  en  pleine  force, 
sont  absolument  pulvérisés.  L'effet  de  la  balle  sur  le  corps  est  cependant 
terrible.  Les  os  ne  sont  point  —  ainsi  qu'on  l'avait  admis  à  tort  jusqu'ici  — 
traversés  par  le  projectile  comme  par  une  sorte  d'alènc.  Ils  sont  brisés  en 
une  infinité  de  petits  morceaux  qui  sont,  du  même  coup,  projetés  dans 
l'intérieur  de  tout  l'organisme  connue  par  l'clfet  d'une  charge  de  dynamite. 

L'orifice  d'entrée  de  la  balle  est  tri>s  petit,  même  à  peine  visible  ;  mais 
son  orifice  de  sortie  est  très  considérable.  Cette  balle  ne  traverse  pas  seule- 


(1)  La  France  militaire. 

Jean  de  Blocb.  --  La  Guêrrt /uli 
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poiYérisition  des  ment  un  corps  humain,  mais  trois  et  reste  fichée  dans  le  quatrième-  Elle 

organes  mtemes  .  "^  '  ^ 

et  ruptures,  pulvérisc  sur  son  passagc  le  foie,  le  cœur,  les  reins  et  autres  organes 
internes;  de  même  elle  déchire  les  muscles  en  morceaux. 

Les  os  des  membres  rencontrés  par  la  balle  sont  détruits.  Les 
blessures  à  la  tête,  au  cou,  au  ventre  sont  toujours  mortelles.  Une  plaie  de 
poitrine  peut  causer  la  mort,  même  si  la  balle  n*a  fait  que  passer  entre  les 
poumons  et  n'a  touché  ni  le  cœur  ni  aucun  des  gros  vaisseaux. 

Aux  distances  de  plus  de  600  mètres,  l'effet  de  ce  projectile  est  déjà 
moins  mortel.  Cependant,  quand  il  atteint  le  ventre,  il  y  cause  encore  de 
grands  ravages.  C'est  ainsi  que  49  blessures  du  bas-ventre,  produites  à 
des  distances  de  700  à  1,600  mètres,  ont  causé  160  ruptures  internes  dans 
la  vessie  et  Testomac.  Le  nombre  moyen  de  blessures  causées  par  un  seul 
projectile  était  de  3,  le  nombre  maximum  de  8. 

Aux  distances  considérables,  la  balle  ne  détruit  déjà  plus  l'étoffe  des 
habits,  mais  elle  introduit  souvent  (12  0/0  des  cas)  des  débris  de  cette 
étoffe  dans  les  blessures.  Ce  qui  aggrave  encore  ces  dernières,  attendu 
qu'il  y  a  bien  des  chances  pour  que,  sur  ces  morceaux  d'éloffes,  se  trou- 
vent de  nombreux  microbes  de  toute  espèce. 

étoiles  ^es*  os  ^  partir  de  1 ,000  mètres,  les  os  sont  uniformément  traversés,  mais 

présentent,  en  même  temps,  l'aspect  d'une  fracture  étoilée,  rayonnant 
dans  tous  les  sens  autour  de  Torifice  d'entrée  de  la  blessure. 

Même  à  1,600  mètres  de  distance,  le  nouveau  projectile  a,  dans  40  0/0 
des  cas  observés,  causé  des  fractures  importantes  des  os,  compliquées 
de  leur  éclatement  en  petits  morceaux  qui  parfois  restent  en  place,  mais 
parfois  aussi  sont  entraînés  dans  le  corps,  où  ils  agissent  alors  comme  des 
cisailles  —  de  sorte  qu'avec  la  vitesse  de  la  balle,  qui  est  encore  de 
300  mètres  par  seconde,  les  tissus  sont  percés  de  part  en  part. 

Il  faut  ajouter  à  cela  qu'une  balle  à  enveloppe  d'acier,  qui  a  pénétré 
dans  le  corps,  se  déforme  et  donne  souvent  de  petits  éclats  très  tranchants 
qui  déchirent  les  tissus. 

Lesbîoies  rondes         En  général,  les  expériences  exécutées  montrent  que,  comparativement 

beaucoup  plus  o  '  r  -x      '  r- 

débonnaires,  a vcc  l' élégante  et  coquette  balle  d'aujourd'hui  à  enveloppe  de  nickel,  l'an- 
cienne balle  ronde  et  même  le  projectile  allongé  de  1870  étaient,  on  peut  le 
dire,  tout  à  fait  «  débonnaires  » . 

Quoique  les  données  fournies  parle  médecin-général  professeur  D'von 
Coler  ne  soient  pas,  à  proprement  parler,  d'une  utilisation  facile  pour  une 
représentation  graphique,  nous  voulons  cependant,  en  raison  de  l'impor- 
tance du  sujet,  essayer  d'établir  celle  que  voici  : 
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Les  vêtements 


pas  dangereux      1  600  mètres 


11  •!.  to  etiyt  eitrtlMit  éw  frtffeits  Habits  tot  lu  Mwwi       |  1600  met. 


Les  os 


se  fendillent 


1  iOOO  mètres 


RepiYiiifiKHiw 

gT&ptii<|«e  éB  la 

travilé  4M 


sont  traversés  avec  4o  •/•  d'esquilles 


J  1600  met. 


Les  parties 
internes  dn  corps 


déchirÂes         1  600  mètres 


foie,  CGBitr,  reins  pulvérisés 


1 


1600  met. 


L'orifice 
des  blessures 


1  orifice  d'entrée  de  8  centimètres 


orifice  de  sortie  de  la  &  i8  centimètres 


J 


Température  des 
balles 


Minimum 


\w 


Maximum 


1 


350< 


Le  danger 


certain  jusqu'à      |  600  mètres 


grand  jusqu'à 


J  1600  met. 


La  puissance  de  pé- 
nétration des  balles 


Minimum      |  3  corps  traversés 


Maximum 


J  8  corps 


Gravité  des  blessures  causées  par  les  halles  à  enveloppe,  d'après  les  recherches 
du  médecin-général  allemand  professeur  D""  von  Coler. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  la  guerre  future  devra  naturel- 
lement présenter,  même  au  point  de  vue  médical,  un  autre  caractère  que 
celle  du  passé  ;  d'autant  que,  par  suite  des  changements  à  prévoir  dans 
la  conduite  des  opérations,  la  nature  des  soins  médicaux  devra  se  modifier 
également,  surtout  dans  les  hôpitaux  de  campagne  avancés. 

Plus  longtemps,  par  exemple,  les  blessés  devront  rester  sur  le  champ 
de  bataille  et  plus  probable  est  un  accroissement  du  pour  cent  des  cas 
de  mort  par  hémorragie,  seconde  blessure,  etc.  Le  nombre  des  blessures 
mortelles  dépendra  sans  doute  en  partie  du  retard  apporté  à  donner  les 
soins  nécessaires. 

Quand  nous  parlerons  des  conditions  du  combat  moderne,  nous  mon- 
trerons que,  précisément  par  suite  du  perfectionnement  des  armes,  et  en 
particulier  des  canons,  il  sera  la  plupart  du  temps  impossible  de  donner 
des  soins  aux  blessés  sur  le  champ  de  bataille  même,  à  moins  que  des 
conventions  spéciales  ne  soient  conclues  dans  ce  but. 


Chancement  du 

rôle  des 

chirurgiens    ainsi 

que  des  mesures 

sanitaires  à 

prendre  pour 

soigner  les 

blessés  par  suite 

des  modifications 

dans  la  conduite 

de   la  guerre. 
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Évaluation    de 
lavalear  des 

différents 

systèmes  de 

fusils. 


Classification  des 

fusils,  par 

le  professeur 

Ilebler,  d'après 

l'en  semble  de 

leurs  propriétés. 


VIII.  Vieillissement  des  fusils  actuels  et  conséquences 
financières  de  la  nouvelle  transformation 

de  Tarmement. 

Le  fusil  dont  les  armées  d'aujourd'hui  disposent  est,  à  tous  les  points 
de  vue,  beaucoup  plus  puissant  que  les  fusils  employés  dans  les  guerres 
passées.  Le  professeur  Hebler,  une  des  premières  autorités  en  ce  qui 
concerne  Tarmement  de  l'infanterie,  donne  les  tableaux  comparatifs 
suivants  sur  la  valeur  des  systèmes  de  fusils  adoptés  dans  les  différents 
États,  en  prenant  pour  unité  de  comparaison  la  valeur  du  fusil  prussien 
Mauser,  modèle  1871,  représentée  par  cent  (1). 

Espagne  . 
Angleterre 
Suisse  .  . 
Belgique  . 
Turquie  . 
Russie .  . 
Allemagne 
Autriche  . 
Bulgarie  . 
France .  . 
Danemark 
Portugal  . 
Suède  .  : 

Le  professeur  Hebler  classe  comme  armes  de  premier  rang^  les  fusils 
dont  l'ensemble  des  propriétés  estreprésenlé  par  un  nombre  supérieur  à 
500  ;  comme  armes  de  deuxième  rang^  ceux  dont  le  chiffre  représentatif  est 
compris  entre  400  et  500  ;  et  enfin  comme  armes  de  troisième  rang^  ceux 
pour  qui  cette  valeur  est  inférieure  à  400. 

C'est  ainsi  qu'il  obtient  la  classification  suivante  des  armes  actuelles 
de  petit  calibre,  d'après  leur  valeur  pratique  : 


calibre  de 

7    millimètres 

—    580 

— 

7,7 



—    521 

— 

7,6 



—    519 

7,6 



—    516 

— 

7,6 



—    516 

— 

7,6 



—    512 

— 

7,9 



=    474 

8,0 

—    440 

— 

8,0 



—    440 

— 

8,0 

-    433 

8,0 



=    411 

— 

8,0 



—    410 

— 

8,0 



—    393 

Arm^s  de  premier  rang  : 

Espagne  .   .   . 

calibre  de     7,0  miUimètres          580 

Belgique.  .  . 

7,6                       —    516 

Turquie  .  .  . 

--             7^6         —            =    516 

Mauser 


(1)  Das  hteine  Kaliber  (Le  petit  calibre).  ~  Zurich,  4894. 
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Armes  de  deuxième  rang  : 

Allemagne  .   . 

calibre  de 

7,9 

millimètres    — 

474! 

Angleterre.   . 

— 

7,7 

469  Lee-Metford  . 

Suisse.  .   .  • 

— 

7,5 

— 

467  Schmidt 

Russie.  .   .   . 

— 

7,6 

— 

461 

France.  .  .   . 

— 

8,0 

463  Lebel 

Danemark  .    . 

8,0 

— 

411 

Portugal.  •  . 

— 

8,0 

—           — 

410  Kropatscheck 

Armes  de  ti^oisxhne  rang  : 

Autriche.   .   . 

calibre  de 

8,0  millimètres 

396      )     „         ri 

„       >   Mannlicher 

Bulgarie  .   .   . 

8,0 

—                   — : 

39o     ) 

Suède  .... 

8,0 

—                   .     . 

3S4 

Mais  les  efforts  qu'on  fait  pour  perfectionner  les  fusils  ne  touchent  £j/i*V^i^„*a 
nullement  à  leur  terme,  au  contraire.  Nous  avons  vu,  à  plusieurs  reprises,  <*«*  •™«»« 
se  renouveler  ce  phénomène,  qu'à  peine  une  transformation  de  l'arme- 
ment est  terminée,  à  peine  les  troupes  sont  en  train  d'apprendre  à  se  servir 
de  la  nouvelle  arme,  la  technique  a  déjà  fait  un  pas  de  plus  en  avant,  qui 
appelle  d'autres  modifications  et  menace  d'entraîner  d'autres  dépenses 
encore  plus  exagérées  —  comme  si  on  voulait,  en  fin  de  compte,  qu'il  devînt 
presque  impossible  de  songer  à  faire  la  guerre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  force  impulsive  de  la  poudre  sans  fumée 
est  trois  à  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'ancienne  poudre  ;  mais  cette 
force  n'est  pas  entièrement  utilisée,  car  la  charge  actuelle  du  fusil  ne  repré- 
sente, en  poids,  qu'une  fraction  de  celle  qu'on  employait  avec  l'ancienne 
poudre. 

Plus  considérable  est  la  force  explosive  de  la  poudre,  et  plus  grande 
peut  naturellement  être  la  vitesse  initiale  de  la  balle,  plus  grandes  aussi  la 
portée  et  la  tension  de  la  trajectoire.  La  force  impulsive  des  nouveaux 
fusils  donne  à  la  balle  une  vitesse  initiale  de  630  mètres  par  seconde  ;  mais 
celle-ci  peut  être  portée  à  i  ,000  mètres.  Et  comme  en  même  temps  s'aug- 
mentera la  force  de  pénétration  de  la  balle,  il  sera  possible  d'en  diminuer 
le  volume;  parce  qu'on  peut  admettre  que,  même  un  plus  petit  projectile, 
pour  peu  qu'il  soit  muni  d'une  enveloppe  résistante,  suffit  à  mettre  hors 
de  combat  plusieurs  personnes  placées  l'une  derrière  l'autre. 

Après  l'adoption  du  calibre  de  7  "/"  62  en  Russie,  et  celle,  simultanée, 
du  calibre  de  7  millimètres  en  Italie,  on  a  commencé  d'établir  à  l'étranger 
des  fusils  du  calibre  de  6"/"  5.  Ces  fusils  arment  aujourd'hui  une  partie 
des  troupes  italiennes,  roumaines,  hollandaises,  suédoises  et  norvégiennes. 
Mais  on  ne  s'en  tient  pas  là.  Le  professeur  Hebler,  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
se  basant  sur  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  des  balles  de  6  millimètres. 
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5  "/™  6  et  5  millimètres,  recommande,  pour  le  moment,  le  fusil  de  ce 

dernier  calibre,  tout  en  insistant  sur  la  possibilité  de  le  diminuer  encore 

davantage  par  la  suite. 

Adogtion  à^  c  En  principe,  dit-il,  il  faut  réduire  le  diamètre  du  canon  à  la  plus  petite 

caiii)rc  de  fusil    dimcnsiou  sufiBsante  pour  qu'une  balle  puisse  mettre  l'ennemi  dans  Timpos- 

eneore    inférieur  i-         i  x-  ,  r- 

à  celui  de  5  -/-.  sibilité  dc  combattre  pendant  un  temps  suffisant.  La  limite  ainsi  ti^acée  est 

certainement  encore  bien  inférieure  à  8  millimètres.  Il  est  vrai  que  la  fabri- 
cation de  canons  d'un  diamètre  de  4  ou  3  millimètres,  déjà  possible  au- 
jourd'hui, présente  cependant  de  grandes  difficultés.  Pourtant  il  est  tout  à 
fait  vraisemblable  que,  dans  les  siècles  futurs,  le  diamètre  du  canon  du 
fusil  descendra  au-dessous  de  8  millimètres.  » 

Un  autre  spécialiste  autorisé,  le  général  prussien  Wille(l),  partage 
l'opinion  du  professeur  Hebler  sur  les  fusils  de  5  millimètres  et  exprime  en 
outre  la  conviction  que  la  technique  viendra  très  prochainement  à  bout  de 
toutes  les  difficultés.  Il  rappelle  combien  souvent  les  prévisions  des 
théoriciens  ont  été  dépassées  dans  la  pratique  et  il  ajoute  :  «  Les  faux 
prophètes  sont  ceux  qui  crient  aujourd'hui  :  necplus  infràl  »  C'est  la  vérité  ; 
parce  que  les  avantages  du  petit  calibre  sont  trop  grands  et  parce  que 
la  technique  est  trop  puissante  pour  ne  pas  surmonter  les  obstacles  que 
présentera  la  fabrication. 

fesseur*  PoiScki         ^^  profcsscur  russc  Potocki  écrit  également  dans  le  journal  le  Raz- 
le  calibre  de     vxédtchxk  :  «  Bcaucoup  dc  tcchnicicns  militaires  proposent  d'abaisser  le 

encore a^u^essous  calibre  du  fusil  à  5  millimètres.  Le  forage  de  canons  d'un  tel  diamètre  ne 

présente  déjà  plus  que  peu  de  difficultés.  Le  calibre,  pour  lequel  la  balle 
cesse  de  pouvoir  mettre  un  homme  hors  de  combat  pendant  un  temps 
assez  long,  n'a  pas  encore  été  pratiquement  déterminé  ;  mais,  en  tous  cas, 
on  peut  dire  qu'il  est  inférieur  à  5  millimètres.  Le  seul  obstacle  qui  puisse 
s'opposer  à  une  nouvelle  réduction  du  calibre  et  à  une  augmentation  corres- 
pondante de  la  vitesse  initiale  des  projectiles,  c'est  la  pression  extraordinaire 
des  gaz  de  la  poudre  contre  les  parois  de  l'âme.  » 

«  Mais  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qui  a  été  obtenu  avec  la  poudre  sans 
fumée  dans  les  canons,  —  où  la  tension  maximum  des  gaz  ne  dépasse  pas 
1,5  à  1,7  de  la  tension  moyenne,  —  il  est  permis  d'espérer  qu'on 
obtiendra  bientôt  également  des  résultats  semblables  pour  la  poudre  à  fusil. 
Alors  il  sera  aussi  possible  d'établir  un  fusil  d'infanterie  qui  communiquera 
à  une  balle,  pesant  environ  4  gr.  3,  une  vitesse  initiale  d'à  peu  près 
1,000  mètres  par  seconde  —  vitesse  qu'on  a  déjà  réussi  à  obtenir  avec  les 
canons  à  tir  rapide.  » 

Dans  son  ouvrage  :  Le  prochain  canon  de  campagne^  le  général  Wille 


(1)  Général  Wille,  Das  kleinste  Gewehrkaliber  (Le   calibre  miniraum  du  fusil).  — 
.  Berlin,  1893. 
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mentionne  que,  dans  les  fusils  du  système  Daudeteau,  on  a  obtenu  une 
vitesse  de  810  mètres.  El  nous  pouvons  ajouter  que  depuis  lors  le  com- 
mandant Daudeteau  a  fait  mieux  encore.  Il  est  arrivé  aux  vitesses  de 
900  mètres. 

La  commission  de  la  marine  nord-américaine  s'est  aussi  prononcée   Adoption,  dm 

'^  TAmériqae  du 

déjà  pour  un  fusil  de  6  millimètres.  La  balle  doit  peser  8  gr.  75  et  la  charge  Nord,  djn^fjsu 
2  gr.  14.  La  vitesse  initiale  atteint  731^50.  Le  canon  est  en  acier  au  nickel,    canon  en  acîcr 

^  an  nickel. 

C'est  là  un  pas  en  avant  qui,  comme  l'observe  avec  raison  le  chroni- 
queur des  Jahrhûcher  fur  die  deutache  Armée  und  Marine^  est  d'une  grande 
importance,  en  ce  qu'il  constitue  une  nouvelle  réduction  de  calibre 
qu'on  n'attendait  guère  aussi  promptement,  —  après  que  les  dernières 
décisions  prises  à  ce  sujet  s'étaient  arrêtées  à  la  limite  de  6  "/"  5. 

Au  cours  d'un  commentaire  des  progrès  réalisés  dans  le  domaine  de  la 
technique  en  1893,  un  rédacteur  du  journal  autrichien  Minerva  va  plus 
loin  encore  en  disant  :  «  L'examen  de  la  littérature  spéciale  de  l'année 
passée  conduit  le  lecteur  à  conclure  que  nous  sommes  arrivés,  non  seule- 
ment en  théorie  mais  aussi  comme  expériences  pratiques,  à  un  fusil  de 
5  millimètres  dont  les  propriétés  balistiques  surpassent  de  beaucoup  celles 
du  fusil  de  8  millimètres.  Le  problème  de  la  construction  semble  par  consé- 
quent être  résolu.  » 

Si  une  guerre  survenait,  la  plus  grande  partie  des  soldats  seraient    ^^i^j^J^^^ 
munis  actuellement  de  fusils  du  calibre  de  7  ""/"•  5  ou  d'un  calibre  un  peu  ^r  les  calibres 

^  plus  forts. 

plus  fort.  Si  Ton  met  ces  armes  en  parallèle  avec  le  fusil  de  5  millimètres, 
on  constate  que  ce  dernier  leur  est  supérieur  de  23  0/0. 

Mais  l'importance  qu'aura  le  nouvel  armement  dans  la  guerre  future 
apparaît  mieux  encore  quand  on  compare  le  fusil  Hebler,  non  plus  avec  les 
armes  de  petit  calibre,  mais  avec  les  fusils  à  aiguille  qu'on  employait 
pendant  la  guerre  de  1870.  Cette  comparaison  fait  ressortir,  pour  le  fusil 
de  5  millimètres,  une  eflBcacité  plus  de  13  fois  supérieure. 

Relativement  au  Mauser  (modèle  1871)  le  fusil  Hebler  de  5  millimètres 
doit,  si  l'on  en  croit  son  auteur,  avoir  une  efBcacité  6  fois  plus  grande. 

Pour  mettre  plus  clairement  encore  en  évidence  les  progrès  de  ia 
technique  sous  ce  rapport,  nous  en  donnons  une  figuration  graphique 
à  la  page  suivante. 

Et  même  si  cette  évaluation  de  la  puissance  du  fusil  de  5  millimètres  rewnnw^lS 

par  le  professeur  Hebler  était  fort  exagérée,  si  elle  n'avait,  pour  le  moment,  Ji'fgj^*  clfniistint 

qu'une  signification  purement  théorique,   on  ne  saurait,  en  tous  cas,  ^"  bSis'ikiuc'^''^* 

mettre  en  doute  les  énormes  avantages  des  fusils  de  petit  calibre;  tant  au  mîSiemeît'pîîs 

point  de  vue  balistique  qu'à  celui  de  la  plus  grande  légèreté  de  l'arme  '^viSoMemJîu^ 

et  de  ses  cartouches.  pfusXnd^înîl 
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Le  fantassin  russe  complètement  équipé  et  portant  un  même  poids  de 
munitions  se  trouve  pourvu  : 

Avecle fusil  Bcrdan,  de 84  cartouches (1) 

Avec  les  nouveaux  fusils,  de  .  .  .      150  cartouches  (1) 

Mais  avec  les  fusils  de  S  millimètres  le  nombre  des  cartouches  pourrait 
s'élever  sans  augmentation  de  poids  jusqu'à  270,  c'est-à-dire  qu'il  double- 
rait presque.  Et  ne  fût-ce  là  que  le  seul  avantage  du  fusil  de  5  millimètres, 
qu'il  suffirait  déjà  pleinement  pour  en  motiver  l'adoption  sous  la  pression 
des  circonstances  politiques  actuelles.  Un  bataillon  qui,  portant  le  même 
chargement  sur  les  épaules,  marche  à  la  rencontre  de  l'ennemi  avec  un 
double  approvisionnement  de  cartouches,  ne  craindra  pas  d'épuiser  ses 
munitions.  Il  sera  semblable  à  un  volcan  qui  lance  des  masses  de  pro- 
jectiles. 

Le  prix  de  revient  du  fusil  de  7  T  5  peut  être  évalué  à  85  francs,  celui 
d'une  cartouche  à  10  centimes.  Nous  admettons  que  le  nouveau  fusil  de 
5  miilimêtres  coûte  en  tout  120  francs,  que  le  prix  de  la  cartouche  reste  le 
même,  que  l'approvisionnement  en  munitions  pour  chaque  fusil  soit  un  peu 
au-dessous  du  quadruple  de  ce  qu'il  est  actuellement,  —  c'est-à-dire  qu'il 


(1)  Dans  les  pays  étrangers  le  faota^D,  pour  un  niême  poids  de  roanilions  tr&Dsponé, 
se  trouve  avoir  : 

En  Autriche-Hongrie  et  en  Suisse 100  cartouclies 

En  Angleterre H!>        — 

En  Belgique  et  en  Francis MO        — 

En  Allemagne  et  en  Turquie 150        — 

En  Italie 19i        — 


ComparmiMO  du  Auil  d«  ?■/■€€  avec  le  nouvean  Aisil  Uaïuer  de  5  millimitres  chju-gA 
avec  S  ftr-  16  de  poudre. 


Fuail  de  T/;CA. 


640 


U15 


P£nëtr&Uon  dans  des 
planches  de  sapin  superposées, 


Force  de  pénèlralion. 


2^t 


381 


9309 
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soit  de  1 ,000  cartouches,  —et  enfin  que  les  frais  de  modification  à  faire  pour 
l'emmagasinement  et  le  transport  des  cartouclies  nouvelles  s'élèvent  à 
20  francs  par  fusil. 

D'après  les  calculs  établis  pour  le  ftciuhstag,  par  le  ministère  de  la 
guerre  allemand,  reffeclif  de  rinfantei'ie  des  différentes  puissances  déter- 
miné par  les  lois  militaires  actuellement  en  vigueur  s'élàve  : 

Pour  l'Italie  à 1,267,500  hommes 

—  l'Autriche 2,062,000       —       (i) 

—  l'Allemagne 3,600,000       —       (21 

—  la  France .i.lSO.OOd.      — 

—  la  Russie 4,556,000       — 

Il  faudrait  donc,  rien  que  pour  le  réarmement  de  l'infanterie,  dépen- 
ser : 

En  Italie 304  millions  de  francs 

En  Autriche 495  — 

En  Allemagne 864  — 

En  France 996  — 

En  Russie 1,093 

Au  total 3,752  millions  de  francs 

Ce  qui,  graphiquement  exprimé,  donne  la  ligure  suivante  : 


Dépenses  pour  la  Iransformnliiin  de  l'armcmonl  de  rinfanleric  on  Tusils  do  â  millimtlres, 
on  millions  di;  fronts. 

Ici  se  pose  la  question  de  savoir  s'il  sera  possible  d'engager,  pour  pré- 
parer les  armées  au  combat,  des  dépenses  aussi  considérables  et  qui 
s'augmenteront  encore,  en  présence  de  la  lutte,  chaque  jour  plus  ardente,  qui 
se  poursuit  de  notre  temps  contre  le  militarisme,  —  de  savoir  si  le  méconten- 
tement  soulevé  par  la  demande  de  sacrifices  insupportables  ne  finira  point 
parnepluspouvoirêtrecontenu.  Et  quand  enfin  l'on  connaîtra,  dans  les  cou- 
ches profondes  de  la  population,  la  puissance  du  nouveau  fusil  ;  quand  on 
saura  qu'à  l'armée,  chaque  soldat  sera  pourvu  de  270  cartouches,  quelle 


(1)  Dont  300,000  de  réserve. 

(2)  Non  compris  300,000  réaeirisies  dispensés  de  rejoindre. 
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impression  —  aussitôt  qu'une  propagande  constante  aura  fait  comprendre 
à  tousles  conséquences  de  cet  armement, —  quelle  impression  en  résultera- 
t-il  dans  les  milieux  démocratico-socialistes  et,  en  général,  parmi  ces 
éléments  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  sont  en  lutte  avec  l'ordre  poli- 
tique actuel  ? 
EJToru  probibiM  En  nous  basant  sur  les  résultats  obtenus  jusqu'ici,  nous  sommes  donc 
fmiuîï^is-/-  ^^  '^'"**'^  ***  conclure  que  le  dernier  motdu  perfectionnement  des  armes  n'a 
pas  été  dit,  et  que  l'on  s'efforcera  de  réduire  le  calibre  des  fusils  jusqu'aux 
limites  proposées  par  Hebler  et  Potocki,  c'est-à-dire  jusqu'à  4  et  peut-être 
jusqu'à  3  millimètres. 

11  est  vrai  que,  pour  arriver  à  de  tels  calibres  minima,  la  technique 
rencontre  encore  de  sérieuses  dilScultés  ;  mais  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  le  passé  nous  garantit  qu'elle  réussira  à  les  surmonter  (1). 

Un  tel  fusil  surpassera  le  fusil  actuel  en  puissance  bien  plus  encore 

que  ce  dernier  ne  surpasse  lui-même  les  fusils  d'autrefois.  La  réduction 

i1w*''""de     du  calibre  et  de  la  balle  jusqu'à  4  millimètres  permettra  de  porter  un 

'"'"''■        approvisionnement  de  380  cartouches  —  et  de  573  si  on  descend  jusqu'à 

3  millimètres.  —  En  outre,  la  trajectoire  plus  tendue  donnera  une  zone 

dangereuse  beaucoup  plus  large  ;  c'est-à-dire  que  le  feu  dirigé  de  but  en 

blanc  sur  les  lignes  ennemies  sera  efficace,  non  plus  seulement  comme 

aujourd'hui  sur  une  zone  de  600  mètres,  mais  sur  une  de   plus   de 

1,000  mètres. 

dM"'"''™»^  Laissant  de  côté  les  avantages  de  la  plus  grande  légèreté  des  fusils  et 

«nropftniiei  EUT»  de  ja  plus  grande  rasance  de  leur  tir,  nous  donnons,  dans  le  graphique 

-  piDi  peui    ci-dessous,  la  comparaison  du  nombre  de  cartouches  que  l'homme  peut 


porter  avec  ceux  de  différents  calibres  : 


Nombre  de  cartoucheii  pour  u 


(1)  Nous  irouTOQs  dans  la  Hernie  du  Ct-rclu  MUilaire  la  description  d'un  nouveau 
procédé  inventé  par  MaDoesmann,  pour  fabriquer  des  ranons  de  fusil  qui  pri'sontent  beau- 
coup plus  de  résistance  que  ceux  préparés  par  tous  les  autres  procédés.  On  doit  attribuer 
cette  grande  force  de  résistance  à  la  structure  intérieure  du  métal  da  tube  qui  se  compose 
de  fibres  enroulées  par  couches  et  suivant  une  direction  entre-croisée  d'une  couche  à  l'autre. 
En  outre  l'action  continue  des  rouleaux  employés  pour  la  fabrication  de  ces  tubes  fait 
disparaître,  de  la  masse  intérieure  du  métal,  tous  les  défauts  qui  pourraient  exister  dans  le 
cylindre  primitif. 
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Ed  présence  de  tels  avantages  il  est  très  vraisemblable  que,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  ces  nouveaux  fusils  d'un  calibre  réduit  seront  adoptés. 
Il  suffira  qu'une  seule  grande  puissance  s'y  décide  pour  que  les  autres 
soient  obligées  d'en  faire  autant,  sans  se  préoccuper  des  conséquences 
qui  pourront  en  résulter  pour  leurs  budgets.  Et  c'est  ainsi  que  les  cinq 
grandes  puissances  ci-dessus  désignées,  dont  il  dépendrait  de  mettre  un 
terme  aux  armements  actuels,  seront  forcées  de  dépenser  simultanément 
environ  quatre  milliards  de  francs. 


IX.  Propositions  de  nouveaux  perfectionnements. 

Présentement  on  oserait  à  peine  affirmer  qu'avec  les  progrès  actuels  , 
de  la  science,  il  ne  se  produira  pas,  dans  la  technique  des  armes,  de  nou-  '■ 
veaux  perfectionnements  et  innovations  d'une  haute  importance  ;  à  moins 
donc  que  ne  vienne  à  cesser  l'impulsion  donnée  à  cette  technique  par  Ja 
disparition  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

Le  professeur  Hebler  a  fait  des  recherches  sur  la  forme  la  plus  avanta- 
geuse pour  les  projectiles  pleins,  et  il  a  réuni,  dans  un  tableau,  l'indication 
des  résultats  qu'on  doit  s'efforcer  d'atteindre  dans  l'établissement  de  ces 
projectiles. 

Les  principales  données  sont  les  suivantes  : 


%%s 


4,5 

4094 


7742 
2581 


Jusqu'à  présent,  on  a  fabriqué  par  ce  procédé  des  tubes  d'un  diamèire  eilérieur  variant 
entre  5  millimélres  el  O^gss  —  avec  un  calibre  allant  de  la  grosseur  d'une  lûie  d'épingle 
jusqu'à  ((■"OiO  et  une  longueur  de  Î7"'i3.  Et  l'on  espère,  grâce  aux  perreclionnemeDls 
conlûias  dn  procédé  Uaouesniann,  obtenir  des  tubes  d'un  diumèlre  encore  plus  considé- 
rable. 


Calibre,  en  millimëlres 

Poids  (le  la  balle,  en  grammes. 
Portée  efficace,  en  métrés  ,  .  . 
Vitesse  restante  (à  cette  portiïe), 

en  métrés 

Puissance  de  pénétration  diins  le 

bois  de  sapin  mou,  encentim. 
Portée  totale  sous  un  angle  de 

tir  de  30». 

Hauteur  réelle  atteinte  par  la 

balle  lancée  verticalement,  en 

métrés 


11,0 

25,0 
lliDI 

7,9 
14,5 

2127 

7,9 
13,0 
2(133 

5,0 
11,4 

3atii 

5,0 
5,8 
2330 

132 

150 

189 

2(« 

166 

5,5 

7,4 

10,5 

18,(1 

9,0 

21fâl 

3816 

4815 

mi5 

4138 

984 

1272 

1605 

2225 

1379 

lipirlcntM  inr 
tonne  It  plos 
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Invention  de 
balles  tnbalaires 
pour  •ITaiblir  la 

résistanee  de 
l'air. 


Description  de 

roreanisaUon  des 

Dalles  qui 

laissent  ainsi 

passer  l'air. 


Balles  ereoses  en 

acier,  d'après 

Heblcr. 


On  voit  combien  les  différences  pouvaient  être  inaportantes  (1);  mais  le 
professeur  Hebler  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  études.  Déjà  il  a  fait  connaître 
la  solution  d'un  problème  balistique  important  en  imaginant,  pour  les 
armes  à  feu  portatives,  des  balles  tubulaires,  c'est-à-dire  percées  suivant 
leur  axe  d'un  canal  qui  les  traverse  de  part  en  part  et  grâce  auquel  est 
fort  amoindrie  la  résistance  opposée  par  l'air  au  mouvement  du  projectile. 

Le  dessin  ci-contre,  représentant  le  cône 
d'air  qui  accompagne  un  projectile  sur  sa  trajec- 
toire, montre  jusqu'à  quel  degré  une  telle  dispo- 
sition de  la  balle  doit  diminuer  la  résistance  que 
l'air  oppose  à  son  mouvement  (2). 

Le  professeur  Hebler  admet  en  conséquence 
que,  si  l'air  trouve  la  possibilité  de  s'écouler  à 
,  ^    ,    ^  „        j    ,  travers  l'ouverture  pratiquée  dans  la  balle,  il 

Aspect    de    la  balle   pendant  .  . 

son  mouvement  avec  le  cône  opposcra  moms  de  rcsistauce  à  son  mouve- 

d'aiiv  ment.  Ce  qui  doit  avoir  pour  résultat  une  plus 

grande  tension  de  la  trajectoire  des  balles  de  ce  genre.  La  partie  de  cette 
trajectoire  qui,  pour  un  projectile  tiré  à  une  distance  de  1,000  mètres,  est 
assez  rasante  pour  toucher  le  but,  —  c'est-à-dire  l'étendue  de  la  zone 
dangereuse,  —  a  les  dimensions  suivantes  : 

20  mètres  pour  le  fusil  Mauser  mod.  1871  de  11  millimètres. 

42    —  —  —       —    1888  de  7  "/"  5  avec  sa  balle  actuelle, 

218  mètres  avec  le  même  fusil,  mais  avec  la  balle  légère  tubulaire. 
400  mètres  avec  le  dernier  fusil  de  5  millimètres  et  la  balle  légère  tubulaire, 
—  c'est-à-dire  une  longueur  vingt  fois  plus  grande  que  celle  du  fusil 
modèle  1871  et  dix  fois  supérieure  à  celle  du  fusil  allemand  actuel. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  bien  se  rendre  compte  de  ce  que  sont 
ces  balles,  nous  donnons  ici,  d'après  le  dernier  ouvrage  du  professeur 
Hebler  (3),  le  dessin  de  trois  cartouches  en  grandeur  naturelle  et  une  coupe 
longitudinale  grossie  de  l'une  d'elles. 


Cartouche  allemande  mod.  88  (baUe  creuse  en  acier). 

(1)  Dcu  kleinste  Kaliber  (Le  calibre  minimum).  —  Zurich,  1894. 

(2)  La  Nature, 

(3)  Dos  kleinste  Kaliber  (Le  calibre  minimum). 
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Figuration  schénialiquo  du 

mouvemcnl 
de  l'air  sur  la  irajcrtoiiiî 


aa.  --  <  Indu  anlërîcui'c 
a,vaiil  la  furmc  d'une  hy- 

bb.  —  <lndo  pistéricuro 
dispoKi-c  plulttl  suivtinl 
les  ligrioH  droiicB. 

Jahrbadier  far  deut- 
sehe  Armée  und  Ma- 
rine. —  Arttclus  du  pro- 
fesseur Sulchcr. 


Iji  [iliotojjjçrapliie  inî-Uinlain'e  bcIucIIc  n  laM  n  1  p  ilerlo  n  Jani  ci-s  dernici-s 
icmpK.  a  pciniiH  de  prendre  niC-inc  I  h  bail  s  cl  d  h  pi  jectilcs  en     uu\  i  cm 

[j?K  dcmicl-s  essnis  de  ce  genrt,  t  ëlâ  fml-t  par  les  prof  s  eu  i,  C  V  Hovb  ot 
Marh.  et  ks  ivKUltatH  c[u'ils  onl  obtonus  pi'éscnlc  t  ut     Nti   me   nt      t 

NouK  donnons  ici  In  repréiienta  n  de  quelques  vu  n  inléi-etteai  les  pi isc  parcu.\,au\ 
rlivTs  municiils  du  lir  des  canons  Pt  d  s  fu    \s 

[Jt  tlgui*  1  rcfrésenle  le  jcl  gn  u\  q  i  à  la  sorlic  de  la  bouche  du  canon  délerminc 
l'onde  sonore. 

Iji  fiffuro  2  rcprésenle  le  jet  gazcu\  qui  sort  du  canon  à  la  prcsMon  de  10  nlmosphéii-s. 

Sui-  la  figure  3,  yn  voit  l'air,  tes  g&i  de  ta  poudi-e  cl  la  bafle,  en  avant  d'un  cnnon  de 

1ji  ligure  4  reprëeenle  l'air  chsRtié  du  cunon  du  fusil  et  dcrncre  lc<]uel  vIl'iiI  la  balle. 
1^  flgure  5  nionh^  l'onde  sonoi*c  ijui  piii-rOde  le  projcdile. 

L»  flgure  6  rcprcsenle  une  balle  lerniinéo  en  pointe  et  bc&  deux  oxirémilts,  en  cours 
do  Irajcctoire,  avec  vitesse  initiale  de  5aj  iiiùlrcs. 
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L'adoption  de  ces  projectiles  n'exigera,  d'après  Hebler,  aucune  modifi- 
cation dans  la  construction  actuelle  des  fusils  ;  elle  changera  seulement  les 
rapports  qui  existent  entre  eux, 

La  question  se  pose  naturellement  de  savoir  quelle  valeur  peut  avoir 
la  modification  proposée.  Voici  d'abord  comment  le  professeur  Hebler  éva- 
lue les  avantages  des  divers  projectiles  en  désignant  par  100  la  puissance 
du  fusil  de  11  millimètres  modèle  1871  : 

Fusil  de  7  ™/"  9  Modèle  88    Avec  la  cartouche  actuelle  :       474 
_      7  m/m  9       _         ^y^ç  \^  jjj^iig  creuse  lourde  :      1873 

—  7  "/™  9  —  Avec  la  balle  creuse  légère  :  2240 

—  5  "V"  —  Avec  la  cartouche  ordinaire:  1429 

—  5  "/"  —  Avec  la  balle  creuse  lourde  :  521 3 
_  5  m/m  _  p^yoQ  la  balle  creuse  légère  :  6652 

Le  même  avec  la  douille  entièrement  remplie  :      5842 

«  Il  est  donc  possible  maintenant, .  par  l'adoption  de  la  balle  creuse 

Krnka-Hebler,  de  quintupler  la  puissance  de  l'armement  de  petit  calibre  et 

même,  en  passant  au  calibre  de  5  millimètres,  d'augmenter  cette  puissance 

dans  la  proportion  de  1  à  12  !  » 

Citation  de         ^  profcsscur  Hcblcr  a  reconnu  que  les  balles  creuses  à  enveloppe 

^^fiSus^r^m*  n'étaient  pas  pratiques,  et  il  les  a  remplacées  par  des  balles  creuses  faites 

î*em*loiïe      d'unc  sculc  piècc.  Ccs  ballcs  ne  consistcut  plus,  par  conséquent,  en  un 

bftUeB  creuses  en  noyau  ct  unc  cnvcloppe,  mais  en  un  morceau  unique  de  métal  et  du  plus 

scier» 

résistant,  —  c'est-à-dire  d'acier  au  lieu  de  plomb,  durci  ou  non,  de  zinc  ou 
de  zinc  étamé.  Le  tableau  ci-contre,  que  nous  empruntons  à  Touvrage  du 
général  Wille,  fait  voir  quelle  est  la  valeur  de  ces  nouvelles  balles  (1). 

La  modification  des  propriétés  balistiques  a  naturellement  entraîné 
aussi  une  variation  notable  dans  la  «  qualité  >  des  armes.  Pour  le  fusil 
allemand  modèle  1888,  cette  qualité  s'est  abaissée,  il  est  vrai,  comparative- 
ment à  ce  qu'elle  était  avec  la  balle  creuse  légère  à  enveloppe,  d'une 
quantité  d'ailleurs  insignifiante  (de  2,240  à  2,205).  Mais  pour  le  fusil  de 
5  millimètres,  cette  même  «  qualité  »  s'est  augmentée  dans  la  proportion 
de  5,842  à  6,805,  et  même  à  7,453  dans  le  cas  de  la  cartouche  forte.  Cette 
arme  devient  alors  75  fois  supérieure  au  fusil  allemand  modèle  1871 1 
Énorme  puissance         Uttc  balle  d'acicr  dc  ccttc  nalurc  traversera,  même  jusqu'à  de  très 

des  balles  creuses  '  <      t 

d'acier.  grandes  distances,  tous  les  abris  qui  peuvent  se  rencontrer  en  campagne. 
Le  passage  aux  balles  creuses  d'acier,  dit  le  professeur  Hebler,  pourrait 
s'accomplir,  pour  les  armes  de  petit  calibre  actuel,  dans  un  temps  relative- 


(i)  Fortschritt  und  Riick^chriU  des  Infanieriegewehrs  (Progrès  et  décadence  du  fusil 
d'infanterie). 
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ment  très  court,  et  par  conséquent  aussi,  la  plus  haute  puissance  réalisable 
des  fusils  de  petit  calibre  d'aujourd'hui  pourrait  être  prochainement 
atteinte. 

Le  grand  mérite  de  Tinvention  d'Hebler  est  dans  l'augmentation  comparaison  des 

"  ^  propriétés  des 

extraordinaire  de  la  rasance.  Elle  permet,  dès  maintenant,  pour  une  dislance    »*ues  pleines 

^  '  '  *^  avec  celles  des 

de  tir  de  1,000  mètres,  de  quintupler  l'étendue  de  la  zone  dangereuse  du    i"^«s  à  canai. 
fusil  Lebel,  en  la  portant  de  42  à  218  mètres. 

Il  est  donc  évident  que  l'idée  d'Hebler  se  maintiendra  à  Pordre  du 
jour;  tout  au  moins  la  soutient-il  toujours  avec  la  même  ardeur  en 
l'appuyant  sur  de  nouveaux  calculs  et  de  nouvelles  expériences. 


Ballea  pleines 


Fusil  Mauser 


Fusil  Lebel  1886 


Fusil  de  6  millimétrés 


Balles  à  canal 


longueur  de  la  zone  dangereuse  dans  le  tir  à  1,000  mètres. 


Si  Hebler  a  raison,  Tadoption  delà  nouvelle  balle  ne  serait  plus  qu'une     |Ç5JÎ"g^"^f*g 
question  de  temps.  Toutefois,  bien  que  les  expériences  sur  les  balles  creuses  ^*^*^^f?'*^f  ^^ 
remontent  déjà  à  Tannée  1874,  on  n'est  encore  arrivé  jusqu'ici  à  aucun 
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Opinion  du 

Comité  militaire 

autrichien  snr  les 

balles  creuses. 


Prévisions  pour 
l'avenir. 


Expériences 

faites  avec  les 

plus  récents 

fusils. 


résultat  définitif.  Le  département  de  la  guerre  des  États-Unis  a  fait  expéri- 
menter à  l'arsenal  de  Frankford  (1)  les  balles  creuses  comparativement 
avec  celles  du  fusil  modèle  1892,  actuellement  en  service  ;  et  ces  expériences 
n'ont  pas  été  favorables  aux  nouveaux  projectiles. 

La  balle  creuse  y  fut  trouvée  très  notablement  inférieure,  comme 
précision,  à  Tancienne  balle.  On  constata  une  diminution  manifestement 
plus  rapide  de  la  vitesse  initiale  ;  de  sorte  que  la  prétendue  moindre 
résistance  de  Pair  aux  balles  creuses  semblerait  être  une  illusion. 

Dans  du  bois  de  chêne  sec,  kl  mètre  de  la  bouche  du  fusil,  la  balle 
creuse  pénétra  de  7  pouces  seulement,  tandis  que  la  balle  normale  s'enfonça 
jusqu'à  16,8  pouces.  Les  avantages  du  projectile  creux  ne  consisteraient 
plus  dès  lors  qu'en  une  diminution  du  poids  des  cartouches  et  de  la 
courbure  de  la  trajectoire  aux  petites  distances. 

Le  Comité  militaire  autrichien  a  également  institué  des  expériences 
avec  les  balles  creuses  du  professeur  Hebler. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  la  détermination  de  la  vitesse  du 
projectile  et  des  ordonnées  de  la  trajectoire  de  450  mètres,  en  même  temps 
que  sur  la  façon  dont  la  balle  se  comporte  quand  elle  pénètre  dans  du  bois 
de  hêtre  rouge. 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  du  rapport  établi  sur  ces  expériences: 

Au  point  de  vue  de  la  tension  de  la  trajectoire,  la  balle  creuse  n'est  ni 
supérieure  ni  inférieure  à  la  balle  pleine  et  plus  lourde  de  même  forme. 
Quant  à  la  puissance  de  pénétration,  elle  est  moindre  pour  la  balle  creuse 
que  pour  l'autre. 

Des  deux  balles  creuses  —  l'une  légère,  en  acier,  et  l'autre  lourde,  —  la 
première  ne  vaut  pas  la  seconde,  même  aux  plus  petites  distances,  malgré 
sa  plus  grande  vitesse  initiale. 

Mais  combien  de  projets  encore  embryonnaires,  qui,  grâce  à  la 
puissance  de  la  science  moderne  et  aux  efforts  constants  dirigés  vers  le 
perfectionnement  des  armes,  finiront  par  se  réaliser  ! 

En  tous  cas,  il  est  établi  dès  maintenant  que  le  fusil  actuellement  en 
service  dans  les  principaux  États  est  déjà  surpassé.  Ce  fusil  n'a  marqué 
qu'un  bref  temps  d'arrêt  entre  deux  étapes  rapidement  parcourues  de 
l'armement,  c'est-à-dire  entre  celle  qui  va  du  calibre  de  11  millimètres  au 
calibre  de  8  millimètres  et  celle  qui  sépare  ce  calibre  de  celui  de  6  "/"  8. 
Cette  dernière  étape  est  ménic  franchie,  puisque  la  marine  américaine  vient 
d'adopter  un  lusil  du  calibre  de  6  niilliniètres  seulement. 


(1)  Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine.  Volume  94,  3"  livraison,  mars 


1895. 


Bevolver  du  syslème  A.  Garcia-Reynuao. 
La  Cvkbiu  nmiitR  [p.  81.  tome  i). 


Revolver  du  système  À.  Garcia-Reynoso 


Dans  le  revolver  du  système  A. Garcia-Reynoso,  le  chargement  et  l'extrac- 
tion (c'est-à-dire  l'enlèvement  des  douilles  des  cartouches  tirées)  s'accomplis- 
sent automatiquement. 

Dans  un  magasin,  placé  à  gauche  de  la  boîte  de  culasse,  en  arriére  du 
tambour,  on  introduit  un  paquet  de  cinq  cartouches  qui  passent  ensuite 
toutes  dans  le  tambour.  Après  le  tir,  les  douilles  des  cartouches  sont  rejetée* 
successivement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  vident. 

Par  le  seul  mouvement  du  chien,  la  cartouche  est  introduite  dans  le  tam- 
bour, le  coup  part  et  la  douille  vide  est  rejetée  dehors. 

Ce  résultat  est  obtenu  sans  ôter  au  revolver  aucun  de  ses  avantages, 
de  sorte  qu'on  peut  toujours  s'en  servir  comme  d'un  revolver  ordinaire  ; 
quand  on  a  chargé  le  tambour  et  le  magasin,  c'est-à-dire  quant  on  dispose 
ainsi  de  10  cartouches,  on  peut  ne  tirer  que  celles  du  tambour  en  gardant 
celles  du  magasin  pour  le  moment  du  besoin.  C'est  là  une  propriété  très 
précieuse  pour  une  arme  de  ce  genre  et  appartenant  exclusivement  à  ce 
système. 

On  peut  réunir  le  revolver  avec  son  étui  qui  sert  alor<  de  crosse. 

C'est  un  simple  étui  de  cuir  doublé  intérieurement  d'une  légère  carcasse 
de  fer  blanc  à  l'extrémité  antérieure  duquel  se  trouve,  caché  sous  le  cuir, 
une  pince  à  ressort  pour  saisir  la  poignée  du  revolver. 

On  peut  tirer  avec  ce  revolver,  soit  en  laissant  l'étui  à  sa  ceinture,  soit  en 
enlevant  celui-ci  et  le  réunissant  au  revolver  pour  tirer  à  l'épaule  en  tenant 
l'arme  des  deux  mains.  —  Si,  dans  ce  cas,  on  lâche  le  revolver,  il  reste  sus- 
pendu à  la  bandoulière  comme  une  carabine  ordinaire. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  dessin,  pour  se  rendre  compte  de 
la  façon  dont  on  emploie  le  revolver  et  des  importants  avantages  qu'il 
possède. 


Pistolet  automatique  Byslèmo    Borchbardt. 


La  Gukrbb  puturb  (f.  81,  tohb  i.) 
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Une  comparaison  de  ces  différents  calibres,  au  point  de  vue  de  la 
vitesse  et  de  la  tension  de  la  trajectoire,  donne  les  résultats  suivants  : 

Les  armes  de  H  ™/"     tirent  avec  une  vitesse  initiale  de  4:20  à  480  mètres. 

—  8»/"»  —  560  à  620       — 

—  6"V'"5  —  650  à  750       — 

Les  expériences  exécutées  en  Italie  fournissent  la  meilleure  preuve  des 
avantages  du  nouveau  fusil  de  6  ",  •"  5  sur  Tancien  système  Vetterli  : 

Résultats  moyens  dans  le  feu  rapide  Fusil  Vetterli     Fusil  de  6  >»/">  5 

Balles  mises  dans  la  cible .  .  .  100  130 

Balles  mises  par  100  tireurs  en 

une  minute   ........  100  166 

Nombre  de  cartouches  à  poids 

égal ,  .  .   .  100  178 

Mais  le  fusil  de  5  millimètres  donne  de  bien  meilleurs  résultats 
encore,  et  VArmeeblatt  appelle  ce  fusil  :  «  Notre  fusil  de  l'avenir  »  (1). 

Quand  les  nouveaux  perfectionnements  seront  complétés  et  adoptés 
parla  plupart  des  puissances,  on  sera  d'autant  plus  en  droit  de  se  demander: 
Les  immenses  armées  modernes  auront-elles  assez  de  solidité  pour  tenir 
devant  un  feu  destructeur  ininterrompu  qui  les  atteindra  à  d'aussi  grandes 
distances?  Et  la  guerre  la  plus  heureuse  pourra- t-elle  compenser  les  pertes 
qu'elle  occasionnera  ? 


X.  Fusils  à  chargement  automatique 
et  fusils  en  aluminium. 

Il  s'est  produit  encore  des  fusils  d'un  nouveau  système,  qui  sont  à 
chargement  automatique.  Sous  le  rapport  de  la  rapidité  du  tir,  ils  laissent 
loin  derrière  eux  tous  les  fusils  à  magasin  actuels,  qu'ils  pourraient  bien 
finii*  par  remplacer  (2). 

Dans  ces  nouvelles  armes,  on  met  à  profil  la  réaction  ou  recul  qui  se      ^-^^  '«»"«  & 
produit  lors  du  tir,  pour  obtenir  qu'après  chaque  coup,  le  fusil  se  recharge  automatique,  ipur 

^  .  1  ir  o        organisalion  et 

de  lui-même.  leurertraordmaîre 

^  1         ..  ,         .  ..1.  .        .  riyjidité  de  tir. 

Ce  recul  agit  sur  un  mécanisme  particulier  qui  rejette  du  canon  la 
douille  de  la  cartouche  brûlée  et  introduit  à  sa  place  une  cartouche  nou- 
velle. L'arme  est  donc  toujours  chargée,  puisque  aussitôt  le  coup  parti  elle 


(1)  Lôbell,  Militàrische  Jahresherichte^  1894. 

(2)  Skougarevski,  L'Attaque  de  Vinfanterie. 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future.  6 
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Reproches 

adressés  à 

l'emploi    tactique 

des  fusils 

i  chargement 

automatique. 


Avaniaj^os  des 
f.isils  à  charge- 
ment 
aulomalique. 


se  recharge  de  nouveau.  On  peut  ainsi  tirer  plusieurs  fois  sans  cesser 
d'épauler  et  sans  perdre  son  temps  ou  sa  peine  à  charger. 

Cette  invention  n'a  pas  encore  été  utilisée  pratiquement.  Mais  Tappli- 
calion  ne  s'en  fera  pas  longtemps  attendre,  et  c'est  déjà  un  fait  important 
que  ridée  ait  été  réalisée.  Il  existe  même  une  nombreuse  série  de  modèles, 
construits  tous  jusqu'à  présent  d'après  quatre  types  foncièrement  diffé- 
rents, qui  comportent  les  uns  un  canon  mobile  et  les  autres  un  canon 
fixe. 

Les  adversaires  des  fusils  à  chargement  automatique  disent,  il  est  vrai: 
«  Nous  obtenons  déjà  aujourd'hui  de  dix-sept  à  vingt-cinq  coups  visés  par 
minute  et  de  trente-cinq  à  cinquante  comme  puissance  mécanique  de  feu 
rapide.  Et  voilà  qu'on  veut  encore  nous  parler  d'armes  se  chargeant  et 
s'armant  elles-mêmes  qui  doivent  tirer,  par  minute,  jusqu'à  cent  vingt 
coups  ou  même  davantage  !  Qu'ad  viendra-t-il,  dans  une  pareille  fusillade,  du 
pointage  et  de  Tarrivée  des  balles  au  but?  Comment  se  maintiendront  le 
calme  indispensable  et  la  discipline  du  feu  ?  Où  trouvera-t-on  les  cartou- 
ches nécessaires  pour  suffire  à  un  tel  gaspillage  de  munitions  ?  Faut-il  donc 
à  toute  force  faire,  du  canon  de  l'arme,  un  morceau  d'acier  brûlant?  Et  puis, 
dans  le  combat,  comment  les  muscles  et  les  nerfs,  déjà  si  tendus,  de  la 
moyenne  des  hommes,  pourront-ils  sans  se  rompre  supporter  cette  suc- 
cession incessante  et  désordonnée  de  décharges,  de  chocs,  et  de  secousses 
précipitées  ?  » 

Toutes  ces  objections  sont,  à  coup  sûr,  très  justes.  Et  il  est  certain 
qu'une  troupe  bien  dressée  et  bien  conduite  ne  se  trouvera  que  très 
rarement,  —  presque  jamais,  —  dans  le  cas  d'utiliser  jusqu'à  son  extrême 
limite,  même  la  rapidité  de  tir  de  nos  armes  actuelles. 

En  règle  générale,  ce  ne  sera  pas  nécessaire  pour  atteindre  le  résultat 
tactique  que  Ton  poursuit,  et  la  limitation  du  nombre  de  cartouches  dont 
on  dispose  suffirait  d'ailleurs  à  l'interdire. 

Mais  il  faut  cependant  considérer  la  question  à  un  autre  point  de 
vue. 

Le  maniement  et  l'emploi  d'une  arme  de  guerre  doivent  être  aussi 
simples  que  possible.  Ils  ne  doivent  exiger  que  le  minimum  d'attention  et 
de  réflexion  de  la  part  du  tireur  ;  les  fusils  à  chargement  automatique  satis- 
font dans  une  large  mesure  à  cette  condition  (i). 

Il  ne  se  passera  probablement  pas  longtemps  avant  que  les  armées 
européennes  recommencent  à  transformer  leur  armement.  Naturellement 
on  rencontrera  encore,  dit  le  professeur  Skougarevski,  des  hommes  qui 
contesteront,  au  point  de  vue  tactique,  les  avantages  du  fusil  à  chargement 


(i)  Général-major  K.   Wille,  Forlschrili    U7id  Rûckschriit  des  Jnfanteriegewehrs 
(Progrès  et  décadence  du  fusil  d'infanterie).  — Berlin,  1894* 
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Appréciation 

technique  da  fusil 

automatique  et 

son  avenir. 


automatique  et  qui  chercheront  à  démontrer  l'inutilité  et  les  inconvénients 
du  tir  trop  rapide,  c'est-à-dire  du  gaspillage  des  munitions  ;  —  mais, 
néanmoins,  la  force  des  choses  obligera  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  si  glissante  du  nouvel  armement. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux  que,  pour  brûler  un  même  nombre  de 
cartouches  avec  le  fusil  à  chargement  automatique,  le  tireur  se  fatiguera 
beaucoup  moins  qu'avec  le  fusil  actuel,  parce  qu'il  n'aura  pas  à  exécuter 
les  mouvements  de  la  charge  ;  et  comme,  par  cela  même,  il  pourra  beau- 
coup mieux  garder  son  sang-froid,  le  nombre  des  coups  au  but  se  trouvera 
être  bien  plus  considérable. 

En  tous  cas  et  quel  que  soit  l'avenir,  comme  armes  de  guerre,  des 
fusils  à  chargement  automatique,  l'idée  qui  leur  a  donné  naissance  est  très 
importante  et  très  digne  d'intérêt. 

Certes,  la  technique  des  armes  avait  précédemment  eu  à  enregistrer 
déjà  des  résultats  surprenants.  Avec  un  composé  chimique,  employé  à  si 
faibles  doses  que  le  poids  de  cinq  à  huit  charges  de  fusil  nous  représente 
au  total  à  peine  celui  d'une  simple  lettre,  on  arrive  à  emmagasiner,  dans 
un  petit  lingot  métallique  de  quelques  grammes,  assez  de  force  et  de  travail 
mécanique  pour  lui  faire  traverser  de  gros  troncs  d'arbres,  des  murs  épais, 
des  plaques  d'acier,  puis  pour  aller  ensuite,  à  des  milliers  de  mètres  de 
distance,  mettre  un  homme  hors  de  combat. 

Mais  c'est  un  résultat  bien  plus  curieux  encore  que  d'avoir  su,  avec 
beaucoup  d'art  et  d'ingéniosité,  par  le  moyen  d'un  mécanisme  relativement 
très  simple,  transformer  la  force  mystérieuse  de  cette  petite  pincée  de 
poudre  en  un  serviteur  agile  et  fidèle  du  tireur  ;  d'avoir  su  la  contraindre  à 
remplir,  en  même  temps  que  son  rôle  de  tueur  et  de  destructeur,  celui  d'un 
auxiliaire  capable  d'ouvrir  l'arme,  de  la  charger,  de  la  former,  de  l'armer, 
bref,  d'exécuter  avec  une  sûreté  et  une  promptitude  incomparables,  toutes 
les  opérations  que  comporte  le  maniement  du  fusil,  à  l'exception  du  poin- 
tage, du  tir  et  du  remplissage  du  magasin. 

C'est  là,  sans  aucun  doute,  un  progrès  technique  de  premier  ordre  qui 
fournit,  une  fois  de  plus,  la  preuve  indiscutable  de  Tinépuisable  puissance 
d'invention  et  de  combinaison  des  hommes  de  talent  ;  un  progrès  dont  il 
finira  par  être  difficile  de  méconnaître  la  valeur  pratique  (1). 

Nous  avons  encore  à  considérer,  parmi  les  perfectionnements  du  fusil 
qui  sont  à  l'ordre  du  jour,  Tadoption  d'un  métal  plus  léger  que  l'acier.  Au 
combat  on  demande  au  soldat  de  Ténergie  ;  mais  peut-il  bien  en  faire  ment' auj^nemécs 
preuve  quand  il  est  chargé  outre  mesure?  Il  est  facile,  dit  Skougarevski,de   *^"p!"s*î]^e"^° 
parler  d'un  chargement  de  «  deux  pouds  »,  —  c'est-à-dire  de  32  kilog.  7G0   Sll^des  wnons* 

de  fusil  avec 
ralmninium  ou 
■  un  de  ses  alliages? 


L'énerjfie  et 

l'habiletë  lacliqud 

des  soldats 


(1)  Progrès  et  décadence  du  fusil  d'infanterie.  —  Berlin,  1894é 
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Frais  d'an 

chatg(>ment  des 

cartouches. 


—  mais,  au  chameau  lui-même,  quand  le  fourrage  fait  défaut,  on  ne  fait 
pas  porter  à  la  guerre  plus  de  «  six  pouds  »  (98  kilog.  28). 

L'adoption  de  fusils  en  aluminium,  —  métal  dont  le  poids  spécifique  n'est 
que  de  2,67,  c'est-à-dire  à  peu  près  celui  du  verre  ordinaire,  —  se  trouve  ainsi 
constituer  l'une  des  questions  urgentes  de  l'avenir  prochain.  On  inventera 
sans  nul  doute  un  alliage  métallique  convenable  et  la  technique  apportera 
aussi  une  solution  satisfaisante  de  cette  question.  Quant  à  l'équipement  du 
soldat,  les  journaux  annoncent  déjà  qu'en  Allemagne  toutes  les  parties 
métalliques,  jusqu'aux  douilles  de  cartouches,  doivent  être  confectionnées 
en  aluminium  (1). 

Mais  avec  les  armées  de  millions  d'hommes  dont  on  se  propose 
aujourd'hui  d'inonder  les  champs  de  bataille,  la  moindre  transformation 
exige  des  sommes  énormes.  Nous  avons  déjà  calculé  les  frais  d'un  nouveau 
changement  de  fusils.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  faudrait  dépenser,  seule- 
ment pour  changer  les  cartouches,  —  en  admettant  que  le  prix  de  revient 
d'une  cartouche  Hebler  ou  d'une  cartouche  en  aluminium  soit  de  0  fr.  15, 
et  en  supposant  que  l'on  en  confectionne  un  approvisionnement  de  200  par 
homme,  auquel  cas  la  dépensa  serait  de  30  francs  pour  chaque  soldat.  Le 
montant  total  de  ce  chapitre  du  budget  s'élèverait  alors,  dans  les  différents 
pays,  aux  chiffres  donnés  par  le  tableau  ci-dessous  : 


Nombre  des  fusils 

Total  des  dépenses 
en  francs 

Pour  r  Italie 

--     rAutriche  .   .   . 

—  rAllemagnc  .   . 

—  la  France  .    .   . 

—  la  Russie  .   .   . 

1,267  mille 
2,062 
3,ii00    — 
4,150    — 
4,55() 

38  millions 

62       — 
108       — 
124       — 
136       — 

Kn  tout. 


468  millions 


C'est  donc  une  somme  de  près  d'un  demi-milliard.  Et  pourtant  il  est 
très  possible  qu'avec  «  la  fièvre  d'armement  »,  —  comme  disait  le  comte 
von  Caprîvi,  —  qui  nous  dévore,  on  se  décide  un  jour  à  la  dépenser.  D'où 
résulteront  la  nécessité  d'un  nouveau  changement  dans  la  tactique  et  une 
situation  encore  plus  compliquée. 


(1)  Skougarevski,  V Attaque  de  Vbifanierie. 
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XI.  Conclusions  sur  les  armes  portatives. 

Certains  écrivains  militaires  soutiennent  que  la  terrible  puissance   «^'îîJîJi^Vs^, 


nouveaux  fusils 

destructive  du  fusil  actuel  se  trouvera  neutralisée,  dans  une  certaine  mesure,  '®bî[î^î^s"Jiul^* 
par  ce  fait  même  qu'elle  enlèvera  aux  soldats  le  sang-froid  et,  par  suite,      sanfUutes? 
la  faculté  d'utiliser  complètement  leurs  armes. 

Admettons,  pour  un  moment,  que  le  fusil  à  longue  portée  et  à  tir 
rapide  actuel  --  qui  donne  une  trajectoire  rasante  jusqu'à  600  mètres 
et  qui  permet  de  considérer  cette  distance  comme  petite,  alors  qu'avec  le 
fusil  à  aiguille  allemand  de  1870,  c'était  celle  de  200  mètres  seulement 
qu'on  pouvait  regarder  comme  telle,  —  admettons  que  ce  fusil  ne  fasse 
pas,  dans  le  combat,  plus  de  victimes  que  les  fusils  d'autrefois.  Admettons 
encore  qu'il  en  sera  de  même  du  fusil  futur,  pourtant  bien  plus  précis, 
avec  son  tir  rasant  jusqu'à  1,000  mètres  et  sa  force  de  pénétration  trois  ou 
quatre  fois  plus  grande. 

Une  hypothèse  aussi  peu  vraisemblable  et  aussi  évidemment  arbitraire 
serait  en  contradiction  avec  l'expérience  que  la  guerre  du  Chili  nous  a 
permis  de  faire.  Cette  expérience  nous  a  déjà  fourni  des  faits  dont  on  peut 
bien,  par  certaines  interprétations,  affaiblir  la  valeur,  mais  pourtant  pas 
au  point  de  soutenir  que,  malgré  les  propriétés  du  fusil  d'aujourd'hui,  le 
même  nombre  de  balles  tirées  ne  mettra  pas  plus  d'hommes  hors  de 
combat  que  dans  les  batailles  d'autrefois. 

Le  nombre  des  coups  de  lusil  nécessaires  pour  faire  disparaître  un  ^®5j7^g^f  *^J°p* 
soldat  de  la  ligne  de  bataille  a  été  à  peu  près  le  suivant  aux  diverses    hommejrappô 
époques  énumérées  ci-dessous  :  »««  ancienne» 

'^    ^  guerres. 

Dans  les  guerres  de  notre  siècle  jusqu'en  1859 143 

Dans  la  guerre  de  1864  contre  le  Danemark  (armée  prussienne).       66 

Dans  cette  même  guerre  à  la  bataille  de  Lundby 8  1/2 

Dans  la  guerre  de  1866  (armée  prussienne) 66-38 

Dans  la  guerre  de  1870  (armée  allemande) 164 

Dans  l'armée  française  (  d'après  Rivière 49 

en  1870  (  d'après  Montluisant 102 

Malgré  les  grandes  différences  que  présentent  ces  résultats,  aucun    ^gP^n^t^'ac^u^^ 
d'eux  ne  contredit  l'hypothèse  que  l'approvisionnement  actuel  de  cartou-  ^^  p^-îof/'ul^**^ 
ches  du  soldat  (100  à  150)  suffit  pleinement  pour  permettre  à  chaque  ^*°„"^derdeix 
combattant  de  mettre  un  adversaire  hors  de  combat.  *™®^- 

Déjà  avec  les  anciens  fusils,  les  écrivains  militaires  exprimaient  cette 
opinion  que  si,  pour  une  raison  quelconque,  les  pertes  infligées  à  l'ennemi 


rç!- 
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F.es  denx 

adversaires 

seront-ils  capables 

de  s'anéantir 

mutuellement, 

rien  que  par  le  fou 

de  mousqueteric? 


Proifrès  dans 
l'accroissement  de 
refQcacitc  du  feu. 


Comparaison 
eDtrel8o7et1»74. 


Vraisemblance 
de  perles 

immenses,    par 
suite  de  l'absence 

de  fumée  sur  le 
champ  de  bataille. 


devaient  rester  au-dessous  de  sept  hommes  par  mille  coups  tirés,  ce  n'était 
pas  la  peine  d'engager  la  fusillade  (1). 

De  là  ressort  directement  cette  conséquence  que,  dans  des  conditions 
déterminées,  une  destraction  mutuelle  des  deux  troupes  opposées  sera 
possible,  rien  que  par  le  feu  de  mousqueteric  ;  puisqu'on  peut  déjà  évaluer 
à  220  cartouches  l'approvisionnement  en  munitions  porté  par  chaque 
soldat,  et  puisque  après  une  nouvelle  réduction  du  calibre,  cet  approvi- 
sionnement pourra  être  porté  à  380  et  même  à  575  cartouches. 

Il  faut  en  outre  ne  pas  perdre  de  vue  que  Timpulsion  actuelle  vers  le 
perfectionnement  des  armes  amènera  encore  uUérieurement  de  rapides 
progrès  dans  la  précision  et,  en  général,  dans  l'efficacité  du  feu. 

Aux  temps  jadis  non  plus,  d'ailleurs,  on  ne  restait  pas  stationnaire. 
Les  améliorations  graduelles  introduites,  tant  dans  l'armement  que  dans 
l'instruction  de  tir  des  troupes,  augmentaient  continuellement  l'efficacité  du 
feu.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  d'intéressantes  données  dans  un  document 
que  nous  avons  sous  les  yeux  (2).  Données  qui  permettent  de  comparer  la 
précision  du  tir  dans  les  bataillons  de  tirailleurs  russes,  à  deux  époques 
différentes  séparées  par  un  intervalle  de  17  ans.  Nous  les  reproduisons 
sous  la  forme  du  graphique  ci-dessous  : 


1857 


1874 


Môtres 


150 


r«t*»«f «••••••« 


225 


••.•«••••••.•..•••••«••.••••.••.«.•••«••.••.••••f;«.!!.>*'i*'fit!! 

•  ..••4k««* t. •*.•!••...•••.. •.••.•*••. ....• ••.••••.•.••a 

.iS. . i. ••■••. ••.I........ !••.••. ••••••••••*.. •*•.••••••••••••••••• 

.a •••«••1. ••.«••.*.••.<.•..*•*...••••«*•..«•...**•.•• •.•••■••*■••* 

aaa.»aaaî Ja.aaalJlîaaaîaaiJa». .»••.. .•«...a«.»«aa«»a««».>«. •«••••• 
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13 


450 


Héftiiiltats  du  tir  dos  batailbms  actifs  do  tirailleurs  on  pour  (vnt. 

Ainsi  nous  voyons  que,  pour  une  distance  de  450  mètres,  le  nombre 
de  coups  au  but,  qui  n'était  que  de  25  0. 0  en  1857,  s'élevait,  dès  1874, 
jusqu'à  69  0/0,  c'est-à-dire  presque  au  triple. 

Il  est  à  remarquer  que  surtout  aujourd'hui,  où,  pour  les  distances  aux- 
quelles on  combattra  généralement,  chaque  projectile  peut  atteindre 
jusqu'à  quatre  hommes  —  le  feu  devra  produire  de  terribles  ravages. 

En  outre  il  est  devenu  bien  plus  difficile  qu'autrefois  de  dissimuler 
l'attaque  qu'on  médite,  parce  que  la  fumée  n'en  masque  plus  la  direction, 
et  que  l'assaillant  a  besoin  d'un  terrain  qui  permelle  le  mouvement  de  ses 
masses  et  la  coopération  mutuelle  des  trois  armes. 

Au  contraire  le  délenseur,  pour  peu  qu'il  ait  suffisamment  reconnu  le 
terrain  en  avant  de  lui,  pourra  prévoir  avec  assez  d'exactitude  de  quel 


{[)Milifur  Wocki'nblalf,  IS81,  pa-e  :i4:^a 

(ij  Le  duc  de  MeckLcnboury-Slrcdil:,  au  servici'  de  la  litissie.  —  Pétersbourg,  1887. 
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côté  on  tentera  de  Tattaquer.  Et  maintenant,  de  Tavis  des  écrivains  mili- 
taires compétents,  la  préparation  des  batailles  décisives  de  l'avenir  durera 
probablement  des  journées  entières. 

Enfin,  malgré  la  grande  portée  des  armes  à  feu,  l'action  décisive 
devant  se  produire,  tout  comme  autrefois,  à  proximité  de  l'ennemi,  les 
pertes  éprouvées  pendant  qu*on  s'efforcera  de  se  rapprocher  de  Tadver- 
saii^e,  sur  lequel  il  faudra  prendre  la  supériorité  du  feu,  seront  forcément 
énormes. 

L'exemple  suivant  montrera  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire, 
combien,  dans  ces  conditions,  Tabsence  de  fumée  augmentera  l'effet  des- 
tructeur du  feu  de  mousqueterie. 

«  Qui  n'a  pas  eu  l'occasion  d'observer  »,  écrit  le  général  Duhesme,    SiSS^^Îu^ti?, 
«  comment,  devant  le  front  d'une  troupe  faisant  feu,  s'élève  un  nuage  de  '^"fuméeqîif  **** 
fumée  qui  couvre  les  hommes  au  point  que  tous  les  coups  dirigés  sur   "aM^tS-euîs!^"* 
eux  sont  mal  pointés  et  manquent  le  but  ?  Je  l'ai  constaté  moi-même  à  la  témo?So?ui?i?e  lo 
bataille  de  Caldiero.  Comme  je  remarquais,  qu'à  l'aile  gauche,  quelques  ^énérgi  Duhesme. 
bataillons  qui  avaient  reçu  Tordre  de  se  rassembler  restaient  immobiles 
et  commençaient  un  feu  de  file,  je  compris  qu'ils  ne  l'entretiendraient  pas 
longtemps  et  je  courus  à  eux.  La  ligne  ennemie  était  invisible  à  travers  la 
fumée;  on  pouvait  à  peine  apercevoir  le  scintillement  des  baïonnettes  et 
la  pointe  des  casques  des  grenadiers,  et  cela  malgré  la  petite  distance  où 
Ton  se  trouvait  de  l'ennemi.  Entre  les  deux  partis,  séparés  par  une  dépres- 
sion de  terrain,  il  n'y  avait  pas  plus  de  45  mètres,  mais  ils  ne  pouvaient 
s'apercevoir  mutuellement.  Ni  moi  ni  mes  douze  cavaliers  d'escorte  nous 
ne  fûmes  blessés  et  je  ne  vis  non  plus  aucun  soldat  ayant  souffert  du 
feu  de  l'ennemi  (i).  » 

Mais  aujourd'hui  les  troupes  de  toutes  les  armées  sont   pourvues  ^d*^%Stt?s"* 

d'armes  d'une  tout  autre  puissance.  Pour  faire  comprendre  à  quel  point  flèche'de^Parchêr 

est  perfectionné  le  mécanisme  des  armes  à  feu  les  plus  récentes,  nous  du"Tsn  dc^p"tit 

allons  présenter  quelques  comparaisons.  caiiDre^^ujour- 

Des  flèches  que  l'archer  lançait  à  une  distance  de  100  mètres,  1  sur 
100  touchait  le  but;  le  fusil  lisse  y  mettait,  dans  les  mêmes  conditions, 
6  balles  sur  100;  le  fusil  Chassepot  50  sur  100;  les  fusils  du  plus  récent 
modèle  y  en  font  arriver  70  sur  100.  De  sorte  que  le  (usil  lisse  était  six 
fois  plus  eflBcace  que  l'arc,  tandis  que  le  fusil  du  dernier  modèle  l'est  douze 
fois  plus  que  le  fusil  lisse. 


(i)  Pousirevsky,  Étude  du  combat. 
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Un  graphique  montrera  mieux  encore  l'importance  de  ces  progrès  : 


Dejri'é  do  proliobilili'  li'al 


Quant  à  la  vitosse  du  tir,  et,  par  conséquent,  au  nombre  des  balles  tirées 
dans  un  temps  donné,  la  comparaison  s'établit  de  la  manière  suivante. 

Avec  le  lusll  rayé,  à  chargement  par  la  bouche,  on  ne  tirait  que  9  coups 
et  demi  par  minute.  Avec  le  premier  fusil  à  chargement  par  la  culasse,  le 
fusil  à  aiguille  de  Dreyse,  on  en  tirait  déjà  5  ou  6.  Les.  plus  récents  fusils 
à  tir  rapide  et  à  chargement  coup  par  coup,  comme  par  exemple  le  Berdan 
encore  partiellement  en  service  dans  i'armée  russe,  permettent  de  tirer  10 
à  12  coups,  et  enfin  les  fusils  à  magasin,  16  à  20  coups  par  minute  (1). 

Si  nous  établissons  un  graphique  d'après  les  chiffres  moyens,  nous 
obtenons  le  dessin  ci-dessous: 


\itosse  du  lii-  à  ia  minute. 

Mais  il  faut  observer  maintenant  que  la  technique  du  perfectionne- 
ment des  armes  à  feu  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  De  nos  jours  les 
inventions  se  succèdent  avec  une  rapidité  sans  cesse  croissante  et  il  est 
impossible  d'en  prévoir  la  fin. 

La  première  arme  à  feu  portative,  une  sorte  d'arquebuse  à  mèche,  ne 
fut  introduite  en  France  que  150  ans  après  l'inveniion  de  la  poudre  (cou- 
levrines  à  main  :  1380-1530).  Puis  il  fallut  173  ans  pour  que  ceite  arme  se 
changeât  en  fusil  à  silex  (1530-1703).  Ensuite  139  ans  s'écoulèrent  encore 
jusqu'à  l'adoption  du  piston  (1703-1842)  ;  et  le  remplacement  du  fusil  lisse 
par  le  fusil  rayé  demanda  13  auti'cs  années  [18{2-18S7). 

Dans  la  campagne  de  1859,  les  Français  étaient  encore  armés  du  fusil 
modèle  1777,sauf  que  celui-ci  avait  été  modifié  par  l'addition  d'un  «piston» 
au  canon  et  de  rayures  dans  l'âme. 


(I)  Omégii,  L'Arl  de camballre,  page  Ifi. 
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Mws,  rien  que  depuis  1867,  sont  apparus  en  France,  l'un  après  l'autre, 
des  fusils  de  trois  systèmes  différents  :  le  Chassepot,  le  Gras  et  le  Lebel  à 
magasin,  que  Ton  considère  déjà  comme  suranné,  et  dont  on  a  même,  s'il 
faut  en  croire  rÉcho  de  Tarmée,  commencé  la  transformation:  «  Le  sys- 
tème de  transformation  du  fusil  doit  avoir  déjà  été  décidé  et  la  nouvelle 
arme  mise  entre  les  mains  des  troupes  à  titre  dressai.  »  Mais  naturellement 
le  journal  ne  fait  pas  connaître  les  détails  de  sa  disposition.  Il  se  borne  à 
dire  que  le  nouveau  magasin  peut  contenir  12  cartouches.  L'arme  nouvelle 
portera  officiellement  le  nom  de  :  «  Fusil  morf.  1886-1893  j>  (i). 

Il  n'est  pourtant  pas  douteux  que,  si  des  modifications  radicales  ne  sur- 
viennent pas  très  prochainement,  ces  fusils  seront  tenus  pour  insuffisants, 
et  qu'on  les  remplacera  par  des  armes  de  6  millimètres  ou  même  de 
5  millimètres. 

Le  graphique  suivant  indique  très  clairement  combien  est  rapide,  de 
nos  jours,  la  transformation  de  l'armement,  comparativement  avec  le 
passé  : 


Rapidité  des 

transformatioDS 

dans  le  présent. 


Comparaison 

des  périodes 

de  transfonnation 

de  l'armement 

dans  l'armée 

firançaise. 


Arquebuse  À  mèche 


Fusil  à  silex 


ISO 


Fusil  lisse  à  piston llIfnilllHII'IlIlliro 


173 


139 


,  Fusil  rayé  ù.  piston. 


Carabioe  rayée. 


Chassepot 


Fusil  A  tir  rapide  Gras. 


Fusil  Lebel,  mod.  i8S6 


Périodes  de  durée  des  différents  systèmes  d'armement  de  l'armée  française, 

exprimées  en  années. 

Quelques  indications  sur  les  fusils  français  nous  donneront  une  idée  tiq;îfs''"ompw^^^ 
encore  plus  claire  de  la  nature  et  de  Timportance  de  leurs  perfectionne-  depais?an*Î6&. 
ments  successifs. 


DÉSIGNAllON 

DES  ARMES 

kr\tu 

1600 
1777 
1822 
1857 
1866 
1874 

ARMES 

BALLES 

Calibre  en 
millimétrés 

Poids  en 
kilograinm. 

Forme 

Puids  en 
grammes 

Titetse  îoiliaU 
en  mètres 

Ptrlée  ilile 
en  mètres 

Mousquet .   .    . 
Fusil 

18,0 
.    17,5 
17,5 
17,8 
11,0 
11,0 

7,500 
4,400 
4,398 
4,330 
4,200 
4,200 

ronde 
îiliongée 

50^0 
26,6 
28,6 
32,0 
25,0 
25,0 

240 
450 
450 
350 
420 
450 

230 

200 

200 

690 

1200 

1800 

(1)  N°  157  du  journal  militaire  russe  spécial  :  Razviédtchiky  année  1893. 
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Computison 
du  peDélrilioi 
àta  diférïDla 
dcpais  t7TT. 


Quelques  données  balisti-  • 
ques  nous  expliqueront  plus  ] 
exactement  encore  les  niodi-  • 
lications  successivement  réa-  | 
lisées.  l 

Le  poids  de  la  balle  était 
en: 


«  »  IV  A  ff  Ç  I 


nn  de. 

27  grammes. 

1841  de. 

27        - 

1848  de. 

49        — 

1853  de. 

47        — 

1867  de. 

23         — 

1868  de. 

23         — 

1889  de 

14         — 

La  vitesse  du  tir,  par  mi- 

nute, était  en 

1777..  . 

1  Vi  coup. 

1841..  . 

1  ^,'s    — 

1848..    . 

1  ':,    — 

1853..   . 

1  Vs    — 
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12        - 
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12        - 
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25        — 

A 
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Sm 

/m     6  m/m  5 
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615          710 

Aux 
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du 
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10  la  trajectoire  est  de; 

500. 

"io 

1,5      1,0 

600. 

4.7 

2,5      1,6 

800. 

9,9 

5,4      3,3 

j 

1,000. 

18,1 

10,1       6,7 

lî 

1,200. 

30,8 

16,2    12,7 

lï 

1,600. 

70,3 

37.5    35,3 

II 

1,800. 

100,7 

53,0    53,5  (1) 

|5 

La  ïitesso 

lestante  est  à 

£1 

8,000.. 

92 

166      202 

e  «  â  â  a  0 

Pz    3    s    3    E    i 


(1)  LoheiÛ,  miilânsche  JahKsberiekle,  1894. 


LES    ARMES    A    FEU    PORTATIVES  91 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  le  croquis  ci-contre,  qui  représente  la 
force  de  pénétration  des  balles  à  une  distance  de  20  mètres,  d'après  les 
données  de  la  manufacture  d'armes  de  l'État  belge  et  la  Revue  de  rormée 
belge  (1). 

On  aperçoit  clairement,  par  cette  figure,  que  la  puissance  de  pénétration 
des  balles  a  constamment  augmenté  et  que  les  balles  actuelles  conservent 
leur  forme  après  le  tir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  précision  des  armes,  voici  une  série  de  tableaux 
préparés  pour  l'Exposition  d'Anvers  et  que  nous  empruntons  à  la  Revue 
de  Varmée  belge. 

MANUFACTURE   D'ARMES   DE   L'ÉTAT   BELGE 
(Fusils,  carabines,  monsquets,  pistolels  et  revolvers.) 

Résultats  de  tirs  d'épreuve,  exécutés  au  stand,  à  la  distance  de 
100  mètres: 

(Fusils,  carabioes,  mousquets.) 
Fusil  mod.  1777  Fusil  mod.  lAll  Carahino  mod.  1848 


Fusil  mod.  1853 


EchoUc  do  1/40. 

II  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  ci-dessus,  pour    ^j'-f,,E;*J|'^*3g 
constater    quelle    différence   considérable  existe,   dans    la  _,  probabilité  tamèe  pemMiem 


(I)  Le  croquis  esl  fait  au  l/C  de  la  grandeur  réelle. 
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d'atteindre,  entre  les  fusils  encore  employés  lors  de  la  dernière  guerre 
Importance  de    franco -allemande  et  les  armes  actuelles.  Dans  la  conduite  du  combat 

la  question 

des  ofociers.  modemc,  Ics  ofSciers  auront  un  rôle  bien  plus  important  encore  que  par 
le  passé  et  leur  remplacement,  au  cours  des  hostilités,  sera  Tune  des 
principales  difficultés  qu'on  éprouvera  pendant  une  campagne.  Dans  la 
guerre  future  on  ne  devra  plus  dire  seulement,  suivant  la  formule  :  «  Tel 
chef,  telle  armée  »  ;  mais  bien  :  «  Tels  cadres,  telle  armée  ». 

Déjà,  pendant  la  guerre  franco-allemande,  les  pertes  en  oflBciers  ont  été 
*         '  très  considérables.  Vers  la  fin  de  la  campagne  on  voyait  des  officiers  de 

réserve  et  même  des  feldwebels  à  la  tête  de  bataillons  et  de  demi-bataillons. 
Une  division  d'infanterie  bavaroise  n'avait  plus,  dans  ses  rangs,  depuis 
décembre  1870,  qu'un  seul  capitaine  de  l'armée  active  (1). 

On  ne  saurait  douter  que  les  armes  perfectionnées,  l'absence  de  fumée, 
l'adoption,  dans  toutes  les  armées,  de  prescriptions  recommandant  de  tirer 
{Principalement  sur  les  officiers  et  l'emploi  de  tireurs  spéciaux  envoyés  en 
avant  du  front  comme  des  chasseurs,  n'aient  pour  la  guerre  future  une 
importance  particulière. 
iMm^olïibinté  ^^  "^^^  ajoutons  enfin  q^ie  le  fantassin  d'aujourd'hui  est  incompara- 

ucrro^'^^ar'^  suite  l^'^^^"*  micux  cxcrcé  ct  quc  Ics  organcs  directeurs  du  feu  seront  pourvus 
ïoffldeîf      d'excellentes  lunettes,  nous  nous  expliquerons  pourquoi  tant  d'écrivains  mi- 
litaires considèrent  une  grande  guerre  européenne  comme  inexécutable. 

Mais  il  nous  faut  encore  appeler  l'attention  sur  un  point  qui  différencie 
le  présent  du  passé. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  charge  de  poudre  était  mal  proportionnée 
à  l'arme.  Le  départ  du  coup  produisait  une  réaction  si  vive  et  donnait  un 
choc  si  violent  sur  la  joue  du  tireur  que,  généralement,  après  10  ou  12  coups, 
celui-ci  avait  la  figure  enflée,  sinon  même  en  sang  quelquefois.  Comment, 
dès  lors,  pouvait-il  trouver  du  plaisir  et  montrer  du  zèle  dans  les  exercices 
de  tir  ? 
^c5!î"aVée*dc  ^'  ^^^^^  ^"  ^"''^^  observer  que  jadis,  les  réparations  et  le  nettoyage  des 

*^1tô?*êt^i8S'^^  armes  en  compliquaient  beaucoup  l'emploi.  En  1851  encore,  le  tireur  suisse 

devait,  réglementairement,  avoir  pour  sa  carabine  :  1  moule  à  balles, 
1  cuillère  à  verser  le  métal  fondu,  un  tourne-vis  avec  clef  de  cheminée, 
1  tire-balles,  1  tire-chiffons,  1  brosse  à  nettoyer,  1  cheville-bouchon,  1  épin- 
glette  avec  chaînette,  2  cheminées  de  rechange  et  1  guidon  de  rechange 
avec  60  cartouches  à  poudre,  60  balles  enveloppées  de  graisse  et  78  capsules. 

Pour  le  fusil  à  répétition  d'aujourd'hui,  il  lui  sufiit,  au  contraire,  d'un 
tournevis,  d'une  baguette,  d'une  brosse  à  nettoyer  et  des  cartouches.  Son 
fusil  se  démonte,  pour  le  nettoyage,  en  moins  d'une  minute,  et  le  tir  de 


(i)  Von  der  Gollz,  Das  Volk  in  Wafjen  (La  nation  armée). 
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16  coups  visés  en  une  minute  est  à  peine,  pour  lui,  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. 

Quant  à  la  précision,  elle  était,  à  200  mètres,  pour  les  fusils  lisses  de  ce 
siècle,  k  peu  près  ce  qu'elle  est  pour  les  armes  actuelles  à  800  mètres 
et  au  delà. 

La  portée  extrême  de  la  balle  est  au  moins  trois  ou  quatre  fois  ce  qu'elle 
était  jadis,  et  il  en  est  de  même  de  sa  portée  efficace. 

Des  expériences  comparatives  sur  les  ratés  ont  donné,  en  1871  : 0,60  0/0      Expéricncos 

coinDsrstivcs 

avec  les  fusils  à  silex,  0,40  0/0  avec  les  fusils  à  percussion  et  0,07  0/0  avec    sur  le?  raies, 
les  cartouches  métalliques  à  inflammation  périphérique  —  à  quoi  il  faut 
ajouter  que  la  cartouche  actuelle  est  insensible  à  l'humidité  et  autres 
influences  extérieures. 

Enfin,  comme  à  côté  des  balles  de  fusil,  les  projectiles  de  rartillerie 
seront  aussi,  par  rapport  à  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  d'une  efficacité 
incomparablement  plus  grande,  il  est  bien  permis  de  se  demander  jusqu'à 
quel  point  les  nerfs  des  millions  d'hommes  appelés  sous  les  drapeaux  et 
qui  n'auront  accompli  qu'un  très  faible  temps  de  service,  pourront  suppor- 
ter un  feu  destructeur  dont  l'efïet  répété  se  prolongera  sans  interruption 
aussi  longtemps  qu'il  le  faudra  pour  détruire  une  troupe  marchant  à 
découvert. 

Sans  compter  que  c'est  encore  une  question  de  savoir  si  la  guerre  i^ne  (?uerre  future 
future,    même    quand    elle  aura  consommé   d'effroyables    hécatombes     résoudre  içs 
humaines,  pourra  seulement  résoudre  une  seule  des  plus  importantes     séparent  les 

.  r  j-  puissances 

questions  mternationales  qui  divisent  les  nations.  européennes? 

La  plupart  de  ceux  qui  tranchent  les  questions  militaires  répondent 
affirmativement.  Mais  n'est -il  pas  permis  d'attribuer  cette  manière  de  voir 
si  optimiste  à  cette  sorte  d'entêtement  qui,  surtout  aux  miUtaires  imbus 
des  traditions  du  passé,  enlève  la  faculté  de  comprendre  comment,  en 
quelques  dizaines  d'années,  la  guerre,  telle  qu'on  Ta  faite  pendant  si  long- 
temps, est  devenue  tout  à  fait  impossible  ?  Le  public  lui-même,  sans  bien 
s'en  rendre  compte,  juge4es  choses  d'après  les  études  historiques  et  le 
récit  des  guerres  d'autrefois  ;  alors  que  les  combattants  étaient  des  soldats 
de  profession  qui,  pénétrés  d'esprit  militaire,  marchaient  d'ailleurs  à 
l'ennemi  formés  en  colonnes  serrées,  où  les  coudes  se  touchaient,  où 
chaque  rang  avait  derrière  lui  d'autres  rangs  le  suivant  de  tout  près,  où 
l'on  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  marcher  en  avant,  tant  par  peur  de 
la  honte  et  des  châtiments,  que  par  crainte  de  se  trouver  exposé  aux  balles 
de  ses  propres  camarades. 

Admettons  même  qu'on  applique,  aujourd'hui  encore,  des  peines 
sévères  comme  celles  qu'édictait  la  loi  militaire  de  l'ancienne  Rome,  d'après 
laquelle  le  soldat  qui  fuyait  ou  abandonnait  ses  armes  était  puni  de  mort. 
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Prenons,  par  exemple,  la  loi  militaire  autrichienne  actuelle.  Elle  prononce 
également  la  peine  de  mort  pour  la  lâcheté  qui  se  manifeste  par  l'abandon 
de  ses  armes,  par  la  fuite  pendant  la  bataille,  par  l'hésitation  à  sortir  des 
positions  fortifiées.  Elle  prescrit  même  que,  si  des  corps  de  troupe  entiers 
se  sont  ainsi  montrés  lâches,  ils  doivent  être  décimés.  Cette  loi,  comme  la 
loi  romaine,  donne  ontin,  dans  une  situation  critique,  le  droit  au  com- 
mandant de  tuer  le  soldat  qui  se  montre  lâche. 

Les  lois  mihtaires  des  autres  nations  contiennent  des  prescriptions 
plus  ou  moins  semblables.  Ainsi,  par  exemple,  la  loi  italienne  prononce  la 
peine  de  mort  pour  lâcheté  en  présence  de  Tennemi  ;  la  loi  allemande, 
pour  lâcheté  pendant  la  bataille  (1). 

Mais  désormais  les  diverses  unités  et  fractions  de  corps  de  troupes  se 

trouveront  séparées  les  unes  des  autres  et  en  ordre  dispersé  :  ce  qui  en  rendra 

la  surveillance  bien  moins  facile. 

^roîiîSîilme^         ^^^  ^^^'^  ^^^  racines  profondes  que  le  militarisme  a  jetées  dans 

i"*!)*  factuelle   certaines  sphères,  les  personnalités  militaires  élevées  n'aiment  pas  à  essayer 

de  se  représenter  ce  que  sera  le  combat  moderne.  Elles  ne  se  demandent 
point  s'il  n'y  a  pas  quelque  contradiction  entre  la  préparation  de  moyens 
de  destruction  toujours  plus  terribles  et  l'obligation  de  servir  imposée  à 
la  population  adulte  presque  tout  entière,  en  même  temps  surtout  que 
l'esprit  du  temps  se  prononce  toujours  plus  résolument  contre  le  milita- 
risme. 
proSShonu^Mcs         ^^J^  Proudhon  disait  :  «  Il  faut  que  le  soldat  qui  marche  au  combat 
et^^n^^cmn  P^^^  "^  patrie  s'élève  au-dessus  de  lui-même,  non  seulement  par  l'énergie 
îrèD\'reMfent    ^^  '^  bravourc,  mais  par  la  vertu  jusqu'à  la  sainteté.  » 
\%oa?ffî®  Admettons  que  cette  vertu  se  rencontre  effectivement  chez  la  plupart 

des  soldats  d'aujourd'hui.  Mais  alors  se  pose  cette  question  :  «  Jusqu'à 
quel  point,  avec  la  dispersion  des  troupes  sur  de  grands  espaces  et  avec 
le  mode  de  combat  en  ordre  dispersé  —  qui  sont  inévitables  par  suite  de  la 
puissance  destructive  des  projectiles  lancés  par  les  fusils  et  les  canons 
d'aujourd'hui,  —  jusqu'à  quel  point  la  personnalité  individuelle  n'étant 
plus  soutenue  par  une  masse  compacte,  mais  abandonnée  à  elle-même, 
sera-t-elle  en  état  d'aller,  dans  le  combat,  jusqu'à  Tabnégation  ? 

Tout  cela  ne  nous  ouvre  pas  une  perspective  bien  consolante.  L'ému- 
lation, poussée  à  l'extrême,  dans  les  préparatifs  de  guerre,  et  par  suite  de 
laquelle  la  paix  armée  elle-même  se  trouve  transformée  dans  une  certaine 
mesure  en  une  guerre  qui,  pour  n'être  pas  sanglante,  n'en  est  pas  moins 
désastreuse—  cette  émulation  finira  par  constituer  un  fardeau  de  plus 
en  plus  lourd.  Outre  qu'elle  peut  se  trouver  encore  compliquée  par  la 


(1)  Dangelmeier,  MUUàrische  Abkandlungen.  —  Vk'iine,  1893. 
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fermentation  sociale  qui,  dans  l'ouest  de  l'Europe,  ne  paraît  point  devoir 
s'apaiser  de  sitôt. 

Mais  si  gravement  que  cette  émulation  puisse  peser  sur  les  budgets  ^^f^^^^^^^ 
des  États,  aucun  pays  européen  ne  peut,  sous  ce  rapport,  rester  en  arrière  aJJ?emen?*ui*sôit 
de  son  voisin.  Et  tandis  que  l'Europe  poursuit  ses  armements  avec  la  rapi-     *  hwueurda 
dite  qu'exigent  les  perfectionnements  de  la  technique  —  où  une  invention 
chasse  l'autre  en  diminuant  ou  même  en  annulant  l'importance  de  la  pré- 
cédente —  on  sent  se  rapprocher  de  plus  en  plus  une  catastrophe  dont  il 
est  impossible  de  prévoir  les  conséquences. 

La  question  se  présente  ouvertement  sous  la  forme  d'un  problème  Qui,  de  u  guerre 

^  '^  ou  de  la  paix 

d'arithmétique  :  Qui  peut  coûter  le  plus  cher  à  l'Europe,  de  la  paix  armée  armée,  est  le  ^iu« 
ou  de  la  guerre  ?  —  laquelle  deviendrait  inévitable  le  jour  où  une  puissance      i«s  nauons? 
quelconque  dépasserait  notablement  les  autres  en  armements. 

Aujourd'hui  que  tous  les  États  du  continent  européen  ont  adopté  le 
service  militaire  universel  et  sont  en  mesure  d'appeler,  à  tout  instant  sous 
les  drapeaux,  la  presque  tolah  té  de  la  population  valide;  aujourd'hui  que 
toutes  les  nations  sont  debout,  l'arme  au  pied,  n'attendant  qu'un  signal 
pour  se  jeter  les  unes  sur  les  autres  et  anéantir  leur  adversaire  —  le  saigner 
à  blanc,  comme  a  dit  un  jour  le  prince  de  Bismarck  —  qui  oserait  conseiller 
à  un  peuple  de  désarmer  ou  même  de  renoncer  à  de  nouveaux  progrès 
dans  l'armement  ? 

Aussi  faut-il  faire  en  sorte  que  tout  le  monde  se  rende  compte  de  la 
situation  sans  issue  où  nous  sommes  actuellement.  Et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  nécessaire  de  discuter  partout  et  sous  toutes  leurs  faces,  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  guerre  future. 

Il  nous  semble  que  Hœnig  (1)  a  parfaitement  raison  quand  il  demande 
que  les  troupes  ne  soient  pas  tenues  dans  l'ignorance  des  pertes  énormes 
qu'elles  éprouveront  dans  les  batailles  de  l'avenir  ;  attendu  que  c'est  là  le 
seul  moyen  d'éviter  les  paniques  et  de  rester  maître,  dans  une  certaine 
mesure,  de  leur  moral. 

C'est  enfin  par  ce  moyen  qu'on  doit  faire  pénétrer,  tant  dans  les  cou- 
ches profondes  de  la  société  que  dans  les  sphères  dirigeantes,  cette  convic- 
tion que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les  nations  ne  seront  plus  en  état 
de  supporter  la  guerre.  Mais  en  attendant,  la  technique  moderne  continue 
à  faire,  pour  perfectionner  encore  des  armes  qui  sont  déjà  terribles,  des 
efiforts  tellement  énergiques  qu'à  l'occasion  de  la  dernière  Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  M.  E.  de  Vogué  a  pu  prononcer  les  paroles  suivantes  : 
t  L'industrie  de  la  mort  constitue  de  nos  jours  une  branche  florissante 


Le  soldât  dott 

apprendre  à 

connaître  les 

dangers  qui 

l'attendent. 


(1)  Vntersuchungen  iiber  die   Taktïk  der   Zukunftj  Recherches    sur  lu    tactique   de 
Tavenir,  4«  édition,  1893. 
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du  commerce;  elle  se  développe  tellement  qu'en  visitant  les  galeries  du 
Champ-de-Mars  occupées  par  la  métallurgie,  il  est  permis  de  se  demander 
si  le  bâtiment  spécial  construit  sur  TEsplanade  des  Invalides  n'est  pas 
simplement  une  section  de  l'Exposition  militaire?  » 

Ce  serait  un  bonheur  si  jamais  pouvait  se  vérifier  la  pensée  formulée 
sur  cette  question  par  le  capitaine  Nigote  :  «  Mais  au  milieu  de  tous  ces 
instruments  de  mort,  se  fait  jour  néanmoins  cette  pensée  consolante  que 
peut-être  enfin  la  science  inventera  des  engins  tellement  meurtriers,  capa- 
bles d'ébranler  si  fortement  le  moral  de  l'homme,  que  toute  guerre 
deviendra  impossible  et  qu'ainsi  le  perfectionnement  même  des  machines 
de  guerre  conduira  à  l'établissement  de  la  paix  générale.  » 

Peut-être  notre  travail,  lui  aussi,  aura-t-il  sous  ce  rapport  quelque  résul- 
tat utile,  en  montrant,  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  que,  de  notre 
temps,  —  où  la  guerre  doit  prendre  la  forme  d'une  lutte  entre  des  nations 
entières,  vivant  d'une  vie  large  et  complexe,  —  il  est  devenu  nécessaire  de 
compter  avec  l'esprit  dont  sont  animées  les  populations. 

Les  sentiments,  le  caractère,  les  idées  et  la  volonté  des  masses  sont 
aujourd'hui  tellement  hostiles  à  la  guerre,  qu'il  paraît  presque  impossible 
de  songer  à  la  faire,  même  avec  les  moyens  actuellement  employés  ;  —  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  saurait  prévoir  ce  que  préparent  encore  pour  l'humanité 
les  inventions  ultérieures. 

Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  future  guerre  européenne  boule- 
versera l'Europe  et  influera  puissamment  sur  son  organisation  politique. 

Quant  au  caractère  même  de  cette  guerre,  il  sera  déterminé  surtout 
par  TefFet  des  propriétés  que  nous  venons  de  reconnaître  aux  nouvelles 
armes  et  à  la  nouvelle  poudre  :  absence  de  fumée,  grande  portée,  rasance 
de  trajectoire  et  puissance  de  pénétration. 

Toutefois,  avant  de  passer  à  l'examen  des  résultats  que  produira 
l'armement  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  il  nous  faut  présenter  un 
tableau  des  perfectionnements  réalisés  dans  le  domaine  de  l'artillerie 
depuis  la  dernière  guerre;  — "  attendu  que,  de  notre  temps  plus  que  jamais, 
l'infanterie  et  l'artillerie  doivent  agir  de  concert,  et  que  les  batailles  déci- 
sives ne  peuvent  être  livrées  qu'avec  le  concours  de  ces  deux  éléments 
essentiels  des  armées. 


j.  •;-^_t'V>' 
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Les  bouches  à  feu  et  les  projectiles  de  Tartillerie 

Dans  le  cours  de  ces  dix  dernières  années,  les  armes  à  feu  portatives 
se  sont  perfectionnées  à  trois  points  de  vue  : 

Amélioration  de  la  fermeture  de  culasse. 
Adoption  du  magasin. 
Réduction  du  calibre. 

En  outre  la  balle  a  été  pourvue  d'une  chemise  de  nickel  ou  d'acier. 

Ces  circonstances  ont  amené  à  plusieurs  reprises  la  transformation  de 
l'armement  de  l'infanterie. 

Par  contre,  les  canons  de  campagne  n'ont  pas  éprouvé,  depuis  1880,  de 
modifications  bien  sérieuses  dans  leur  construction  ;  ils  n'ont  reçu  que 
des  améliorations  de  détail.  C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'a 
surgi  la  question  de  changements  radicaux  dans  le  matériel  de  Tartillerie. 

Les  résultats  des  perfectionnements  que  ce  matériel  a  déjà  reçus  sem- 
blent pourtant  si  importants,  que  bon  nombre  de  spécialistes  commencent 
à  douter  très  fort  qu*une  campagne  régulière  puisse  s'accomplir  sans  causer 
des  sacrifices  d'hommes  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  supporter. 

Si  donc  l'artillerie  fait  encore,  comme  tout  semble  l'indiquer,  de 
nouveaux  progrès,  une  guerre  entre  les  grandes  puissances  européennes 
pourrait  bien  finir  par  sembler  tout  à  fait  impossible. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  des  progrès  déjà  réalisés  par 
cette  arme,  et  de  ceux  qu'on  peut  attendre  encore  dans  la  construction  de 
ses  engins,  il  nous  paraît  nécessaire,  —  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
armes  portatives  —  de  jeter  au  moins  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  phases 
les  plus  importantes  qui  ont  caractérisé  le  développement  des  bouches  à 
feu.  C'est  le  seul  moyen  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  rôle  qu'elles  sont 
destinées  à  jouer  dans  l'état  actuel  de  la  tactique. 

Nous  estimons  la  connaissance  de  ce  rôle  indispensable  pour  répondre 
convenablement  à  la  question  suivante  : 

Dans  l'état  actuel  de  la  tactique,  la  guerre  peut-elle  résoudre  les  grands 
problèmes  internationaux  ?  Les  pertes  des  belligérants,  —  même  avant 
l'obtention  des  résultats  espérés,  —  ne  seront- elles  point,  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  tellement  énormes,  que  la  conclusion  de  la  paix  s'imposera  comme 
indispensable  sans  qu'aient  été  tranchées  les  difficultés  internationales  qui 
auront  amené  la  guerre  ? 

On  en  arriverait  ainsi  à  pouvoir  comparer  au  travail  de  Sisyphe,  les 
immenses  et  ruineux  préparatifs  accumulés  en  vue  des  luttes  futures. 

Jeao  de  Bloch.  —  La  Guerre  future,  7 
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I.  Histoire  du  développement  de  Fartillerie. 
l""  Les  canons  jusqu'au  XVIIP  siècle. 

Première  époque         Oiî  rapporte  l'originc  (les  arnies  à  feu  à  Tannée  618  avant  J.-C.  ;  époque 

de  l'emploi  des  t-t-  ^  ,       \  , 

armes  \  feu.     OÙ  cleç  «  canons  à  chambre  »  furent  employés  en  Chine  sous  le  règne  de 

Taïng-off.  D'ailleurs  l'apparition  de  canons  plus  petits  de  ce  même  genre, 

Planche  V.  appelés  djingals,  remonte  à  plus  de  300  ans  avant  notre  ère  (PL  Y, 
Fig.  IV.      flg  IV)  (1). 

o^iVeTctuon  ^^  première  poudre  à  canon  fut  fabriquée  en  grand  en  Allemagne  (2) 

en  Aiiemapie.    dès  le  Commencement  du  xiv»  siècle.  Et  pourtant,  pendant  bien  des  années 
encore  après  cette  époque,  on  continua  de  se  servir,  à  la  guerre,  concurrem- 
ment avec  les  armes  à  feu  portatives,  de  machines  de  jet,  catapultes  et 
Fig.  I,  II     balistes  (PI.  V,  fig.  I  à  III)  qui  pouvaient  lancer,  à  plusieurs  centaines  de 
et  m.       pas,  des  pierres  pesant  quelques  centaines  délivres. 

Naturellement  on  demanda,  des  premières  bouches  à  feu,  au  moins 

les  mêmes  effets.  Aussi  leur  donna-t-on  un  gros  calibre  ;   si  bien  qu'on  en 

fit  de  si  lourdes  machines  qu'on  ne  pouvait  les  mouvoir  qu'avec  la  plus 

Fig.  V  à  IX.  grande  difficulté.  On  les  appelait  mortiers,  bombardes,  etc.  (Pl.V,  fig.  V  à  IX). 

Pendant  longtemps,  la  faible  puissance  de  la  poudre,  encore  très 
médiocre,  et  le  manque  de  résistance  des  parois  des  pièces  ne  permi- 
rent pas  de  donner  aux  boulets  de  pierre,  qui  furent  d'abord  en  usage,  une 
vitesse  et  une  puissance  de  choc  suffisantes  pour  faire  brèche  dans  les 
murailles.  Ces  boulets  de  pierre  n'étaient  d'ailleurs  eux-mêmes  pas  assez 
résistants  et  se  brisaient  contre  la  maçonnerie.  Enfin,  vers  1400,  on  adopta, 
pour  les  canons,  des  boulets  de  fer  qui  peu  à  peu  supplantèrent  les  projec- 
tiles de  pierre. 

^'^^''^deSeï*^"*^*'^         ^'  ^^^^  P^^  ^^^^  intérêt  d'observer  que  l'emploi  des  boulets  pleins  en 

fer  forgé  est  antérieur  à  celui  même  de  la  poudre.  On  tondit  de  ces  boulets 
à  Aarau,  dès  1378.  On  se  servit  également  de  boulets  rouges  comme  projec- 
tiles incendiaires,  dès  1472. 
Origine  des  Qn  trouvc  déjà  mcntiou  de  projectiles  creux  en  fer,  au  xiv»  siècle; 

projcculcs  creux  *  f     j  »  » 

eu  fer.  pourtant  l'usage  ne  s'en  généralisa  qu'au  xvr.  En  1523  on  lançait  à  la  main 
de  petites  boules  creuses  d'argile  ou  de  verre,  remplies  de  poudre  et  qu'on 
nommait  «  grenades  à  main  ». 

Au  début,  les  gros  projectiles  creux,  obus  et  bombes,  ne  se  remplis- 
saient qu'avec  de  la  poudre  seule  ;  plus  tard  on  ajouta  à  celle-ci  des  mor- 

(1)  ïhierbach,  Dk  geschïchtlïche  Entwickéhnig  der  Hand'^Femrwaffen  (lUsIoire  du 
développement  des  armes  à  feu  portatives).  —  Dresde,  1886. 

(t)  II  existait  des  poudreries  :  en  1340  à  Augsbourg,  en  1344  à  Spandau  et  en  1348  à 
Liegnilz. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  V. 

Fig.  I,  II  (Antiquité).  Catapulte  :  grande  arbalète,  dont  la  corde  se  tendait  au 
moyen  d'une  manivelle  et  qui  lançait  des  flèches  (et  quelquefois  aussi 
des  traits  incendiaires). 

Fig.  III  (Antiquité).  Baliste,  machine  de  jet  :  dispositif  formé  de  poutres  et  de 
cordages,  au  moyen  duquel  on  lançait  «  en  bombe  «»,  jusqu'à  200  et 
300  mètres,  différents  objets,  tels  que  des  pierres  ou  des  substances  enflam- 
mées, dont  le  poids  pouvait  atteindre  500  kilog.,  et  qui  passaient  ainsi  par- 
dessus les  murailles  des  villes  assiégées. 

Fig.  IV.  Canon  à  chargement  par  la  culasse,  d'une  époque  très  ancienne,  trouvé 
dans  des  fouilles  faites  à  Tile  de  Java.  Il  est  en  bronze.  Sa  longueur  d'&me 
est  de  0™825  et  son  calibre  de  23  millimètres.  Il  est  muni  de  deux  touril- 
lons venus  de  fonte,  par  lesquels  il  est  maintenu  dans  une  sorte  d'affût. 
La  chambre  porte  à  sa  partie  supérieure  deux  anses  ou  poignées  qui 
permettaient  de  la  soulever  hors  de  son  logement,  ainsi  que  le  trou  de 
lumière  avec  un  petit  bassinet.  En  travers  du  prolongement  postérieur  de 
Tàme  (formant  une  sorte  de  logement  dans  lequel  s'emboîtait  la  chambre), 
on  aperçoit  une  ouverture  quâdrangulaire  pouvant  recevoir  un  coin  qui 
maintenait  la  chambre  en  la  serrant  contre  l'extrémité  postérieure  du 
canon.  Ce  coin  est  rattaché  au  canon  par  le  moyen  d'une  chaînette  qui 
lui  laisse  le  jeu  nécessaire. 

Fig.  V(1346).  Tube  de  canon  (avec  chambre  séparée,  chargement  par  l'arrière) 
qui  se  trouve  au  musée  de  Namur  :  environ  1  mètre  de  long,  formé  de 
barres  de  fer  réunies  ensemble  et  reliées  par  des  frettes  de  fer. 

Canon  anglais,  d'après  Froissard,  provenant  de  la  bataille  de  Crèey. 
Formé  do  barres  de  fer  réunies  par  des  frettes  de  même  métal.  Charge- 
ment, par  la  bouche,  du  tube  qui  présentait  une  forme  tronconique  se 
rétrécissant  vers  l'arrière. 

On  donnait  le  pointage  nécessaire,  soit  en  enterrant  le  canon,  soit  en 
plaçant  au-dessous  quelque  support.  La  pièce  qui  formait  le  fonds  de  la 
culasse  était  enfoncée  de  force  pour  empêcher  qu'elle  ne  cédÀt  lors  du 
tir.  —  La  conicité  de  l'âme  s'opposait  à  son  mouvement  vers  l'arrière. 

Pour  charger,  on  se  servait  d'une  pelle  à  charge  pour  prendre  a 
poudre,  qui  d'ailleurs  fut  dès  les  premiers  temps  pesée  à  l'avance  et  empa- 
quetée dans  des  sacs  (gargousses)  ;  sacs  que  plus  tard  on  ajusta  au  calibre 
des  bouches  à  feu,  et  qui,  une  fois  dans  Tànie,  étaient  percés  au  moyen 
d'un  poinçon  introduit  par  la  lumière.  Celle-ci  était  remplie  de  pulvérin 
auquel  on  mettait  le  feu,  tout  d'abord  avec  un  charbon  enflammé,  puis 
plus  tard  avec  une  mèche  (fixée  elle-même  à  rextrémité  d'un  bâton  ou 
boute-feu). 

Fig.  VI,  VII  (1400).  Canon  en  fonte  ^1380-1400)  qui,  au  moyen  d'un  tenon  conique 
et  à  quatre  pans  à  sa  partie  inférieure,  était  fixé  dans  la  face  antérieure 
d'un  bloc  de  bois.  Canon  fondu  en  bronze. 

Fig.  VIII.  Mortier  dont  la  partie  postérieure  présentait  un  rétrécissement 
formant  chambre  pour  recevoir  la  charge  de  poudre. 

Fig.  IX.  Couleuvrine  anglaise,  coulée  en  bronze. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  VI. 

Fig.  X.  Chariot  à  canon  pour  pièces  légères. 

Fig.  XI.  Voiture  pour  le  transport  des  mortiers  légers. 

Fig.  XII.  Canon  géant  de  Mahomet  II,  qui  lançait  des  boulets  à  1,500  niêlres, 
mais  (|u*il  fallait  traîner  sur  un  support  formé  par  30  voitures  et  tiré  par 
60  bœufs,  en  même  temps  que  250  hommes  étaient  occupés  à  Taplanis- 
sement  des  routes  et  à  rétablissement  des  ponts.  Ce  canon  ne  pouvait 
cependant  être  chargé  plus  de  7  fois  par  jour. 

Fig.  XUI  (1476).  Couleuvrine  de  rai-tillerie  de  Charles  le  Téméraire  qui  fut  prise 
par  les  Suisses  à  la  bataille  de  Granson  :  le  corps  de  la  pièce  est  formé 
d*une  série  de  barres  de  fer  forgé  et  n'a  pas  de  tourillons. 

Fig.  Xni  a.  Ustensiles  employés  pour  le  chargement  des  canons.  Avec  la 
brosse  de  récouvilion  on  nettoie  Tàme,  avec  la  pelle  à  charge,  appelée 
lanterne,  on  introduit  la  poudre  en  vrac  dans  la  chambre.  X  l'extrémité 
opposée  à  la  brosse,  Técouvillon  présente  un  refouloir  avec  lequel  les 
projectiles  sont  poussés  contre  le  fond  de  Tàme.  Nous  voyons,  en  outre, 
un  boute-feu  qui  sort  à  enflammer  la  charge  et  des  instruments  pour 
décharger  le  canon.  La  «  feuille  de  sauge  »  h  servait  à  dégager  les  pro- 
jectiles coincés  dans  rame;  avec  le  tire-bourres  on  retirait  de  Tàme  les 
valets  (tampoiKs),  gargousses,  etc.  La  vis  tire-bouchon  servait  &  retirer  les 
sabots  en  bois,  et  le  «  chat  »  (f)  servait  à  visiter  l'àme  pour  découvrir  les 
objets  étrangers  qui  pouvaient  s'y  trouver. 

Fig.  XIV  (1500).  Canon  italien  de  petit  calibre  dont  Tappareil  de  pointage  consiste 
en  un  bloc  de  bois  prismatique  (coin  de  mire),  qui  se  place  entre  la  culasse 
et  l'atîût,  s'avance  et  se  recule  à  volonté  et  se  fixe  dans  des  entailles 
correspondant  à  chacune  de  ses  positions. 

Fig.  XV  (1509). Fauconneau  de  l'artillerie  maximilienne,  avec  coffret  à  couvercle 
à  double  pente,  placé  entre  les  flasques  de  l'alTùt  pour  transporter  des 
munitions  et  les  armements  de  la  pièce. 

Fig.  XVI  (1550).  Serpentin  de  campagne,  très  long,  se  chargeait  avec  une  livre 
de  poudre  et  tirait  une  balle  d'une  livre. 

Fig.  XVII  (1500).  Mortier  allejnand  de  20  livres  et  son  affût,  avec  chambre  rétrécie 
à  la  partie  postérieure  pour  recevoir  la  charge  de  poudre.  Les  tourillons 
sont  déjà  rejetôs  à  la  culasse. 

Fig.  XVI II  (1560).  Chariots  à  poudre  fran<;ais. 
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ceaux  de  composition  incendiaire  et,  dans  les  bombes,  on  mit  même  de 
petites  grenades  et  des  balles  de  plomb. 

L'inflammation  de  la  charge  explosive  des  projectiles  creux  eut  lieu, 
dès  l'origine,  au  moyen  de  tubes  remplis  de  matière  combustible  organisés 
d'une  façon  semblable  aux  «  fusées  »  d'aujourd'hui  (1). 

La  fabrication  des  canons  se  perfectionna  au  commencement  du 
XV*  siècle.  On  coula  des  bouches  à  feu  en  fonte  de  fer,  qui  portaient  jusqu'à 
1,000  pas.  Toutefois,  jusqu'au  milieu  de  ce  même  siècle,  elles  ne  furent 
guère  employées  que  portées  sur  des  voitures  (PI.  VI,  fig.  X  et  XI;. 

La  tactique  d'alors,  comme  chacun  le  sait,  reposait  principalement  sur 
rétablissement  de  postes  fortifiés  au  moyen  de  chariots  (Wagenhurgen); 
genre  d'obstacles  dont,  étant  donnée  l'artillerie  de  l'époque,  l'infanterie  seule 
pouvait  venir  à  bout.  D'où,  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense,  le  besoin 
de  grandes  masses  d'infanterie. 

C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle  que  l'artillerie 
eut  fait  assez  de  progrès,  comme  puissance  et  mobilité,  pour  obliger  ce  mode 
de  fortification  par  les  chariots,  à  disparaître.  L'infanterie  suisse  fut  la  pre- 
mière qui  combattit  sans  s'appuyer  sur  un  réduit  de  ce  genre.  Pourtant 
pendant  tout  le  cours  du  xv*  siècle  elle  ne  se  servit  des  armes  à  feu  que 
dans  une  faible  proportion.  La  formation  par  masses  profondes  com- 
portait l'armement  en  hallebardes  et  longues  lances,  avec  l'épée  de  combat 
et  la  masse  d'armes,  sans  boucher,  —  les  premiers  rangs  seulement  étant 
couverts  d'armures.  —  Aussi  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  la  proportion  des 
armes  à  feu  aux  armes  blanches  n'était  encore,  chez  les  Suisses,  que  de  1  à  8. 
Pour  l'attaque  des  places  fortifiées  on  construisait  déjà  de  lourds  canons 
de  bronze  (2)  (PI.  VI,  fig.  XII).  Cependant  l'usage  ne  put  s'en  généraliser. 

Leur  transport,  en  effet,  n'exigeait  pas  moins  de  59  chevaux,  savoir  : 
12  pour  le  canon  lui-même,  16  pour  la  voiture  portant  les  bois  de  plate- 
forme, 4  pour  le  treuil,  6  pour  l'écran  protecteur,  2îO  pour  amener  les 
15  boulets  de  pierre  —  à  raison  de  3  par  voiture  —  avec  2  quintaux  et  demi 
de  poudre  dont  il  fallait  14  livres  ou  7  kilog.  par  coup,  —  et  enfin  un  che- 
val pour  la  voiture  qui  portait  le  maître  canonnier  et  ses  six  servants  avec 
leur  outillage. 

Le  plus  ancien  des  canons  de  bronze,  de  grosseur  plus  qu'ordinaire, 
fondu  en  Europe,  fut,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  exécuté  à  Marienberg, 
en  Saxe,  en  1408  (trois  ans  par  conséquent  avant  la  Faute  Mette  de  Bruns- 
wick). Son  poids  était  d'environ  130  quintaux. 

Soixante-dix  ans  plus  tard,  le  roi  de  France  Louis  XI,  qui,  dans  ses 


PI.  VI. 
Fig.  X  et  XI 


(1)  Mûller,  Waffenlehn',  1859. 

(i)  Die  RiesengcichuixA)  des  MittclaUcra  und  der  Seuxe'd  (Les  canons   géanl»   du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes),  par  R.  Wille.  —  Berlin,  1870. 


Tactique  des 
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chariots. 


PI.  VI. 

Fig.  zn. 

Transport  des 
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canons. 
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rapports  continuels  avec  TAngleterre  et  la  Bourgogne,  avait  eu  mainte 
occasion  d'apprécier  les  effets  de  l'éloquence  de  YuUima  ratio  régis,  fit 
couler  à  Paris,  Tours,  Orléans  et  Amiens,  les  canons  qu'on  appela  les 
Douze  pairs  de  France,  qui  lançaient  à  plus  de  500  mètres  un  boulet  de 
pierre  de  500  livres  —  ce  qui  devait  correspondre  à  un  calibre  d'environ 
±i  pouces  (oo  centimètres).  —  L'un  de  ces  pairs  éclata  d'ailleurs  dans  le  tir 
et  tua  son  fondeur,  un  nommé  Jean  Mocqué,  ainsi  que  quatorze  autres 
personnes. 

La  coulevrine  de  Saint-Dizier  avait  un  diamètre  intérieur  de  :20  lyi  de 
pouces  (50  centimètres),  et  lançait  un  boulet  de  granit  de  plus  de  4  quin- 
taux. Un  boulet  de  fer  de  ce  calibre  aurait  pesé  H  quintaux, 
canon-monsire  Au  Kremlin  dc  MOSCOU  sc  trouveut  plusieurs  canons  de  dimensions 

russe.  ^ 

extraordinaires.  Le  plus  grand  est  le  Tsar-Pouchka  {])  ou  le  roi  des  canons  : 
un  tube  avec  chambre,  qui  fut  fondu  en  1586  par  M"  André  Tchakhoff,  et 
qui  pèse  780  quintaux;  son  calibre  est  de  85  pouces  ou  près  d'un  mètre,  et 
sa  longueur  de  5'"30. 

Ce  tube  à  canon,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  échantillon  colossal  qui, 
probablement,  n'a  jamais  tiré,  et  peut-être  même  n'a  jamais  été  destiné  à 
servir  réellement,  est  cependant  très  intéressant  et  très  digne  d'a'dmiration 
comme  pièce  fondue  —  surtout  en  raison  de  l'époque  à  laquelle  remonte 
sa  fabrication. 

Les  canons  de  bronze  ou  de  fonte  de  fer  devinrent  peu  à  peu  de  plus  en 
plus  nombreux,  si  bien  qu'au  commencement  du  xvi*  siècle,  on  en  trouve 
de  tout  poids  et  de  toute  forme.  On  avait  épuisé  toute  la  série  des  calibres  : 
depuis  les  canons  longs  qui  tiraient  des  boulets  de  100  kilogrammes, 
jusqu'aux  mortiers  et  aux  bombardes  qui  lançaient  des  boulets  de  pierre 
du  poids  de  500  kilogrammes. 

Cette  variété  de  dimensions  provenait  de  la  nature  multiple  des  pro- 
jectiles. Car  on  projetait,  avec  les  canons,  aussi  bien  des  dards  ou  des 
flèches  incendiaires,  que  des  boulets  de  pierre,  de  fer,  de  bronze  ou  de 
plomb,  des  balles  à  feu,  des  pierres  rougies  au  leu,  des  obus,  des  boites  à 
mitraille  remplies  de  balles  de  plomb,  ou  même  des  sacs  de  pierres... 
Mais  l'emploi  d'une  telle  artillerie  ne  pouvait  cependant  être  bien  utile. 
Fig.  XIU.  Les  canons,  comme  on  peut  le  voir  par  les  figures  ci-jointes,  étaient 

iixés  sur  d'énormes  affûts  impossibles  à  manier  ;  et  c'est  seulement  dans  la 
seconde  moitié  du  xv«  siècle  qu'on  arriva  à  mettre,  sous  ces  affûts,  des 
roues  à  Pavant,  et  deux  crochets  de  manœuvre  à  l'arrière  (PI.  VI,  fig.  XIII), 
en  y  ajoutant  même,  pour  les  pièces  très  lourdes,  un  cric,  afin  de  permettre 
de  mouvoir  l'affût  et  de  lui  donner  la  direction  voulue. 


i^l)  Le  mot  russe  pouc/ika  siguiiio  canon. 
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Fig.  XIV 
à  XTIII. 


C'est  au  siège  de  Conslantinople,  parle  sultan  Mahomet  11,  en*  1453,    ?ÎS?nVS?tir 
qu'il  fut  fait  pour  la  première  fois,  rationnellement  et  sur  une  grande       ^^f^'"'- 
échelle,  usage  du  tir  vertical  contre  la  flotte  génoise  qui  s'était  réfugiée 
derrière  les  murailles  de  Galala,  où  le  tir  ordinaire  des  canons  ne  pouvait 
ralleindre.  Dès  le  deuxième  coup  de  mortier,  un  bâtiment  fut  coulé. 

Mais  un  fait  qui  montre  avec  quelle  lenteur  les  perfectionnements 
réalisés  se  transmettaient,  en  ce  temps-là,  d'un  point  à  un  autre,  c'est  qu'en 
France  on  n'apprit  à  connaître  les  mortiers  qu'en  1634,  —  par  l'ingénieur 
anglais  Mallhus,  —  bien  que,  dès  la  fin  du  xv  siècle,  l'artillerie  eut  accompli 
de  notables  progrès. 

11  existait  une  variété  de  calibres  dont  nous  ne  pouvons  que  diflicile- 
ment  nous  faire  une  idée  aujourd'hui.  1^  double  canon  exigeait,  pour  ses 

attelages,  35  chevaux  ;  le  scrpeîih'n  de  campagne,  23;  la  coulevrine  lourde, 
17;  la  moyenne^  7;  le  fauconneau  lourd,  2,  et  le  légei%  1  seulement.  Cela 
dura  jusqu'au  jour  où  Charles  VIII,  en  France,  et  Maximilien  ^^  en 
Autriche,  entreprirent  une  réforme  de  l'artillerie. 

Les  calibres  des  grosses  pièces  furent  réduits  et  appropriés  au  tir  des 
boulets  de  fer  (PI.  VI,  fig.  XIV,  XV,  XVIj;  les  calibres  moyens  reçurent 
plus  de  mobilité  afin  de  pouvoir  être  également  emmenés  en  campagne. 
On  continua  à  traîner  des  mortiers,  mais  l'usage  en  demeura  très  restreint  à 
cause  de  leur  défaut  de  mobilité  et  de  leur  mode  de  construction  (PI.  VI, 
fig.  XVII).  La  façon  dont  on  transportait  la  poudre,  en  ce  temps-lk,  n'est 
pas  moins  caractéristique  (PI.  VI,  fig.  XVIII). 

Mais  quand,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  on  eut  découvert  que  les  canons  ^'Jétemîner'iï*'^ 
longs  avaient  une  portée  plus  grande  que  les  canons  courts,  on  se  lança  ^^S^^ïaûn*?** 
de  nouveau  dans  les  extrêmes,  en  adoptant  des  serpents  d'une  longueur  de 
50  calibres.  C'est  seulement  plus  tard  qu'on  reconnut  qu'une  trop  grande 
longueur  d'âme  est  également  nuisible  à  la  portée.  On  chercha  alors  par 
des  raccourcissements  successifs,  à  trouver  la  juste  proportion  qui  conve- 
nait aux  bouches  à  feu. 

Les  données  ci-dessous,  relatives  aux  pièces  envoyées  en  Flandre  en 
1588,  donnent  une  idée  de  l'état  où  se  trouvait  l'artillerie  à  cette  époque  : 


Noms  dos  bouches  A  feu 


Demi-canon 

Coulevrine  (kalikrine) 
Demi-coiilevrine    .   . 

Sacré 

Mignon.    ...... 

Fauconneau 


lN)ids 

en 

kilogrammes 


3,000 

2,000 

1,500 

750 

550 

400 


Diamètre  de 

l'Ame  en 
eenti  mètres 


16,30 

13,70 

11,10 

8,50 

7,80 

5,90 


I^uids  du 
projectile  en 
kilogrammes 


r^ 


o 
9 

4,5 
2,5 

2,2 
1,2 


Poids  de  la 
charge  de 
poudre  en 

kilogrammes 


14 

9 
4,5 

2,2 
1,2 
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jusqu*aa  mili(»n 
du  xviir  sièclo. 


Progrès  dans  lo 

fhargemrnt  dos 

pièces. 

Fig.  Xin». 


.1 


PI.  VII. 

Fig.  XIX 

et  XX. 


Divorsiiô  dos 

lypos  do 
boucnos  à  fou. 

Fig.  XXI 
à  XXIV. 


Il' est  cependant  caractéristique  que,  jusqu'au  milieu  du  xvin''  siècle,  il 
H' existait  pas  d*attelagesaiililaires  pour  le  service  des  bouches  à  feu  et  qu'on 
les  traînait  avec  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  mulets  loués  ou  requis  à 
cet  effet  Aussi  arrivait-il  souvent  qu*au  combat,  les  conducteurs  s'enfuyaient, 
avec  ou  sans  leurs  animaux,  et  laissaient  les  canons  en  plan. 

C'est  seulement  au  commencement  du  xvr  siècle  que  nous  avons  à 
signaler  un  grand  progrès. 

On  abandonne  alors  le  mode  de  chargement  à  la  pelle  ou  «  lanterne  »^ 
si  embarrassant  et  qui  exigeait  toute  une  série  d'ustensiles  compliqués, 
comme  on  peut  le  voir  par  notre  figure  (PI.  VI,  fig.  XIII*).  La  charge  est 
désormais  enfermée  dans  des  sacs  dits  gargousses. 

A  ce  moment  aussi,  on  commence  à  constituer  régulièrement  la 
mitraille  pour  remplacer  les  pierres,  morceaux  de  ferraille,  etc.,  qu'on 
lançait  avec  des  pierriers,  mortiers  ou  obusiers  sans  les  relier  ensemble 
d'une  manière  quelconque.  La  première  mitraille  consistait  en  simples  sacs 
ou  paniers  en  osier  du  calibre  du  «  pierrier  »,  qui  renfermaient  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  silex,  et  qu'on  fixait  sur  un  sabot  en  bois  pour  les 
lancer  ensuite  au  moyen  du  tir  vertical.  Ce  fut  un  progrès  quand  on 
renferma  ces  projectiles  dans  une  enveloppe  en  fil  de  fer. 

Puis  on  employa  également  les  boulets  rames  et  enchaînés  (PI.  VII, 
fig.  XIX). 

Si  l'on  veut  se  représenter  le  matériel  d'artillerie  d'alors,  il  faut  savoir 
que,  pour  servir  une  pièce  et  tirer  un  coup  de  canon,  on  était  obligé 
d'exécuter  un  nombre  infini  de  manipulations  dont  il  n'était  pas  possible 
d'omettre  une  seule.  Le  canon  français  représenté  PI.  VII,  fig.  XX  peut 
nous  en  donner  une  idée. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  en  arrivât  à  considérer  comme  satis- 
faisants, des  résultats  tels  que  ceux  obtenus  à  la  bataille  de  Nordlingen  en 
1645,  où  l'artillerie  tira  trois  fois  et  parvint  même  à  charger  une  quatrième. 

D'autres  causes  encore  contribuaient  à  entraver  le  fonctionnement 
de  l'artillerie.  Ainsi,  le  mélange  des  différentes  sortes  de  bouches  à  feu 
devait  amener,  sur  le  champ  de  bataille,  de  nombreux  embarras.  D'après 
Montecuculli,  l'artillerie  impériale  se  composait,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvu°  siècle,  de  deux  espèces  principales  de  bouches  à  feu  :  celles  à 
ànie  cylindrique  et  celles  à  ànie  en  forme  de  cloche.  La  première  comprenait 
des  canons  et  des  coulevrines  tPl.  VII,  fig.  XXI)  ;  la  seconde,  des  canons» 
des  pierriers,  mortiers  et  pétards. 

On  commençait  à  construire  des  affûts  en  fer  (PI.  VII,  fig.  XXII  et 
XXIII)  et  à  se  servir  de  «  charrettes  à  mitraille  »  (Fig.  XXIV). 

Les  types  étaient  si  nombreux  que  Ton  considéra  comme  un  grand 
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Explication  des  figures  de  la  planche  VU. 

Fig.  XIX.  Boulets  chaînés  ou  rames.  Ce  sont  deux  boulets  réunis  par  une  chidne 
ou  par  une  barre  de  fer.  Puis  encore  deux  demi-boulets  s^ajustant  Tun  à 
Tautre,  réunis  par  une  tige  à  charnière.  Quand  un  projectile  de  ce  genre 
sortait  d'une  pièce  et  que  les  deux  projectiles  fendaient  Tair  en  s*équilibrant 
en  quelque  sorte  l'un  Tautre,  reliés  comme  ils  Tétaient  par  une  chaîne 
ou  une  barre  —  ils  devaient  balayer  tout  Tespace  compris  entre  eux  et 
rendaient  ainsi  dangereuse  une  surface  bien  plus  large  que  ne  l'eût  pu 
faire  un  projectile  isolé.  Mais  l'effet  était  très  incertain,  car  souvent  la 
tige  se  brisait  ;  et  de  plus  on  ne  pouvait  généralement  compter  sur  une 
ti'ajectoire  régulière.  Dès  la  lin  du  xvii*  siècle  les  boulets  rames  avaient 
cessé  d*ètre  employés  dans  les  armées  de  terre. 

Fig.  XX  (1568-1609).  Canon  français  avec  limonière  tixée  à  la  queue  de  Taffût  et 
qui,  pendant  le  tir,  se  place  renversée  le  long  des  flasques.  Pour  porter 
la  pièce  en  avant  pendant  le  combat,  d'après  les  usages  d'aloi*s,  on  atta- 
chait une  corde  à  l'entretoise  antérieure  de  l'affût  et  cette  corde  était, 
pendant  le  tir,  enroulée  autour  de  la  volée  de  la  pièce. 

Comme  moyen  de  pointage  on  se  servait  en  général  d'un  simple  coin 
en  bois  qui  reposait  sur  l'entretoise  du  milieu  et  sur  un  boulon  placé  en 
avant  de  celle-ci.  L'attelage  se  composait  de  4  chevaux  (pour  les  calibres 
légers),  et  de  6  pour  celui  de  12  livres. 

Fig.  XXI  (1650).  Canon  de  12  livres  français  (1650-1700). 

Fig.  XXII  (1713).  Affût  de  place  en  fer  (danois). 

Fig.  XXIII  (1713).  Canon  de   campagne  de  3  livres  (danois),  avec  affût  en  fer 

forgé,  construit  d'après  les  principes  modernes. 
Fig.'XXIV  (1720).  Charrette  à  gargousses. 

Fig.  XXV  (1750).  Canon  autrichien  allégé  par  l'amiucissenienl  du  métal  et  la 
suppression  des  armements,  avec  coffre  à  munitions  et  chaînes.  L'affût  est 
acci*oché  à  un  avant-train,  de  sorte  que  la  pièce  est  transformée  en  une 
voiture  à  4  roues. 

Fig.  XXVI  (1777).  Canon  du  système  Gribeauval. 

Fig.  XXVII.  Affût  à  cadre,  formé  de  deux  madriers  placés  l'un  sur  l'autre.  Les 
flasques  supérieurs  reposent  ù  leur  extrémité  antérieure  sur  un  essieu 
muni  de  deux  roues  à  ravons,  et  à  l'autre  bout  sur  une  roulette.  Ces  trois 
roues  sont  guidées  sur  le  cadre  qui  se  relève  vers  l'arrière.  Ce  cadre  peut 
pivoter  autour  d'une  cheville  lîxée  à  l'avant  et  fait  tourner  en  mémo 
temps  la  pièce  qu'il  porte.  Le  service  de  celle-ci  est  facilité  de  toutes 
manières  par  ce  dispositif.  Cependant  son  emploi  n'est  pas  permis  partout 
en  raison  de  la  complication  do  l'onsemblo  de  la  construction  et  de  la 
difficulté  de  l'installation. 

Fig.  XXVIII.  Chèvre  :  appareil  pour  soulever  les  gros  fardeaux,  comme  les 
pièces,  etc. 
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progrès  leur  réduction  à  six,  ayant  même  longueur  d'âme  ;  réforme  qui  fut 
opérée  en  France,  à  la  fin  du  xvir  siècle. . 

Un  autre  progrès,  réalisé  dans  le  service  des  pièces,  au  commence- 
ment du  xvnr  siècle,  consista  dans  la  fabrication,  par  forgeage,  des  boulets 
de  canon,  qui  furent  ainsi  rendus  plus  exactement  sphériques,  plus  polis 
et  plus  denses.  —  Ce  procédé  d'abord  introduit  en  Autriche  et  en  Bavière 
fut  ensuite  adopté  en  France. 

Mais,  ce  qui  montre  bien  la  lenteur  des  progrès  de  cette  époque,  c'est 
qu'en  1732,  rartillerie  française  se  servait  encore  de  pierriers  de  15  pouces. 

Vers  le  milieu  du  xvni*  siècle  on  introduisit,  dans  le  matériel,  des  per- 
fectionnements et  de  nouveaux  dispositifs  qui  caractérisent  cette  période . 
Ce  fut  l'œuvre  de  certains  hommes  remarquables  :  Gribeauval  en  France, 
Frédéric  II  et  le  prince  Wenzel  Liechtenstein  en  Allemagne.  Ils  dirigèrent 
les  progrès  de  l'arme  et  créèrent  des  systèmes  entièrement  nouveaux. 
Comme  type  nous  donnons  le  dessin  d'un  canon  autrichien  allégé  (PI.  VII, 
fig.  XXV). 

Toutefois,  la  plus  grande  réforme  réalisée  dans  ce  genre  fut  celle 
accomplie  en  France  par  Gribeauval,  quand  il  devint  premier  inspecteur 
généi-al  de  l'artillerie  (1777)  et  qu'il  fit  prévaloir  définitivement  le  principe 
du  classement  des  bouches  à  feu  en  pièces  de  campagne,  de  place,  de  siège 
et  de  côte. 

Le  système  d'artillerie  établi  sur  cette  base  à  partir  de  1765  (PI.  VII, 
fig.  XXVI)  et  qui  porte  le  nom  de  Gribeauval,  comprenait  :  des  canons  de 
place  de  24, 16,  12  et  8  pouces;  des  canons  de  campagne  de  12,  8  et  4 
pouces,  des  obusiers  de  siège  de  8  pouces,  des  obusiers  de  campagne  de 
6  pouces,  des  mortiers  de  12, 10  et  8  pouces  ;  enfin,  —  ce  qui  parait  presque 
incroyable  —  le  lancement  des  pierres  était  conservé,  et  s'effectuait  au 
moyen  de  pierriers  de  16  pouces. 

Gribeauval  introduisit  en  même  temps,  au  heu  des  incommodes  affûts 
en  bois  (PI.  VII,  fig.  XXVII),  des  affûts  en  fer.  Il  fit  aussi  réunir  le  boulet  à 
la  charge  sous  forme  d'une  cartouche,  et  substitua  exclusivement  la  mitraille 
en  boites  à  la  mitraille  en  sacs.  Pour  chaque  calibre  furent  établies  des 
boites  de  deux  sortes  :  les  unes  avec  petits  et  les  autres  avec  gros  bis- 
eaïens. 

Vers  la  même  époque,  le  perfectionnement  du  fusil  d'infanterie  et  l'em- 
ploi plus  répandu  des  tirailleurs  avaient  rompu  l'équilibre  entre  l'infante- 
rie et  l'artillerie.  Il  fallait  donc  absolument  que,  pour  maintenir  sa  situa- 
tion, celte  dernière  arme  parvînt  à  doter  ses  canons  de  campagne  de 
plus  de  mobilité  et  d'une  puissance  plus  considérable  aux  grandes 
distances, 

Frédéric  II  introduisit  aussi  une  innovation  importante  en  1 759,  par  la 
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formation  d'une  batterie  à  cheval  de  canons  de  6  livres.  L'emploi  de  Tar- 
tillerie  à  cheval  n'était  pas  absolument  une  nouveauté  —  car  dès  les  xvi*et 
XVII*  siècles  on  en  connaissait  l'usage  et  les  avantages.  Toutefois,  l'organi- 
sation prussienne  présente,  comparativement  à  ce  qu'on  avait  précédem- 
ment sous  ce  rapport,  cette  différence  que  Frédéric  II  ne  créa  pas  seulement 
des  canons  isolés  maniés  par  des  cavaliers,  mais  un  corps  de  troupes  régu- 
lièrement constitué  pour  ce  service. 

Cet  exemple  lut  bientôt  suivi  par  toutes  les  autres  puissances. 
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PL  VIIL 

Fig.  XXIX 
et  XXX. 


2^  Progrès  de  l'artillerie  depuis  le  commencement  du  XIX^  siècle 

jusqu'en   Î85C. 

Lors  des  guerres  de  la  Révolution,  pour  répondre  aux  nécessités  les 
plus  pressantes,  on  commença,  en  France,  à  construire  des  canons  plus 
commodes  à  manier  et  plus  efficaces  pour  la  nouvelle  tactique  adoptée. 

L'artillerie  de  campagne  fut  répartie  en  artillerie  régimentaire  et  artil- 
lerie de  réserve  ou  de  position.  Et  140  compagnies  furent  constituées  pour 
servir  840  pièces. 

En  1796,  Napoléon  Bonaparte  affecta  l'arlillerie  de  campagne  aux  divi- 
sions d'infanterie,  y  compris  les  obusiers  de  6  pouces  qui,  précédemment, 
faisaient  partie  de  Tartillerie  de  réserve  et  dont  le  nombre  fut  augmenté. 
Mais  comme  ces  bouches  à  feu  marchaient  de  pair  avec  les  canons,  leurs 
défectuosités  se  firent  immédiatement  sentir. 

Jusqu'au  temps  de  Frédéric  le  Grand,  les  batailles  se  préparaient  pen- 
dant plusieurs  jours  à  l'avance  :  les  deux  armées  cherchant  à  s'assurer 
l'avantage  d'une  bonne  position.  Quand  on  en  avait  trouvé  une,  on  la  ren- 
forçait le  plus  vite  possible  avec  des  fortifications  de  campagne,  et  on  armait 
de  canons  les  ouvrages  ainsi  construits. 

Puis  on  attendait  l'attaque  de  l'ennemi,  ou  bien,  quand  on  se  sentait 
assez  fort,  on  sortait  de  sa  position  pour  l'attaquer.  Et,  dans  l'attaque 
comme  dans  la  défense,  on  cherchait  à  donner  à  l'artillerie  une  position 
autant  que  possible  dominante  que,  la  plupart  du  temps,  elle  conservait 
pendant  toute  la  durée  du  combat. 

—  La  figure  XXIX,  pi.  VIII,  nous  montre  un  canon  prussien  de  25  livres, 
datant  de  l'an  1800  et  la  figure  XXX,  un  obusier  decampagne  anglais  delà 
même  époque. 

Les  victoires  du  grand  Frédéric  amenèrent,  chez  toutes  les  puissances, 
une  modification  du  matériel  d'artillerie.  Les  canons  construits  d'après  le 
système  de  Gribeauval  étaient  déjà  allégés  et  plus  mobiles;  —de  sorte  que 
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Explication  des  figures  de  la  planche  VIII. 

« 

Fig.  XXIX  (1800).  Canon  prussien  de  25  livres. 

Fig.  XXX  (1800).  Obusier  de  campagne  anglais.  Les  deux  flasques  de  Taffût,  qui 
portent  le  canon,  ne  vont  guère  au  deli  de  Textrémité  postérieure  de 
celui-ci  et  se  continuent  vers  la  queue  sous  la  forme  d*une  seule  pièce  de 
bois.  On  nomma  ces  affûts  des  affûts  à  flèche.  L'avant-train  porte  déjà 
un  coffre  qui  renferme  des  munitions  et  peut  en  même  temps  servir  de 
siège. 

Fig.  XXXI  (1803).  Le  canon  de  Napoléon.  L'àmo  ne  comportait  pas  de  chambre, 
mais  il  y  avait  sous  la  volée  un  plateau  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  pièce, 
qui  reposait  sur  la  vis  de  pointage.  Le  poids  de  la  bouche  à  feu  était 
entre  600  et  620  kilogrammes  ;  Taffùt  était  à  flèche  avec  lunette  de  crosse. 
En  avant  il  avait  deux  flasques  courts  dans  lesquels  se  trouvaient  les 
tourillons. 

Fig.  XXXII  (1807).  Fusées  à  rotation  armées  d'un  projectile  creux,  qui  furent 
adoptées  en  1807  et  améliorées  plus  tard  (1857).  Le  projectile  est  en  g; 
au-dessous  de  lui  se  trouve  une  cavité,  la  chambre  de  rotation  K  avec 
quatre  trous  de  rotation  o.  La  douille  de  la  fusée  portait  à  son  exticmité 
antérieure  un  bloc  massif  de  composition  M,  et,  en  arrière,  la  composition 
impulsive  Z,  percée  de  part  en  part  en  /c.  Le  feu  était  mis  à  la  fusée  du 
projectile  par  une  mèche  à  étoupille  disposée  dans  le  canal  qui  allait  du 
trou  de  rotation  à  la  pointe  de  celui-ci. 

L'instrument  qui  servait  À  lancer  les  fusées  se  composait  du  trépied  F, 
de  l'appareil  de  pointage  Q,  du  canal  porte-fusée  L  et  du  poids  B  destiné  à 
assurer  l'équilibre  de  l'ensemble.  Pour  mettre  le  feu  on  se  servait,  au 
début,  d'une  platine  k  percussion  mue  par  une  chaîne  à  tirage;  plus  tard, 
on  se  servit  d'allumeurs  à  friction,  pour  lesquels  le  canal  du  trépied  était 
muni  à  l'arrière  d'un  canal  de  mise  de  feu. 

La  campagne  de  1866  a  démontré  que  l'effet  de  ces  fusées  ne  pouvait 
pourtant  pas  répondre  aux  conditions  plus  difficiles  posées  à  l'artillerie  ; 
aussi  furent-elles  plus  tard  abandonnées. 

Fig.  XXXIIl  (1861).  Canon  autrichien  en  fer  forgé  et  affût  de  batterie,  sys- 
tème 1861. 

Fig.  XXXIV  (1861).  Affût  pour  tirer  sous  de  très  grands  angles  au-dessous  de 
l'horizon. 

Fig.  XXXV.  L'att'ût  haut  de  batterie  de  15  centimètres  diffère  de  l'affût  de 
batterie  ordinaire,  principalement  par  une  garniture  en  fer  présentant  des 
coussinets  qui  reçoivent  les  tourillons  et  leurs  sus-bandes  pour  le  tir  de 
la  pièce. 

Fig.  XXXVI  (1863).  Canon  de  montagne  rayé,  de  7  centimètres,  à  chargement 
par  la  bouche,  en  bronze  ordinaire,  obtenu  par  la  méthode  du  coulage 
massif. 

Fig.  XXXVII  (1863).  Canons  de  campagne  en  bronze,  rayés,  de  8  centimètres  et 
10  centimètres,  obtenus  par  la  même  méthode. 

Fig.  XXXVIII  (1863).  Projectile  creux,  modèle  1861,  en  fonte  de  fer,  à  simple 
paroi  et  entouré  d'un  manchon  de  plomb  6,  sur  sa  partie  cylindrique. 

Sur  le  manchon  se  trouvent  des  reliefs  circulaires  dont  le  diamètre  est 
égal  à  celui  de  l'àmc  au  fond  dos  rayures.  Dans  l'œil  du  projectile  est 
vissée  la  fusée  à  percussion,  modèle  1861,  pour  canons  à  chargement  par 
l'arrière.  La  goupille  de  sûreté  o  est  dans  le  trou  ad  hoe,  placé  sur  le 
coté. 

La  vis-amorce  x  et  la  goupille  ne  sont  mises  en  place  qu'au  moment 
même  de  charger;  jusque-là,  les  ouvertures  destinées  à  les  recevoir  sont 
bouchées  avec  des  tampons  de  papier. 
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Tartillerie  de  campagne  française  de  1789  disposait  aussi  d'un  matériel 
approprié  à  des  mouvements  plus  rapides. 

Le  système,  dit  de  l'an  XI,  établi  par  Napoléon,  comprenait  des  canons 
courts  de  24  livres,  des  canons  longs  et  courts  de  12  livres  et  de  6  livres, 
des  canons  de  montagne  de  3  livres,  des  obusiers  de  Si  pouces  et  des  mor- 
tiers du  même  calibre.  Plus  tard  on  y  ajouta  des  obusiers  et  des  mortiers 
de  6  pouces,  et,  pendant  les  guerres  de  l'empire,  des  canons  de  campagne 
de  12  et  de  8  livres.  —  Des  batleries  à  cheval  furent  également  intro- 
duites. 

Un  fait  digne  de  remarque,  qui  remonte  à  cette  époque,  c'est  que  le 
Comité  de  Salut  public  avait  ordonné,  sur  les  projectiles  creux,  des  expé- 
riences qui  avaient  été  conduites  très  secrètement,  au  cours  des  années 
1794  et  1795  ;  expériences  à  la  suite  desquelles  il  fut  envoyé  140,000 
projectiles  creux  et  54,000  projectiles  incendiaires  dans  les  ports,  pour 
Tarmement  de  la  flotte.  Mais  comme  on  n'avait  pas  pris  assez  de 
précautions  contro  les  dangers  que  pouvaient  causer  ces  projectiles,  une 
commission  de  la  marine  se  prononça  en  1802  contre  leur  emploi  à  bord 
des  navires  et  la  solution  de  cette  (i^estion  fut  ajournée. 

Les  guerres  continuelles  de  la  République  et  de  l'Empire  empêchèrent 
le  développement  de  l'artillerie. 

Les  types  de  bouches  à  feu  adoptés  par  Napoléon  !•'  en  1803  (PI.  VIII, 
fig.  XXXI)  reposaient  sur  des  principes  qu'il  auiait  fallu  d'abord  éprouver 
pendant  une  période  de  paix  assez  longue,  tandis  que  les  guerres  du  temps 
obligeaient  à  une  précipitation  fâcheuse.  Dès  1810,  sur  l'ordre  de  l'Empe- 
reur, se  réunit  une  commission  pour  modifier  le  système  indiqué  plus  haut, 
et  qui  n'avait  été  exécuté  qu*en  partie.  Mais  cependant,  comme  les  autres 
puissances  n'entreprirent  aucune  modification  sérieuse,  la  réforme  de 
rartillerie  ne  fut  pas  non  plus  vivement  poussée  par  Napoléon.  A  noter  à 
cette  époque,  l'adoption  de  «  fusées  de  guerre  »  munies  de  projectiles  creux 
fPl.  VIII,  fig.  XXXII). 

Le  système  d'artillerie  de  campagne  autrichien  demeura  sans  modi- 
fications notables  au  point  où  l'avait  amené,  en  1753,  le  prince  de  Liechten- 
stein, de  même  que  le  système  prussien  resta  celui  du  roi  Frédéric  II. 

C'est  l'Angleterre  qui,  en  1822,  donna  le  premier  signal  d'une  transfor- 
mation du  matériel  d'artillerie,  par  la  création  de  canons  et  d'obusiers, 
munis  d'affûts  à  flèche  bien  compris  et  très  mobiles.  Les  batteries  avaient 
six  pièces,  dont  un  obusier. 

En  outre  l'Angleterre  imagina  deux  nouvelles  sortes  de  projectiles,  les 
fusées  et  les  shrapnells  (1807). 

En  Prusse,  après  les  guerres  de  l'Empire,  l'attention  se  porta  sur  le 
système  anglais,  ce  qui  conduisit  à  l'établissement  du  matériel  modèle  1842. 
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Pourtant  à  cette  époque  on  n'avait  pas  aussi  grand'peur  qu'aujourd'hui  de 
voir  d'autres  États  posséder  de  meilleures  armes  ;  et  les  dernières  pièces 
d'ancien  modèle  ne  furent  abandonnées  qu'en  1852  et  1853  par  l'artillerie 
prussienne. 

Pour  l'artillerie  russe,  ce  fut  l'année  1838  qui  amena  des  modifications 
essentielles  dans  son  système  de  canons  de  campagne. 

En  Autriche,  quand,  par  suite  de  l'augmentation  considérable  de  puis- 
sance que  les  armes  à  feu  portatives  avaient  acquise,  on  se  vit  enfin  forcé 
de  transformer  le  matériel  d'artillerie,  on  imagina,  en  1850,  un  système  de 
canons  de  campagne  qui  fut  qualifié  de  «  matériel  du  projet  »,  mais  qui  ne 
commença  à  être  distribué  en  partie  qu'immédiatement  avant  l'adoption 
des  canons  rayés. 

^Snîïs\5toîte  ^^^^  "^^  innovation  de  grande  importance  fut  réalisée  en  France  par 

de  fer.  Paixhans  qui,  dcpuis  1809,  faisait  continuellement  des  propositions  pour 
rétablissement  de  canons  à  bombes  en  fonte  de  fer  de  gros  calibre  et  d'un 
diamètre  d'âme  de  7,  8  et  10  pouces.  Les  premiers  essais,  exécutés  à  Brest 
en  1824  avec  un  canon  à  bombes  de  80  livres,  avant  donné  des  résultats 
favorables,  des  bouches  à  feu  de  ce  genre  furent  placées  en  1836  sur  beau- 
coup de  bâtiments  de  guerre  français. 

Les  shrapneus.  Une  dcuxièmc  ct  non  moins  importante  innovation,  dans  l'organisation 

des  projectiles  de  l'artillerie,  fut  l'établissement  par  le  colonel  anglais 
Shrapnell,  du  principe  des  projectiles  explosifs.  Les  projectiles  creux  rem- 
plis d'une  charge  d'éclatement  et  de  balles  de  plomb,  dont  on  s'était  servi 
déjà  dans  les  siècles  précédents,  ne  présentaient  rien  de  particulier  dans 
leurs  effets.  Car,  pas  plus  que  pour  les  projectiles  creux  ordinaires,  on 
n'était  maître  de  régler  le  moment  où  ils  éclataient.  Le  colonel  Shrapnell 
conçut,  en  1803,  l'idée  de  faire  éclater  ces  projectiles  en  avant  et  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  but,  pour  lancer  contre  celui-ci,  sous  forme 
de  gerbe,  les  balles  dont  ils  étaient  remplis.  La  principale  difficulté  du 
problème  consistait  évidemment  dans  l'établissement  d'une  fusée  prenant 
feu  au  moment  voulu.  Le  progrès  considérable  ainsi  fait  dans  cette  voie 
reçut  une  impulsion  puissante  quand,  en  1835,  Bormann  imagina  le  prin- 
cipe de  la  composition  fusante  disposée  en  forme  d'anneau. 

Mais  ce  qui  montre  combien,  même  encore  dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle,  la  transmission  des  connaissances  acquises  se  faisait  plus 
lentement  qu'aujourd'hui  d'un  pays  à  un  autre,  c'est  que  déjà,  pendant 
la  guerre  d'Espagne,  de  1807  à  1 81i,  les  Anglais  avaient,  à  plusieurs  reprises, 
employé  les  shrapnells  contre  les  Français,  à  des  dislances  de  450  à  1,250  mè- 
tres et  que,  cependant,  la  France  n'avait  pas  encore  résolu  cette  même  ques- 
tion en  1850  ;  tandis  que,  d'autre  part,  la  Prusse  demeura  jusqu'à  1840  sans 
posséder  aucun  shrapnell  dans  les  approvisionnements  de  son  artillerie 
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Un  nouveau  progrès  fut  marqué  par  radoption  d'étoupilles  fulminantes    ^^^^^ 
en  1830.  L'artillerie  se  trouva  ainsi  dispensée  de  la  nécessité  d'être  toujours, 
au  combat,  munie  d'une  mèche  allumée;  la  mise  de  feu  devint  plus  facile, 
plus  rapide,  plus  sûre. 

Néanmoins,  l'état  du  matériel  restait  encore  très  défectueux. 

Dans  le  tir  de  plein  fouet  des  boulets  et  des  obus,  la  plus. grande  dis- 
tance où  Ton  pût  en  campagne  obtenir  un  résultat  appréciable,  était 
évaluée  à  1,200  mètres  pour  les  grosses  pièces  et  à  1,000  mètres  pour  les 
pièces  légères.  Au  delà  de  cette  distance,  l'artillerie  employait  le  tir  roulant 
--  direct  ou  courbe  —  de  bien  moindre  valeur. 


3*^  Période  de  transition  de  1850  à  1860. 

Les  progrès  réalisés  dans  la  tactique,  particulièrement  dans  l'emploi  ^dltS^SSinf 
du  combat  en  tirailleurs,  mais  surtout  l'extension  de  l'usage  des  fusils  rayés,  SlifJmfi^. 
qui  ne  permettaient  plus  à  rartillerie  de  s'approcher  de  l'infanterie  à  por- 
tée du  tir  efOcace  de  ses  canons  d'alors  —  1,800  mètres  pour  les  boulets 
pleins  tirés  de  plein  fouet  et  600  mètres  pour  les  projectiles  creux  —  ne 
pouvaient  manquer  d'influer  beaucoup,  non  seuleuient  sur  l'emploi  mais 
aussi  sur  l'importance  de  l'artillerie.  Et  il  en  résulta  de  multiples  ré- 
formes. Aussi  la  période  de  1850  à  1860  paraît-elle  décisive  au  point  de  vue 
du  développement  de  rartillerie  moderne. 

Au  cours  de  ces  dix  années,  cette  arme  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
établir  un  nouveau  canon  de  campagne  lisse  dont  la  création  était  d'autant 
plus  urgente  que,  par  suite  de  l'efficacité  croissante  des  shrapnells,  les  bou- 
lets pleins,  surtout  depuis  l'abandon  des  formations  profondes,  avaient 
beaucoup  perdu  de  leur  valeur. 

Aussi  semblait-il  tout  indiqué  de  remplacer  ces  boulets  pleins  par  des   canonsH)ba8iers. 
obus,  ce  qui  conduisit  à  la  construction  de  canons-obusiers,  —  parmi 
lesquels  le  modèle  français  de  1849  prit  la  première  place  —  et  de  canons 
de  12  livres  allégés  ou  raccourcis. 

En  Crimée  l'armée  française  était  entièrement  pourvue  de  ce  nouveau 
matériel. 

La  diminution  d'importance  que  l'adoption  des  fusils  rayés  avait  fait 
éprouver  à  l'artillerie  en  général,  frappait  en  grande  partie  les  batteries  à 
cheval.  L'impuissance  où  se  trouvait  désormais  réduite  la  mitraille,  dont 
l'artillerie  à  cheval  avait  toujours  considéré  l'emploi  cemme  son  domaine 
spécial,  devait  annuler  tous  les  avantages  que  présentait  ce  genre  de 
troupes. 

D'autre  part,  on  accordait  une  attention  toujours  plus  grande  aux  fusées 
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de  guerre,  —  par  suite  de  l'augmentation  de  leur  efficacité,  amenée  par 
raccroissement  de  puissance  de  Tobus  qu'elles  portaient  à  leur  extrémité. 

Entre  temps  se  développait  le  «  canon  rayé  »  comme  le  représentant 
du  nouveau  principe  élevé  par  les  armes  à  feu  portatives  à  une  si  considé- 
rable hauteur. 

La  construction  de  canons  rayés  et  se  chargeant  par  la  culasse  avait 
été,  depuis  des  siècles,  essayée  bien  des  fois.  De  nombreux  témoignages 
nous  prouvent  l'existence,  à  des  époques  très  reculées,  de  bouches  à  feu 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  excavations  (rayures),  soit  rectilignes,  soit 
hélicoïdales. 

Déjà  aux  XV*  et  xv!**  siècles,  ils  apparaissent  sous  le  nom  de  «  canons 
à  chambre,  canons  à  coins  »,  etc.  Mais  rétablissement  d'un  modèle  vrai- 
ment utilisable  éclîoua  toujours  devant  les  imperfections  de  la  technique; 
de  sorte  que,  pendant  longtemps,  les  difficultés  rencontrées  furent  consi- 
dérées comme  insurmontables. 

Les  obstacles  qui  s'opposaient  ainsi  à  l'application  du  nouveau  prin- 
cipe furent  écartés,  pour  la  première  fois,  d'une  façon  vraiment  pra- 
tique, en  1833,  par  le  major  d'artillerie  Cavalli,  que  le  gouvernement  sarde 
autorisa  à  construire  23  obusiers.  Le  canon  Cavalli  lançait,  avec  une  charge 
de  4  kilogrammes  de  poudre,  un  projectile  de  30  kilogrammes  à  3,500  mètres. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée  on  fit  également  en  France  des  essais 
sur  les  canons  rayés  (1855).  Afin  d'arriver  promptement  à  un  résultat  utile, 
l'empereur  Napoléon  chargea  le  Président  du  comité  d'artillerie,  le  général 
de  la  Hitte,  d'établir  et  d'essayer  une  pièce  du  calibre  de  campagne.  Les 
résultats  des  expériences  exécutées  en  1856  amenèrent  à  décider  l'adoption, 
pour  ce  service,  d'un  canon  rayé  de  4  tirant  un  projectile  de  4  kilo- 
grammes concurremment  avec  un  canon  de  12  également  rayé  et  entrant 
dans  l'armement  pour  une  plus  faible  proportion. 

La  construction  des  pièces  nouvelles  fut  poussée  avec  tant  d'énergie  en 
1858,  en  prévision  de  la  guerre  attendue  contre  l'Autriche,  que  32  batteries 
de  4  rayé  et  4  batteries  de  12  rayé  purent  prendre  part  à  la  campagne 
d'Italie  en  1859.  Batteries  qui  rendirent  de  si  bons  services  que,  de  1859  à 
1860,  le  système  français  fut  adopté  avec  de  faibles  modifications  par  la 
plupart  des  artilleries  européennes  —  à  l'exception,  pour  le  moment,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse. 

Si  cependant,  au  cours  de  cette  campagne  d'Italie,  la  supériorité  des 
canons  rayés  français  sur  les  canons  lisses  autrichiens  ne  se  manifesta  pas 
dans  la  mesure  qu'on  était  en  droit  d'attendre,  cela  s'explique  par  ce  fait 
que,  faute  de  temps,  la  distribution,  aux  troupes,  du  nouvel  armement, 
dut  avoir  lieu  sans  instruction  préalable.  La  plupart  des  batteries  ne  reçu- 
rent le  nouveau  matériel  qu'à  Toulon,  Marseille  ou  Lyon,  le  jour  même  de 
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rembarquement  ou  du  départ,  de  sorte  que  ni  les  officiers  ni  la  troupe 
n'avaient  la  moindi'e  idée  de  son  emploi  (1). 

Cependant  voici  les  résultats  des  expériences  comparatives  exécutées  caMnïw^és*  «ir 
après  la  guerre  entre  les  canons  lisses  et  les  canons  rayés.  *^*  ^*"<*"*  ^'**'^*- 

Le  canon  rayé  donne,  au  lieu  de  Tincertitude  du  tir  précédemment 
constatée,  une  grande  probabilité  d'atteindre  le  but  à  toutes  les  distances 
jusqu'à  1,800  mètres. 

Au  delà  de  cette  distance  la  certitude  d'atteindre  n'est  plus  qu'une 
probabilité,  mais  pourtant  si  considérable  encore,  qu'elle  surpasse  celle  des 
canons  lisses  tirant  à  boulet  plein  à  des  distances  inférieures  de  450  à 
600  mètres. 

Et  si  la  grande  probabilité  d'atteindre  diminue  avec  l'augmentation  de  Fig.  XXZIV 
la  distance,  c'est  uniquement  parce  que  l'objet  visé  apparaît  alors  si  petit  à   *  aXXVIII. 
l'œil,  qu'en  ne  peut  plus  être  certain  d'avoir  vraiment  bien  pointé  Ja  pièce. 
Car  le  canon  tire  plus  juste  que  l'œil  humain  ne  peut  voir. 

Les  figures  XXXVI  et  XXXVII  de  la  planche  VIII  nous  montrent  les 
types  des  canons  rayés  adoptés  en  Autriche  à  la  suite  de  ces  expériences  ; 
et  la  figure  XXXVIII  de  la  même  planche  nous  fait  voir  les  projectiles 
creux  en  fonte  correspondants. 


4*  Les  artilleries  de  campagne  depuis  l'année  1866  jusqu'à  l'adoption 

de  la  poudre  sans  fumée. 

La  campagne  de  1866  fut  la  première  où  les  canons  rayés  figurèrent  en   Premier  empiou 

_  ,  *  Sttr    une    grande 

grand  nombre.  écheiie,  des 

caoons  rayés  dans 

D'un  côté  entrèrent  en  ligne  688  canons  autrichiens  se  chargeant  par     lacamMinc 
la  bouche,  plus  58  canons  saxons  à  chargement  par  la  culasse,  de  fabrica- 
tion prussienne.  De  l'autre,  6il  canons  prussiens  à  chargement  par  la 
culasse. 

A  quoi  s'ajoutaient  encore,  dans  les  deux  armées,  des  bouches  à  feu 
lisses  :  canons  courts  de  12,  obusiers  de  0"15  (batterie  de  sortie  d'Erfurt), 
etc.  En  tout  :  AU  pièces  lisses. 

Ces  dernières  ne  rendirent  à  peu  près  aucun  service  pendant  la  cam- 
pagne. 

En  face  des  pièces  rayées  elles  étaient  impuissantes  et  n'eurent  que 
rarement  Toccasion  de  combattre  de  près  contre  les  autres  armes.  Et 
cependant  les  canons  rayés  non  plus  n'avaient  pas  répondu  aux  espé- 


(1)  Prince  HobeDiohe,  Dos  gezogenc  Geschûl:^  (Le  canon  rayé).  ^  1860. 
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rances,  d'ailleurs  exagérées,  qu'on  avait  fondées  sur  eux.  Ils  se  montrèrent 
insuffisants  contre  les  fortifications  de  campagne  et  les  abris  en  terre, 
sapériorité  de;  Au  Commencement  de  la  guerre  de  1870-71,  il  y  avait,  dans  Tartillerie 

canons  allemands  ^  7^7 

en  acier  sur  les   (Jc  campagnc  française,  des  canons  de  bronze  et  des  mitrailleuses  Sl 

canons  de  bronze  , 

.  9t  les        2s  tubes.  L'effet  de  ces  bouches  à  feu  fut  peu  satisfaisant. 

mitrailleuses  *^ 

françaises.  Jusqu'à  l'aunéc  1870,  le  plus  puissant  des  canons  de  campagne  fran— 

çais  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  canon  de  O'^IS,  dont  les  obus 
donnaient  ii  éclats. 

Par  contre  toute  l'artillerie  prussienne  était  pourvue  de  canons  rayés 
en  acier  fondu,  au  nombre  de  1,718,  dont  l'avantage  sur  les  canons  fran- 
çais consistait  dans  une  meilleure  disposition  de  la  pièce  et  des  projec- 
tiles. Ce  qui  se  manifestait  par  une  si  grande  supériorité  dans  l'effet  de  ces 
derniers  et  dans  la  précision  du  tir,  que  l'efficacité  des  canons  français  en 
fut  presque  annihilée. 

Néanmoins  les  Prussiens  n'étaient  pas  entièrement  satisfaits  de  leur 
artillerie.  Contre  les  chaînes  de  tirailleurs,  surtout  dans  les  terrains 
accidentés,  elle  produisait  peu  d'effet.  La  cause  de  ce  défaut  était  surtout 
dans  l'insuflisante  tension  de  la  trajectoire,  la  faible  vitesse  initiale  et 
certains  défauts  d'organisation  des  projectiles. 

La  guerre  franco-allemande  fit  encore  constater  autre  chose,  à  savoir  ; 
que  les  nouveaux  fusils,  grâce  à  leur  puissance  et  à  leur  portée,  rendraient 
extrêmement  risquée  l'attaque  dirigée,  sans  l'aide  de  l'artillerie,  contre  des 
masses  d'infanterie  établies  dans  une  solide  position. 

Partout,dès  lors,  se  manifestèrent  les  mêmes  efforts  pour  accroître  la 
puissance  et  la  portée  des  canons. 

Ce  résultat  ne  pouvait  naturellement  s'obtenir  que  par  l'augmentation 
de  la  vitesse  initiale  des  projectiles,  ce  qui  obligeait  à  réaliser  celle  de  la 
résistance  des  parois  du  canon  à  la  pression  des  gaz  de  la  poudre. 
Tentatives  pour         Lcs  progrès  accompUs  à  cette  époque  dans  la  fabrication  de  l'acier  au 

augmenter  la 

faculté  de  résis-  crcusct,  d'après  le  procédé  Martin  Siemens,  donnèrent  à  l'industrie  la 

tance  des  bouches  «lm^j  *  j     /•  i.    •  u   -j     j  i.    j        i*  l  j  * 

à  feu.  possibilité  de  fabriquer,  avec  laide  de  presses  hydrauliques  et  de  marteaux 
à  vapeur  d'une  puissance  jusqu'alors  inconnue,  des  bouches  à  feu  suscep- 
tibles d'une  énorme  résistance. 

Les  établissements  Krupp,  pour  la  fabrication  des  canons  en  acier 
fondu,  ne  pouvaient,  en  1847,  fournir  que  le  calibre  de  3  livres.  Or,  en 
1867,  Krupp  commença  la  fabrication  de  canons  en  acier  forgé,  — 
canons  frettés  —  et  livra  des  bouches  à  feu  dont  le  prix  dépassait 
i  millions  de  francs. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  fabrication,  comme  à  titre  de  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  le  passé,  nous  avons  rapproché,  dans  la  planche  ci-contre^ 
le  dessin  comparalif  desanciennes  bouches  à  feu  de  7  pouces  et  d'une  nouvelle 
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pièce  anglaise  (modèle  d'Elswick),  en  indiquant  la  série  des  opérations 
extrêmement  difficiles  que  comporte  la  construction  d'un  canon  anglais  de 
6  pouces. 

Ce  fut  la  Prusse  qui,  grâce  aux  usines  Krupp,  se  remit  à  la  tête  du 
mouvement  et  créa  un  nouveau  modèle  de  canon,  établi  surtout  en  vue  de 
l'action  aux  grandes  distances. 

D'après  les  expériences  du  20  octobre  4873,  l'effet  produit  à  1,500  mètres 
par  Tancien  canon  était,  relativement  à  celui  du  nouveau  :  dans  le  tir  à  obus, 
comme  1  est  à  2,5,  et  dans  le  tir  à  shrapnell,  comme  1  est  à  3. 

De  plus  on  visait  à  Tamélioration  des  munitions  et  on  cherchait  à  réaliser 
Tunité  de  canon  de  campagne.  L'industrie  privée  s'attaqua  à  ce  problème 
et  la  concurrence  incessante  des  différentes  usines  produisit  bientôt  toute 
une  série  de  perfectionnements  et  de  types  nouveaux.  Les  gouvernements 
furent  inondés  de  modèles  de  canons  de  campagne,  de  canons  à  tir  rapide, 
de  mortiers  pour  la  guerre  de  campagne,  de  shrapnells  perfectionnés  et 
d'obus  explosifs.  Et  comme  se  faisait  toujours  plus  vivement  sentir  le 
besoin  de  Tintroduclion,  dans  l'artillerie  de  campagne,  de  bouches  à  feu 
légères  pour  le  tir  vertical,  l'industrie  se  lança  surtout  dans  la  confection  de 
canons  courts  et  de  mortiers  de  gros  calibre  facilement  transportables. 

Ce  mouvement,  déjà  remarquable  par  lui-même,  s'accentua  tout 
particulièrement  par  suite  de  l'invention  d'une  nouvelle  poudre. 

Par  l'adoption  des  fusils  de  petit  calibre,  la  situation  relative  de 
l'armement  de  l'infanterie  et  du  canon  de  campagne  s'était  modifiée  au 
détriment  de  ce  dernier  ;  et  c'était  une  question  vitale  pour  rartillerie  de 
savoir  s'il  serait  possible  de  rétablir  l'équilibre  ainsi  troublé. 

L'emploi  de  la  nouvelle  poudre  et  des  nouveaux  explosifs  permettait 
bien  aussi  à  cette  dernière  arme  de  déployer  une  plus  grande  puissance, 
mais  seulement  à  condition  de  donner  à  son  matériel  une  résistance 
suffisante. 

D'innombrables  essais  eurent  lieu,  pour  obtenir  de  plus  grandes 
vitesses  initiales  en  employant  la  nouvelle  poudre  dans  les  canons  existants. 
Il  y  eut  également  des  propositions,  des  projets  et  des  exécutions  de 
nouvelles  pièces  de  position  et  de  campagne,  comme  aussi  de  canons  à 
tir  rapide,  qui  généralisèrent  l'idée  de  faire,  du  shrapnell,  le  projectile 
principal  de  l'artillerie. 

Des  canons  de  modèles  nouveaux  furent  partiellement  introduits  dans 
les  armées,  en  dépit  du  danger  —  toujours  à  craindre— de  se  voir  ensuite 
dépassé  par  des  modèles  plus  parfaits  d'autres  puissances  ;  attendu  que, 
pour  la  fabrication  du  <  canon  de  l'avenir  ^,  une  masse  de  questions 
restaient  encore  à  résoudre* 
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IL  Etat  actuel  et  progrès  du  temps  présent. 

Les  canons  se  répartissent,  diaprés  leur  destination  spéciale,  en  : 
Canons  de  campagne, 
Canons  de  montagne, 
Canons  de  siège, 
Canons  de  place, 
Canons  de  côte. 

Canons  de  marine  ou  de  navire. 
Enfin  Ton  compte  encore,  parmi  les  canons,  les  mitrailleuses  ou  canons 
à  balles. 

Les  figures  ci-dessous  peuvent  donner  une  idée  de  la  variété  des  types 
des  canons  actuels. 

Nous  donnons  d*abord,  dans  la  planche  ci-jointe,  le  tableau  de  ceux 
du  système  Canet,  qui  figuraient  à  TExposition  universelle  de  Paris 
de  1889  (1).  Ensuite  vient  un  dessin  comparatif  des  dimensions  des  projec- 
tiles (2). 


Dimensions  comparatives  des  projectiles. 

Les  plus  grands  projectiles  sont  tirés  par  les  canons  de  siège,  de  place, 
de  côte  et  de  marine,  qui  ont  des  dimensions  considérables  et  dont  Tusage 
exige  des  précautions  spéciales,  pour  que  les  parois  de  Tàme  puissent 
résister  à  la  pression  des  gaz  de  la  poudre.  Afin  de  donner  au  moins  une 
idée  de  la  façon  dont  on  consolide  les  parois  de  ces  canons-géants,  nous 


(1)  Dredge,  The  modem  frenck  artiUery  (L'arlillerie  française  moderne). 

(2)  Ces  dessins  ont  été  établis  d'après  les  données  d'Oméga  :  UArt  de  combattre 
et  Sciences  militaires,  Artillerie. 
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représentons  ici  la  section  d'un  canon  de  16  mètres  de  long,  commandé 
à  la  maison  Krupp  par  le  gouvernement  italien.  Cette  bouche  à  feu,  qui  se 
charge  avec  485  kilogrammes  de  poudre,  peut  lancer  un  projectile  du  poids 
de  I,0o()  kilogrammes. 


.- 
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Section  d'un  canon  Krupp  de  16  mètres  de  long. 


Un  seul  canon  de  ce  modèle  coûte  un  million  et  demi  à  deux  millions 
de  francs. 

Parmi  ces  sortes  de  bouches  à  feu  si  différentes,  nous  nous  intéressons 
do  préférence  à  celles  qui  doivent  être  employées  par  les  armées  d'opéra- 
lions,  c'est-à-dire  les  canons  et  mortiers  de  campagne  et  aussi  les  mitrail- 
leuses. Nous  parlerons  plus  tard  des  canons  de  place,  de  marine  et  de 
côte. 

Les  canons  de  campagne  sont  destinés  à  tirer  sur  les  troupes  de  l'en- 
nemi ;  ils  sont  considérés  comme  d'autant  plus  elïicaces  qu'ils  peuvent 
effectuer  ce  tir  à  de  plus  grandes  distances  et  que  leur  trajectoire  est  plus 
tendue. 

La  trajectoire,  la  portée  et  l'effet  destructeur  du  projectile  que  lancent 
ces  canons,  dépendent,  et  de  la  forme  de  ce  projectile,  et  de  la  disposition 
da  canon,  mais  surtout  de  la  force  impulsive  développée  par  la  charge. 

Pour  qu'une  tension  trop  subite  des  gaz  ne  détériore  pas  le  canon  lui- 
même,  on  a  commencé  par  donner  aux  pièces  une  assez  grande  longueur 
en  employant  une  poudre  à  combustion  lente.  Mais,  depuis  1870,  l'aspect 
des  canons  de  campagne  s'est  peu  modifié,  et  il  est  généralement  plus  ou 
moins  connu,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  donner  une  des- 
cription. 

A  Plewna,  et  dans  d'autres  positions  organisées  en  rase  campagne, 
pendant  la  guerre  russo-turque,  les  batteries  russes  se  sont  trouvées  en 
présence  de  troupes  si  solidement  abritées  que  leurs  canons  de  campagne 
ne  pouvaient  les  atteindre,  ni  en  faisant  passer  leurs  projectiles  à  travers 
ces  abris,  ni  en  faisant  pleuvoir  par-dessus  et  par  derrière  les  éclats  de 
leurs  obus  et  de  leurs  shrapnells. 

Les  Russes  durent  attendre  l'arrivée  de  canons  plus  lourds  et  à  tir 
vertical.  Depuis  lors,  la  question  du  tir  contre  les  troupes  fortement  abritées 
n'a  réellement  pas  cessé  d'être  en  discussion. 

Beaucoup  soutiennent  que  l'on  rencontrera  des  ouvrages  de  ce  genre 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future,  8 
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tirer  contre 

les  abris. 


dans  la  guerre  de  campagne  ;  non  seulement  lorsque,  comme  les  Russes  à 
Plewna,  on  laissera  à  Fennemi  le  temps  de  les  établir,  mais  même  au  cours 
des  opérations  h;s  plus  rapidement  menées,  par  suite  de  la  façon  dont  les 
troupes  sont  maintenant  pourvues  d'instruments  pour  remuer  prompte- 
ment  la  terre. 

Les  manœuvres  ont  d'ailleurs  clairement  prouvé  que,  même  dans  un 
très  court  espace  de  temps,  on  peut  se  créer  des  abris  derrière  lesquels  les 
shrapnells  ne  peuvent  vous  atteindre.  Et,  dans  ces  dernières  années,  — 
comme  on  peut  le  voir  par  les  Règlements  sur  le  service  du  pionnier  en 
campagne  et  les  Insti^ctions  pour  les  fortifications  de  campagne  —  on  a 
imaginé  des  abris  horizontaux  que,  ni  les  balles  des  shrapnells,  ni  les  éclats 
des  obus  ne  peuvent  traverser.  De  plus,  comme  les  canons  de  campagne 
sont  des  engins  à  trajectoire  très  tendue,  c'est-à-dire  dont  les  projectiles 
arrivent  sous  de  petits  angles,  on  ne  peut  pas  frapper  ces  abris  horizontaux 
avec  des  projectiles  entiers,  ni,  par  conséquent,  les  démolir. 

Pour  atteindre  des  troupes  postées  derrière  des  abris  solides,  l'artillerie 
de  campagne  allemande  possède,  depuis  1888,  un  obus  explosif  qui,  muni 
d'une  forte  charge,  fait  arriver  ses  éclats,  sous  de  grands  angles  de  chute, 
jusque  derrière  les  abris.  Toutefois,  même  d'après  le  Règlement  de  tir  pour 
Vartillerie  de  campagne  uHemande,  ce  projectile  n'a  qu'une  action  assez  faible 
en  profondeur  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  un  tir  très  exactement  réglé  pour 
faire  arriver  les  éclats  derrière  l'abri,  comme  c'est  nécessaire  pour  que  le 
projectile  soit  efficace. 
Tvpes  de  canons         Mais  plus  grande  est  la  distance  et  plus  difficile  devient  ce  réglage 

de  campagne  r-  o  r-  o    o 

pour  je  tir  contre  qj^^qi  du  tir  ;  outrc  qu'll  faudra  d*abord  constater  si  les  éclats  du  projectile 

traversent  des  abris  horizontaux,  qui  sont  faciles  à  installer  assez  solide- 
ment, pour  peu  qu'on  ait  quelque  temps  à  sa  disposition. 

On  pourrait  ainsi,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  positions 
préparées  par  Pennemi,  se  voir  dans  la  nécessité  d'attendre  d'abord 
l'arrivée  des  pièces  de  Fartillerie  de  siège,  capables,  soit  de  démolir  entière- 
ment les  ouvrages,  soit  de  tirer  verticalement  contre  les  abris  horizontaux. 

Or,  c'est  là  une  situation  désavantageuse.  Le  temps  est  souvent  un 
élément  décisif  du  succès  dans  une  bataille.  Il  faut  donc  que  l'armée  de 
campagne  puisse  disposer  elle-même  de  bouches  à  feu  qui  lui  permettent 
de  venir  promptement  à  bout  d'abris  de  ce  genre  établis  en  rase  campagne 
ou  préparés  à  l'avance. 

Il  y  a  deux  sortes  de  bouches  à  feu  à  tir  vertical.  Les  mortiers,  qui, 
avec  une  trajectoire  très  courbe,  conviennent  particulièrement  contre  les 
objectifs  abrités  et  lancent  leurs  projectiles  d'en  haut,  ne  conviennent  pas 
au  contraire  pour  tirer  contre  des  troupes  disposées  à  ciel  ouvert  ;  parce 
que  les  bombes  mettent,  pour  arriver  au  but,  un  temps  assez  long, 


les  abris. 
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^  GuiHHE  ruTUBB   [C.    115,    TOIIK 


LES  BOUCHES   A   PEU    BT   LRS   PROJECTILES    DE   1 


pendant  lequel  la  troupe  visée  peut  changer  ,de  position.  De  plus,  ils  n'ont 
pas  de  stirapnells  bien  pratiques  (i). 

La  figure  suivante  représente  un  mortier  de  campagne  moderne.  "«m" 


Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  bouches  à  feu,  à  tir  vertical  :  ce  sont 
les  obusiers.  Leur  trajectoire  est  moins  courbe  que  celle  des  mortiers. 
Cependant  la  courbure  en  est  encore  assez  prononcée  pour  faire  arriver 
des  projectiles  entiers  sur  un  abri  horizontal.  Les  obusiers  lancent  en 
outre  de  bons  shrapnells,  avec  lesquels  on  peut  atteindre  les  troupes 
abritées  et  qu'on  peut  employer  également  contre  celles  qui  te  sont  pas. 

Ainsi  tandis  que  le  mortier  ne  peut  servir  que  dans  des  cas  tout 
spéciaux,  l'obusier  peut  également  être  employé  pour  la  lutte  en  rase 
campagne,  ce  qui,  naturellement,  est  de  la  plus  grande  importance. 


I%s  ([rande 
in  utiusifrs. 


(1)  Quelques  explications  aoul  nécesîaires  pour  Taire  pomprendre  aux  personnes  qui 
ne  sODt  pai  militaires   la  différeoce  eotre  le  tir  des  canons  et  ci:lui  des  nioniiTS.  CeUe 
diSérencc  est  ueUement  indiquée  par  li'S  dtux  tlgun's  ci-dessous,  emprunlûes  aux  LeUfaden    ' 
ftir  Unlerrichl  in  der  Waffenltkre  an  der  kôniglichen  Krieguchulcn  (Guidf  pour  l'étude 
de  l'anncmenl  aux  écoles  royales  de  guerre).  —  Berlin,  1888. 


Tir  du  r 
La  première  figure  représenlo  la  trajocloiro  d'un  obus  qui  frupperail  l'inliinieric  ( 
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L'obusier  de  campagne  construit  en  France  a  un  calibre  de  12  centi- 
mètres et  tire  les  mêmes  obus  que  le  canon  de  siège  de  13  centimètres, 
ainsi  que  des  shrapnells  d'un  modèle  spécial.  Sa  rapidité  de  tir  est  extra- 
ordinaire parce  que  son  recul  est  à  peu  près  nul. 


()liii>L.T  ,\i-  iaiiuingnc  fiani.-aiï. 

Au  moment  du  tir,  le  corps  de  la  pièce  C  glisse  ;à  [frottement  dans  les 
porte  tourillon  s  D.  L'afiùt  se  compose  de  deux  parties,  savoir  : 

1°  Le  bâti  A ,  qui  porte  l'essieu  et  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  de  la 
plate-forme  ; 

2"  L'affût  proprement  dit  B,  qui  repose  sur  le  bâti  et  peut  se  mouvoir 
autour  d'une  cheville  fixée  sur  la  partie  antérieure  de  la  plate-forme 
eu  question. 

marche  pour  aller  Je  jV  en  0.  Lu  siiconde  monlre  lu  courbi:  décrite  par  le  projecUle  du 
mortier  pour  alleindre  un  obji't  qui  se  trouve  derrière  un  nbri. 

Pour  obtenir  cv&  ré^ultjLts,  lus  canons  de  campagne  sont  plus  lonn;s  que  les  mortiers, 
comme  le  montrent  los  coupes  ci-dessous  empruntées  à  l'ouvrage  :  Sciences  militaires, 
ArtUleri4! . 


OllDSIER    DE    CAMPAGNE    FRANÇAIS 
(dit  canon  de  120  m/m  coui'ti 
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Corps  du  can'jn  avec  le  frein  liydio-pnpumatic[UC. 
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G)UpG  du  frein  Jivdru-iinpumnliqut 


Avanl'tl'ain  cl  colTre  ii 
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Unffàt  du  canon  de  120°V°*  ^^  compose  de  deux  parties  :  Tune  infén'eui^. 
dite  grand  ajfût^  Fautre  supérieure,  dite  pciii  ajfât, 

\  e  grand  afTût  a  est  constitué  par  deux  flasques  en  tôle  d*acier  réunis,  à 
l'arrière,  par  plusieura  plaques  d*acîer  transversales,  au  milieu  par  la  table 
(Tiippui  du  petit  affiU,  et  à  Tavant  par  VentretoUe  picot  qui  porte  la  chevîUe 
ouvrière  et  Ycsêieu  d*acier  coudé. 

Le  petit  affàt  se  compose  également  de  deux  flasques  d*acier  réunis  à  Tar- 
rière  par  des  plaques  de  dessuê  et  de  dessous  de  crosse^  et  à  l'avant  par 
les  tourillons  du  canon,  qui  sont  munis  à* épaule ments.  Les  deux  flasques 
sont  aussi  reliés  par  une  plaque  percée  d*un  trou  évasé  en  entonnoir,  qui 
s'adapte  à  la  ciieville  ouvrière  de  la  p^ate-forme  constituée  par  le  grand 
affût. 

L'affût  porte  encore  l'appareil  permettant  de  pointer  la  pièce  en  hauteur  et 
en  direction  et  le  frein. 

Le  corps  du  canon  est  formé  de  trois  parties  en  acier  :  une  jaquette  M,  un 
tube  intérieur  K  et  Mne  frette  de  culasse  S.  La  jaquette  est  enfermée  dans  un 
manclion  de  bronze  F  qui  la  rattache  :  par  les  tourillons  P  avec  Taffùt  et, 
par  la  lunette  G,  avec  le  régulateur  L  du  frein  hydropneumatique  B  L.  La 
frette  de  butée  B  et  son  doublage  en  caoutchouc  n  ont  pour  objet  de  limiter 
le  mouvement  du  canon  et  du  manchon  F.  Sur  la  frette  de  butée  estflxé  V indi- 
cateur de  rrcut  Z,qui  permet  dedéterminer  la  grandeur — limite  du  déplacement 
que  subit  la  pièce  par  suite  du  recul.  Quand  ce  recul  atteint  sa  limite 
extrême  (475™/"  —  la  grandeur  normale  est  de  450"/™)  Tindicateur  vient 
frapper  sur  le  butoir  N  du  manchon  F.  Les  pistons  O  servent  à  rattacher  le 
corps  du  canon  et  du  manchon  à  Taffùt  pendant  les  routes. 

Le  frein  hydropneumatique  se  compose  d*un  cylindre  en  acier  B  ix^mpli 
d'huile  minérale,  et  d'un  cylindre  de  bronze  L  avec  réservoir  d'air  /.  Le 
cylindre  L,  relié  avec  la  lunette  G  du  manchon  F,  forme  un  seul  tout  avec  la 
tige  creuse  R  du  piston  K  (voir  la  coupe  du  frein).  Le  vide  intérieur  de  la 
tige  R  communique  avec  le  cylindre  cœux  L,  situé  en  arrière  du  diaphragme 
\V  qui  s'appuie  à  frottement  doux  sur  les  parois  du  réservoir  F.  La  soupape 
V,  appuyée  par  des  ressorts  sur  l'ouverture  de  la  tige  creuse  R,  cède  à  la 
pression  du  liquide,  chassé  par  le  piston,  mais  referme  immédiatement 
Touverture  dés  que  cesse  cette  pression  du  liquide. 
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Le  reçu)  est  presque  entièrement  supprimO  par  suite  du  jeu  très  précis 
d'un  frein  hydro-pneumatique  G,  dont  la  tige  P  est  reliée  à  la  bouclie  à  leu 
par  une  pièce  métallique  H  qui  constitue  une  sorte  de  prolongement  de  la 
culasse. 

Dans  ce  dispositil  ingénieux,  l'eflet  de  la  réaction  est  annulé  : 

i°  Par  la  résistance  d'un  liquide  (la  glycérine)  qui  se  répand  rapide- 
ment par  quelques  ouvertures  ; 

2"  Par  la  pression  d'une  masse  gazeuse  qui  ramène  sans  retard  la 
bouctie  à  feu  dans  sa  position. 

Le  pointage  de  la  pièce  s'exécute  comme  dans  toutes  les  bouches  à  leu 
de  campagne.  On  pointe  d'aliord  approximativement,  au  moyen  de  la  hausse 
et  du  guidon.  Après  le  premier  coup,  on  complète  le  pointage  en  direction 
par  le  moyen  du  volant  R  et.  en  iiauteur,  par  la  rotation  de  la  manivelle  F. 
L'opération  s'effectue  très  promptement,  pourvu  que  le  bàli  de  l'aff'ilt  ne 
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change  pas  de  position  et  que  la  pièce  se  trouve  toujours,  au  moment  de 
son  retour  en  batterie,  à  peu  près  exactement  pointée  (i). 

Nous  donnons  ci-contre  le  dessin  d'un  obusier  à  tir  rapide  de  12  centi- 
mètres construit  par  Gruson. 

Toutes  les  artilleries  de  campagne  sont  munies  de  canons  rayés  à 
chargement  par  la  culasse. 

On  y  rencontre  généralement  la  fermeture  à  coin  (coin  rond  ou  coin 
plat).  En  Angleterre  et  en  France  seulement  une  fermeture  à  vis  a  été 
adoptée. 

Les  bouches  à  feu  sont  en  bronze  (bronze  acier)  ou  en  acier  fondu. 

Un  certain  nombre  de  canons  de  campagne,  réunis  sous  un  même 
commandement,  forment  une  «  batterie  ».  Celle-ci  constitue  l'unité  tactique 
de  rartillerie  de  campagne,  et,  comme  telle,  est  pourvue  d'un  certain 
nombre  de  voitures  de  munitions  et  d'outillages  divers. 

Aujourd'hui  chaque  batterie  comprend  :  en  Allemagne,  9  caissons  de 
munitions,  en  France  9  également  (8  pour  les  batteries  à  cheval),  en  Russie 
1:2  (2).  En  conséquence  la  batterie  allemande  peut,  dans  une  bataille,  tirer 
808  coups,  la  batterie  française  852  et  la  batterie  russe  900,  sans  avoir 
recours  aux  réserves  de  munitions  portées  par  les  colonnes  ou  sections. 
Mais  ce  nombre  de  coups  ne  semble  pas  encore  suffisant,  et  l'artillerie 
allemande  considère  comme  nécessaire  de  le  porter  à  1.290  par  batterie  (3). 

Outre  leg  batteries  de  canons,  on  a,  dans  ces  derniers  temps,  adopté 
aussi  des  batteries  de  mortiers  pour  la  guerre  de  campagne  {i). 

Après  ces  explications  nous  pouvons  passer  à  l'indication  des  données 
balistiques  relatives  aux  canons  adoptés  dans  les  différents  États. 

Nous  donnons  en  outre,  dans  la  planche  ci-jointe,  les  figures  qu'on 
doit  considérer  comme  typiques,  d'un  canon  de  campagne  et  d'un  mortier. 

Nous  avons  choisi  un  canon  de  campagne  et  un  mortier  russes, 
parce  qu'ils  sont  remarquables  pour  l'organisation  de  leurs  aff'ûts,  et  qu'ils 
ont  été  également  adoptés  par  beaucoup  d'autres  puissances  (PI.  IX,  fig.  I, 
II,  III  et  IV). 

Il  nous  faut  toutefois  donner  d'abord  au  lecteur  quelques  mots  d'expli- 
cation. 

Le  tir  du  fusil  produit,  comme  chacun  le  sait,  un  recul,  une  réaction  : 


(1)  Colon»'!  Hcnncbcrt,  dans  La  Nature, 

{t)\\  faut  dire  aussi  qu'en  Russie  la  batterie  comprend,  en  géniTal,  8  pièces,  au  lieu 
de  G  st'ulonient,  comme  on  Allemagne  et  en  Franco. 

(3)  MUildrlschi'  J  a  lires  b  trie  h  te  de  1891,  pa<;e  376. 

(4)  Sauer,    L'cber  der  abgekuntcn   Angrijf  (jcgen  feste  PHihe  iSar   TaUaque  brus- 
quée dos  pUuros  fortes ). 


PLANCHE    IX 


CuionB    de    canipagae    et    morlier    ) 

1^    OUBRRI  FUTURE   (p.    118,   TOttE  i). 


Explication  des  figures  de  la  planche  IX. 

Fig.  I  et  III.  Canon  de  campagne  russe.  Le  corps  des  canons  de  campagne  est 
formé,  soit  d'un  tube  en  acier  d*Oboukhoff,  avec  manchons  et  anneau 
porte-tourillons,  soit  d'un  tube  en  acier  du  système  Krupp. 

La  fermeture  de  culasse   est  la  même  qu'aux  canons  de  campagne 
allemands. 

Fig.  II.  Afifûts  de  campagne  russes.  Les  affûts  de  campagne  sont  des  affûts  à 
flasques  en  fer,  d'après  le  modèle  établi  par  le  colonel  russe  Engelhardt. 
Cet  affût  se  compose  de  deux  parties  :  l'affût  proprement  dit  L,  et  le  train 
roulant  C,  —  reliés  l'un  à  l'autre  de  façon  telle  que,  dans  le  tir,  la  réaction 
ne  se  fasse  pas  sentir  directement  sur  l'affût,  et  ne  lui  arrive  que  par 
l'intermédiaire  d'un  système  de  ressorts  F,  et  des  deux  tiges  Af  ;  grâce  À 
quoi,  non  seulement  l'ensemble  du  système  est  ménagé,  mais  le  recul  se 
trouve  —  par  suite  de  l'effet  des  ressorts  —  notablement  amoindri. 

Chaque  ressort  consiste  en  deux  rondelles  de  caoutchouc  F,  séparées 
par  une  plaque  de  fer  galvanisée,—  qui  sont  disposées  en  avant  du  coffret 
d'affût,  entre  sa  paroi  antérieure  et  la  plaque  de  choc,  —  et  en  deux  vis 
de  ressort  bb.  Ces  dernières,  avec  leurs  tètes  munies  d'un  œil,  sont  vissées 
sur  les  boulons  transversaux  et  pénètrent  dans  l'entretoise.  Dans  le  tir, 
l'affût  est  rejeté  en  arrière  par  le  recul,  les  vis  de  ressort  étant  maintenues 
par  les  boulons  transversaux,  et  les  plaques  de  caoutchouc  se  trouvant 
ainsi  comprimées  jusqu'à  ce  que  la  pression  supportée  par  elles  soit  assez 
forte  pour  surmonter  la  résistance  que  la  voiture  oppose  au  roulement.  A 
partir  de  ce  moment,  l'affût  et  la  voiture  reculent  ensemble,  et  les  plaques 
de  caoutchouc,  se  décomprimant  alors,  annulent  en  partie  le  recul. 

A  l'exception  de  ceux  des  batteries  à  cheval,  tous  les  affûts  de  cam- 
pagne sont  pourvus  de  sièges  d'affût. 

Fig.  lY.  Mortier  de  campagne  russe.  Le  mortier  de  campagne  se  compose 
d'un  tube  à  manchon  en  acier  M,  avec  fermeture  à  coin  rond,  de  même 
disposition  que  dans  les  canons  de  campagne.  Le  calibre  de  l'âme  est  de 
15  cent.  24,  la  longueur  de  9  calibres  et  le  poids  de  460  kilogrammes. 

L'affût  correspondant  —  affût  à  roues  —  est  en  fer  et  du  système  Engel- 
hart.  Sur  cet  affût  on  remarque  :  l'appareil  de  pointage  qui  se  compose 
d'un  secteur  denté  5,  fixé  au  tourillon  droit,  et  de  la  vis  sans  fin  t,  avec 
la  roue-manivelle  /i,  ainsi  que  du  ressort  en  caoutchouc  /:,  par  le  moyen 
duquel  l'essieu  repose  élastiquement  sur  ses  coussinets  ;  l'appareil  de 
support  8  qui,  dans  la  position  de  tir,  supporte  l'essieu  et  décharge  ainsi 
complètement  les  roues,  mais  qui,  pendant  la  marche,  est  relevé  et  fixé 
aux  flasques  de  l'affût;  enfin  la  lunette  de  crosse  servant  â  relier  l'affût 
avec  son  avant- train. 

L'avant-train  contient,  dans  un  coffre  en  tôle  d'acier,  12  projectiles  et 
18  gargousses,  et  il  est  disposé  pour  que  trois  hommes  puissent  s'y  asseoir. 
Les  munitions  des  mortiers  de  campagne  consistent  en  gargousses, 
bombes-fougasses  et  shrapnells  â  diaphragme. 

Avec  le  système  d'affût  qui  vient  d'être  décrit,  le  mortier  ne  recule  après 
le  coup  que  de  deux  pouces,  en  arrière  ;  —  autant  dire  que  ce  recul 
est  insignifiant.  De  plus,  par  l'adjonction  â  l'affût  des  dispositifs  nécessaires 
l'inventeur  a  rendu  possible  de   pointer  et  de  charger  la  pièce  en  môme 
temps,  ce  qui  accélère  beaucoup  le  tir. 
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Données  balistiques  sur  les  canons  de  oampagne 
des  grandes  puissances  de  rEurope 


Autriche- 
Hongrie 

Allema- 
.    gne 

Italie 

France 

Russie 

Canon  de 

campagne 

de   9  cm 

mod.  1875* 

Canon  de 

canif  >agne 

lourd  de 

9  cm 
mod.   73 
ot  73/88 

Canon 
de  <»ampagnc 

Canon  de 
campagne 
de  90  m/m 
mod.   1874 

Canon  mod.  1877. 

léger 
de  7  cm 
mod.74 

■  ■  1 
lourd 
de  9  cm 
mod. 81 

de 
cavale- 
rie 

léger 

de 
batte- 
rie 

Dans  le  tir  dos 

Obus 

ObiiH  & 
milraille 

Obas 

Vitesse  initiale 

448** 

442 

432 

455 

455 

412 

442 

374 

Vitesse  restante 

à  2000"' 
à  1000-" 

202** 
217 

268 
208 

256 
190 

273 

210 

287 
228 

1 

265 

206 

1 

273 
212 

265 
214 

Longueur  du  rec-^  12000"' 
tangle  contenant)  .  .^w^.^ 
50%  des  coups,  i  «4000- 

19 
17 

17 

29 

13 
26 

13 
32 

19 

32 

1 

23 
42 

1 

( 

24 
33 

21 
52 

Largeur  du     /  i2000'" 
même   rectangle(  «4000"" 

2,3 

11,0 

1,8 
5,4 

1,9 

r),i 

1,7 

8,5 

1,8 

4,2 

2,2 
9,2 

1,2 

4,8 

1,6 
6,7 

Hauteur  du     ) 
même  rectanglef  *2000"^ 
(dansletircontrev  à  4000® 
un  plan  vertical)/ 

2,0 

1,9 
10,0 

1,7 
9,6 

1,4 
10,2 

1.8 
9,2 

18 
6 

2,5 
13,0 

2,0 
8,9 

2,4 
19,8 

Zone  dangereuse!  12000™ 
pour  un  but  de  >  .  ..^^^ 
1»80  de  hauteur.  \* 4^^ 

17 
5 

17 

6 

1 

15 
4 

17 

6 

16 

6 

21 
6 

15 
5 

Portée  maximum 

m 

4500 

m 
6500 

m 

5400 

m 

4000 

m 

7000 

m 
6400 

m 
6400 

m 
5335 

Nombre  d  éclats  et  de 
balles  du  shrapnell 

165 

262 

109 

176 

100 

ia5 

165 

340 

Nombre    de  pièces  par 
batterie 

fi 
19 

183 
215 

6 
19 

175 

150      1 

1 

6 

17 

175 
154 

6 
15 

• 

116 

6 

18 

194 
161 

6 

30 

210 
242 

8 

29 

234 
174 

8 

Nombre  de  cais? 
voitures  .   .  . 

Personnel  de  la  l 
(hommes).  .   . 

Nombre  de  chev 

sons  et 

•  •   •  * 

)atterie 

•  •  •   • 

aux.   . 

33 

266 

200 

données  pour  le  canon  de  campagne,  mod.  1875,  se  rapportent  à  l'emploi  de  la  poudre 
i:uiiuii  eu  t^rains  de  7  millimètres  employée  ïus(iu'ici.  —  Les  données  pour  le  canon  de  campagne  mod. 
75-90  manquent  :--  la  poudre  à  nitroglycérine  devant  être  adoptée  pour  ces  pièces. 

**  Ces  chiffres  signifient  que  le  projectile  parcourt  448  métros  dans  la  première  seconde  et 
l'après  avoir  parcouru  2,000  mètres,  il  possède  encore  une  vitesse  de  262  mètres  par  seconde. 


*  Les 
A  canon  en  grains 
18 
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—  quand  la  charge  est  forte,  cette  réaction  est  si  violente,  qu'elle  produit 
l'effet  d'un  soufflet  sur  la  joue  du  tireur. 

Avec  les  canons  à  forte  charge  employés  aujourd'liui,  le  recul,  s'il 
s'effectuait  librement,  repousserait  le  canon  en  arrière.  Et  non  seulement 
il  faudrait  à  chaque  coup  ramener  la  pièce  en  position,  —  ce  qui  nuirait  à 
la  rapidité  et  à  la  précision  du  tir  —  mais  Taffùt  serait  bientôt  lui-même 
hors  de  service. 
^"rS."***  ^^  question  de  Taffût  a  donc,  en  dehors  de  son  intérêt  technique,  un 

autre  intérêt  plus  grand  encore,  celui  de  la  précision  du  tir. 


III.  Canons  à  tir  rapide. 

our  dé?Ho  <»r  L'cmploi  dc  la  poudre  sans  fumée  a  permis  de  tirer  plus  largement 

fa  rapidité  du  lir.  parti  dcs  canons  à  tir  rapide.  Depuis  l'adoption  des  canons  à  chargement 

par  la  culasse,  le  domaine  de  la  balistique  n'a  pas  cessé  de  se  développer, 
tant  au  point  dc  vue  de  l'augmentation  d'efficacité  du  feu  qu'à  celui  d'une 
meilleure  utilisation  du  temps.  Et  finalement  on  est  arrivé  à  des  résultats 
dont  s'étonne  notre  génération  elle-même,  habituée  pourtant  aux  surprises 
d'ordre  technique.  L'effet  du  tir  est  vraiment  angoissant,  quand  les  déto- 
nations se  succèdent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  presque  au  point  de  se 
confondre  Tune  avec  l'autre  dans  un  ronflement  continu. 

RaDidité  de  tir  Le  règlement  autrichien  admet  qu'avec  l'emploi  des  freins  contre  le 

obtenue  par  ^^  -i  r- 

rerapioide  freins  pecul,  on  pcut  tircr  4  coups  par  minute  sans  avoir  à  ramener  la  pièce  en 

adaptes  aux  afiuts.  '  r  *-     jt  i- 

batterie  ;  mais  ce  n'est  possible  que  si  Ion  peut  se  contenter  d'un  pointage 
approximatif.  Autrement,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
on  ne  peut  compter  que  sur  deux  coups  par  minute.  Quand  une  batterie 
de  6  pièces  tire  8  à  \0  coups  par  minute,  cela  passe  déjà  pour  une  vitesse  de 
tir  assez  considérable  :  et  c'est  alors  dc  36  à  43  secondes  qu'il  faut  compter 
par  coup  (l). 

En  outre,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'usage  des  freins  contre  le 
recul  fatigue  beaucoup  les  affûts.  Ceux-ci  ont  été  construits  à  une  époque 
où,  par  suite  de  l'emploi  de  la  poudre  ordinaire,  on  n'avait  pas  à  se  préoc- 
cuper de  dispositifs  spéciaux  pour  obtenir  un  tir  rapide  ;  —  attendu  que  ce 
tir  aurait  produit  un  nuage  de  fumée  tellement  épais,  qu'à  moins  d'un  vent 
très  favorable  pour  le  dissiper,  il  eût  fallu  cesser  totalement  le  feu  de  temps 
à  autre. 

Pom^  toutes  ces  raisons,  on  s'efforce  aujourd'hui  d'établir  des  canons  à 
tir  rapide  de  petit  et  de  gros  calibre,  qui  p'euvcnt  tirer  un  grand  nombre 


(1)  Colonel  von  Scharner. 


'H 
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de  coups  par  minute  avec  peu  ou  point  de  recul  et  qui  n*ont  pas  besoin 
d'être  repointés  à  chaque  coup. 

Des  canons  à  tir  rapide  employés  comme  pièces  de  campagne  on  se 
promet  de  grands  avantages  :  —  possibilité  de  régler  promptement  le  tir  avec 
un  seul  canon  ;  temps  gagné,  grâce  à  la  vitesse  du  chargement,  et  qu'on 
peut  utiliser  pour  un  pointage  plus  exact;  économie  enfin  dans  la  place 
nécessaire  à  rartillerie  sur  le  champ  de  bataille,  parce  que,  au  point  de  vue 
du  nombre  des  coups  tirés,  une  seule  batterie  à  tir  rapide  doit  pouvoir 
remplacer  deux  ou  trois  batteries  ordinaires. 

En  outre,  les  canons  à  tir  rapide  pourront  rendre  d'utiles  services  en 
permettant,  grâce  au  grand  nombre  de  projectiles  qu'ils  lancent,  et  à  la 
précision  de  leur  tir,  de  faire  sauter  les  caissons  de  l'ennemi. 

Quant  à  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  tactique  l'armement  des 
troupes  avec  un  nombre  assez  grand  de  canons  à  tir  rapide,  la  prochaine 
guerre  seule  peut  la  faire  connaître. 

Mais  le  fait  est  que,  dans  toutes  les  armées,  il  existe  des  canons  à  tir 
rapide  des  types  les  plus  divers. 

Sur  le  champ  de  tir  de  Sandy-Hook  ont  eu  lieu,  le  1"  juin  1894,  des 
expériences  avec  diverses  sortes  de  canons  à  tir  rapide  du  calibre  de 
6  livres  (diamètre  de  l'âme  :  57  millimètres  —  projectile  pesant  2  kil.  720). 

Le  tableau  ci-dessous  donne  les  résultats  obtenus  comme  rapidité  de 
tir  : 


Avanu^ 

qu'on  attend  des 

canons  à  tir 

rapide. 


Désignation  des  syst<imes 

de 

canons  à  tir  rapide 


Driggs-SchpOder   . 

Hotchkiss 

Skoda 

Sponsel 

Maxim-Nordenfelt 


Nombre  de 

coups 

tirés 

Dans  la  1"  niinutti 

""KîTa 

minutes 

34 

83 

28 

83 

24 

55 

24 

73 

20 

65 

Le  tableau  suivant  montre  comment  s'étaient  comportés,  dans  des 
essais  précédents,  quatre  des  canons  mis  en  présence: 


Temps  pour  100  salves  . 
Temps   pour    démonter 

le  mécanisme.  .  .  . 
Temps    pour    remonter 

le  mécanisme 


1 


35 


37 


30  3/5 


Maxim- 
Nordenfelt 


min. 


1 


sec. 


41 


31  2  5 


HoU-hkiss 


mm. 


sec. 


20 


50 


46 
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i  tir  npide. 


La  pi'écision  lut  mesurée  à  914  mètres,  1,828  mètres  et  2,743  mètres,  et 
à  ce  point  de  vue,  le  Driggs-Schrôder  fut  classé  le  premier,  puis  vinrent 
le  Maxim-Nordenfelt,  le  Hotchkiss  ef  le  Sponsel.  A  la  distance  moyenne,  le 
Driggs-Sehroder  avait  mis  quatre  projectiles  dans  le  même  trou. 

Quant  à  la  rapidité  du  tir,  le  Hotchkiss  l'emporta  sur  tous  les  autres  (1). 

En  raison  du  grand  nombre  de  modèles  existants  et  de  la  variété  des 
calibres,  nous  n'en  pouvons  donner  que  quelques  types  principaux. 

Et  d'abord,  le  canon  Hotctikiss  représenté  ci-dessous  (i)  : 


Cuimii  a  ilr  l'upia.:  UuiL'Iikis'-. 

Les  canons  à  tir  rapide  Hotchkiss  sont  des  dimensions  les  plus  diverses. 
Nous  figurons  ici  ceux  des  six  grandeurs  les  plus  usitées,  en  taisant  observer 
que  l'on  construit  actuellement  des  canons  allant  jusqu'au  calibre  de 
20  centimètres,  qui  peuvent  tirer  i  coups  par  minute  (3). 


Nous  devons  observer  que  pour  les  canons  à  tir  rapide,  comme  on  le 
fait  aussi,  d'ailleurs,  pour  des  bouches  k  feu  de  plus  grandes  dimensions, 

{i)  Uibell,  MUilamche  iahri-sh,'nchu%  18»*. 

(î)  Dri'dge,  Moderne  AHiUerie. 

(3)  Lùbell,  Milildrische  Jahn-fih'richt,;  18il4. 


t 


I 


2      s 

de*-* 

c  ^-a 

es  4>  0) 
D  2  .* 

o  o^ 
£   «^  es 

1-2  g. 
•  -^^^ 

■  t^  «1  o  s 
^  £  ^  © 

7«  >  — 

U  .-3  c8  3 
>x2  3 

TIS  -"^ 

•S 


te 
o 


H 

P 
H 

H 

ti 

H 

p 
o 


4) 


0 

> 


y. 


f 
< 


LES    BOUCHES  A   FEU    ET   LES    PROJECTII-ES   UE   L  AIITILLEUIE 


on  emploie  des  gargousses  métalliques.  Quoiqu'elles  aient  contre  elles  leur 
poids  et  leur  prix.  —  ainsi  que  leur  difficulté  de  transport  et  de  maniement, 
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lorsqu'elles  renferment  le  projecUle,  —  sans  compter  les  embarras  et  même 
les  dangers  que  peuvent  causer  aux  servants  les  douillesqui  jonchent  le  sol 
autour  des  pièces  et  dont  le  choc  d'un  projectile  ennemi  peut  projeter  les 
débris  de  tous  cotés,  —  ces  gargousses  métalliques  n'en  sont  pas  moins 
d'un  usage  très  répandu. 

Nous  donnons,  dans  la  page  précédente,  le  dessin  des  gargousses  métal- 
liques anjourd'hui  employées,  depuis  le  calibre  de  6S  millimètres  jusqu'à 
celui  de  IS  centimètres  (système  Oanet),  ainsi  que  la  figuration  des  projectiles 
correspondants. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  chacun  de  ces  projectiles  est  rempli 
de  substances  explosives  et  destiné  à  éclater  en  plusieurs  centaines  de 
morceaux. 

En  Belgique,  l'usine  de  Jobn  Cockerill,  à  Seraing,  a  établi  un  canon  à 
tir  rapide  de  7  cent.  5,  d'après  les  plans  de  la  Société  Nordenfelt  de  Paris  ; 
canon  avec  lequel  des  expériences  ont  eu  lieu  sur  le  champ  de  tir  de  l'usine. 

D'après  la  Revue  de  l'armée  belQe,  de  mai  1893,  ce  canon  pèse  400  kilo- 
grammes. L'affût  comprend  deux  parties  :  l'affût  supérieur,  qui  peut  reculer 
*  de  30  cenlimètres  et  qui  est  muni  d'un  frein  à  frottement  avec  roue  dentée 
et  ressort  réagissant;  et  l'affût  inférieur,  pourvu  d'un  soc  de  charrue  et  de 
sabots  à  ses  roues. 

L'avant-train,  qui  porte  48  coups,  pèse  649  kilogrammes.  L'ensemble 
de  la  voiture  en  pèse  697.  Les  projectiles  employés  sont  des  obus  ordinaires, 
des  obus  à  segments,  et  des  shrapnells  qui  sont  renlei'més  dans  des  douilles 
de  cuivre. 

Dans  les  expériences,  le  canon  revenait,  après  chaque  coup,  exactement 
à  sa  position  primitive  Les  sabots  des  roues  et  Icsoedecharrues'enfonçaient 
dans  le  sol.  Le  pointage  n'avait  besoin  que  d'une  insignifiante  correction. 

Plus  récemment,  sur  un  sol  résistant,  couvert  dune  légère  couche  de 
sable  et  avec  un  projectile  de  4  kilog.  700,  on  oblint  la  suppression  totale 
du  recul.  Le  canon  s'avança  même,  au  contraire,  de  quelques  centimètres. 


Canon  A  tir  rapide  pi'Ol^ù  par  un  cuirassement. 
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Il    faut  encore  observer  que  différents  systèmes  ont  été  imaginés  JJ"r'i//M"oM" 
pour  protéger  les  canons  à  tir  rapide  contre  les  projectiles  ennemis.  Comme      '•'■  "i*""*- 
exemple,  la  figure  ci-contre,  empruntée  aux  Science»  miiitaireB,  Artillerie, 
représente  un  canon  pmlegé  par  un  cuirassement. 

On  construit  aussi  des  affûts  cuirassés  qui  offrent  beaucoup  plus  de  *'^'''*  "'"ss**. 
sécurité.  Nous  en  donnons  un  de  l'espèce  la  plus  lourde,  tel  que  Gruson 
VcE  installe  sur  la  voiture  qui  les  traino. 


Affiil  i-uii-aKsil-  lrans(>ortjil.lt.-  i-mr  un  camm  ii  lir  rajiiilc  do  j3  iiiilliiiwtifs. 

Ces  canons  peuvent,  dans  certains  cas,  tirer  de  dessus  leur  voiture, 
comme  des  canons  de  campagne,  sans  même  que  les  ciievaux  soient 
dételés.  Ou  bien  ils  sont  enterrés  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  ou 
amenîis  dans  des  emplacements  préparés  d'avance  et  disposes  de  manière 
que  le  toit  de  l'affût,  qui  peut  tourner  avec  le  canon,  reste  seul  visible.  Le 
canonnicr  placé  ù  l'intcrietir  ncsl  pas  seulement  à  l'abri  des  sln-apnclls,  la 
j9 
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cuirasse  le  protège  également  contre  les  obus  des  canons  de  campagne. 
Et  il  peut  ainsi,  en  toute  sécurité^  viser  son  adversaire. 

Si  Ton  songe  qu'en  raison  de  sa  fermeture  de  culasse  très  simplifiée, 
le  canon  à  tir  rapide  peut  aisément  tirer  25  coups  par  minute,  il  semble 
que  Taffût  cuirassé  transportable  avec  canon  à  tir  rapide  constitue  vraiment 
une  arme  terrible. 

Les  tubes  fabriqués  pour  la  construction  des  canons  à  tir  rapide  sont 
en  acier  londu  au  creuset  et  forgé  ;  ils  sont  pourvus  de  la  fermeture  à  coin 
perpendiculaire  à  serrage  automatique.  La  gargousse  renferme  également 
le  projectile. 

Le  canon  repose  par  ses  tourillons  dans  les  coussinets  des  porte- 
canon  C,  qui  sont  solidement  reliés  au  toit  de  l'abri.  La  volée  sort  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  ce  toit,  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cylindre 
sur  lequel  elle  fait  saillie  d'environ  70  centimètres.  Une  vis  de  pointage  per- 
met de  faire  varier  la  position  de  la  pièce  en  hauteur  depuis  10  degrés  au- 
dessus  de  l'horizon  jusqu'à  5  degrés  au-dessous.  La  direction  est  donnée 
par  le  mouvement  même  de  rotation  du  toit,  qui  repose  sur  trois  rouleaux. 

Pour  faciliter  ce  mouvement,  une  roue  à  engrenage  K,  qu'on  fait  tour- 
ner au  moyen  d'une  roue  à  manivelle  F,  se  déplace  le  long  d'une  voie  circu- 
laire dentée,  disposée  sur  le  fond  de  l'appareil  et  concentrique  avec  lui. 

Le  pointeur  est  assis  sur  un  siège  G  et  un  second  servant  lui  remet  les 
munitions  qu'il  prend  dans  des  coffres  disposés  tout  autour  des  parois. 

Au  sommet  du  toit  une  ouverture  A,  qu'on  peut  fermer  à  volonté,  sert 
à  faire  échapper  la  fumée.  Une  ouverture  spéciale  permet  d'observer  les 
coups. 

Grâce  à  la  rotation  du  toit  qui  entraîne  le  canon,  on  peut,  pendant  les 
suspensions  du  tir,  soustraire  à  l'action  du  feu  de  l'ennemi,  ce  canon  et 
son  embrasure,  c'est-à-dire  le  point  le  plus  vulnérable  de  l'appareil. 

L'épaisseur  de  la  cuirasse  de  l'affût  transportable  de  37  millimètres  est 
calculée  de  façon  à  protéger,  non  seulement  contre  le  tir  de  la  mousque- 
terie  et  des  shrapnells  ou  les  éclats  d'obus,  mais  aussi,  dans  ses  plus  fortes 
parties,  contre  les  obus  mêmes  des  canons  et  mortiers  de  calibre  léger. 

Dans  les  affûts  de  55  millimètres,  l'épaisseur  de  la  cuirasse  est  assez 
grande  pour  protéger  contre  les  projectiles  des  canons  de  siège  ordinaires,  — 
abstraction  faite  toutefois  des  obus  brisants  qui  les  détruisent  quand  ils 
arrivent  sous  un  angle  favorable.  —  Mais  en  disposant  ces  affûts  convena- 
blement et  en  les  enterrant,  on  peut  les  soustraire  à  la  vue  et  à  la  visée  de 
l'ennemi  de  façon  telle  que  la  plupart  des  coups  ne  puissent  les  atteindre 
que  par  hasard. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l'organisation  des  différentes 
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artilleries,  on  préfère  les  calibres  supérieurs  à  3  centimètres  aux  calibres 
plus  petits. 

Après  l'exemple  donné  par  les  grandes  puissances,  des  canons  à  tir 
rapide  sur  affûts  transportables  ont  été  adoptés  également  en  Roumanie, 
en  Bulgarie  (57  iiiillimètres),  en  Danemark  (53  millimètres),  etc.  Dans  ce 
dernier  pays  on  a  même  adopté  une  tourelle  à  éclipse  très  remarquable 
pour  canons  à  tir  rapide  de  75  millimètres. 

En  dehors  de  la  sécurité  des  servants  et  de  la  rapidité  du  tir,  les 
canons  cuirassés  transportables  ont  l'avantage  de  permettre,  par  un 
système  simple  de  rotalion,  de  changer  promptement  d'objectif  et  de  tirer 
dans  toutes  les  directions  ;  outre  qu'avec  l'emploi  de  la  poudre  sans  fumée 
ils  donnentia  faculté  d'observer  les  coups  de  l'intérieur  de  la  tourelle  et 
qu'enfin,  par  suite  du  bon  abri  qu'ils  offrent  et  qui  renferme  en  même  temps 
les  munitions  nécessaires,  ils  possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  d'être 
toujours  prêts  à  faire  feu. 

Toutefois  ces  engins  ont  aussi  leurs  inconvénients  qui  se  font  sentir 
principalement  dans  la  guerre  de  campagne,  et  qui  proviennent  de  leur 
poids  toujours  relativement  considérable  et  mal  réparti  ;  ce  qui  limite  beau- 
coup leur  mobilité,  et  ne  leur  permet  guère  de  changer  de  place  au  cours 
d'une  action.  De  plus,  l'observation  du  tir  et  la  conduite  du  feu  pourraient, 
dans  les  conditions  de  la  guerre  de  campagne,  être  si  difficiles  avec  le  tir  à 
obus,  que  bien  souvent  il  serait  impossible  d'en  faire  usage. 

Des  affûts  cuirassés  transportables,  pour  canons  de  57  millimètres, 
fournis  par  l'usine  Krupp,  ont  été  essayés  en  décembre  1892,  sur  un  champ 
de  tir  voisin  de  Gonstantinople,  en  présence  d'une  Commission  d'officiers 
turcs.  Il  s'agissait  de  tirer  sur  différents  objectifs  de  campagne,  avec  des 
obus  à  segmentation  ^annulaire,  des  shrapnells  et  des  boites  à  mitraille. 
Les  résultats  furent  très  favorables  :  dans  une  minute  on  put  lancer,  sans 
repointer,  20  à  25  obus  ou  boîtes  à  mitraille,  ou  15  shrapnells.  L'affût,  avec 
sa  pièce,  pesait  2,487  kilogrammes,  et,  avec  la  voiture  servant  à  le  trans- 
porter, 3,850  kilogrammes  —  y  compris  96  charges.  —  C'était,  par  cheval, 
suivant  qu'on  attelait  à  4  ou  à  6, 1,050  ou  700  kilogrammes  à  traîner. 

On  tira  à  mitraille,  à  200  mètres,  contre  trois  cibles  représentant  de 
Tinfanterie  et  placées  l'une  derrière  l'autre  pour  figurer  une  colonne 
d'assaut.  Le  résultat  fut  de  66  atteintes  en  moyenne  par  coup  —  sur 
240  balles. 

Contre  une  colonne  profonde,  figurée  par  5  cibles,  à  2,400  mètres,  et 
contre  une  colonne  de  compagnie  de  3  cibles  à  1,100  mètres,  on  obtint  par 
coup  :  avec  les  obus  à  segmentation,  28  atteintes,  et,  avec  les  shrapnells, 
22  ou  40  balles  au  but,  suivant  la  distance  :  ^  ces  derniers  nombres  repré' 
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sentant  respectivement  28  et  45,S  0/0  des  balles  contenues  dans  le 
projectile. 

Sur  les  215  tirailleurs  de  la  colonne  prolonde,  203  —  soit  94,4  0/0  — 
avaient  été  frappés  ;  et  sur  les  120  tirailleurs  de  la  colonne  de  compagnie, 
tous  étaient  atteints  sans  exceplion. 

Pour  ce  qui  est  des  canons-revolvers  et  mitrailleuses,  peu  d'armes  à 
feu  ont  été  aussi  diversement  jugées.  On  a  surtout  beaucoup  discuté  et  on 
discute  encore  beaucoup  sur  le  type  le  plus  parfait  :  la  mitrailleuse  Maxim. 

Avec  son  organisation  simple  et  ingénieuse,  fondée  sur  le  principe  de 
l'utilisation  du  recul  pour  rejeter  automatiquement  la  douille  du  coup 
parti,  puis  recharger  et  faire  partir  consécutivement  les  coups  suivants,  — 
ce  qui  permet  de  lancer  6iii)  balles  par  minute  —  cetle  arme  a,  naturelle- 
ment, attiré  l'attention  de  toutes  les  puissances. 

Kous  donnons  ici  le  dessin  d'une  mitrailleuse  Maxim  : 


Miirailkiisc  Miixim. 

1  Les  cartouches  des  canons  Maxim,  du  calibre  de  37  millimètres,  sont 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre  sur  une  bande  de  toile  et  sont  amenées,  dans 
la  culasse  mobile  du  canon,  par  le  fonctionnement  même  du  mécanisme  de 
cette  culasse  que  commande  un  levier.  Le  chargement  et  le  tir  du  canon 
s'etlecluent  simplement  par  l'utilisation  du  recul  ;  —  le  dispositil'  étant  com- 
biné de  façon  telle  que  la  réaction  produite  par  le  départ  d'un  projectile 
fasse  avancer  la  cartouche  suivante.  Le  service  de  la  pièce  n'exige  qu'un 
seul  homme  :  le  maUre-pointeur.  C'est  lui  qui  peut  faire  partir  les  coups, 
soit  l'un  après  l'autre,  en  mettant  chaque  fois  ta  détente  en  mouvement, 
soit  en  déclenchant  le  mécanisme  automatique  :  —  la  force  du  recul  lait 


Milraillotise  Nonlenfeld. 


Ruban^à  cartouches. 


Mitrailleuse)  Hotchkiss. 
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alors  exécuter  aux  leviers  les  deux  demi-tours  nécessairos  pour  chaque 
coup. 

Le  système  fonctionne  de  la  manière  suivante.  Poui'  tirer  le  premier 
coup,  le  maître-pointeur  agit  lui-même  sur  le  levier  au  moyen  de  la  poi- 
gnée et  introduit  la  première  cartouche  dans  le  canal  de  la  pièce  de  culasse  ; 
après  quoi  il  presse  sur  la  détente  et  le  coup  part.  Au  moment  où  sort  le 
premier  projectile,  la  réaction  fait  glisser  la  pièce  de  culasse  en  arrière,  la 
tige  du  levier  faisant  deux  demi-tours:  au  premier,  la  culasse  qui  s'est 
portée  en  arrière,  éjecte  la  douille  vide  provenant  du  coup  précédent  et 
reçoit  la  nouvelle  cartouche  ;  au  second  demi-tour  du  levier,  la  nouvelle 
charge  s'introduit  dans  le  canal,  en  même  temps  que  la  pièce  de  culasse, 
débarrassée  de  l'ancienne  douille,  revient  elle-même  à  sa  place,  et  ainsi  de 
suite. 

Pour  faire  fonctionner  automatiquement  le  mécanisme,  il  sufSt  donc 
de  pointer  la  pièce  et  d'y  meltre  soi-même  le  feu  au  premier  coup  :  le 
recul  se  charge  du  reste,  mais  seulement  aussi  longtemps  qu'il  reste  des 
cartouches  sur  la  bande  de  toile  qui  les  apporte  à  la  machine. 

Le  fonctionnement  du  mécanisme  peut  être  interrompu  à  volonté  par 
le  maître-pointeur,  qui  régie  également  la  vitesse  du  tir.  Celle-ci  peut 
atteindre  jusqu'à  im  coups  par  minute,  c'est-à-dire  3  coups  par  seconde. 

Si  l'on  interrompt  le  tir  pour  rectifier  le  pointage,  il  faut  naturellement 
recharger  et  faire  partir  l'arme  à  la  main. 


[_ik1^si5Mv. 


Ma-xim  a  aussi  établi  des  canons  du  même  genre,  du  calibre  de  47  et  ct""".'^^ 
(le  57  millimètres,  et  il  a  expérimente  même,  avec  succès,  dit-on,  un  "Uh. 
canon  du  calibre  de  IT6  millimètres. 


Jean  de  Bloch.  - 
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Les  résultats  des  expériences  exécutées  dans  les  différents  pays  ont 
été  cependant  très  différents  ;  et  la  nouvelle  mitrailleuse  a  été  l'objet  de 
longues  discussions  et  de  commentaires,  les  uns  favorables,  les  autres 
défavorables,  souvent  exagérés. 

Dans  les  expériences  exécutées  en  Autriche,  en  1888,  avec  une  mitrail- 
leuse de  li  millimètres,  le  mécanisme  de  chargement  refusa  son  service 
après  8,000  coups  et  il  fallut  continuer  le  tir  avec  une  autre  mitrailleuse.  Le 
mécanisme  n'était  que  légèrement  endommagé;  néanmoins  on  dut 
renvoyer  l'arme  à  Londres. 

Avec  une  autre  mitrailleuse  de  8  millimètres,  on  ne  put  pas  obtenir  de 
vitesse  de  tir  supérieur  à  400  coups  par  minute  et  le  canon  devint  alors 
tellement  chaud  que  les  balles  commençaient  à  fondre.  L'eau  du  manchon 
ne  produisait  par  conséquent  aucun  effet  réfrigérant. 

Cette  mitrailleuse  fut  également  renvoyée  au  constructeur;  et  le  journal 
Armeeblatty  rapportant  cette  expérience,  en  tira  la  conclusion  qu'une  arme, 
organisée  pour  Tutilisationdu  recul,  n'était  pas,  quoique  très  ingénieuse, 
d'un  usage  pratique  à  la  guerre  ;  —  ce  qui  lui  faisait  donner  la  préférence 
aux  mitrailleuses  à  plusieurs  canons,  comme  la  Gatling. 

En  1889  on  exécuta  à  Thoune,  en  Suisse,  des  expériences  comparatives 
entre  la  mitrailleuse  Maxim  de  11  millimètres  et  la  Gardener  de  7"V"5. 
La  première  fut  choisie  pour  Parmement  des  fortifications  du  Saint-Gothard, 
parce  que,  d'après  les  journaux  suisses,  on  avait  reconnu  sa  supériorité  au 
point  de  vue  de  la  nrécision,  de  la  stabilité  du  pointage,  de  la  rapidité  du 
tir  et  de  la  simplicité  du  maniement. 

A  la  fin  de  la  même  année,  l'Angleterre  adopte  la  mitrailleuse  Maxim 
et  la  donne  à  12  bataillons  (2  à  chacun). 

Dans  la  marine  allemande  la  mitrailleuse  Maxim  est  adoptée  en  1892. 
Pourtant,  dans  les  combats  Uvrés  par  Bulow  au  Kilimandjaro,  non  seule- 
ment elle  n'a  pas  répondu  à  ce  qu'on  attendait  d'elle,  mais  elle  s'est  même, 
en  général,  mal  comportée. 

Néanmoins  à  mesure  que  la  maison  productrice  perfectionne  le  méca- 
nisme, en  faisant  disparaître  les  défauts  constatés  et  en  écartant  les 
difficultés  de  transport,  ces  armes  paraissent  se  faire  accepter  de  plus  en 
plus.  Même  quand  les  conditions  de  terrain  sont  défavorables,  notamment 
lorsqu'on  se  trouve  on  face  d'une  pente  qui  s'accentue  graduellement,  on 
peut  néanmoins  régler  le  tir  en  amenant  d'abord  le  but  à  se  déplacer  et  en 
le  criblant  alors  de  coups  au  moyen  du  tir  rapide. 

Dans  les  premiers  exercices  de  tir  exécutés  à  distances  connues,  contre 
des  objectifs  de  campagne,  alors  qu'on  était  encore  peu  familiarisé  avec  les 
nouvelles  armes,  on  a  obtenu  les  remarquables  résultats  suivants  : 


BATTKIIII-:    DE    CAMPAGNE    A    MAIET-Kjr.L 


Canons    Maxim    pendant    l'actiun. 
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Objectifs 


Infanterie  en  colonnes. .   .  . 

Id.    en  ligne  de  tirailleurs: 

Id.  en  ligne,  en  ordre 
compact 

Td.  en  ligne  de  colonnes 
par  peloton,  distantes 
l'une  de  l'autre  d'en- 
viron 60  mètres  .   .  . 

Artillerie 


Nombre 

de 

cibles 


100 
95 

40 


120 
76 


Distance 

en 
mètres 


200 
400 

630 


800 
1.030 


Nombre 

de 

coups 

tirés 


200 
200 

197 


299 

400 


Durée 

du  Ur 

en 

secondes 


25 
25 

25 


Nombre 

des 
atteintes 


M 

67 

181 


458 
267 


Nombre 

des 

cibles 

touchées 

73 
42 

39 


91 
66 


Jusqu'à  présent  la  maison  Maxim  a  livré  des  mitrailleuses  à  41  gouver- 
nements ou  sociétés  coloniales.  Dans  39  cas  les  armes  étaient  destinées 
partie  à  la  guerre  de  siège  et  partie  à  la  guerre  de  campagne. 

Il  a  été  récemment  décidé  en  Suisse  que  chaque  régiment  de  cavalerie 
serait  doté  de  3  mitrailleuses  Maxim,  avec  un  caisson  de  munitions  pour  le 
transport  de  10  à  15,000  cartouches  de  réserve  :  le  tout  sous  les  ordres  d'un 
officier,  avec  4  ou  5  sous-officiers  et  12  soldats. 

Les  mitrailleuses  affectées  à  ia  cavalerie  ont  pour  objet  d'augmenter  la 
puissance  de  feu  de  cette  arme,  partout  où  eUe  peut  avoir  à  se  présenter. 

Ces  engins  constituent  un  objectif  extrêmement  petit  et  peuvent 
trouver  à  s'abriter  dans  tous  les  terrains,  de  sorte  que  l'ennemi  aura  grand' 
peine  à  déterminer  la  direction  d'où  lui  arrivent  les  coups. 

L'effet  du  tir  à  distances  connues,  surtout  contre  des  objectifs  profonds, 
est  des  plus  meurtriers.  Ce  qui  permet  à  la  cavalerie  d'entrer  brusquement 
en  action  après  un  tir  que  l'adversaire  ne  pouvait  prévoir. 

• 

Des  canons-revolvers  ont  aussi  été  adoptés  dans  l'armée  française. 

Ils  se  composent  de  six  tubes  qui,  par  le  moyen  d'un  mécanisme, 
tournent  autour  d'un  axe  central  placé  dans  le  barillet  derrière  la  culasse 
du  canon  et  mis  en  mouvement  par  une  manivelle.  La  cartouche  consiste 
en  une  douille  qui  reçoit  la  charge  de  poudre  et  une  sorte  de  boîte,  fixée  à 
cette,  douille,  qui  contient  24  balles  rondes  en  plomb  durci,  te  poids  de  la 
cartouche  est  d'environ  1  kilogramme;  le  poids  du  canon  lui-même  est 
de  800  kilogrammes*  L'affût  en  pèse  600. 


Propagation 

croissante  des 

mitrailleuses 

Maxim. 


Affectation  de 

mitrailleuses 

Maxim  à  la 

cavalerie   suisse. 


Cànons-re  vol  vers  I 
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Conons-re  vol  vers. 


iDO 


Us  figures  suivantes  montrent  les  cartouches  des  mitrailleuses,  dont 
la  partie  inférieure  est  disposée  de  manière  à  provoquer  l'explosion  de 
l:i  poudre  sous  l'inlluence  du  choc,  comme  on  le  voit  à  une  plus  grande 
échelle  sur  la  troisième  figure. 


Détail  de  la  partie  inférieure- 
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IV.  Canons  de  montagne. 

On  construit,  pour  la  guerre  en  pays  montagneux,  des  canons  très 
légers  qui  sont  généralement  démontables  et  peuvent  être  portés  à  rios  par 
(les  bètes  de  somme. 

Les  aflfùts  sont  en  fer.  Pour  les  rendre  susceptibles  de  circuler  sur  les 
routes  on  y  ajoute  une  limonière. 

À  l'exception  des  projectiles  incendiaires,  les  canons  de  montagne 
tirent  les  mêmes  espèces  de  munitions  que  ceux  de  campagne.  Mais  en  raison 
du  poids  plus  faible  de  ces  bouches  à  feu,  et  de  la  nature  du  terrain  où  elles 
doivent  agir,  les  charges  des  projectiles  creux  et  des  gargousses  sont 
notablement  moindres  dans  les  canons  de  montagne  que  dans  ceux  de 
campagne. 

Les  munitions  sont  également  portées  par  des  bêtes  de  somme. 


Canon  de  montagne  de  0  i^ciiliiiièiiTs  disjiosé  iwur  lu  i-ouli;i lient  si 


Canon  da  montagne  de  6  cenlimèlruB  démonté  pour  le  li-aiisport  il  dos  d'animal. 
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Données 

balistiques 

relatives  aui 

canons   de 

montagne. 


Le  tableau  suivant  présente  les  données  balistiques  relatives  aux 
canons  de  montagne  : 

Données  balistiques  relatives  aux  canons  de  montagne  des  différentes 

grandes  puissances  européennes. 


Âutricho- 
Hongrie 

Italie 

France 

Russie 

7  c/m 
mod.  1875 

7  c/m 
mod.  1881 

80-/- 
mod.  1878 

2  H  pouces 
mod.  1883 

DANS  LE  TIR  DES 

OBUS 

Vitesse  initiale 

Om 

298  (*) 

256 

257 

275 

Vitesse  restante  à 

3,000  m 

155  (*) 

143 

190 

198 

Longueur  du  rectangle 

horizontal  renfermant 

50  0/0  des  coups  à 

3,000  nï 

63 

43 

27 

34 

Largeur  du  rectangle 

horizontal  renfermant 

50  0/0  des  coups  à 

3,000  m 

9,9 

8,1 

13,0 

6,4 

Hauteur  du  rectangle 

vertical  renfermant 

50  0/0  des  coups  à 

3,000  m 

10,4 

23,9 

10,4 

• 

11,5 

Zone  dangereuse       ^ 

pour  un  objectif  de     i 

1"80  de  hauteur  à      1 

1,000  m 
2,000  m 

24 

9 

19 

7 

20 
9 

20 
9 

Portée  maximum 

3.000 

3.850 

4.300 

4.260 

Nombre  de  balles  et  éclats  de  shrap- 
nells 

65 

109 

120 

100 

Poids  total   (le   la  pièce  en  kilogr. 
(affût  compris)  . - 

1105 

4 

111 

67 

1112 

6 

286 

148 

1158 

6 

160 

.      94 

Nombre  de  pièces  par  hi 
Nombre  d  hommes  de  la 
Nombre  de  chevaux  de  1 

itterie  .  .  . 
batterie  .   . 
a  batterie  . 

8 
306 
206 

(*)  Ces  nombres  sigiiifi«*nt  «jiie  le  projectile  ])arcourt  298  mètres  dans  la  première 
seconde  de  sa  course,  et  qu*ai)rès  avoir  panîouru  3,000  mètres,  il  possède  encore  une  vitesse 
do  155  mètres  jiar  seconde  —  et  ainsi  des  autres  nombres  analojrucs. 


FUSÉES    A    PERCUSSION    ET    A    TEMPS. 


I 


m  IV 


f 


vn  viii 


H  X 
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Explication  des  figures  de  la  planche  des  fusées  et  artifices 

Fig.  I.  Fusée  primitive  consistant  en  un  tuyau  de  bois  dont  la  cavité  était  remplie  de  poudre  ;  en  la 
coupant  à  la  longueur  voulue  on, pouvait  régler  la  durée  de  combustion. 

Fig.  II.     Mise  du  feu  à  la  fusée  par  le  bombardier. 

Fig.  III.    Obus  avec  mèche  brûlant. 

Fig.  IV.    Bombes  concentrique  et  excentrique. 

Fig.  V.      Première  fusée  à  temps  qui  pouvait  être  fixée  dans  le  projectile  et  était  organisée  pour  brûler. 

Fig.  VI.    Obus  prussien  (1870)  avec  fusée  j)ercutante. 

Fig.  VII.  Fusée  autrichienne  pour  enflammer  la  charge  explosive,  couverte  d'un  chapeau  pour  la  pro- 
téger contre  les  influences  extérieures. 

Fig.  VIII.  Coupe  d'un  obus  de  1873. 

Fig.  IX  et  X.  rusée  à  temps  Boxer.  La  poudre  qui  doit  déterminer  l'explosion  est  contenue  dans  le  canal 
central.  La  fusée  porte  extérieurement  des  marques  disposées  de  telle  sorte  que  la  durée  de 
combustion  de  la  composition  intérieure  soit  divisée  en  unités  de  temps.  Pour  régler  la  fusée, 
il  suffisait  de  percer  a  l'endroit  voulu  un  trou  pénétrant  jusqu'à  la  composition. 

Fig.  XI.  La  fusée  percutante  modèle  1875  consiste  en  une  vis  m  qui  s'ajuste  à  l'œil  du  projectile,  une 
vis  •  portant  la  capsule  ^,  puis  une  enveloppe  h  dans  lafjueïle  se  trouvent  les  deux  parties 
mobiles  qui  doivent  frapper  l'une  contrp  l'autre,  et  dont  Tinferieure  u  porte  le  percuteur  n  et 
l'enveloppe  de  sûreté  en  cuivre  o.  Le  fond  de  cette  dernière  est  percé  d'un  trou  et  porte,  sur  son 
pourtour,  huit  dentelures  relevées  sur  lesquelles  repose  la  partie  mobile  supérieure  o.  De  cette 
laçon,  le  percuteur  est  tenu  séparé  de  la  capsule  porte-amorce.  Dans  le  tir,  au  moment  du 
départ  de  l'obus,  la  partie  mobile  supérieure  reste  en  arrière  par  suite  de  l'inertie  de  sa  masse  ; 
elle  écrase  les  rebords  de  l'enveloppe  de  sûreté  et  s'applique  sur  la  partie  mobile  inférieure. 
Lorsque  le  projectile  frappe  le  sol  ou  un  obstacle  quelconque,  les  deux  parties  mobiles  réunies 
se  portent  en  avant;  le  percuteur  rencontre  l'amorce  et  la  flamme  dégagée  par  celle-ci  met  le  feu 
à  la  charge  explosive  de  l'obus. 

Fig.  XII.  Etoupille  autrichienne  pour  mettre  le  feu  aux  canons  en  évitant  le  danger  d'un  échappement 
des  gaz.  Pour  se  servir  de  cette  etoupille  on  l'introduit  dans  la  lumière  et  on  l'appuie  solide- 
ment sur  les  bords  du  (çrain  de  lumière.  Lorsqu'on  vient  ensuite  à  tirer  brusquement  sur  le  fil 
du  rugueux,  la  composition  contenue  dans  l'étoupille  s'enflamme  ;  par  suite,  la  poudre  qu'elle 
contient  prend  feu,  ainsi  que  la  charge  du  canon.  I.es  gaz  produits  par  la  détonation  appliquent 
fortement  :  d'une  part  l'enveloppe  de  l'étoupille  contre  les  parois  du  grain  de  lumière  ;  de 
l'autre,  la  base  du  rugueux  contre  le  fond  de  l'étoupille,  de  sorte  que  la  lumière  se  trouve  fermée 
d'une  façon  impénétrable  aux  gaz. 

Fig.  XIII.  Fusée  française  à  double  action  modèles  1880  et  1884.  La  fusée  est  représentée  telle  qu'elle  est 
avant  le  tir.  Elle  présente  alors  le  dispositif  suivant  :  Le  corps  de  fusée  en  bronze  c  contient  A 
sa  partie  inférieure  la  fusée  percutante  (svstème  Budin).  Au  dessus  il  porte  le  plateau  de  la 
fusée  dans  lequel  est  vissée  la  tige- bouchon  de  bronze  t.  Le  plateau  présente  à  sa  partie  extérieure 
une   graduation  —  de  0  à  10  —  dont  les  traits  corres[X)ndent  à  des  dixièmes  de  seconde.  A 
l'intérieur  est  le  canal  horizontal    h   de    transmission    du  feu,  —    fermé  d'un*  côté  par  la 
vis  /  et  qui,  de  l'autre,  communiaue  avec  le  tube  d'inflammation  a  et  avec  une  gorge  circu- 
laire g  creusée  dans  la  partie  flletee  de  la  tige-bouchon  et  remplie  de  pulvérin  ;  de  cette  gorge  g 
trois  canaux  z  conduisent  à  l'appareil  percutant.  A   la  partie  supérieure  de  la  tige-boucnon 
on  aperçoit  le  percuteur  n  et  le  porte-amorce  ç,   maintenus  éloignes  l'un  de  l'autre  par  le 
ressort  à  boudin  œ.  Dans  le  porte-amorce  se  trouve  la  pastille  de  fulminate  avec  une  cnarge 
d'amorce  dont,  au  moment  de  l'explosion,  la  flamme  vient,  par  les  canaux  y,  mettre  le  feu  à 
la  rondelle  de  poudre  comprimée  a  qui  doit  le  transmettre  au  tube  renfermant  la  composition 
fusante.  Ce  tube,  en  plomb,  est  enroulé  dans  une  ^orge  hélicoïdale  creusée  sur  le  barillet  en 
métal   mou  (alliage  d'étain)  h.    Ce  barillet  est  maintenu  par  la  plaque  de  fermeture  o  dans 
une  position  telle  que  l'extrémité  inférieure  de  la  composition  fusante  avec  son  petit  tube  de 
cuivre  a  se  trouve  au-dessus  du  point  zéro  de  la  graduation  du  plateau  et  en  communication 
avec  les  canaux  de  transmission  du  feu  h.  La  composition  fusante  renfermée  dans  le  tube  en 
plomb  enroulé  en  spirale  brûle  à  raison  de  13  millimètres  par  seconde.  Le  chapeau  mobile  m 
en  laiton  présente  extérieurement  vingt  trous  numérotés  de  Oà  20,  dont  les  intervalles  corres- 
pondent à  une  durée  de  combustion  d'une  seconde.  En  outre,  il  s'y  trouve  encore  un  autre 
trou,  sans  numéro,  T,  qui  doit  livrer  pasi^age  aux  gaz  formés  par  la  combustion  de  la  chargée 
d'amorce  et  de  la  rondelle  d.  Si  la  fusée  doit  agir  comme  percutante,  elle  n'exige  aucune  mani* 
pulation  avant  le  tir,  et  elle  fonctionne  alors  comme  la  fusée  Budin  ordinaire  dans  les  projec- 
tiles creux.  Mais  quand  elle  doit  agir  comme  fusée  fusante,  il  faut  commencer  par  la  régler.  Si  la 
durée  de  combustion  est  d'un  nombre  entier  de  secondes,  on  s'assure  d'abord  que  le  trait  de 
repère  correspond  bien  au  zéro  du  chapeau  mobile,  on  perce  alors  avec  le  débouchoir,  à  travers 
le  trou  de  réglage  voulu,  le  tube  qui  contient  la  composition.  Si  la  durée  de  combustion 
comporte  un  certain  nombre  de  dixièmes  de  seconde,  on  commence  par  tourner  le  chapeau 
jusqu'à  la  graduation  voulue,  puis  on  le  fixe  dans  cette  position.  Dans  le  tir,  le  percuteur  n 
recule  en  arrière  et  fait  détoner  le  fulminate  qui  enflamme  la  poudre  d'amorce,  puis  Tanneau  de 
composition  d  dont  la  flamme  à  son  tour  met  le  feu  à  la  composition  contenue  dans  le  tube, 

Sar  l'ouverture  qu'on  a  pratiquée  dans  celui-ci.  Ce  dernier  brûle  alors  uniformément  dans  les 
eux  directions  jusqu'à  ce  que,  par  le  petit  tube  de  cuivre  a,  le  feu  vienne  atteindre  le  conduit 
de  transmission  h  et  les  canaux  z  qui  le  transmettent  enfin  à  la  charge, d'amorce  disposée 
dans  l'appareil  percutant.  L       .    ' 

Fig.  XIV  et  XV.  Etoupiltes  électriques.  Afin  d'éviter  le  danger  d'une  projection  des  êtoiipilles  au  moment 
du  départ  du  coup  et  d'empépher  la  sortie  des  gaz  par  la  lumière,  on  a  employé  l'électricité 
pour  la  mise  de  leu. 
Fig.  XVI.  Eclairage  électrique  pour  le  pointage  des  pièces  dans  les  combats  de  nuit  d'après  Ooyd  and 
Hadcock,  Artillery. 
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Depuis  l'adoption  des  canons  de  montagne,  dont  les  plus  récents  sont 
de  1883,  on  a  déjà  fait  de  nouveaux  progrès  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. Au  Heu  donc  de  présenter  au  lecteur  des  figures  des  anciens  mo- 
dèles, nous  le  renverrons,  pour  le  moment,  à  une  étude  faitp  sur  l'exposition 
de  Krupp  à  Chicago  ;  étude  qui  contient  des  résultats  de  tir  sur  lesquels 
nous  reviendrons  plus  tard  {i}- 

Mentionnons  toutefois,  une  arme  curieuse  qui  ligurail  pri'cisc'mcnt  à 
rt'ttP  exposition.  C'est  un  canon  de  37  milli mètres,  dit  «  canon  de  brous- 
sailles *  ou  pour  *  la  brousse  •  {Buschkanoné),  trqnsportable  par  les  hommes 
eux-mêmes  et  destiné  aux  campagnes  coloniales,  —  pour  les  cas  où  il  s'agit 
de  faire  passer  l'artillerie  dans  des  terrains  que  les  bétes  de  somme  elles- 
mêmes  ne  peuvent  pas  traverser.  Ce  canon  ne  pèse  que  40  kilogrammes  ; 
l'affût  en  pèse  46  et  les  cartouches  sont  de  liTO  ou  720  grammes. 


V.  Les  Fusées. 

Dans  les  premiers  temps,  l'effet  des  projectiles  de  l'artillerie  était  très  ''"X'^*  '* 
faible.  Et  sur  ce  terrain  les  progrès  ne  furent  que  très  lents.  Comme  ma-  pianche  At 
tière  on  employait  généralement  le  fer.  On  faisait  le  projectile  sphérique  et  hisèes. 
d'un  diamètre  plus  petit  que  le  calibre  de  l'âme  afin  Fig.  I. 

qu'il  y  entrât  facilement.  Plus  tard,  on  plaça  le  boulet 
dans  un  sabot  à  demi  creusé  ;  on  attacha  à  celui-ci  la 
charge  de  poudre  contenue  dans  un  sac  ou  •  gar- 
gousse  »,  et  on  obtint  ainsi  la  cartouche  à  boulet. 

Plus  tard  encore,  on  se  servit  d'une  bombe,  c'est- 
à-dire  d'un  projectile  creux  renfermant  de  la  poudre 
qu'on  enflammait  au  moyen  d'une  fusée  (PI.  des  fusées, 
fig.  V).  Celle-ci,  comme  le  montre  le  dessin  ci-contre, 
est  un  tube  de  bois  dont  la  cavité  est  remplie  d'un 
mélange  fortement  tassé  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
pulvérin.  Cette  fusée  se  place  dans  l'œil  de  la  bombe 
(PI.  des  fusées,  flg.  lil).  "  """''"  Pig.  III. 

A  l'origine,  la  fufeée  s'allumait  a  la  main  (PI.  des  fusées,  fig.  II).  Ce  qui,    '""^'^^p"  ''• 
plus  tard,  fut  reconnu  inutile,  parce  que  la  combustion  de  la  charge  suffit   planche  des 
à  enflammer  également  la  fusée.  Il  faut  seulement  pour  cela  que  les  parois      tusém. 
de  l'àme  s'étendent  au  delà  du  projectile  ;  parce  que,  autrement,  les  gaz  se      P*9-  '!• 


(1)  lî.  Uonlhaïi!, 


Krupp  à  rEipoailion  du  Chicago  ilo  1803  m  {IWv 
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refroidiraient  avant  d'atteindre  lâ  fusée.  La  bombe  éclate  aussitôt  que  celle- 
ci  communique  le  feu  à  la  charge  qu'elle  contient  et  elle  agit  alors  par 
ses  éclats, 
^pojmes^ei^  Pcu  à  pcu  la  formc  des  projectiles  se  perfectionne  ;  ils  deviennent 

pfoij;j;»''eSj{«b«s^  allongés,  cylindriques  à  leur  partie  postérieure  et  coniques  à  l'avant.  Puis 

on  en  distingue  de  deux  espèces  :  les  uns  dont  la  cavité  ne  renferme  que  de 
la  poudre,  et  d'autres  qui  reçoivent  en  outre  de  petits  projectiles.  Les  pre- 
miers sont  appelés  <  obus  »,  les  seconds  «  sbrapnells  >  ou  encore  «  obus  à 
balles  »  ou  «  à  mitraille  ». 

Les  obus  agissent  tantôt  comme  projectiles  pleins,  tantôt  à  l'état  frag- 
menté ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  aussi  bien  par  leurs  éclats  que  par  la  force 
destructive  de  la  poudre  qu'ils  contiennent. 

Quand  un  obus  éclate  au-dessus  du  sol,  chacun  de  ses  éclats  agit  pour 
son  compte  comme  un  projectile  particulier. 

Quand,  au  contraire,  l'obus  pénètre,  avant  de  se  briser,  dans  un  épaule- 
ment  en  terre,  dans  un  mur,  etc.,  la  charge  de  poudre  qui  le  fait  éclater 
agit  comme  une  mine  en  bouleversant  la  terre  ou  la  maçonnerie. 

Le  shrapnell  doit  toujours  éclater  à  une  certaine  distance  avant  d'arri- 
ver au  but  ;  les  petits  projectiles  qu'il  contient  s'éparpillent  alors  et  cou- 
vrent ainsi  une  plus  grande  surface. 

L'inflammation  de  la  charge  de  poudre  contenue  dans  le  projectile 
s'effectue  mécaniquement  par  le  moyen  de  la  fusée  qui  peut  être  disposée 
de  deux  façons  différentes. 

Si  l'on  veut  obtenir  l'éclatement  du  projectile  au  bout  d'un  temps 
déterminé  après  sa  sortie  de  l'âme,  on  le  munit  d'une  fusée  qui  contient 
une  composition  fortement  tassée  et  brûlant  d'une  façon  bien  régulière. 
Cette  composition  prend  feu  dans  Tàme.  Il  faut  donc,  suivant  le  temps 
après  lequel  on  veut  faire  éclater  le  projectile,  régler  à  une  longueur  conve- 
nable la  colonne  de  composition  qui  doit  brûler  avant  que  le  feu  ne  se 
communique  à  la  poudre  contenue  dans  l'obus. 

Dans  les  projectiles  des  bouches  à  feu  lisses  nous  avons  vu  déjà  la 
fusée  sous  la  forme  d'un  tube  de  bois  rempli  de  la  composition  dont  il 
s'agit.  Suivant  la  longueur  à  laquelle  on  coupait  ce  tube,  on  faisait  varier 
le  temps  de  la  combustion  :  l'opération  devant  naturellement  s'effectuer 
avant  de  placer  la  fusée  dans  le  projectile. 

Mais  il  résultait  de  là^  une  manipulation  qui  ralentissait  notablement  le 
service  de  la  pièce.  Car,  outre  la  section  à  opérer  dans  le  tube,  il  fallait 
encore  assujettir,  à  chaque  coup,  la  fusée  dans  le  projectile. 

Cette  méthode  était  pourtant,  à  la  rigueur,  admissible  quand  on  se 
servait  des  anciens  canons  à  chargement  par  la  bouche.  Parce  que  le 
<'  v€nt  »  du  projectile,  —  c'est-à-dire  la  différence  entre  son  diamètre  et 


Construction  de 
la  fusée. 

Planche  des 
fusées. 

Fig.  V. 
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celui  de  Tâme  —  était  assez  grand  pour  laisser  passer  les  gaz  qui  devaient 
aller  enflammer  la  composition.  Les  flammes  produites  par  la  poudre  de  la 
gargousse  entouraient  immédiatement  la  pointe  de  la  fusée. 

Mais  quand  furent  adoptés  les  canons  à  chargement  par  la  culasse,  ce 
système  si  simple  devint  inapplicable  ;  car  les  gaz  ne  pouvaient  plus  pas- 
ser entre  les  parois  de  Tàme  et  celles  du  projectile  —  à  cause  du  «  force- 
ment »  de  celui-ci. 

C'est  alors  que  le  lieutenant  Breithaupt,  de  l'artillerie  hessoise,  construisit 
une  fusée  qui,  une  fois  fixée  au  projectile,  pouvait  cependant  être  réglée 
pour  une  durée  quelconque  (PI.  des  fusées,  fig.  V).  Cette  invention  servit 
de  point  de  départ  aux  fusées  modernes,  sans  lesquelles  rartillerie  n'eût 
jamais  pu  atteindre  à  une  aussi  terrible  perfection. 

Mais  pour  nous  rendre  clairement  compte  de  l'effet  des  fusées,  il 
faut  étudier  les  particularités  de  leur  organisation.  Attendu  que,  de  leur 
construction  plus  ou  moins  régulière,  dépendent,  non  seulement  Teffica- 
cité  des  coups  tirés,  mais  la  sécurité  des  propres  troupes  du  parti  qui  s'en 
sert  :  —  ainsi  que  nous  le  montrerons  par  la  suite  quand  nous  décrirons^ 
la  façon  dont  on  peut  prévoir  qu'agira  l'artillerie  sur  le  champ  de  bataille. 

Pour  être  efficace,  il  faut  que  la  fusée  soit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  disposée  de  manière  à  ce  que  l'explosion  du  j)rojectile,  déterminée 
par  elle,  ait  lieu  à  l'endroit  fixé  d'avance,  c'est-à-dire  au  point  où,  d'après 
le  calcul  du  tireur,  Teffet  destructeur  doit  se  produire. 

C'est  un  résultat  de  ce  genre  que  donnent  les  fusées  qui  sont  mainte- 
nant en  usage,  et  qui,  depuis  la  guerre  franco-allemande,  ont  reçu,  dans 
le  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  de  très  notables  perfectionnements. 

Au  commencement  de  la  guerre  1870-71,  Tartillerie  française  avait  des    pcrcussISn^t  à 
canons  de  bronze  des  calibres  4,  8  et  12  et  des  mitrailleuses  à  25  tubes.        *^"^^* 
Les  canons  tiraient  des  obus  ordinaires  (à  simple  paroi),  des  shrapnells  et 
des  boites  à  mitraille. 

Au  début  de  la  campagne,  les  obus  étaient  munis  de  fusées  à  temps 
dites  fusées  fusantes,  organisées  pour  deux  durées  différentes  seulement  ; 
les  fusées  des  shrapnells  étaient  organisées  pour  quatre  durées.  On  ne 
pouvait  ainsi  obtenir,  des  projectiles,  un  effet  précis,  qu'à  deux  ou  quatre 
distances  différentes. 

Mais  ce  qui  était  pis  encore,  les  fusées  ne  fonctionnaient  en  général 
que  très  irrégulièrement.  Ce  qui  fit  qu'on  les  remplaça,  d'abord  dans  les 
obus  et  en  partie  dans  les  shrapnells,  par  des  fusées  à  percussion  (système 
Desmarais)  (1)  qui  font  éclater  le  projectile  à  une  distance  quelconque  de 
la  pièce,  aussitôt  qu'il  rencontre  quelque  résistance. 


(1)  Potocki,  Artillerie^   %*  livraison. 
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Emploi    d'obus 
avec  fusées  à 
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de  1870. 


pendant  la  euerre 


Planche  des 
fasées. 

Fig.  VI. 


Planche  des 
fusées. 

Fig.  VII. 


Tirs  d'essai 
en  Prasse  avec 
des  shrapnells. 

Planche  des 
fasées. 

Fig.  VIII. 
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projectiles. 


Planche  des 
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à  XVI. 

Fusées   de    trois 

espèces  :  à  temps, 

à  percussion  et  à 

double  effet. 


C'était  dô'}h  plus  sûr.  Mais  souvent  le  percuteur  ne  fonctionnait  pas, 
ou,  s'il  fonctionnait,  c'était  au  moment  même  du  choc  contre  le  sol.  De 
sorte  que,  si  celui-ci  était  quelque  peu  mou,  le  projectile  s'y  enfonçait 
presque  sans  produire  d'éclats  (1). 

Pendant  toute  la  campagne  de  1870,  les  Prussiens  ont  employé  presque 
exclusivement  des  obus  à  simple  paroi,  munis  de  fusées  à  percussion 
(PI.  des  fusées,  fig.  VI)  ;  parce  que,  dès  1866,  la  Prusse  avait  abandonné  les 
shrapnells  à  fusée  percutante  et  n'avait  pu  encore  réaliser  de  fusées  à 
temps  susceptibles  d'un  bon  service. 

Les  boîtes  à  mitraille  ne  furent  tirées,  dans  cette  guerre,  qu'en  nombre 
tout  à  fait  insignifiant. 

Voici  du  reste  dans  quelles  proportions  l'artillerie  allemande  employa 
les  différentes  sortes  de  projectiles  : 


Canons  prussiens 

—  bavarois 

—  saxons . 


Obus 

Shrapnells 

Boites  à  mitraille 

99,80  0/0 

— 

0,20  0/0 

95,19  0/0 

4,40  0/0 

0,14  0/0 

88,88  0/0 

11,04  0/0 

0,08  0/0 

Les  obus  ordinaires  étaient  encore  d'un  bon  effet  contre  des  masses  de 
troupes  non  couvertes  —  du  moins  aux  distances  de  1,500  k  2,500  mètres, 
car,  autrement,  les  angles  de  chute  étaient  trop  grands,  —  ou  contre  des 
arbres  et  des  murs  en  pierre.  Contre  des  tirailleurs,  individuellement  abrités, 
l'effet  de  ces  obus  était  presque  nul. 

Mais  depuis  que  les  fusées  ont  été  perfectionnées,  les  expériences  de 
tir  faites  en  Prusse  avec  des  shrapnells,  contre  des  troupes  dans  les  forma- 
tions les  plus  variées,  ont  permis  de  constater  un  effet  de  5  à  10  fois  plus 
grand  que  celui  obtenu  avec  les  obus  (PI.  des  fusées,  fig.  VIII).  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  l'importance  de  ces  expériences  de  tir. 

Les  fusées  employées  dans  l'armée  autrichienne  sont  représentées  par 
la  figure  VII  de  la  planche  des  fusées. 

L'établissement  des  dispositifs  destinés  à  déterminer  l'explosion  des 
projectiles  constitue  l'un  des  problèmes  les  plus  compliqués  /de  la  technique 
de  Tartillerie.  Et  il  est  très  difficile  de  décrire  les  mécanis(nes  employés 
dans  ce  but,  d'une  manière  compréhensible  pour  tout  le  monde. 

Les  figures  IX  à  XVI  de  la  planche  des  fusées  et  les  explications  qui 
les  accompagnent  peuvent  donner  cependant  une  idée  suffisante  de  l'état 
actuel  des  choses. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  généralement  on  emploie  des 
fusées  de  trois  espèces  : 


(1)  Oméga,  L'Art  de  combattre. 
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i""  Les  c  fusées  à  temps  »,  appelées  aussi  «  fusées  fusantes  »,  qui  agis- 
sent après  un  certain  intervalle  de  temps,  dont  la  durée  maximum  est 
habituellement  de  IS  secondes,  mais  qui,  pour  les  mortiers  et  obusiers, 
peut  aller  jusqu'à  30  (1). 

2*  Les  «  fusées  percutantes  »  qui  produisent  l'explosion  quand  le  pro- 
jectile rencontre  une  résistance  extérieure,  comme  par  exemple  quand 
il  frappe  le  sol,  ou  un  canon,  un  épaulement  en  terre,  etc. 

3«  Les  «  fusées  à  double  eflFet  »  —  combinaison  des  deux  premières, 
—  qui  déterminent  l'explosion,  soit  au  bout  d'un  certain  temps,  soit  plus 
tôt  si  le  projectile  vient  à  frapper  un  objet  quelconque  suffisamment 
résistant. 

On  emploie  les  fusées  percutantes  lorsque,  pour  un  motif  quelconque,  Emploi  des  ftisées 
les  fusées  à  temps  ne  peuvent  pas  agir  convenablement. 

Imaginons,  par  exemple,  que  l'ennemi  se  trouve  à  1,200  mètres.  Le 
projectile  envoyé  avec  précision  ne  s'élèvera  pas  à  plus  de  10  mètres. 
Vers  la  fin  de  sa  'îourse,  il  rase  le  sol  jusqu'à  le  toucher.  Or,  pour  que 
l'explosion  donn  ?  bons  résultats,  il  faut  qu'elle  ait  lieu  à  une  certaine 
hauteur.  Attendu  qu'autrement  les  inégalités  du  terrain  entravent  l'effet 
meurtrier  de  la  gerbe  de  balles  et  d'éclats. 

En  pareil  cas,  il  paraît  donc  plus  pratique  d'employer  une  fusée  per- 
cutante. Car,  bien  que  cette  fusée  fonctionne  habituellement  au  moment 
même  où  l'obus  touche  le  sol,  celui-ci  rebondit,  avant  d'éclater,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  et  l'élévation  du  point  où  l'ouverture  du  projectile 
se  produit  dépend  alors  de  l'angle  de  chute. 

La  figure  ci-dessous  montre  bien  quelle  est  l'importance  d'une  bonne 
direction  du  tir.  L'obus  qui  s'est  relevé  de  terre  dans  la  direction  me 
atteindrait  les  troupes  ennemies  RS,  avec  tous  ses  éclats,  tandis  qu'en  rico- 
chant dans  la  direction  mb,  son  explosion  ne  leur  ferait  aucun  mal. 


Importance  de  la  bonne  direction  dos  projectiles. 


(1)  Lloyd  and  Hadcock,  ArtULery, 
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Il  faut  cependant  observer  que,  sur  un  sol  résistant,  la  plupart  des 
éclats  etdes  balles  ricochent  eux-mêmes  plus  loin;  si,  au  contraire,  le  terrain 
est  mou  ou  coupé,  ils  restent  sur  place. 

Les  fusées  percutantes  s'emploient  également  contre  des  murs  et  des 

objectifs  analogues.  Elles  sont  en  outre  utiles  pour  régler  le  tir,  lorsqu'on 

veut  savoir  si  des  projectiles  lancés  sous  un  certain  angle  vont  jusqu'au  but 

ou  le  dépassent. 

Ma**s1i%8Mi  '"^  meilleur  moyen  de  s'assurer  de  la  précision  du  tir,  —  de  le  «  régler  » 

po«r  ^^  ^ré0»K«  comme  on  dit,  —  c'est  d'observer  le  point  de  chute  de  chaque  projectile  et 

son  choc  sur  le  sol  ;  parce  que  l'explosion  produit  un  nuage  de  fumée»  mêlé 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  poussière.  Quand  le  projectile  n'est 
pas  allé  jusqu'au  but,  celui-ci  est  caché  par  le  nuage  ;  dans  le  cas  contraire 
il  se  détache  sur  la  fumée  qui  forme  un  fond  blanchâtre  en  arrière  de  lui  (1). 
C'est  ce  que  montrent  les  figures  ci-dessous  • 


Pix)jectile  (jui  n'a  pas  atteint  le  but. 


'iV«ff» 


Projectile  qui  a  d'*]aî^sé  le  but. 


l*rojcc-tile  lancé  convenablement. 


(1)  Aussi  est-il  bien  entendu  qu'il  ne  saurait  jamais  être  question  d'employer  des 
«  poudres  sans  fumée  »  pour  le  chargement  des  projectiles  ou,  tout  au  moins,  de  ceux 
qui  servent  au  réglage  du  tir.  Au  contraire,  on  augmente  plutôt,  par  des  procédés 
artificiels,  la  fumée  produite  par  la  poudre  destinée  à  les  faire  éclater. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  X. 

Fig.  I.  Obus  anglais,  en  fonte  durcie,  du  système  Palliser. 

Fig.  II  et  IV.  Projectiles  creux.  Projectiles  desUnés  à  détruire  des  fortifications 
et  des  bâtiments  —  et,  lorsqu'ils  tombent  à  terre,  à  blesser  des  hommes  par 
leurs  éclats. 

Fig.  III.  La  figure  représente  une  gargousse  du  canon  de  côtes  de  28  centi- 
mètres. Cette  gargousse  consiste  en  un  sac  de  soie  rempli  de  poudre 
prismatique  et  qui,  —  sUl  n'est  pas  conservé  dans  une  boite  à  gargousse 
ad  hoc,  est  maintenu  par  un  réseau  de  cordons  et  rubans  de  toile,  avec, 
au  fond,  une  ouverture  spéciale  de  mise  de  feu.  Pour  faciliter  le  maniement 
des  munitions,  dans  les  gros  calibres,  la  charge  de  poudre  est  répartie 
en  deux  sacs  différents. 

Un  certain  nombre  de  gargousscs  sont  disposées  en  deux  parties  de 
poids  égal,  rattachées  entre  elles  par  une  ficelle  facile  à  dénouer,  afin  de 
pouvoir  utiliser  Tune  des  moitiés  au  tir  vertical  pour  lequel  il  faut  habi- 
tuellement moins  de  poudre. 

Quand  il  s'agit  de  traverser  des  abris  très  résistants,  on  emploie  des 
obus  spéciaux  en  acier  ou  fer  fondu,  fortement  trempé  par  un  brusque 
refroidissement  et  qui  sont,  en  outre,  remplis  d'un  explosif  puissant. 

Fig.  IV.  Obus-torpille. 

Fig.  V.  Projectile  creux  de  Krupp  en  fonte  dure.  Extérieurement,  un  manchon 
de  plomb  soudé  6.  Les  entailles  vers  la  pointe  servent  à  saisir  l'obus  avec 
la  pince  qu'on  emploie  pour  le  soulever.  Dans  le  vide  intérieur  on 
introduit,  par  le  trou  du  culot,  un  sachet  renfermant  la  charge  explosive  : 
puis  ce  trou  est  fermé  au  moyen  de  la  vis  t>  et  d'un  anneau  de  plomb.  Ces 
obus  n'ont  pas  de  fusée  :  la  chaleur  développée  par  le  choc  et  la  péné- 
tration dans  la  cuirasse  suffisant  à  déterminer  l'explosion. 

Fig.  VI.  Obus  rempli  de  fulmi-coton. 

Fig.  VII  et  VIII.  Obus  chargés  de  substances  explosives. 

Les  différentes  substances  employées  à  ce  chargement  consistent  d'une 
part,  par  exemple,  en  acide  suifurique,  de  l'autre  en  nitro-naphtaline, 
nitro-phénol,  nitro-benzine  ou  nitro-xylol. 

Les  composés  explosifs  sont  renfermés  dans  des  récipients  divers  de 
verre  ou  de  porcelaine,  qui  sont  assez  solides  pour  ne  pas  se  briser  dans 
le  transport  ou  les  manipulations.  Pour  écarter  tout  danger,  on  entoure 
même  ces  récipients  de  feutre  et  de  gutta-percha,  ou  bien  on  les  garantit 
de  toute  autre  manière  contre  les  chocs. 

Quelquefois  au  lieu  de  ces  récipients  divers,  on  emploie  des  cloisons 
mobiles  qui  divisent  la  capacité  du  projectile  en  autant  de  compartiments 
distincts. 

Dans  les  deux  cas,  lorsque  le  projectile  vient  à  se  briser,  les  différentes 
substances  se  mêlent  et  déterminent  une  explosion. 

Pour  les  shrapnells,  les  substances  explosives  sont  contenues  dans  des 
tubes  chargés  qui  éclatent  par  le  moyen  d'une  fusée. 

Fig.  IX.  Obus  à  double  paroi. 

C'est  un  projectile  formé  par  une  double  enveloppe  métallique  dont  les 
deux  parties  présentent  des  cannelures  et  entailles  diverses  qui  s'emboitent 
exactement  les  unes  dans  les  autres.  L'obus  a  ainsi  à  peu  près  la  même 
solidité  que  s'il  était  d'un  seul  morceau  et  peut  agir,  comme  projectile 
plein,  sur  les  obstacles  matériels,  aussi  puissamment  que  les  obus  ordi- 
naires. Mais  à  l'explosion,  il  donne  un  bien  plus  grand  nombre  d'éclats, 
les  entailles  et  cannelures  facilitant  beaucoup  la  fragmentation.  De  là,  des 
effets  meurtriers  plus  puissants  sur  le  personnel. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  XI. 

Fig.  X.  Obus  anglais  dit  «  Star  Shell  »  (obus  à  étoiles). 

Fig.  XI.  Shrapnell. 

Fig.  XII.  Shrapnell  russe  léger,  du  type  dit  shrapnell  à  diaphragme.  L'enveloppe 
en  fonte  contient,  près  du  culot,  la  chambre  à  charge  qu*un  tube  fait 
communiquer  avec  une  chambre  supérieure  où  se  produit  l'explosion.  Le 
shrapnell  de  campagne  léger  contient  165  balles  de  plomb  antimonié  ;  le 
lourd  en  contient  340.  Du  soufre  fondu  est  coulé  dans  les  intervalles  des 
balles.  Dans  l'œil  du  projectile  se  trouve  la  fusée  de  campagne  à  douHIp 
effet. 

Fig.  XIII.  Shrapnell  en  acier  (Russie).  C'est  une  enveloppe  de  shrapnell  avec 
tète  de  laiton  ;  le  vide  intérieur  est  séparé  en  deux  parties  par  un  diaphragme 
en  forme  de  calice  qui  sépare  les  balles  de  la  charge  explosive.  Le 
petit  tube  de  communication  en  acier  est  entouré  d'un  autre  tube  conique 
qui  permet  de  disposer  uniformément  les  balles  englobées  dans  le  soufre 
fondu  (il  y  en  a  100  en  plomb  antimonié).  A  l'œil  du  projectile  s'applique 
la  fusée. 

Fig.  XIV.  Boîte  à  mitraille.  Elle  consiste  en  un  étui  h  de  tôle  de  zinc,  fermé  à  la 
partie  inférieure  par  le  sabot  s  en  zinc,  et  le  fond  ^  en  tùlc  de  zinc,  et  à 
la  partie  supérieure  par  le  couvercle  d  en  tôle  de  zinc. 

La  boite  est  remplie  de  balles  de  zinc,  maintenues  par  du  soufre  fondu; 
le  collier  w  sert  de  buttoir  pour  limiter  l'introduetion  de  la  boite  dans 
Tàme  lors  du  chargement. 

Fig.  XV.  Projectile  incendiaire.  Il  ne  se  distingue  de  l'obus  ordinaire  de 
15  centimètres,  comme  disposition  extérieure,  que  par  les  trois  trous  à 
feu  t,  qui  sont  remplis  de  composition  incendiaire,  garnis  de  mèches  et 
formés  par  une  rondelle  p,  peinte  en  rouge. 

Cet  obus  est  rempli  de  composition  incendiaire,  disposée  de  manière  à 
s'enflammer  aisément.  Il  est  en  outre  muni  d'une  fusée  percutante. 

Fig.  XVI.  Balles  éclairantes.  Les  balles  à  feu  adoptées  en  Autriche-Hongrie 
pour  les  mortiers  lisses,  sont  des  sacs  en  double  toile  à  voile,  remplis 
d'une  composition  éclairante,  et  qui  dans  l'œil  supérieur  6,  portent  un  dispo- 
sitif destiné  à  les  enflammer;  à  l'extrémité  opposée  se  trouve  une  forte 
plaque  de  fer  s,  formant  sabot,  qui  leur  permet  do  mieux  résister  au  choc 
des  gaz  lors  du  tir;  et  enfln,  ils  sont  solidement  flcelés  au  moyen  d'une 
corde  formant  filet. 

Les  balles  éclairantes  des  plus  forts  calibres  sont  munies,  —  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  les  éteindre  sans  danger,  —  d'un  petit  projectile  creux  /r, 
chargé,  fixé  à  leur  plaque-sabot  ;  et  tout  autour,  au  dehors,  d'un  certain 
nombre  de  morceaux  de  canon  de  fusil,  chargés  d'une  balle  de  plomb  ; 
—  lesquels  canons  partent  au  fur  et  à  mesure  de  la  combustion  de  la  com- 
position éclairante. 

Fig.  XVll.  Les  perches  d'alerte,  ou  fanaux,  sont  des  dispositifs  en  bois  qui 
consistent  en  une  perche  munie  de  plusieurs  plateaux  ronds  sur  lesquels 
on  a  établi  une  couche  de  substances  facilement  inflammables  et  brûlant 
avec  une  flamme  visible  do  loin.  Pour  les  soustraire  aux  influences  atmos- 
phériques, on  les  entoure  d'un  manchon  de  paille  et  on  les  rattache  avec 
un  cordeau  porte-feu.  Les  perches  d'alerte  servent  surtout  comme  signaux 
de  nuit  (plus  rarement  de  jour),  et  doivent  être  disposées  sur  des  points 
élevés,  de  façon  telle  qu'on  puisse  les  voir  brûler  d'une  distance  assez 
grande  pour  l'objet  qu'on  a  en  vue  et  qu'on  puisse  facilement  distinguer 
leur  flamme  do  celle  d'un  feu  accidentel  quelponque. 

Fig.  XVIII,  XIX,  XX.  Les  fusées-signaux  consistent  en  une  forte  enveloppe  de 
papier  ou  do  tôle  remplie  de  composition  bien  tassée,  à  combustion  vive, 
pour  leur  donner  l'impulsion.  A  l'avant,  elles  sont  munies  d'un  chapeau 
éclairant  en  tôle  de  fer,  rempli  de  différents  artifices  producteurs  de 
lumière.  Ces  fusées  éclairantes,  encore  employées,  devront  bientôt  dispa. 
raitre  devant  les  dispositifs  électriques  destinés  au  même  usage. 
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Tel  est  le  principe  fondamental  des  méthodes  qui  consistent  à  régler  le 
tir  par  des  coups  d'essai. 

Enfin,  il  se  présente  des  cas  où  le  mieux  est  d'employer  des  fusées  à 
double  eifet,  c'est-à-dire  qui  sont  à  la  fois  percutantes  et  fusantes. 


VI.    Les   Projectiles. 


Nous  pouvons  maintenant  comparer  de  plus  près  les  projectiles  les  uns 
aux  autres. 

Ceux  des  bouches  à  feu  modernes  peuvent  se  répartir  d'après  trois 
modes  d'emploi  principaux  : 

1*  Contre  les  cuirasses  ; 
2*»  Contre  les  fortifications  ; 
3*  Contre  les  êtres  vivants. 

Et  on  les  utilise  contre  ces  trois  sortes  d'objectifs. 

Pour  tous  les  canons  de  campagne,  les  munitions  consistent  en  pro- 
jectiles creux  —  obus,  —  et  shrapnells.  La  plupart  des  artilleries  de  cam- 
pagne ont,  de  plus,  des  boites  à  mitraille,  quelques-unes  aussi  des  obus 
incendiaires  (PI.  XI,  fig.  XIV  et  XV). 

En  fait  de  charges,  on  emporte,  soit  uniquement  des  charges  pour  le 
tir  direct,  soit  en  outre  des  charges  pour  le  tir  vertical.  Ces  charges  sont 
généralement  renfermées  dans  des  sachets  en  étoffe  de  soie  (PL  X,  fig.  III)  et 
composées,  ou  de  poudre  noire  ordinaire,  ou  bien,  depuis  ces  derniers 
temps,  de  poudre  sans  fumée. 

Presque  tous  les  projectiles  sont  aujourd'hui  remplis  de  substances 
explosives  en  plus  au  moins  grande  quantité. 

Ceux  qui  sont  destinés  au  tir  contre  les  cuirasses  et  les  fortifications 
sont  représentés  sur  la  planche  X  (fig.  I,  Il  et  V). 

On  en  fait  de  deux  sortes:  en  fonte  de  fer  avec  pointe  durcie,  ou  en 
acier. 

On  attache  une  grande  importance  aux  obus-torpilles  modernes  (PI.  X, 
fig.  IV  et  VI). 

En  outre,  on  a  imagine'»  récMMnmont  do  fabriquer  des  projectiles  qui 
peuvent  être  remplis  de  deux  substances  ditTôrontes,  choisies  de  telle  sorte 
que  rioflammation  n'ait  lieu  que  par  leur  combinaison  (PI.  X,  fig.  VII 
et  VIII). 

Des  divers  projectiles  complexes  employés  de  préférence  contre  les 
être  vivants,  les  plus  usités  sont  représentés  sur  la  planche  X  (Fig.  IX)  et 
sur  la  planche  XI  (Fig.  X  à  XIII). 
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Il  est  admis  que,  dans  les  guerres  futures,  les  combats  de  nuit  se  pré- 
senteront dans  de  tout  autres  conditions  que  par  le  passé.— Parce  que  reffet 
du  feu  de  Tinfanterie  qui,  en  raison  du  perfectionnement  de  ses  armes  de 
jet,  est  foudroyant  le  jour,  même  à  de  grandes  distances,  se  trouve  limité 
par  l'obscurité  à  des  distances  très  rapprochées.  De  même  que  le  feu  de 
l'artillerie  sera  souvent,  en  pareil  cas,  tantôt  complètement  empêché,  tantôt 
réduit  aux  distances  du  tir  à  mitraille. 

Il  est  vrai  que,  pour  cette  dernière  arme  aussi,  au  moins  dans  la  guerre 
de  position,  on  a  trouvé  moyen  de  marquer,  pendant  le  jour  des  directions 
de  tir  déterminées,  de  manière  à  ne  pas  être  obligé  de  suspendre  entièrement 
le  feu  pendant  la  nuit. 

Pourtant,  dans  ces  conditions,  même  avec  Téclairage  électrique  du 
terrain  en  avant,  le  service  des  pièces  est  très  ralenti,  d'une  part;  et,  de 
l'autre,  canons  et  canonniers  sont  très  exposés  au  feu  de  Tennemi,  sans 
qu'on  puisse,  pour  cela,  compter  sur  une  précision  de  tir  beaucoup  plus 
grande  ;  parce  qu'avec  un  éclairage  défectueux,  le  pointage  par  la  hausse 
et  le  guidon  reste  toujours  très  incertain. 

D'ailleurs  dans  la  guerre  de  campagne,  ces  procédés  seront  très  sou- 
vent inapplicables. 

Aussi  ne  sera-t-il  par  rare  de  voir  recourir  aux  ballons  éclairants 
(Fig.  XVI),  aux  perches  d'alarme  (Fig.  XVII)  et  aux  fusées  de  signaux 
(Fig.  XVIII  à  XX). 

Les  plus  grandes  portées  des  projectiles  creux  atteignent  jusqu'à 
6,000  mètres,  et  même,  dans  les  canons  de  campagne  récents,  de  beaucoup 
plus  gros  chiffres  encore. 

Le  nombre  des  balles  et  éclats  fournis  par  l'éclatement  d'un  shrapnell 
n'est  pas  le  même  dans  les  différentes  artilleries  européennes. 

Les  projectiles  français  du  plus  petit  calibre  (80  millimètres)  en  donnent 
182;  les  projectiles  allemands  de  78  millimètres  en  donnent  de  160  à  168  ; 
les  italiens  de  70  millimètres  en  donnent  109. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  de  grands  efforts  pour  pouvoir  arri- 
ver à  n'employer  qu'un  projectile  de  modèle  uniforme  applicable  à  tous  les 
cas . 

Il  va  de  soi  que  ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  qu'après  la  création 
d'un  calibre  unique  de  bouche  à  feu. 
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VIL   Conclusions   relatives  aux  bouches   à   feu 
et  aux  projectiles  de  Tartillerie. 

Un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  le  développement  de  rarlillerie  de  cam- 
pagne permet  de  constater  que,  depuis  l'apparition  de  la  poudre  jusqu'au 
xix*^  siècle,  les  bouches  à  feu  ne  se  sont  améliorées  que  très  lentement.  Bien 
qu'en  raison  même  de  l'imperfection  des  premiers  résultats,  les  progrès 
dussent  sembler  beaucoup  plus  faciles  à  réaliser,  l'effet  des  canons  demeura 
longtemps  assez  insignifiant. 

C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xix»  siècle,  que  nous  avons 
vu  des  progrès  vraiment  considérables  et  une  succession  rapide  de  sys- 
tèmes de  bouches  à  feu. 

Le  dernier  modèle  prussien  de  canons  lisses  durajusqu*à  l'adoption  des 
canons  rayés  à  chargement  par  la  culasse,  eh  1859  —  c'est-à-dire  pendant 
17  ans. 

Le  système  français,  qui  datait  de  1828,  fut  remplacé  en  1853,  —  par 
conséquent  au  bout  de  25  ans,  —  par  le  canon-obusier  auquel  succéda, 

5  ans  après,  le  canon  de  4  rayé. 

En  Russie,  le  matériel,  modifié  en  1838,  fut  modifié  de  nouveau  en 
grande  partie,  en  1852;  et  en  1859,  on  introduisit  le  système  des  canons 
rayés  à  chargement  par  la  bouche. 

La  plupart  des  autres  artilleries  adoptèrent,  de  1830  à  1840,  des  modèles 
de  canons  lisses  nouveaux  ou  fortement  modifiés.  Plusieurs  les  rempla- 
cèrent, entre  1850  et  1860,  par  des  canons-obusiers.  Mais  presque  toutes 
passèrent,  entre  1859  et  1861,  à  remploi  des  canons  rayés  se  chargeant  par 
la  bouche. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  durée  des  systèmes  d'artillerie  lisse  fut 
ainsi  de  20  années  en  nombre  rond  ;  pour  quelques  puissances,  elle  atteignit 
près  de  30  ans.  —  Les  canons-obusiers  toutefois  ne  durèrent  que  5  ou 

6  ans. 

Le  système  d'artillerie  à  chargement  par  Tarrière,  adopté  en  Prusse  en 
1859,  et  en  Belgique  en  1861,  persista  jusqu'en  1873  dans  le  premier  pays 
et  jusqu'en  1 878  dans  le  second  :— soit,  respectivement,  pendant  14  et  1 7  ans. 
Dans  les  États  allemands  qui  avaient  également  adopté  ce  même  système, 
il  dura  jusqu'en  1873,  —  soit  environ  12  ans. 

Les  systèmes  de  canons  rayés  à  chargement  par  la  bouche  durèrent,  en 
France,  jusqu'en  1870-71,  époque  où  le  système  Reffye  les  remplaça,  —c'est- 
à-dire  12  ans.  —  Ce  dernier  système  ne  dura  lui-même  que  6  années.  En 
Russie,  en  Suisse,  dans  les  petits  États  allemands  et  en  Espagne,  la 
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durée  se  prolongea  jusqu'en  1867  ou  1868,  —  soit  en  moyenne  7  à8  ans, —en 
Autriche,  jusqu'en  1875,  ou  16  ans.  Dans  les  Pays-Bas  et  les  États  du  Nord, 
cette  durée  s'éleva  jusqu'à  18  et  même  20  ans. 

Les  nouveaux  systèmes  actuellement  existants  (1897)  durent  :  en  Alle- 
magne depuis  34  ans,  en  Autriche  depuis  22,  en  Danemark  et  en  Italie 
depuis  21,  en  France  et  en  Russie  depuis  20,  en  Espagne  et  en  Belgique 
depuis  19,  en  Suisse  depuis  18,  dans  les  Pays-Bas  depuis  17,  en  Suède 
depuis  16. 

Et  aujourd'hui  nous  sommes  à  la  veille  d'<in  nouveau  changement. 
Les  questions  de  pure  artillerie  et  de  balistique  vont  recevoir  leur  solution 
ou  sont  déjà  en  partie  résolues.  Ce  qui  reste  à  faire  est  plutôt  du  domaine 
de  la  technique  —  de  cette  technique  qui  ne  recule  devant  rien  et  entre- 
prend tout  avec  succès  (1). 
'd?.  wSSrdS"         ^  général  MùUer  (2)  explique  qu'il  est  non  seulement  difficile,  mais 
ravenir  ».      absolumcut  impossible  de  répondre  à  la  question  :  «  Où  est  le  canon  de 
l'avenir?  »  En  outre  tout  pays,  qui  entreprend^la  construction  d'un  nou- 
veau matériel,  court  le  risque  de  se  voir  dépassé  par  des  modèles  plus 
parfaits. 
iDstim?e?suisse.         La  Suissc  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  plusieurs  fois  donné  le  la 

dans  la  question  du  fusil,  a  institué,  au  printemps  de  1893,  un  concours 
dont  les  conditions  indiquent  la  recherche  d'un  canon  à  tir  rapide. 

Tout  l'intérêt  se  concentre  d'ailleurs,  en  ce  moment,  sur  les  canons  de 
ce  genre.  Ils  semblent  décidément  tenir  la  corde  dans  le  problème  de  la 
transformation  de  Tartillerie  de  campagne.  —  Transformation  qui  ne  peut 
plus  guère  être  différée,  car  cette  arme  ne  va  pas  tarder  à  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  nouvelle  révolution  dans  l'armement  de  Tinfanterie,  sans  avoir 
réalisé  de  progrès  dans  les  principes  de  la  construction  de  ses  bouches 
à  feu. 

On  est  déjà  parvenu  à  établir  des  canons  à  tir  rapide  du  calibre  de 
20  centimètres. 

Armstrong,  dans  son  usine  d'Elswick,  en  aurait  construit  un  qui  tire 
quatre  coups  par  minute  (3). 
^TcanîpaîSr'^         ^^  Francc  on  se  propose  d'adopter  de  nouveaux  canons  de  campagne. 
français.       Toutefois,  jusqu'à  proscnt,  aucuns  dessins  n'en  ont  encore  été  publiés. 


(1)  Die  Wlrkiing  der  Feldgeschûlze  (L'effet  des  canons  de  campagne). 

(2)  Die  Entwickelung  dir  FcldartilUrk  in  Bczug  auf  Maierial,  Organisation  und 
Taklikj  von  18ïo  bis  1892.  Mit  besonderer  Uerûcksichtigung  der  preussischen  und 
deutschen  ArtilU^ii*,  auf  Grund  dienstlichen  Maleriah  dargestellt  von  H.  Muller^  General- 
lieutenant  z.  /).  —  t  volumes,  Berlin,  1893.  —  (Le  développemenl  de  rarlillerie  de  cam- 
pagne comme  malcriel,  organisalion  et  tactique,  de  1815  à  1892.) 

(3)  Lôbell,  Miiitdrische  Jahresberichte,  1894. 
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Les  journaux  ont  dit  seulement  que  ces  bouches  à  feu  devaient 
avoir  un  calibre  de  75  millimètres,  que  le  matériel  devait  être  terminé  dans 
trois  ans  et  coûter  3!24  millions  de  francs  (1). 

Les  obus  pèseraient  de  8  à  6  kilogrammes,  c'esl-à-dire  seraient  d'un 
poids  moindre  que  ceux  de  la  pièce  actuelle  de  80  millimètres.  La  rapidité 
du  tir  atteindrait  4  ou  S  coups  par  minute;  la  réaction  serait  très 
diminuée.  Malgré  l'obligation  de  repointer  à  chaque  coup,  le  recul  serait 
assez  faible  pour  éviter  la  nécessité  d'une  remise  en  batterie  fatigante 
pour  les  hommes  et  qui  fait  perdre  du  temps. 

Le  tir  pourrait  donc  être  très  accéléré  en  cas  de  besoin. 

Les  nouveaux  canons  recevraient  en  outre  un  appareil  de  sûreté 
empêchant  la  mise  de  feu  prématurée  ;  —  desideratum  qu'on  n'a  pas  encore 
pu  réaliser  jusqu'ici  d'une  manière  satisfaisante. 


L'emploi  de  l'acier  au  nickel  comme  métal  et  du  frettage  en  fils  métal-       Moyens  i 

rication 
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employer  pour  la 

liques  comme  procède  de  fabrication,  tels  sont  les  deux  principaux  moyens    fabrication  des 


d'obtenir  des  pièces  capables  de  résister  aux  grandes  pressions.  Avec  l'acier 
au  nickel,  on  parle  même  de  pressions  de  quinze  mille  atmosphères.  On 
arriverait  ainsi  à  augmenter  de  beaucoup  la  vitesse  initiale  des  projectiles, 
—  qui  atteint  déjà  1,100  mètres,  —  et,  par  suite,  la  quantité  de  force  vive 
correspondant  à  Tunité  de  poids  de  la  pièce. 

Une  nouvelle  matière  très  propre  à  certains  usages  de  l'artillerie  est 
le  chrome  obtenu  à  l'état  métallique  pur  et  dont  l'alliage  avec  l'alumi- 
nium doit  avoir,  dit-on,  de  grands  avantages  sur  les  métaux  actuellement 
employés. 

Il  faut  encore  attendre  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les  obusiers  de 
campagne  verront  augmenter  le  nombre  de  leurs  partisans  à  la  suite  des 
succès  obtenus  par  les  Japonais  avec  ces  bouches  à  feu,  dans  l'attaque  de 
Port-Arthur.  En  tous  cas  Tenthousiasme  dont  on  s'était  pris  pour  les  obus 
brisants,  comme  moyen  de  remplacer  le  tir  vertical  dans  la  guerre  de  cam- 
pagne, paraît  avoir  notablement  diminué  (i). 

La  rapidité  de  tir  des  canons  de  campagne  ne  peut  guère,  d'ici  quelque 
temps,  s'accroître  d'une  façon  bien  considérable.  Par  contre  on  s'attachera 
surtout  à  résoudre  la  question  des  projectiles. 

Le  shrapnell  avec  fusée  à  double  effet  peut  être  dès  maintenant  regardé  ^fulérÇ^doubir 
comme  le  projectile  principal  (3)  ;  —  Tobus  est  un  peu  rejeté  à  l'arrière-plan.    ^^^^^^J^cl-y"  **" 

Mais  l'obus  brisant  est  devenu  pour  l'artillerie  un  pnVieux  auxiliaire.       principal. 
On  entend  s'en  servir  pour  atteindre  les  objectifs  animés  qui  s'abritent    ^^^Z  miîe"^' 

auxiliaire. 


(1)  Le  Progrès  Militaire. 

(%)  Lôbell,  Militàrische  Jahresherïchle^  1894. 

(3)  Lôbell,  Militàrische  Jakresberichti',  1893. 
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Progrés  dans  It 

falirication  des 

shrapneUs. 


Problème  du 
projectile  unique. 


derrière  des  couverts  aussi  bien  que  pour  agir  efficacement  contre  les 
olijectils  inanimés.  Dans  le  premier  cas,  Tobus  est  armé  de  la  fusée  à 
double  effet  :  attendu  que  Téclatement  doit  avoir  lieu  tout  près  et  au-dessus 
de  la  crête  couvrante. 

Toutefois  on  n'apprécie  pas  partout  les  avantages  de  l'obus  brisant 
pour  le  tir  contre  les  objectifs  animés  —  notamment  en  France  où  on 
compte  ne  l'employer  que  contre  les  obstacles  matériels. 

On  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  construction  du  shrapnell,  comme 
par  exemple  en  employant  Tacier  pour  confectionner  le  corps  du  projectile, 
ce  qui  permet  de  lui  donner  plus  de  capacité  pour  le  même  calibre  et  d'y 
faire  tenir  un  plus  grand  nombre  de  balles  en  plomb  durci  ;  —  puis  en  y 
introduisant  des  substances  fumigères  pour  faciliter  l'observation  des  points 
de  chute;  et  enfin  en  employant  des  fusées  à  double  effet  plus  parfaites  et 
en  même  temps  prêtes  à  fonctionner  sans  manipulation  préalable. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  entrer  dans  la  combinaison  l'effet  des  obus 
brisants  pour  arriver  à  l'unité  de  projectile.  Toutefois  c'est  un  problème 
qui  n'est  pas  encore  résolu  jusqu'ici  (1). 


(1)  Les  plus  récenls  shrapnells  allemands  ont  des  parois  très  minces  et,  en  consé- 
quence, un  très  grand  yide  intérieur. 

L  enveloppe  est  en  acier  et  elle  est  formée  d'une  pailie  cylindrique  à  laquelle  se  visse 
le  calot.  Le  remplissage  a  lieu  au  moyen  de  balles  en  plomb  durci  avec,  dans  les  inter- 
valles, une  substance  fumigère  qui,  tout  en  maintenant  solidement  les  balles  à  leur 
place,  facilite  beaucoup  F  observation  des  points  de  chute.  La  charge  explosive  est  ren- 
fermée, comme  par  le  passé,  dans  une  douille  formant  chambre.  Le  projectile  donne  envi- 
ron 300  morceaux  (balles  et  éclats).  Sa  fusée  est  à  double  effet. 

Pour  permettre  à  celle-ci  de  fonctionner,  il  faut  enlever  une  goupille.  Et  pour  la 
faire  agir  comme  fusée  fusante,  il  faut  naturellement  encore  régler  la  durée  de  combus- 
tion au  moyen  d'une  graduation  qui  va  de  300  à  4,500  mètres. 

Toutefois,  après  l'enlèvement  de  la  goupiUe  de  sûreté,  la  fusée  présente  encore  une 
assez  gi*ande  sécurité  dans  les  transports,  de  sorte  qu^on  peut,  à  la  rigueur,  marcher 
même  avec  les  pièces  chargées. 

Contre  les  objectifs  abrités,  rarlillerie  de  campagne  emploie  les  obus  brisants,  projec- 
tiles à  simple  paroi  d'une  grande  épaisseur  et  également  en  acier.  La  charge  d'éclate- 
ment est  composée  d'une  substance  particulière  et  renfermée  dans  une  boite  spéciale,  afin 
d'empêcher  toutes  modifications  chimiques  que  pourrait  produire  le  contact  du  métal  du 
projectile  ou  de  la  fusée. 

L'explosion  de  ces  projectil&s  fournil  un  trè.^  grand  nombre  d'éclats,  des  formes  e 
des  dimensions   les  plus  diverses,  environ  500  au  total.    Ces  éclats  agissent  surtout  par 
leur  dispersion  latérale  qui  leur  permet  d'atteindre  des  objectifs  môme  placés  immédiate- 
ment derrière  un  abri. 

Il  faut  pour  cela  que  le  projectile  éclate  en  l'air.  Car  si  l'éclatement  a  lieu  au 
moment  où  il  touche  le  sol,  les  éclats  se  dispersent  de  tous  les  côtés. 

A  côté  du  shrapaoll  comme  projectile  principal,  avec  l'obus  brisant  comme  projec* 
tile  auxiliaire,  se  rencontre  encore  la  boite  à  mitraille,  dont  l'emploi  est  très  limité  et  qui 
ne  ligure  plus  qu'en  très  petite  quantité  dans  les  approvisionnements. 
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Gomme  nous  Pavons  déjà  dit,  l'absence  de  fumée  soulève,  dans  bien 
des  cas,  de  grandes  difficultés  et  entraîne  de  graves  conséquences. 

On  a  prétendu  qu'un  Français  nommé  Rougier  aurait  trouvé,  pour  la    ^^^  Je  u 
charge  de  certaines  bombes,  une  poudre  qu'il  appelle  la  t  poudre  de  revan-        ^'^^®- 
che  ».  Une  bombe  remplie  de  cette  poudre,  qui  éclaterait  devant  une  chaîne 
de  tirailleurs  ennemis,  produirait  une  colonne  de  fumée  de  20  mètres  de 
large  sur  40  mètres  de  haut,  qui  leur  masquerait  entièrement  la  vue. 

Un  demi-kilogramme  de  la  substance  contenue  dans  ces  bombes  brû- 
lerait en  produisant  de  la  fumée  pendant  dix  minutes.   ' 

Un  colonel  de  l'artillerie  de  marine  anglaise,  nommé  Creose,  aurait  éga- 
lement composé  une  poudre  qui  dégage  une  fumée  extraordinairement 
épaisse,  comme  l'ont  montré  des  expériences  exécutées  en  Angleterre, 
devant  l'Empereur  d'AlUemagne. 

L'inventeur  a  fabriqué  des  douilles  de  papier  de  18  pouces  de  long  et 
2  pouces  d'épaisseur,  remplies  d'un  liquide  qui  brûle  avec  une  très  forte 
fumée. 

La  fumée  ainsi  produite  permettrait  aux  tirailleurs  de  s'approcher  des 
points  où  ils  auraient  l'intention  de  s'établir,  en  se  dissimulant  le  mieux 
possible. 

Les  feuilles  spéciales  allemandes  assurent  également  que  les  Français  obas«harianisi.. 
auraient  inventé  des  obus  «  hurlants  »  ou  «  sirènes  »,  qui  produiraient  en 
fendant  l'air  de  terribles  sifflements,  ce  qui  effraierait  les  chevaux  et  agi- 
rait également  sur  les  nerfs  des  soldats. 

Si  une  telle  invention  venait  à  se  réaliser  d'une  manière  pratique,  il  en 
pourrait  résulter  le  moyen  d'inquiéter  beaucoup  les  troupes  pendant  la 
nuit. 

Nous  avons  donc  en  perspective  toute  une  série  de  perfectionnements  ^^^  ^^f '^jS^^f' 
de  premier  ordre  et  il  faut  avouer  que  le  matériel  de  guerre  est  devenu    ^ranJfomlront 
bien  différent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  ^aeneA^v^io^ir. 

On  ne  pourra  toutefois  apprécier  bien  nettement  la  valeur  des  progrès 
ainsi  recherchés  que  quand  nous  aurons  montré  plus  loin  le  rôle  des 
bouches  à  feu  pendant  le  combat. 


II 


Les  Engins  auxiliaires 


Engins  auxiliaires  et  leur  emploi. 


enrins  tuxi- 

Kiiires 
à  la  guerre. 


Les  armes  améliorées  à  tous  les  points  de  vue,  le  perfectionnement,  rt^SStfon^ïea 
amené  à  un  si  haut  degré,  des  projectiles,  ne  sont  pas  tout  ce  qu'a  imaginé  *"fiJ 
l'esprit  inventif  de  l'homme  pour  mettre  hors  de  combat  un  nombre  aussi 
grand  que  possible  de  ses  semblables  et  amener,  par  ce  moyen,  la  défaite 
d'un  adversaire.  Il  existe  en  outre  toute  une  série  d'engins  auxiliaires  qui, 
dans  les  guerres  futures,  joueront  un  rôle  assez  important,  souvent  même 
décisif,  au  point  d'influer  jusque  sur  les  principes  de  l'art  de  la  guerre 
dont  l'expérience  des  luttes  passées  avait  donné  la  formule. 


I.  Les  Communications  intérieures  de  Tarmée. 


Les  énormes  masses  armées,  que  les  diverses  puissances  peuvent 
mettre  sur  pied,  sont  obligées  de  se  subdiviser  en  un  certain  nombre  de 
groupes,  c'est-à-dire  d'armées  distinctes  destinées  à  opérer  sur  des  points 
différents  du  théâtre  de  la  guerre.  Chacune  de  ces  armées  indépendantes, 
se  composant  de  plusieurs  corps  d'armée,  a  besoin  pour  se  mouvoir  d'un 
terrain  très  étendu. 

C'est  là  déjà  une  circonstance  qui  rend  extrêmement  difficiles  les 
rapports  des  divers  corps  de  troupe,  tant  entre  eux  qu'avec  le  commandant 
en  chef  et  même  avec  les  états-majors  des  corps  d'armées,  divisions,  etc. 

Mais  parallèlement  à  cet  inconvénient,  il  s'en  manifeste  encore  bien 
d'autres. 

Ainsi,  par  suite  du  peu  de  fumée  que  produit  la  nouvelle  poudre,  tout, 
sur  le  champ  de  bataille,  est  devenu  plus  visible  que  dans  les  guerres 
précédentes. 

Il  en  résulte,  d'une  part,  plus  de  facilité  à  trouver  leur  route  pour  les 
estafettes  et  officiers  qu'on  envoie  porter  des  ordres  :  mais,  d'un  autre  côté, 
le  danger  qu'ils  courent  est  beaucoup  plus  grand.  D'autant  que,  dans 
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toutes  les  armées,  d'adroits  tireurs  sont  spécialement  chargés  de  mettre 
hors  de  combat  les  cavaliers  auxquels  on  confie  de  semblables  missions. 

En  raison  de  cela,  il  deviendra  extrêmement  difficile,  quelquefois  même 
tout  à  fait  impossible,  de  transmettre  les  ordres  et  renseignements  par  les 
procédés  d'autrefois. 

L'empkù  d'estafettes  à  pied  a  toujours  été  considéré  comme  peu 
pratique  en  raison  de  la  lenteur  qu'ils  mettent  forcément  à  s'acquitter  de 
leur  mission.  Et  il  ne  saurait  plus  guère  en  être  question  avec  les  exigences 
de  la  nouvelle  tactique  et  Ténormité  des  armées  modernes. 

On  a  par  conséquent  dû  recourir  à  d'autres  moyens. 


r  Les  Vélocipédistes. 


Avantages  do 

vélocipède  ; 

H  est  moins 

visible. 


Sur  une  bonne  route  il  n'est  guère  possible,  même  à  un  cavalier  exercé, 
de  lutter  contre  un  bon  vélocipédiste(l);  attendu  que  celui-ci  est  très  capable 
de  parcourir  sans  fatigue  12  kilomètres  à  l'heure,  18  avec  quelque  effort  et 
24  en  y  mettant  toutes  ses  forces. 

Le  vélocipédiste  a,  de  plus,  sur  le  cavalier,  un  avantage  important  en 
pareil  cas  :  celui  d'être  moins  facile  à  apercevoir.  Le  vélocipède  ne  coûte 
pas  plus  cher  qu'un  cheval  et  de  plus  il  n'exige  ni  dressage  ni  nourriture . 
La  vitesse  et  l'endurance  du  vélocipédiste  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du 
cheval. 

En  outre,  il  est  bien  plus  facile  au  cycliste  d'abandonner  et  de  cacher  sa 
machine,  pour  escalader  quelque  hauteur  propre  à  l'exécution  d'une  recon- 
naissance, qu'au  cavalier  de  se  débarrasser,  en  pareil  cas,  de  son  cheval. 

S'il  est  vrai  qu'un  vélocipède  ne  peut  pas  toujours  parcourir  certains 
terrains  qui  sont  encore  praticables  pour  le  cheval,  par  contre  le  cycliste 
peut  généralement  conduire  ou  porter  sa  machine  à  travers  des  passages 
difficiles  dont  un  cavalier  ne  peut  se  tirer  qu'à  grand'peine  ou  même  qu'il 
lui  est  absolument  impossible  do  faire  franchir  à  sa  monture. 

Quant  aux  fossés  et  aux  haies  que  le  cheval  de  cavalerie  ordinaire  peut 
sauter,  il  n'est  pas  de  cycliste  qui  ne  puisse  faire  passer  sa  machine  de 
l'autre  côté  de  tels  obstacles  (2). 

Par  suite  de  ces  'considérations  beaucoup  de  pays  ont  prévu  l'emploi, 
dans  les  guerres  futures,  de  cyclistes  pour  le  service  d'estafettes. 


(1)  Figuier,  V Année  scienti/ique. 

(2)  Mikhnevitch,  Infliience  des  dernières  inventions  techniques. 


Comment  la  bicycletl«  pliante  est  portée  par  les  soldais. 
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ENGINS  AUXtLIAIItBS   ET   LEUR   EMPLOI  loi 

Dans  presque  toutes  les  armées  on  instruit  le  nombre  nécessaire  de  '-''»  ^i 
sous-officiers  et  de  soldats  à  monter  ce  qu'on  appelle  le  *  cheval  d'acier  ». 

Le  premier  exemple  en  a  été  donné  par  la  France,  lorsqu'à  la  défense 
de  Belfort,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  des  cyclistes,  à  défaut  de  cava- 
liers, furent  employés  à  porter  des  ordres. 

Pour  faire  compendre  au  lecteur  quelle  importance  on  attache  mainte- 
nant aux  vélocipédisles,  nous  allons  Indiquer  la  série  des  missions  qui,  en 
1889,  furent  indiquées  comme  incombant  aux  cyclistes  organisés  sous  les 
ordres  du  major  Skobi  (1).  Ils  avaient  : 

l"  A  améliorer  les  cartes  et  à  reconnaître  les  routes  avant  l'approche 
de  l'ennemi. 

2°  Sur  l'ordre  du  commandant  en  chef,  à  détruire  les  voies  ferrées  avec 
l'aide  de  forts  détachements  constitués  dans  ce  but. 

3°  A  exécuter,  dans  toute  son  étendue,  le  service  de  reconnaissance  sur 
le  territoire  occupé  par  les  forces  adverses  et  k  observer  leurs  mou  vements, 
de  concert  avec  la  cavalerie  ;— au  cas  où  l'ennemi  s'avancerait  ils  devaient 
se  porter  en  toute  hâte  sur  les  points  menacés,  pour  l'arrêter  et  se  retirer 
ensuite  peu  à  peu  devant  lui. 

D'après  le  rapport  du  major  Skobi,  les  vélocipédistes  se  sont  acquittées 
de  ces  différents  rôles  d'une  façon  satisfaisante. 

Les  Anglais  ont  employé  également  avec  un  grand  succès  des  véloci- 
pédistes pour  le  transport  d'instruments  de  chirurgie,  de  médicaments,  de 
matériel  de  pansement,  etc.,  ainsi  que  pour  porter  des  vivres  et  des  muni- 
tions et  même  pour  relever  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

En  France  on  a  employé  des  détachements  de  vélocipédistes  opérant     P"" 
même  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  pour  le  service  d'exploration  et    »*'« 
de  sûreté.  Ce  système  s'est  trouvé  si  pratique  qu'on  a  songé  bientôt  à  éten- 
dre cette  organisation. 

On  a  même  voulu  amener  les  vélocipédistes  à  prendre  part  au  combat 
d'abord  par  des  procédés  comme  celui  indiqué  dans  la  figure  ci-dessous  (i)  : 


Vùlocïpédistea  prenant  part  au  combat. 


(I)  Sladelmann,  Dos  Zweirad  (Le  vélocipède),  - 
{i)  Enci/clopédie  des  connaitiances  militaires. 
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TKiiqae.  Les  détachements,  renversant  leurs  machines  sens  dessus  dessous,  et 

donnantaux  roues  un  mouvement  rapide  devaient  établir,  en  peu  d'instants, 
une  sorte  de  retranchement  que  presque  aucun  cheval  n'aurait  pu  franchir 
et  derrière  lequel  unepoignée 
de  bons  tireurs  aurait  pu 
facilement  tenir  tète  à  une 
li-oupe  de  cavalerie  beau- 
coup plus  nombreuse. 

Dans  une  guerre  future 
on  verra  paraitre  non  seule- 
ment les  modèles  de  véloci- 
pèdes actuellement  connus 
du  public,  mais  certainement 
aussi  bien  d'autres  d'un  type 

Quodricyelo.  nOUVCaU. 

T*^èiMi  èdïr         Ainsi,  par  exemple,  on  a  essayé  des  tandems  ou  des  quadricycles  pour 
miiii>>r?s.      dcux  personDcs  dont  l'une  avait  la  liberté  complète  de  ses  mouvements,  et 
même  des  muiticycles  pour  trois,  quatre  et  jusqu'à  vingt  personnes. 

Les  expériences 
exécutées  ont  montré 
que  ces  modèles  pou- 
vaient être  très  utiles  à 
l'obtention  des  résultats 
militaires  dont  il  vient 
Muiiicy.iG.  ,1'ôtre  question. 

iMtnieHons  pour  En  189^,  le  gouvcmement  français  a  publié  une  instruction  dans 
Y«o«ipMiiws.  laqiielle  est  indiquée  la  nécessité,  pour  l'armée,  de  pouvoir  disposer,  en 
campagne,  de  3,000  vélocipédistes  en  sous-officiers  et  soldats  de  la  réserve 
et  de  l'armée  territoriale.  Les  hommesqui  veulent  être  admis  dans  ce  corps 
de  cyclistes  doivent  posséder  personnellement  une  machine  de  l'un  des 
deux  modèles  dits  «  bicyclette  de  route  »  ou  «  de  demi-course  ». 

Charles  Dilke  a  dit,  au  sujet  des  vélocipédistes  qu'il  a  vus  aux  manœu- 
vres françaisesdel891,que  les  sous-officiers  lui  avaient  paru  capables  d'en- 
tretenir les  communications  et  de  transmettre  les  ordres  avec  une  clarté  et 
une  précision  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Aussi  les  chargeait-on  le  plus 
souvent  du  service  d'estafettes.  Pour  leur  laisser  la  plus  grande  hberté  de 
mouvements  possible,  ils  ne  portaient  aucune  espèce  d'armes. 
"'"Zm""!'  '^^'^  '^  1"'  P^"*  swloul  contribuer  à  l'extension  de  l'emploi  du  vélo- 

cipède dans  les  armées,  c'eslTidée  qu'on, a  eue  en  France,  de  construire 
une  bicyclette  suscepiilile  de  se  plier  et  que  le  soldat  peut  alors  porter  sur 
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Dans  le  premier  essai, 


vuiuiiuo  4111  lui  painiftstiui  iiiipuriaiiies. 
les  pigeons  furent  ainsi  emmenés  à  lo  kilo- 
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mètres  de  distance  et,  une  fois  mis  en  liberté,  retournèrent  en  quelques 
minutes  à  leurs  pigeonniers. 

Ces  pigeons  étaient  transportés  par  couples  dans  des  cages  légères  en 
toile  ou  en  tôle,  qui  tenaient  fort  peu  de  place.  L'utilité  d'un  semblable 
emploi  des  pigeons  voyageurs  est  évident. 

véiocijpédfstes  en  D'après  la  Revue  militaire  de  VÉtranger,  il  a  été  décidé   en  '  Russie, 

Russie.  en  1891,  que  chaque  régiment  d'infanterie  devrait  former  huit  vélocipé- 
distes,  et  chaque  bataillon  de  chasseurs,  quatre.  En  outre,  chaque  régi- 
ment doit  pouvoir  disposer  d'au  moins  deux  officiers  exercés  au  cyclisme. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que,  sur  un  mauvais 
terrain,  dans  des  régions  marécageuses,  etc.,  le  cavalier  aura  toujours 
l'avantage  sur  le  vélocipédiste. 

^t^J^S^œuvr^e?         '^^^^  lutércssant  par  conséquent  est  le  Rapport  sur  les  grandes  manœu- 
Momfo^ en  1894?  ^^^^  ^^  Bohêmc  ct  dc  Moravlc  de  1894  (1).  Nous  y  apprenons  que,  malgré 

la  nature  en  partie  argileuse  d'un  sol  détrempé  par  la  pluie,  malgré  les 
côtes  de  cette  région  montagneuse  qui  rendaient  tout  particulièrement 
difficile  le  service  des  vélocipédistes,  ceux-ci  n'en  accomplirent  pas  moins 
comme  estafettes  des  courses  qui  dépassaient  dc  beaucoup  celles  exécutées 
par  les  estafettes  cavaliers. 

Ainsi  dans  un  terrain  montagneux,  un  lieutenant  Ht,  aller  et  retour, 
environ  12  kilomètres  en  36  minutes.  Avec  le  trot  normal  de  route  employé 
pour  les  longues  courses  d'estafettes,  il  eût  fallu,  à  un  cavalier,  1  heure 
à  1  heure  20  minutes  pour  effectuer  un  tel  parcours.  Au  trot  régle- 
mentaire continu,  c'est-à-dire  sans  jamais  prendre  le  pas,  ce  cavalier  n'eût 
pas  mis  moins  de  48  minutes. 

Un  autre  cycliste,  malgré  un  accident  arrivé  à  sa  machine,  parcourut 
60  kilomètres  aller  et  retour,  en  4  heures  ;  course  qu'un  cavalier  n'aurait 
pu  faire  au  trot  de  route,  qu'en  5  à  6  heures. 

Un  officier  fit,  à  travers  champs,  10  kilomètres  en  19  minutes  ; 
parcours  qu'un  cavalier  n'eût  pu  exécuter,  au  trot  de  route,  qu'en  50  à 
60  minutes,  et  au  trot  continu,  qu'en  44. 

Ce  même  officier  parcourut  encore  do  nuit  un  total  de  23  kilo- 
mètres, avec  fort  vent  debout  pendant  une  partie  du  trajet,  et  cela  en 
1  heure  5  minutes.  C'est  une  course  qui,  à  clioval,  lui  eût  demandé  au 
moins  2  heures. 


(1)  Reicksivekr,  1895. 
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2*  Les  Pigeons  voyageurs. 

La  faculté  d'orientation  que  possèdent  les  pigeons  est  un  phénomène  EipérioDces  avec 
naturel  des  plus  remarquables  et  qui  demeure,  jusqu'à  présent,  encore      voyageurs.^ 
inexpliqué. 

Des  pigeons  emportés  dans  des  wagons  de  chemins  de  fer,  par  consé- 
quent tout  à  fait  renfermés,  et  conduits  jusqu'à  1,600  kilomètres  (expé- 

« 

riences  entre  Liège  et  Madrid),  ont  su  trouver  la  route  pour  revenir  à 
leur  pigeonnier. 

Plus  étonnantes  encore  sont  les  expériences  suivantes  : 

Sur  9  pigeons  lâchés  à  Londres  en  1886,  l'un  retourna  à  son  pigeon- 
nier à  Boston,  l'autre  alla  jusqu'à  New-York,  le  troisième  jusqu'en  Pen- 
sylvanie. 

Dans  cette  remarquable  faculté  des  pigeons,  l'acuité  de  leur  vue  joue 
un  rôle  important  et  l'exercice  augmente  notablement  l'instinct  inné 
chez  ces  animaux. 

Aussi,  en  beaucoup  de  pays  s'est  développé  un  genre  spécial  de  sport    Développement 
—  le  sport  des  pigeons  ou  colombophilie  —  et  il  a  déjà  atteint  une  très       pigeons. 
grande  importance. 

La  possibilité  d'utiUser  cet  instinct  spécial  des  pigeons  est  encore  Rapidité  du  voi. 
augmentée  par  l'extraordinaire  rapidité  de  leur  vol.  Dans  des  circonstances 
favorables,  c'est-à-dire  quand  il  n'y  a  ni  vent,  ni  pluie,  ni  brouillard,  la 
vitesse  moyenne  du  vol  des  pigeons  varie  de  60  à  90  kilomètres  à  l'heure. 

En  1876,  eut  lieu  une  course  remarquable  de  pigeons  belges  et  alle- 
mands. Le  lâcher  se  fit  à  Rome.  Les  oiseaux  avaient  à  parcourir  une 
distance  de  1,430  kilomètres,  et  les  conditions  atmosphériques  étaient 
extrêmement  favorables.  Le  premier  pigeon  allemand  rejoignit  son  pigeon- 
nier, à  Aix-la-Chapelle  en  9  jours;  le  second  en  10  jours.  Le  premier  pigeon 
belge  arriva  à  Bruxelles  en  11  jours. 

En  raison  de  ces  circonstances  on  a,  depuis  longtemps  déjà,  songé  à 
employer  les  pigeons  voyageurs  pour  porter  des  lettres.  Car  en  temps  de 
guerre  et  notamment  en  cas  de  siège  d'une  place  forte,  ils  peuvent 
rendre,  à  ce  point  de  vue,  d'inappréciables  services.  Toutefois,  c'est  seule-  ^ 
ment  par  suite  du  besoin  toujours  croissant  d'utiliser,  pour  les  guerres 
lutures,  tous  les  moyens  susceptibles  de  s'assurer  l'avantage,  que  l'organi- 
sation de  la  poste  aux  pigeons  s'est  largement  développée. 

Déjà,  lors  du  siège  de  Paris,  le  rôle  de  cette  poste  aérienne  ne  fut  pas     «^«s  P's^eons 

*  "  '^  ^  voyageurs  aa 

sans  importance  :  534  pigeons  lurent  emportés  par  ballons  de  la  capitale,    s'ège  de  paris. 
puis  lâchés  pour  y  rapporter  des  nouvelles.  Une  centaine  y  retournèrent 
ainsi  et  quelques-uns  tirent  jusqu'à  dix  fois  ee  voyage. 
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Ce  Renre  de  communications  postales  eut  pour  la  ville,  alors  complè- 
tement cernée,  une  extrême  importance.  Pourtant  les  résultats  qu'elles 
donnèrent  ne  furent  que  relativement  satisfaisants  ;  principalement  parce 
qu'elles  ne  furent  organisées  qu'après  le  commencement  du  siège  et  sans 
préparation  antérieure  suffisante. 

En  tout  cas  on  dut  se  convaincre  que  les  pigeons  peuvent  rendre 
pendant  la  guerre  des  services  considérables  et  que,  jusqu'à  l'invention 
des  ballons  dirigeables,  rien  ne  pourra  les  remplacer.  Aussi  se  mit-on, 
dans  tous  les  pays,  à  encourager  le  développement  du  sport  des  pigeons 
militaires  et  à  organiser  des  stations  de  poste  aux  pigeons  de  guerre. 

Ce  qui  toutefois  diminue  l'importance  de  cette  poste  aux  pigeons,  c'est 
qu'on  n'y  peut  employer  que  des  oiseaux  dressés  et  seulement  dans  les 
limites  d'un  rayon  d<'terrainé. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  voici  comment  on  procédait  pour  l'envoi 
des  dépêches.  On  les  imprimait,  sous  la  forme  de  colonnes  de  journaux, 
sur  une  grande  feuille  de  papier;  puis  on  photographiai!  cellp-ci  de 
manière  à  en  réduire  les  dimensions  au  point  que  la  lecture  n'en  était  plus 
possible  qu'avec  une  forte  loupe.  A  Tours  on  poussa  cette  réduction 
jusqu'à  des  dimensions  microscopiques.  La  réunion  des  dépêches  quoti- 
diennes n'avait  plus  que  la  grandeur  du  quart  d'une  carte  à  jouer  ordi- 
naire et  était  imprimée  sur  une  feuille  de  papier-collodion  qui  ne  pesait 
qu'un  centigramme. 

Cette  feuille  était  alors  enroulée  sur  elle-même  et  placée  dans  un 
tuyau  de  plume  que  l'on  fixait  à  l'une  des  plumes  de  la  queue  du  pigeon, 
comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-dessous  (t)  : 


a  fixer  les  dépêches  aux  plumes  des  pigeons  voyageurs. 

Après  réception  les  dépêches  étaient  placées  dans  un  microscope  solaire 
ou  électrique  et  lues  sur  l'écran.  La  figure  suivante  montre  des  officiers 
qui  s'exercent  à  la  lecture  de  semblables  dépêches  (2). 


(1)  Encydopi'dle  des  connaitsaiid'S  mililatrfs. 
(i)  D'après  le  journal  allemiiiKl  Die  Garlciila^tbe. 
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Un  pigeon  a  pu  porter  jusqu'à  20  feuilles  semblables  qui  toutes  ensemble 
pesaient  moins  d'un  gramme  et  contenaient  cependant  près  de  300,000  carac- 
tères, c'est-à-dire  presque  un  volume  entier  d'impression  ordinaire.  Il  a  été 
envoyé  de  Paris  100,000  de  ces  dépêches  —  ce  qui,  imprimé  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  constituerait  une  très  respectable  bibliothèque. 


Nombre  des 


Dans  le  dressage  des  pigeons,  on  observe  une  cei'taine  progression.     Bressiie  des 
D'abord  on  leur  fait  parcourir  des  distances  de  7  à  8  kilomètres.  Quand  ils       '^^""'^' 
font  cette  route  bien  directement  et  avec  la  plus  grande  vitesse  possible,  on 
leur  en  fait  parcourir  de  plus  longues,  allant  peu  à  peu  jusqu'à  200  kilo- 
mètres. 

Quand  la  distance  ne  dépasse  pas  lio  kilomètres,  tous  les  pigeons 
reviennent  ;  mais  plus  elle  s'allonge  et  plus  grand  est  le  nombre  des  mes- 
sagers ailés  qui  se  perdent  en  chemin. 

En  France,  la  loi  prescrit  qu'au  commencement  d'une  campagne  tous  0rgiiiis»tj(ni  d 
les  pigeons  voyageurs  des  particuliers,  dont  le  nombre  s'élève  à  environ  '^l^ât  II 
laO,000,  seront  mis  à  la  disposition  de  l'autorité.  aiic  "«Kne  lî  i 

Le  gouvernement  allemand  a  organisé  des  pigeonniers  militaires  dans 
un  grand  nombre  de  localités  :  à  Berlin,  Cologne,  Strasbourg,  Metz,  Wiirtz- 
bourg,  Wilhelrashafen,  Kiel,  Dantzig,  Scliwctzingen  {près  Munich),  Thorn  et 
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Posen.  —  Chaque  pigeonnier  contient  400  oiseaux.  —  Celui  de  Thorn  en 
renferme  même  mille.  En  outre,  il  existe  en  Allemagne  330  sociétés  qui,  en 
cas  de  besoin,  peuvent  mettre  jusqu'à  50,000  pigeons  à  la  disposition  du 
gouvernement. 

En  Autriche,  la  première  société  pour  le  sport  des  pigeons  fut  fondée 
en  4878.  Deux  ans  plus  tard  fut  organisée  à  Comorn  la  première  station  de 
pigeons  militaires.  En  188:2,  il  en  fut  établi  une  semblable  à  Cracovie.  Il  en 
existe  maintenant  à  Vienne,  à  Linz,  à  Olmûtz  et  dans  d'autres  villes. 

Les  gouvernements  encouragent  aussi  les  particuliers  amateurs  du 
sport  aux  pigeons  pour  en  obtenir  des  oiseaux  en  cas  de  guerre.  Les  offi- 
ciers et  fonctionnaires  militaires  qui  veulent  élever  et  dresser  des  pigeons 
voyageurs  obtiennent  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  entretenir  et 
pour  organiser  des  pigeonniers. 

Les  gouvernements  abandonnent  aux  particuliers  des  pigeons  de  la 
meilleure  race,  à  des  prix  de  faveur  de  1  à  10  francs  pièce. 

Et  les  chemins  de  fer  sont  tenus,  de  leur  côté,  de  modérer  leurs  tarifs 
pour  les  personnes  qui  voyagent  pour  affaires  concernant  le  sport  colom- 
bophile. 

En  Russie,  on  n'a  commencé  à  slntéresser  à  la  poste  aux  pigeons  qu'en 
1874.  Il  s'est  formé  alors  quelques  sociétés  d'amateurs  du  sport  colombophile 
et  le  ministère  de  la  guerre  a  fourni  une  certaine  somme  pour  l'établissement 
de  stations  à  Varsovie.  Mais  le  dressage  des  pigeons  rencontra  des  difficul- 
tés ;  les  pigeons  russes  étaient  trop  faibles,  pour  faire  de  longues  routes  ;  et 
ceux  qu'on  amena  de  Belgique  périrent  parce  qu'ils  ne  purent  supporter  la 
rigueur  du  climat. 

C'est  seulement  en  1885  qu'une  commission  gouvernementale  compo- 
go";venieiueiitaie   g^e  d'ingéuieurs  et  d'amateurs  de  sport  colombophile  vint  à  bout  de  ces 

difficultés. 

En  1888,  il  fut,  sur  Tordre  des  ingénieurs  de  district,  créé  cinq  stations 
de  pigeons  voyageurs  à  Brest-Litovsk,  Varsovie,  Novo-Georgievsk,  Ivan- 
gorod  et  Lunincz.  A  chacune  de  ces  stations  on  entretient  un  nombre  d'oi- 
seaux suffisant  pour  pouvoir,  en  cas  de  besoin,  en  lâcher  jusqu'à  250. 

Dans  les  places  fortes  ces  stations  sont  placées  sous  l'autorité  des 
commandants  ;  dans  les  autres  villes,  sous  celle  du  chef  d'état-major  du 
district. 

En  outre  il  existe  déjà  à  Brçst-Litovsk  un  établissement  où  Ton  s'occupe 
d'améliorer  les  races  des  pigeons,  et  de  dresser  ceux  qui  paraissent  aptes 
au  service  postal  dans  des  conditions  déterminées  (1). 


Poste  aux 

pigeons  en 

Russie. 


CréaUon   d'une 
commission 


(1)  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  un  article  de  D.  Pankevitcb,  paru  dans  le 
Volenny  Sbornik  :  Ëlat  de  Tinstilution  des  pigeons  voyageurs  en  Europe. 
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De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  ressort  que  tous  les  pays  ont  jugé  possible  ^^^p^g^  "uî®  ** 
de  maintenir,  au  moyen  de  la  poste  aux  pigeons,  la  liaison  entre  les  différentes  pigeons. 
parties  d'une  armée  et  de  rattacher  de  même  les  places  fortes  aux  armées 
d'opérations.  Les  stations  correspondantes  n'ont  qu'à  échanger  leurs  pigeons. 
—  On  les  transporte  dans  des  paniers  spécialement  disposés  à  cet  effet, 
et  aussitôt  mis  en  liberté  les  oiseaux  retournent  à  leur  habitation  ordi- 
naire. 

Dans  l'armée  française  on  doute  quelque  peu  de  la  possibilité  d'utiliser 
les  services  des  pigeons  dans  les  moments  critiques,  pendant  les  marches, 
les  batailles  et  les  sièges.  On  a  parfois  entendu  des  officiers  et  des  soldats 
émettre  la  crainte  qu'au  cas  où  les  vivres  viendraient  à  faire  quelque  peu 
défaut,  les  oiseaux  ne  fussent  envoyés  à  la  marmite  (4). 

La  carte  ci-dessous  montre  le  développement  du  réseau  actuel  de  com- 
munications établies  par  pigeons  voyageurs  dans  les  pays  de  l'Europe 
Centrale. 


Scepticisme  des 
Français. 


ftéseau4de  la 

poste  aux 
pigeoos  dans 
Europe  Centrale. 


Carte  du  réseau  et  des  routes  de  la  poste  aux  pigeons  dans  rEuroi)e  Centrale. 

Aussitôt  qu'il  s'agit  de  relier  une  place  forte  assiégée  —  comme  Varso-    ^f^a^,p«/^^^jf,^ 
vie,  par  exemple  —  avec  le  monde  extérieur,  immédiatement  se  pose  la  cas  d;ua  siège  uo 
question  de  savoir  dans  quelles  conditions  se  trouveraient  les  habitants  pen- 
dant un  siège  de  la  ville  ?  Il  n'est  pas  douteux  que  le  gouvernement  per- 


(1)  Hennebert,  LArt  militaire  et  La  science. 
ean  de  Blocb.  —  La  Guerre  future. 
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mettrait,  même  aux  simples  particuliers,  de  se  servir  de  la  poste  aux  pigeons. 
Pendant  les  journées  pénibles  du  siège,  les  habitanis  seraient  heureux  de 
pouvoir  rester  ainsi  en  communication  avec  les  localités  qui  sont  en  rap- 
ports étroits  avec  Varsovie  ;  telles  que  Lublin,  Siedlelu,  Ix)mcha,  etc.  II  va 
de  soi  d'ailleurs  que,  dès  le  jour  de  la  déclaration  deguerre,  tous  les  pigeons 
voyageurs  appartenant  à  des  particuliers  devraient  être  placés  sous  un 
contrôle  sévère  du  gouvernement. 

En  tous  cas  le  développement  du  sport  colombophile  est  fort  à  souhai- 
ter, surtout  pour  Varsovie,  attendu  que,  dans  une  guerre  future,  un  siège 
de  cette  ville  parait  toujours  possible. 


3'  Télégraphes  électriques  et  téléphones. 

Sur  le  terrain  des  opérations  militaires,  aussitôt  après  leur  début,  puis 
sur  le  champ  de  bataille  niême,on  aura  à  établir  des  communications  télé- 
graphiques momentanées.  Déjà,  pendant  la  guerre  de  I87ii,  le  télégraphe 
tut  largement  employé  par  l'armée  allemande.  Elle  utilisa  militairement 
jusqu'à  523  stations  avec  23,330  kilomètres  de  Ris. 

Aujourd'hui  que  les  armées  sont  devenues  encore  plus  nombreuses,  la 
dilïiculté  du  problème  des  moyens  à  employer  pour  assurer  l'unité  des  opé- 
rations s'est  augmenté*'  dans  la  même  nic.<ui'i'. 

Si  le  commandant  en  chef  ne  peut  avoir  promptement  des  nouvcllesde 
toutes  les  parties  de  son  armée,  de  manière  à  se  représenter  tes  mouve- 
ments des  trou|Mîs  aussi  clairement  que  ceux  des  pièces  sur  un  échiquier, 
lî  conduite  de  ces  troupes  deviendi'a  pour  lui  très  difficile,  si  étendue  que 
puisse  être  la  portée  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Pour  la  construction  des  lignes  télégraphiques,  on  dispose  de  voitures 
portant  le  matériel  nécessaire,  c'est-à-dire  les  131s  conducteurs,  les  piles  et 
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ÉlnblUsuiiianl 


tiilûgrapliG  de  campagne, 
raplies  d'avant -postes. 


Ëlablissemenl  de  la  ligne. 


EntÈvetnent  des  lignes  d'avaat-puslcs. 
La  Guerrr  ruTURB  (p.  163,  tome  i). 


TÉLÉPHONES    ET    TÉLÉGRAPHES    PENDANT    LES    MANŒUVRES 

DB   l'aRUKB   française 


Ligne  do  cliuiiiin  de  fw  à 
La  Guerre  future  (p.  163.  tomï 
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les  appareils  de  transmission.  Les  stations  de  campagne  ne  sont  souvent 
établies  que  pour  quelques  heures;  après  quoi  le  matériel  est  rechargé  sur 
les  vuitures  et  conduit  plus  loin.  Pour  les  communicationg  à  petites  dis- 
tances on  utilise,  dans  l'armée,  des  provisions  de  lil  que  les  soldats  peuvent 
porter  dans  le  sac. 

Les  figures  d-rontre  montrent  l'établissement  d'un  télégraphe  de 
campagne  au  moyen  des  voitures  ad  hoc  et  le  fonctionnement  d'un  poste 
télégraphique. 


Toutes  les  mesures  sont  également  prises  pour  tirer  im  très  grimd 
parti  du  téléphone  aux  armées. 

Nous  donnons  ci-dessus  une  figure  qui  représente  un  détachement 
irangais  occupé  à  poser  des  fils  téléphoniques. 

Le  dessin  est  si  clair  qu'il  n'a  besoin  d'aucune  explication. 

La  figure  plus  petite  qui  suit  nous  montre  un  appareil  téléphonique 
avec  une  quantité  assez  importante  de  fils  conducteurs  de  réserve.  Cet 
appareil  s'attache  par  devant,  au  ceinturon  —  comme  on  le  voit  dans  la 
grande  figure  pour  quelques-uns  des  personnages  qui  portent  ainsi  une 
provision  de  fils  sur  eux. 
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On  ne  peut  cependant  pas  compter  sur  un 
fonctionnement  pleinement  régulier  des  télé- 
phones et  télégraphes  de  campagne.  Ainsi, 
rien  qu'aux  manœuvres  autrichiennes  exécutées 
sur  la  Taja,  les  soldats  bouleversaient  constam- 
ment dans  leur  marche  les  âls  des  lignes 
posées  à  la  hâte-  Au  milieu  du  bruit  et  de  la 
poussée  d'une  bataille  réelle,  l'utilisation  destélé- 
graplies  et  des  téléphones  de  campagne  devien- 
drait certainement  bien  plus  difficile  encore. 

Appareil  avec  fli  de  réserve. 

4"  Appareils  optiques. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  fait  observer  —  et  nous  reviendrons 
d'ailleurs  encore  là-dessus  dans  le  chapitre  suivant  —  que  la  communica- 
tion des  différentes  parties  d'une  armée  entre  elles  est  l'une  des  conditions 
les  plus  essentielles  du  succès  à  la  guerre.  Dans  les  campagnes  futures, 
outre  les  télégraphes  et  les  téléphones,  on  se  servira  aussi  de  signaux 
optiques  dont  l'usage  est  aussi  ancien  que  la  guerre  elle-même;  mais  leur 
application  systématique  se  fera,  dans  les  guerres  futures,  sur  une  échelle 
qui  ne  s'était  jamais  vue. 
'  Le  ministre  de  la  guerre  français  a  publié,  en  juin  1885,  une  instruction 
sur  le  moyen  de  communiquer  optiquement  à  l'aide  de  tableaux.  Dans 
cette  instruction,  il  est  dit,  entre  autres  choses,  qu'en  instruisant,  dans 
chaque  corps  de  troupes,  un  certain  nombre  d'hommes  à  se  mettre  en 
rapport  par  des  signaux  on  peut  donner  aux  armées  un  mode  de  commu- 
nication nouveau  et  très  simple,  susceptible,  en  cas  de  besoin,  de  rempla- 
cer tous  les  autres. 

Ces  signaux  sont  composés  de  traits  et  de  points,  d'après  le  système 
du  télégraphe  Morse,  et  chaque  corps  de  troupes  dispose  d'un  certain 
nombre  d'appareils  pour  les  faire.  Le  jour,  on  se  sert  de  tableaux  ou  plan- 
chettes carrées  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  doivent  être  visibles 
à  mille  mètres  de  distance. 

Une  série  de  dessins  qu'on  trouvera  dans  une  planche  spéciale  lont 
voir  de  quelle  manière  les  signaux  sont  transmis  de  jour  et  de  nuit  (1). 


(1)  Eitcydopéd'u!   di-s    coHnahsancfS   mUUaires  et  Trailô  de  léUgraphie  optique 
appliquée  aux  arts  m'UUams,  par  R.  van  Wetler. 


LE    TÉLÉGRAPHE  "OPTIQUE    AUX    MANŒUVR 

Fonctionnant.  Formôs. 


Le  parc  optique  du  service  dsa  télégraphes  aux 
La  CuntRK  ruTURi  (?.  164,  tous  i). 


Tes  de  l'armée  française  en  1S91. 
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Le  télégraphe  optique,  plus  compliqué  dans  sa  construction  et  qui 
exige  des  dispositifs  spéciaux,  a  également  fait  de  grands  progrès  dans  ces 
derniers  temps-  A  l'aide  de  lentilles,  on  peut  envoyer,  dans  une  direction 
déterminée,  les  rayons  émanant  d'un  corps  lumineux  quelconque  (comme 
d'une  lampe,  ainsi  que  le  montre  le  dessin  ci-dessous). 


La  lumière  est  dirigée  sur  le  point  avec  lequel  doit  avoir  lieu  la  com- 
munication; et  on  produit  ainsi,  au  moyen  de  verres  colorés  et  d'écrans, 
un  grand  nombre  de  signaux  qui,  avec  de  fortes  lunettes,  peuvent  être 
aperçus  à  de  très  grandes  distances. 


160 


LA     GITKUHE    FUTrUK 


Ensoigncmontsdo 
la  gnerrc  do  1859. 


Appareil  du 
colonel  Mangin. 


H(Mio|?raphes 
français. 


En  1859,  les  Autrichiens  organisèrent,  gràco  au  télégraphe  optique, 
un  ('Change  régulier  de  renseignements  (»ntre  les  plae(»s  fortes  de  Mantoue 
et  de  Vérone  qui  sont  à  85  kilomètres  Tune  de  l'autre. 

Parmi  les  appareils  de  ce  genre,  c'est  celui  du  colonel  Mangin  qui  est 
aujourd'hui  le  plus  répandu.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  le  «  trans- 
metteur »  et  le  «  récepteur  » .  C'est  dans  le  transmetteur  qu'on  place  la 
source  lumineuse:  lampe  ou  grand  miroir  réflecteur  concentrant  les  rayons 
solaires  (1). 

On  assure  qu'avec  une  lunette  de  0  m.  45  de  diamètre  recevant  la 
lumière  d'une  simple  lampe  à  pétrole,  on  peut,  dans  des  circonstances 
atmosphériques  favorables,  communiquer  jusqu'à  des  distances  de  80  à 
100  kilomètres. 

H(uinebert  affirme  qu'en  France,  certains  appareils  héliographiques 
agissent  à  des  distances  de  50  ou  60  kilomètres,  d'autres  juscju'à  90,  130  et 
même,  par  les  temps  clairs,  jusqu'à  200  kilomètres  (2). 


Lumière  à  la 

chaux  de 
Drumnioud. 


Appai-cil  héliographique  en  fonction 
(d'Oméfa  :  L'Art  de  combattre). 

En  outre,  on  a  construit  encore  toute  une  série  d'appareils  destinés  au 
service  de  nuH. 

La  lumière  à  la  chaux  de  Drummond,  appelée  aussi  lumière  à  la  craie, 
a  une  importance  particulière.  C'est,  après  la  lumière  électrique,  la  plus 
éclatante  que  l'on  connaisse.  On  l'obtient  au  moyen  d'un  bâton  de  craie 
porté  au  rouge  blanc  par  un  fort  courant  d'hydrogène  en  combustion.  Pour 
faire  des  signaux,  on  place  ce  bâton  dans  une  lanterne  fixée  sur  un  support 
et  munie  de  deux  fortes  lentilles  qu'un  mécanisme,  mû  par  la  simple 
pression  du  doigt,  permet  d'ouvrir  et  de  fermer  vivement,  de  manière  à 
produire  des  éclairs  lumineux  plus  ou  moins  prolongeas,  et  à  signaler 
ainsi  les  «  traits  »  et  les  «  points  »  de  l'alphabet  Morse. 


(1)  Bibliothèque  des  actualités  sc'umlifiques. 

(2)  Ilenneberl,  L*Ârt  militaire  et  la  science.  Il  nous  semble  loulefois  que  la  trans- 
mission (le  signaux  optiques  à  des  distances  aussi  considérables  que  200  kilomètres  n'est 
probablement  possible  qu'avec  l'organisation  d'observatoires  sur  des  hauteurs,  et,  en 
général,  seulement  dans  des  conditions  de  terrain  et  d'atmosphère  tout  particu- 
lièrement favorables. 
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L'action  de  la  lumière  de  la  craie  s'est  étendue,  par  des  nuits  obscures, 
même  dans  des  conditions  almospiiênques  délavorables,  jusqu'à  30  kilo- 
mètres; mais  quand  l'atmosphère  est  très  pure,  comme  dans  le  sud  de 
l'AlgiTife,  on  a  pu  encore  employer  cette  lumière  à  6T  kilomètres.  Ses  bril- 
lants éclairs  sont  même  visibles  en  plein  jour,  jusqu'à  des  dislances  rela- 
tivement considérables. 

La  figure  ci-dessous  montre  l'emploi,  dans  l'armée  russe,  d'une  lan- 
terne à  signal  de  craie  lumineuse  (1). 


Emploi  de  la  lao terne-signal  à 


u  lu  mineuse  dans  l'ai 


Comme  Novogcorgievsk  n'est  qu'à  27  verstes  (environ  30  kilomètres) 
de  Varsovie  et  Ivangorod  à  84  verstes  (00  kilomètres)  de  cette  même  ville, 
ces  places  fortes,  en  cas  d'interruption  de  leurs  communications,  auraient  i 
la  possibilité  de  communiquer  entre  elles  par  des  signaux  lumineux,  sans 
que  l'ennemi  put  les  en  empêcher. 

Brest-Litovsk  est  à  208  verstes  (environ  2(4  kilomètres)  de  Varsovie. 
Par  suite,  il  suffirait  d'organiser  une  seule  station  intermédiaire  pour 
qu'une  communication  héiingraphique  fût  également  possible  entre  ces 
deux  places.  Il  faut  cependant  observer  que  le  fonctionnement  de  télé- 
graphes optiques  de  ce  genre  exige  beaucoup;de  précision,  ce  qui  en  rend 
l'emploi  assez  pénible. 


(1)  Du  Leipziger  iUmtricTte  Zeitung,  189i, 
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Essais  avec    des 

éclairs  de 

magnésium. 


Derniers  progrés. 


Aux  grandes  manœuvres  françaises,  Charles  Dilke  s'est  convaincu  que 
rhéliographe,  même  par  un  beau  temps,  ne  donnait  que  des  résultats 
médiocres  qnand  il  n'était  pas  habilement  manié. 

Dans  l'armée  allemande  on  a  fait  des  essais  de  signaux  avec  une  lumière 
au  magnésium,  tellement  puissante,  que  même  les  rayons  du  soleil  ne 
pouvaient  en  troubler  le  fonctionnement. 

Par  des  temps  favorables,  des  signaux  de  ce  genre  peuvent  être  aperçus 
à  des  distances  de  50  kilomètres,  si  le  modèle  et  l'exécution  de  la  lampe 
sont  entièrement  irréprochables  et  si  on  la  manie  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Dans  le  cas  contraire  le  ruban  de  magnésium  ne  brûle  pas  et  le  méca- 
nisme d'horlogerie  qui  déroule  graduellement  ce  ruban  cesse  de  fonc- 
tionner. 

Il  va  de  soi  que  l'on  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  écarter  cet  incon- 
vénient. Ainsi,  par  exemple,  une  maison  allemande  a  présenté  au  Comité 
de  la  guerre,  pour  l'exécution  des  signaux,  une  nouvelle  lampe  dans 
laquelle  on  emploie,  pour  produire  la  flamme  lumineuse,  du  magnésium 
en  poudre  et  non  plus  sous  forme  de  ruban.  Cette  poudre  brûle  instanta- 
nément au  foyer  du  réflecteur,  avec  l'aide  du  pulvérisateur  et  de  la  lampe  à 
esprit-de-vin  disposée  à  cet  effet,  et  il  se  produit  ainsi  une  lumière  éblouis- 
sante (1). 


Les  chiens  de 

guerre  dans  le 

passe. 


Les  chiens  de 
guerre  modernes. 


Dressage  des 

rliicns  de  guerre 

en  Allemagne. 


5""  Les  Chiens. 

Déjà  les  Anciens  employaient  les  chiens  dans  leurs  guerres  pour  entre- 
tenir des  communications  avec  les  points  voisins  de  la  ligne  ennemie.  On 
faisait  avaler  par  un  chien,  en  même  temps  que  sa  nourriture,  les  dépêches 
ou  autres  objets  à  transporter,  puis  on  tuait  ranimai  quand  il  arrivait^  à 
destination  et  on  enlevait  le  contenu  de  ses  entrailles. 

Vers  la  fin  du  xvir  siècle,  dans  les  postes-frontières  de  Dalmatie  et  de 
Croatie,  on  dresssa  des  chiens  à  signaler  l'approche  des  Turcs.  On  leur 
apprenait  à  aboyer  à  la  vue  des  soldats  musulmans  et  à  éventer  les 
embuscades. 

De  notre  temps,  l'idée  d'employer  des  chiens  à  la  guerre  est  née 
d'abord  en  Allemagne.  Puis  les  Autrichiens  se  sont  convaincus  pratique- 
ment, en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  que  le  flair  de  ces  animaux  pouvait  être 
utilisé  en  campagne.  Les  autres  armées  ont  suivi  l'exemple  de  ces  deux 
Etats. 

Nous  empruntons  à  la  Milii'dr  Zeitung  quelques  détails  intéressants 
sur  le  dressage  des  chiens. 


(1)  Neue  militàrische  Blatter,  1892,  vol.  6. 
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Chiens  diargcs  do  porter  los  cartouclies. 

I.A    GOERHE  FUTUKC    (P.    IW,  TOME   1.) 


CHIENS   DF^GUERKE 


Lfs  chien»  dans  l'ar 


Lm  chiens  d&as  l'armâe  françkiM. 


La  Gubhre  pu'I'uhb  (p.  I 
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Dans  Tarmée  allemande  on  les  habitue  à  se  méfier  des  personnes  por- 
tant un  uniforme  étranger  et  à  signaler  leur  présence.  Chaque  compagnie 
de  tirailleurs  dresse  deux  ou  trois  chiens  pour  le  service  de  reconnaissance. 
A  la  grand*garde  se  trouvent  un  certain  nombre  de  chiens  ainsi  dressés,  et 
on  en  donne  un  à  chacune  des  sentinelles  postées  au  loin  en  avant.  Cet 
animal  porte  un  léger  collier  de  fer  auquel  est  fixée  une  pochette  de  cuir. 
Quand  la  sentinelle  observe  quelque  chose  de  suspect  dans  le  voisinage, 
elle  lâche  le  chien  pour  découvrir  si  c'est  un  ennemi  ou  un  ami. 

Le  chien  devine  déjà  de  loin  à  qui  il  a  affaire  et  revient.  De  sa  tenue  et  ^'^'ThleSs"  *** 
de  sa  manière  d'aboyer,  la  sentinelle  conclut  si  oui  ou  non  quelque  danger 
la  menace.  Pendant  la  nuit  la  sentinelle  peut  reconnaître,  au  grognement 
de  ranimai,  si  Tennemi  s'avance  ou  s'arrête,  etc.  Alors,  ou  bien  l'homme 
se  retire  pour  aviser  son  chef,  ou  bien  il  reste  en  place,  écrit  une  note  et  la 
met  dans  la  pochette  de  cuir  fixée  au  collier  du  chien.  Celui-ci  va  porter  la 
note  à  la  grand'garde. 

Si  l'ennemi  s'avance  en  force,  le  chef  de  cette  grand'garde  envoie  aux 
avant-postes  un  autre  chien  porteur  des  instructions  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
Dans  tous  les  cas,  les  avertissements  ainsi  donnés  éveillent  l'attention  et 
mettent  les  soldats  sur  leurs  gardes. 

Après  les  marches  ou  les  combats,  les  chiens  dressés  sont  employés  à 
la  recherche  des  maraudeurs,  des  hommes  égarés  et  des  blessés.  A  ce 
dernier  point  de  vue,  on  a  obtenu  des  résultats  étonnants,  même  avec  des 
hommes  qui  avaient  déjà  perdu  connaissance.  Le  chien,  dressé  à  cette 
recherche,  reste  auprès  du  blessti  et  aboie  jusqu'à  l'arrivée  dos  secours. 

L'armée  française  et  l'armée  russe  se  sont  également  occupées  du     Dressage  des 

^  o  f  chiens  en  Russie 

dressage  des  chiens.  Dans  la  première,  aux  manœuvres  du  9*  corps  ^^  ®°  ••'''*"<^^- 
d'armée,  en  1887,  chaque  régiment  avait  quatre  chiens.  Pour  éprouver  la 
vigilance  et  le  flair  de  ces  animaux,  on  envoyait  deux  ou  trois  hommes 
qui  cherchaient  à  s'emparer  de  la  sentinelle  ou  à  se  glisser  sans  bruit  à 
travers  les  postes.  Ces  tentatives  étaient  aussitôt  dcîcouvertes.  Le  chien  bien 
dressé  grognait  mais  n'aboyait  pas  (1). 

Ces  animaux  s'acquittent  aussi  parfaitement  du  transport  des  ordres 
et  des  rapports. 

Mais  quand  le  régiment  exécute  une  marche,  il  faut  les  tenir  en  laisse; 
car  autrement  ils  se  jetteraient  sur  tout  individu  non  porteur  de  l'uniforme 
qu'ils  connaissent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  chiens  ne  puissent  quelquefois  pénétrer  là 
où  un  soldat  n'arriverait  jamais.  Ils  courent  très  vite,  sans  faire  aucun  bruit, 


(1)  Cependant,  en  France,  remploi  des  chiens  a  été  complètement  abandonné  dans 
l'armée. 
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sont  capables  de  Irancliir  les  obstacles  les  plus  difficiles  et  sont  générale- 
ment tout  à  lait  indifférents  au  sifflement  des  balles. 

Le  dessin  ci-dessous  represenle  un  chien  qui  clierclie  un  blessd  pendant 
les  manœuvres. 


Chien  qui  cherche  .les  blessts  sur  le  oliom|i  de  baiaille. 

;  L'emploi  des  chiens  à  la  {{iieire  a  pourtant  ses  inconvénients.  Quelque 
intelligent  et  bien  dressé  que  soit  un  animal,  il  n'est  pas  possible  de  tout 
lui  apprendre.  Les  chiens  peuvent  paifois  donner  dans  un  camp- une  alerte 
tout  à  fait  inutile  et  souvent  même  fâcheuse.  U  leur  arrive  aussi  d'aboyer 
sans  raison  quand  s'approche  d'eux  un  homme  inconnu,  un  chien  étranger, 
un  lièvre,  etc. 

Cependant  malgré  les  inconvénients  que  peut  avoir  l'emploi  des  chiens 
à  la  guerre,  il  est  impossible  d'y  renoncer  si  l'on  ne  veut  pas  rester,  sur  ce 
point,  en  arrière  de  l'adversaire  qu'on  peut  avoir  à  combattre.  Tout  moyen 
procurant  quelques  avantages,  quand  il  n'est  employé  que  par  un  parti, 
non  seulement  assure  à  celui-ci  le  succès  immédiat,  mais  exerce  en  même 
temps  une  influence  pernicieuse  sur  le  moral  des  troupes  de  l'autre  parti. 

Les  expériences  faites  à  Toure,  en  1889,  ont  prouvé  que  l'emploi  des 
chiens  constitue  le  meilleur  moyen  de  maintenir  les  communications  (1). 

(1)  Sciences  mililuin-s. 
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Des  cavaliers,  des  v(Uocipédistes  et  des  chiens  dressés  furent  employés 
concurremment  à  Tentretien  des  communications. 

La  première  épreuve  eut  lieu,  pour  une  distance  de  6  kilomètres,  sur 
route  unie.  Les  chiens  arrivèrent  les  premiers  en  14  minutes,  quoiqu'ils 
eussent  perdu  une  minute  en  chemin  pour  étancher  leur  soit.  Les  vélocipé- 
distes  mirent  15  minutes  et  les  cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  de 
vitesse  moyenne,  en  mirent  24,  en  parcourant  1/3  de  la  route  au  pas  et  2/3 
au  trot. 

Dans  la  deuxième  épreuve,  la  distance  était  de  3  kilomètres  :  pour  les 
cavaliers  et  les  chiens  en  coupant  directement  à  travers  champs  ;  pour  les 
vélocipédistes  en  prenant  une  route  unie.  Les  chiens  mirent  7  à  8  minutes, 
les  cyclistes  8  à  9,  les  cavaliers  15. 

Si  nous  comparons  tous  les  moyens  de  correspondre  en  campa^^ne,  y 
compris  aussi  les  pig(*ons  voyageurs,  nous  trouvons  que  le  temps  moyen 
nécessaire  au  parcours  d'un  kilomètre  est  le  suivant  ; 
Pour  les  pigeons  voyageurs 

—  chiens 

—  cyclisti^s  (bien  instruits; 

—  chevaux  de  troupe  au  galop 

—  —  au  trot 

Ce  qui,  traduit  graphiquenu»nt,  permet  de  représenter,  par  la  ligure 
suivante,  le  temps  nécessaire  à  transmettre  en  campagne  la  correspon- 
dance à  une  distance  de  1  kilomètre. 


Valeur 

comparative  des 

pi|(eons,  des 

chevaux,  des 

chiens   et    des 

vélocipédistes 

comme  morens 

de    ' 
communication. 


Temps  nécessaire 

au  parcours  d'un 

Kilomètre. 


1  minute. 

2  — 

3  - 

3  — 

4  — 


Pigeons  voyageurs 


Chiens. . 


v/Y(yUoliea   >•■••...•. 


Chevaux  de  troupe  au  galop 


Chevaux  de  troupe  au  trot. . 


a 


3 
3 


Les  pigeons  sont  donc  les  meilleurs  messagers,  mais  leur  emploi  exige, 
comme  Ton  sait,  des  conditions  et  des  dispositifs  particuliers,  qu'on  ne 
peut  pas  réaliser  toujours  et  partout.  L'emploi  des  chiens  n'est  pas  non 
plus  toujours  égalcMiient  commod(\ 

Enfin  les  cavalic^rs  sont  inférieurs  aux  cyclistes,  de  sorte  qu'à  l'avenir 
on  se  servira  beaucoup  moins  des  premiers  que  par  le  passcî. 


Conclusion. 


6""  Appareils  photographiques. 

Dans  la  transmission  des  renseignements  à  la  guerre,  il  importe  natu- 
rellement avant  tout  qu'ils  soient  clairs  et  précis.  Les  impressions  person- 
nelles du  messager  envoyé  à  la  découverte,  ses  sentiments,  son  état  d'esprit 


Difficultés  dans 
la  transmission 

de 

renseiiniements 

positifs. 
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peuvent  influer  sur  les  indications  qu'il  transmet  ;  de  sorte  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  faits  risquent  de  n'être  pas  présentés  sous  leur 
vrai  jour  et  avec  la  clarté  nécessaire. 

Par  suite  on  a  recours,  dans  toutes  les  ai'mcos,  pour  obtenir  une  trans- 
mission exacte  des  situations  ou  objets  découverts,  à  des  procèdes  mécani- 
ques imaginés  spécialement  dans  ce  but. 

Les  officiers  ou  sous-officici-s,  chargés  de  reconnaître  la  position  de 
l'ennemi,  disposent  d'un  appareil  photographique.  Toutefois,  en  raison  de 
la  vigilance,  à  prévoir,  des  sentinelles  ennemies,  l'éclaircur  ne  peut  point, 
sans  s'exposer  à  de  graves  dangers,  stationner  longtemps  à  la  même  place. 
11  lui  faudra  se  glisser  à  travers  les  buissons  ou  à  l'abri  d'autres  couverts, 
jusqu'à  l'endroit  d'où  il  peut  apercevoir  une  petite  partie  des  positions 
ennemies.  Alors  il  prendra  toute  une  série  «  d'instantanés  »,  et  les  enverra, 
par  le  moyen  d'un  chien,  à  son  corps  de  troupe.  C'est  là  que  le  croquis, 
ainsi  exécuU';  par  la  lumière  du  soleil,  sera  développe,  puis,  au  moyen  d'un 
microscope  solaire  ou  à  puissant  éclairage,  transporté  sur  un  écran.  Ce  qui 
permettra  d'étudier  le  terrain  avec  plus  de  précision  que  ne  l'aurait  pu 
reproduire  le  meilleur  topograplie  opérant  dans  les  plus  favorables  condi- 
tions. Les  figures  ci-dessous  représentent  les  appareils  photographiques 
employés  en  pareil  cas  (t). 


d'apparetls 
pholOfrsphique 

vilotipiiilfâ. 


Appareil  pholographiqui'. 

Récemment  on  a  inventé  des  appareils  photographiques  perfectionnés, 
dits  photosptières,  qui  se  fixent  aux  v{'locipè<ies  et  sont  d'un  mochMe  telle- 
ment simple  qu'on  peut  facilement  et  promplemont  les  diitaclier  de  la 
machine  cl  les  transporter  d'une  place  à  une  autre.  Le  cycliste  envoyé  en 
reconnaissance  est  muni  d'un  de  ces  appareils  et  emporte,  comme  réserx'c, 
quelques  petites  boites  contenant  chacune  deu.i  plaques  sensibles.  Une 
demi-minute  suffit  pour  prendre  deux  images.  A  trente  pas  de  distance  les 


0)  Hennebert,  L'Art  militaire  cl  la  scwnce. 
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objectifs  n'ont  plus  besoin  d'être  réglés  et  quand  l'éclairage  du  terrain  est 
favorable,  tous  les  détails  en  ressortent  en  relief  d'une  façon  très  suffisante. 

La  figure  ci-contre  repré- 
sente un  chien  rapportant  au      F 
chef  d'une  troupe  les  photogra- 
phies prises  de  cette  façon  (1). 

La  plaque  sensible  ainsi 
employée  a  cet  avantage,  sur  la 
rétine  de  l'œil,  qu'elle  saisit  tout 
ce  qui  se  trouve  devant  l'objectif 
jusqu'aux  plus  petits  d(''tails, 
puis  les  conserve  avec  pn'cision 
et  sans  modification  aucune.  Le 
commandant  et  son  état-major 

ont  de  la  sorte  la  possibilité  d'étu-  chien  portant  des  négatifs. 

dier  tranquillement  et  avec  le  plus  grand  soin  une  position  qui  les  intéresse; 
ils  peuvent  contrôler  les  n'^sultats  de  leurs  propres  observations  sans  avoir 
à  craindre  de  s'égarer  par  suite  d'erreurs  ou  de  négligence  de  la  personne 
envoyée  en  exploration  (2). 

On  a  aussi  imaginé,  pour  prendre  des  photographies  à  grande  distance, 
des  téléobjectifs  grâce  auxquels  on  peut,  quand  les  circonstances  sont 
favorables,  opérer  en  1/20  de  seconde  et  jusqu'à  10  kilomètres.  Les  images 
ne  sont  pas  prises  seulement  sur  verre,  mais  aussi  sur  des  plaques  de 
celluloïde  transparentes.  Ces  téléobjectifs  ne  peuv(mt  embrasser  qu'une 
faible  étendue  de  terrain;  mais  on  arrive,  en  faisant  tourner  graduellement 
la  chambre  noire  sur  la  bande  de  celluloïde»,  à  obtenir  toute  une  série 
d'images  qui  se  racccordent  les  unes  aux  autres  à  peu  près  à  la  manière 
d'un  panorama.  * 

La  figure  suivante  (3)  représente  deux  levers  photographiques  faits, 
l'un  à  l'aide  du  télc'objectif,  l'autre  d'après  la  méthode  ordinaire.  Suivant 
toute  probabihté,  les  téléobjectifs  seront  adoptés  dans  l'armée  française. 
Pour  l'armée  allemande,  la  fabrication  de  ces  instruments  a  été  confiée  aux 
opticiens  bien  connus  Slengel  et  Dalmeyer. 

Néanmoins  la  photographie  ne  saurait  trouver,  à  la  guerre,  d'applica- 
tions bien  étendues.  Car  il  est  complètement  impossible  de  l'utihser  pour  les 
reconnaissances  des  positions,  la  nuit  ou  par  les  temps  de  pluie,  de  brouil- 
lard, de  neige  et  quand  his  objets  à  observer  se  trouvent  dans  l'ombre  ou 
bien  que  le  soleil  aveugle  l'observateur. 


Chiens  employés 

au  transport  des 

photographies. 


TéléobjecUfs 


Comparaison  des 

photopaphies 

ordinaires  avec 

celles    des 

télôoI)jcctifâ. 


On  ne  peut  guère 

compter  sur  la 

photographie    en 

temps  de  guerre. 


(1)  Jupin,  Les  Chiens  militaires. 

(t)  Gharles-Lavauzclle,  Reconnaissances  photographiques. 

(3)  EUe  est  empruntée  à  la  Revue  Universelle  de  1894. 


Paris,  189i. 


de    l'iinin     pir 
le  léléobjecut. 


Comparaison  des  levers  !  A  feil  avec  le  lûlcolijeclil,  et  B  Tait  par  la  iiiùihodc  ordinaire. 

Mais  la  ti'cliniqur  iV-ccTih'  csl  alK'r  plus  loin  ciirnii!.  Aclm-llement,  on 
lève  rUs  posilioiis  de  U'i'niiii  à  l'aide  d'iiii  jii'til  apiiaivil  plioloî^'nipliiqui;  iixi- 
à  un  i'erf-\()lant  dont  la  disposition  est  telle  que  le  mouvctm'iit  ne  modifie 
pas  sa  position  d'eqnilibiv.  L'objeetil  s'ouvre  au  moyon  d'une  cordelette 
tenue  à  la  main  par  l'operateui*.  De  celte  manière,  on  peut  se  procurer  des 
levers  certains  des  positions  ennemies,  bi'ULCoup  plus  vite  qu'en  se  ser- 
vant d'un  ballon  captii'. 

Cependant  l'avenir  seul  nous  montrei'a  jusqu'à  quel  point  les  résultats 
ainsi  obtenus  répondent  aux  nécessités  atduclles. 
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II.  Moyens  d'observer  les  mouvements  des  troupes. 

Tous  les  moyens  décrits  ci-dessus  ne  suffisent  pas  encore  pour  assurer, 
aux  différentes  parties  d'une  armée,  ia  possibilité  oomplêtc  de  se  tenir  en 
relations  entre  elles  et  de  recueillir  des  renseignements  sur  l'ennemi.  Le 
pertcctionnementdesarmes  maintient  les  combattants  tclleraentéloignés  les 
uns  des  autres,  que  les  champs  de  bataille  s'étendent  aujourd'hui  jusqu'à  20 
et  38  kilomètres,  —  outre  qu'aucune  apparence  de  fumée  ne  vient  plus  indi- 
quer l'emplacement  de  l'adversaire.  Des  chaînes  de  tirailleurs  voilent  et 
couvrent  les  ditîérentes  positions.  Il  faut  chercher  à  s'orienter  d'après  la 
direction  du  bruit  des  coups  entendus:  procédé  très  incertain  et  dont  les 
indicationssont  difficiles  à  contrôler,  surtout  au  point  de  vue  de  l'évaluation 
des  distances.  Or,  sans  conndtre  celles-ci,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
hausse  à  employer  pour  lestusils  ou  les  canons.  En  conséquence  les  armées 
actuelles  ont  besoin  d'observatoires  mobiles  d'où  les  chefs  puissent  aperce- 
voir les  positions  et  les  mouvements  de  l'ennemi  en  mémo  temps  que  leui-s 
propres  troupes. 

1°  Observatoires  oa  installations  mobiles. 

On  ne  rcnconti'e  pas  partout  à  la 
guerre  d'élévations  de  terrain  pouvant 
servir  (robser\atoires.  Il  faudra  donc 
souvent  recourir  à  des  installations 
artifi4-ielh'.s. 

Les  expérienrcs  faites  à  ce  sujet  ont 
conduit  à  eertahis  résultats.  Touti's  les 
armées  sont  pourvues  d'ik-lielles  sem- 
blables à  celles  qu'emploient  les  pom- 
piers, ou  bien  d'échafaudages  légers 
construits  au  moyen  de  perelieset  facile- 
ment transportables. 

Les  échelles  se  composent  de  trois 
parties  séparables  l'une  de  l'autre  et 
qu'on  transporte  sur  une  voiture  spé- 
ciale. L'explorateur  trouve,  sur  le  som- 
met, une  plate-forme  avec  garde-fous  et 
une  tablette  pour  déposer  ses  appareils 
et  instruments  à  dessiner.  A  l'aide  de  , 
poignées,  des  servantsdéploientl'échelle 
et  amènent  ainsi  l'observateur  à  la  hau-  i,  .  ,,     . 

bonelle  observatoire. 

tcur  nécessaire. 


Nécessiié,  dins 

les  condilioDS 

acmelles 

d'ippirella 


OrK>Disalion  et 
«mplol  d'échelles 
tl  èrhariud>t;cs 
iniijpanibles. 
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ÉchoTaudage  d'observation. 


Les  troupes  qui  ont  à  se  défendre  dans  des 
positions  préparées  à  l'avance  organisent  des  obser- 
vatoires plus  éloves  et  plus  étendus. 

Lestigures  ci-dessous,  représentant  des  installa- 
tions de  ce  genre,  sont  empruntées  aux  ouvrages 
de  Hennelwrt  :  L'Art  militaire  et  la  science  et 
Brunner  :  la  Fortificalion  de  campagne,  —  ainsi 
qu'au  Joumoi  du  génie  russe. 

Les  observatoires,  surtout  ceux  qui  sont  mobi- 
les et  en  forme  d'échelles,  ne  peuvent  pas,  en  raison 
de  leur  construction  même,  atteindre  une  trop 
grande  hauteur.  De  leur  sommet  l'œil  ne  saurait 
apercevoir  qu'une  étendue  de  terrain  peu  impor- 
tante, de  soi'te  qu'ils  ne  peuvent  généralement 
servir  qu'aux  chefs  de  petits  corps  de  troupes. 


Dispositifs  d'observation. 


Utilité  dct  bilioni 


Il  iaut  que  les  commandants  d'armée  aient  la  possibilité  complète  d'ob- 
server à  vol  d'oiseau  de  grands  espaces.  Et  c'est  à  quoi  servent  les  ballons 
qu'on  travaille  activement  à  perfectionner  en  vue  de  leur  emploi  à  la  guerre. 


2°  Les  BalIoBS  pour  l'observation. 

Dans  les  guerres  luturos,  le  rôle  des  ballons,  comme  nous  l'exposerons 
plus  loin,  consistera,  avant  tout,  à  permettre  de  s'orienter  sur  les  positions 
de  l'ennemi  et  sur  les  siennes  propres,  quand  celles-ci  seront  extrêmement 
éparpillées. 
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Le  lieutenant  Brough  dit  à  ce  sujet  :  «  Dans  les  guerres  de  l'avenir,  où 
les  deux  partis  mettront  en  ligne  des  armées  énormes  et  où  hî  front  de  la 
ligne  de  bataille  atteindra  de  très  grandes  dimensions,  on  obtiendra,  à  Taide 
des  ballons,  sur  les  forces  et  la  position  de  Tennemi,  des  renseignements 
que  la  cavalerie  ne  pourrait,  dans  la  plupart  des  cas,  recueillir  sans  s'expo- 
ser à  des  pertes  très  sensibles,  —  outre  que,  même  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  les  renseignements  qu'elle  rapporterait  ainsi  seraient  bien 
moins  exacts.  » 

Les  ballons  sont  de  trois  sortes  :  Différentes  sortes 

de  ballons. 

!•  Les  ballons  dits  «  captifs  »,  qui  sont  fixés  à  des  câbles  et  pourvus  de 
leur  propre  générateur  de  gaz  ; 

2"  Les  ballons  libres; 

3^  Les  ballons  dirigeables. 

Les  ballons  sont  fabriqués  au  moyen  d'une  étoffe  de  soie  particulière     Matière  des 
dite  soie-ponghee,  vernie  sur  ses  deux  faces.  Par  ce  moyen  elle  est  rendue 
moins  perméable  aux  gaz.  De  sorte  qu'en  24  heures,  un  ballon  ne  perd  que 
5  0/0  du  gaz  qu'il  contient. 

Les  ballons  ont  habituellement  10  mètres  de  diamètre;  leur  capacité  caicui  de u force 

...  ascensionnelle 

est  de  500  a  600  mètres  cubes.  Leur  force  ascensionni^lle  provicMit  de  ce      nécessaire. 
qu'ils  sont  remplis  d'un  fluide  notablement  plus  h'ger  que  l'air,  princi- 
palement d'hydrogène  ou  de  gaz  d'éclairage.  Primitivement,   on  gonflait 
les  ballons  avec  de  l'air  chaud. 

La  valeur  de  la  force  ascensionnelle  est  égale  à  la  diflTTence  entre  le 
poids  total  du  ballon  —  y  compris  ses  accessoires  et  les  aérostiers,  —  et  le 
poids  d'un  même  volume  d'air. 

Le  calcul  de  cette  force  est  très  simple  :  un  mètre  cube  d'air  pèse 
environ  1,290  grammes;  un  mètre  cube  de  gaz  d'éclairage  n'en  pèse  que  680, 
et  un  mètre  cube  d'hydrogène  pur  n'en  pèse  que  90.  Le  premier  pèse  donc 
610  grammes,  et  le  second,  1,200  grammes,  de  moins  que  le  mètre  cube 
d'air.  Il  en  résulte  qu'un  ballon  de  600  mètres  cubes,  par  exempl(\ 
pèsera  366  kilogrammes  de  moins  que  l'air  s'il  est  rempli  de  gaz  d'éclairage 
et  720  kilogrammes  de  moins  s'il  est  rempli  d'hydrogène. 

Ces  chiffres  exprimeraient  la  force  ascensionnelle  de  l'aérostat,  s'il  n'y 
avait  pas  le  poids  de  l'enveloppe,  des  cordages,  de  la  nacelle,  etc.  Pour 
obtenir  une  représentation  exacte  du  poids  utile  que  peut  emporter  un 
ballon,  il  faut  retrancher  de  la  force  ascensionnelle  qu'il  aurait  par  lui- 
même,  le  poids  des  divers  objets  mentionnés  ci-dessus. 

On  voit  par  ces  chiffres  que,  pour  le  remplissage  des  ballons,  le  mieux    Préparation  du 
est  d'employer  l'hydrogène;  puisque  ce  gaz  est  le  plus  léger  et  donne  une  rempifssage  des 
force  d'ascension   double.    Aussi,  dans  presque  toutes  les  armées  l'em- 
ploie-t-on  de  préférence,  et  il  a  complètement  évincé  le  gaz  d'éclairage. 

Jean  de  Blocb.  —  La  Guerre  future.  12 
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Coiniue  le  poids  des  nialmaux  d'un  aéi-ostat  atteint  Iiabituellemont 
250  kilogranimos  et  que  edui  de  deux  pei*si)n[ies  en  repn'sciite  environ 
IBO,  soiLfnsciiible  MO  kilogrammes,  il  en  irsultc  qu'un  ballon  de  la  dimen- 
sion susindiqure,  et  rempli  d'Iiydroyènc,  s'élèvera  avec  une  foiTe  égale  il 
720  kilof^ramnics  moins  400  kilogrammes,  c'est-à-dire  320  kilogrammes. 

Le  anz  nécessaire  au  remplissage  est,  ou  bien  fabrique  au  point 
même  où  doit  avoir  lieu  l'ascension,  ou  bien  transporté  tout  préparé 
dans  des  réservoirs  métalliques,  en  même  temps  que  le  ballon.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  emploie  de  préférence  le" générateur  (appareil  de  production  du 
gazi  du  système  Yon  et  Lacliambre. 
1  Ce  générateur  consiste  en  un  récipient  métallique  dans  lequel  on  place 

une  certaine  quantité  de  tournuii'  de  fer  et  qu'on  ferme  ensuite  herméti- 
quement. Après  quoi  on  fait  arriver  à  la  partie  inférieure  un  eourantd'acide 
sulfurique,  é-tendu  d'eau  dans  la  proportion  d'un  sixième  à  un  neuvième 
d'acide. —  En  une  heure,  l'appareil  produit  jusqu'à  250  mèti-es  cubes 
d'hydrogène,  de  sorte  qu'il  faut  environ  deux  heures  et  demie  pour  remplir 
un  ballon  de  600  mètres  cubes. 

]ji  géni-raleur  consomme  dans  celte  opération  :  3,0(K)  à  3,200  kilo- 
grammes d'acide  sulfurique,  2,000  k  2,600  de  tournure  de  fer  et  environ 
40,000  ki.ogrammes  d'eau.  On  voit  par  ces  chiffres  que  les  armé-es  auront 
à  transporter,  pour  le  service  de  l'aérostalion,  un  matériel  considérable. 

Le  pri.xdu  remplissage  d'un  ballon  peut  aller  jusqu'à  800  ou  900  francs; 
les  dépenses  journalières  accessoires  s'élèvent  à  50  ou  60  francs.  Le  poids 
de  l'appareil  qui  sert  à  fabriquer  le  gaz  alteint  2,900  kilogrammes. 

Les  ballons  sont  maintenus  captifs  à  l'aide  d'un  treuil  qu'une  machine 
à  vaiieur  spéciale  met  en  mouvement.  Quand  le  ballon  s'est  élevé  à  la  hau- 
tem'  maxinmm,  c'est-à-dire  quand  le  câble  a  été  déroulé  tout  entier,  il  faut 
dix  minutes  pour  le  i-amencr  à  terre  (1). 

Nous  lionnons  ici  la  représentation  de  l'appareil  qui  sert  à  produire  le 
gaz,  ainsi  que  colle  du  treuil. 


JiuuLl  piiLii'  Ijulluiis  .MiiUla.  Apparuil  du  proiluclion  du  gaz. 

(1)  D"ii[)r<is  l'ouvrage  d'Esiiiulier;  Les  Halluns. 
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Pour  transporter  le  matifriel  d'un  poste  aerostier  do  campagne  du      ^"JX" 
système  français,  il  faut  de  10  à  15  voilures.  —  Et  s'il  s'agit  d'un  pays  oQ 
l'eau  est  rare,  on  doit  compter,  en  outre,  le  transport  d'un  approvisionnement 
de  ce  liquide. 

La  figure  ci-après  moiili-e  la  manière  dont  on  transportait  le  ballon 
employé  aux  manœuvres  franr;aisos  de  1893. 


Transport  des  liallons. 

Les  ballons  anglais  diffèrent  de  ceux  adoptés  en  France.  Leur  enve- 
loppe est  constituée  ait  moyen  d'une  peau  spw'ialcmcnt  préparée.  Ils  sont 
beaucoup  plus  légers  mais  ne  portent  qu'une  personne. 

A  la  place  d'un  appareU  de  production  du  gaz,  on  emploie  avec  eux  le 
gaz  tout  pn'paré  ot  comprimé  dans  des  n-cipients  spéeiau.\.  De  sorte  qu'on 
n'a  pasàse  préoccuper  du  voisinage  de  l'eau  et  que  le  remplissage  du  ballon 
ne  dure  en  tout  qu'un  quart  d'heun;. 

Aussi,  ces  ballons  sont-ils  pi-éfé-ns  dans  l'armée  allemande. 

Les  n'-servoii-s  à  giiz,  en  1er  ou  acier  sont  des  tubes  d'un  diamètre  de 
13  ccntimètn.'S  et  de  2'"S0  di?  longucui-.  L't'paisscur  de  leurs  parois  est  de 
3  miUimètR'S.  Le  gaz  y  est  comprimé  jusqu'à  10C  ou  2(l(l  atmosphèivs. 

La  figure  suivante  montre  le  reiuplissage  du  ballon  au.v  manœuvres. 

Les  voitures  qui  portent  les  tubes  se  plgcentàcôtiMlu  ballon  cl  un  tube 
après  l'autre  est  mis,  au  moyen  d'une  manche  de  cuir,  en  communication 
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avec  l'inU^heur  de  «'oluk'i,  que  la  figurt!  repi-ésenle  déjà  gonflé  à  moitié. 
Comme  la  même  opération  s'exécute  de  cinq  côtés  à  la  fois,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  tout  au  plus,  l'ascension  peut  avoir  lieu. 


Hcmptiasage  d'un  ballon. 

I  Dans  les  endroits  où.  par  suite  de  son  poids,  la  voiture  charjît''C  des 
tuyaux  ne  peut  arriver,  comme  par  exemple  sur  une  montagne  ou  le  long 
de  côtes  siiblonnouscs  ou  couvertes  de  galets  —  car  les  ballons  captifs  ont 
éti'  également  essayi's  sur  les  bâtiments  de  guerre  —  le  gaz  se  transporte  au 
nifiyen  de  balhumcU  comme  le  montre  la  figure  ci-après.  Ces  ballonnets 
sont  mis  en  (îonnnuiiication  avec  le  ballon  et  y  font  écouler  leur  gaz. 

,  Dans  la  figure  (jui  vient  ensuite,  page  \Hi,  nous  voyons  un  ballon 

,  ramené  à  terre  api-ès  une  ascension  exécutée  pendant  une  manteuvre  et 

'  qui  doit  faire  imi;  ascension  nouvelle  le  lendemain. 

En  conséquence,  on  l'a  fait  descendre  en  grande  partie  dans  une  fosse 
profonde  qu'on  recouvre  avec  de  la  terre.  L'humidité  du  sol  augmente 
la  dcnsili-  du  gaz  et  diminue. la  perte  produite  par  l'écoulement  à  travers 
l'enveloppe  du  ballon. 
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Avant  l'ascension  nouvelle,  quelcpies  tubes  de  gaz  suffiront  pour  rem- 
placer celui  qui  aura  été  perdu. 

Hoerncs  dit  qu'en  Russie  on  a 
construit  un  ballon  de  640  mètres 
cubes  pour  le  remplissage  duquel 
il  faut  160  tubes  de  gaz  tout  préparé. 
En  outre,  l'ingrnieur  russe  Latchinott 
aurait  introduit  de  notables  amélio- 
rations tant  dans  la  construction  des 
treuils  que-  dans  la  pn'paration  du 
gaz. 

Hœrnes  assure  que  les  inventions 
de  Latctiinotr  ont  obtenu  la  pleine 
approbation  des  militaires  et  des 
savants  russes,  ce  qui  témoigne  de 
leur  haute  valeur  (1). 

Examinons  maintenant  les  avan- 
tages que  les  armées  et  leurs  chefs 
peuvent  retirer  des  aérostats. 

Dès  1861,  pendant  la  guerre  civile  i 

de  l'Amérique  du  Nord,  un  ballon 
lancé  à  Richmond  joua  un  rôle  des 
plus  utiles.  On  sait  aussi  quel  parti 
fut  tiré  de  ces  engins  par  l'armée 
française,  pendant  la  guerre  de  1870-71 . 
Ils  rendirent  des  services  aussi  nom- 
"  breux  qu'importants. 

Quand  Paris  se  vit  prive  de  toute 
communication  avec  le  monde  ext(;- 
rieur,  qu'il  ne  fallut  plus  penser  à  se 
glisser  à  travers  les  troupes  d'investis- 
sement, que  le  HI  télégrapliique  établi 

dans  le  lit  de  la  Seine  eut  été  coupé        ^  «»*  »"■«"*  «i^ns  des  ballonnets, 
par  les  Allemands  et  que  ceux-ci  eurent  même  établi  des  filets  pour  arrêter 
au  passage  les  dépêches  et  les  lettres  envoyées  dans  des  tonneaux  qu'on 


Billons  en  Russie. 


(!)   Le  journal  miliiaire  autrichien  Minerva  rapporte,   d'aprùs  des  renseignements    ^'^'''jyïio' j' 
foumJB  par  le  capitaine  Kovanko,  que  le  ballon  captif  employé  dans  l'armée  russe  peut        Russie. 
a'èle*er,  aveo  3  personnes,  jusqu'à  470  métrés  de  hauteur  ;  l'ascension  et  la  desceute  s'opé- 
nnt,  en  moins  de  cinq  minutes,  au  moyen  de  treuils  mus  par  la  vapeur. 


182  L\    OUERRE     FUTURS 

faisait  passer  sous  l'oau  du  flouvo,  alors  il  ne  resta  plus  à  la  capitale  de  la 
France  qu'un  moyen  do  se  maintenir  en  relations  avec  le  dehors  :  ce 
lut  l'emploi  des  aérostats. 

Depuis  le  23  septembre  1870,  jusqu'au  jour  de  la  capitulation,  il  est 
sorti  de  Paris  64  ballons  avec  91  passagers  et  363  pigeons  voyageurs.  Les 
dépêches  et  lettres  ainsi  emportées  représentent  un  poids  de  9,000  kilogram- 
mes. Sur  les  pigeons  voyaj^eurs  emportés,  57  revinrent  à  Paris,  avec 
environ  cent  mille  lettres  et  dépèclics. 


HaUOQ  entouré  de  U 


A  celte  hauteur  oa  pRUt,  dans  les  circonstances  ordinaires,  embrasser  d'un  coup  d'œil 
une  étendue  do  litrrain  de  8  kilomètres  de  diaraèlre  et  même  de  16,  si  la  configuration  du 
sol  et  réclairoge  sont  faTorables.  Sur  mer,  on  peut,  même  de  la  côle,  apercevoir  une 
surface  deux:  fois  plus  étendue. 
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Les  aérostats  postaux  ordinaires,  avec  nacelle,  pesaient  10  quintaux. 
Chacun  d'eux  pouvait  porter  un  poids  de  19  quintaux  et  s'élever  jusqu'à 
2,300  mètres.  Ganibetta  et  M.  de  Kératry  quittèrent  Paris  de  cette  façon,  le 
7  octobre.  Leur  ballon  toucha  terre  à  Creil,  en  face  d'un  poste  ennemi  qui 
crut  d'abord  avoir  affaire  à  un  ballon  prussien  et  ne  lit  feu  sur  lui  qu'au  mo- 
ment où  les  voyageurs,  revenus  de  leur  erreur,  jetaient  du  lest  et  commen- 
çaient à  s'élever  de  nouveau.  Gambetta  descendit  plus  tard  à  Montdiâier. 

C'est  par  un  aérostat  également  qu'on  envoya,  le  22  décembre,  un  offi- 
cier au  général  Chanzy  pour  l'informer  que  Paris  n'avait  plus  que  pour 
quatre  semaines  de  vivres. 

Des  64  ballons  postaux,  56  pai'vinrent  heureusement  à  destination  ;  5 
furent  pris  par  les  Allemands  ;  2  se  perdirent  sans  laisser  de  traces  —  pro- 
bablement en  mer,  —  4  enfin  fut  poussé  jusqu'en  Norvège.  Ce  dernier  avait 
fait  1,500  kilomètres  en  18  heures. 

Les  Allemands  eurent  peu  de  chance  avec  les  ballons  pendant  la  guerre 
de  1870-74.  En  septembre  1870,  on  forma  à  Cologne  des  détachements  d'aé- 
rostiers  pour  exécuter  des  reconnaissances  pendant  le  siège  de  Strasbourg. 
Après  plusieurs  tentatives  malheureuses,  un  ballon  s'éleva  enfin  le  24  sep- 
tembre, qui  d'ailleurs  ne  pouvait  emporter  qu'une  seule  personne.  Mais  un 
vent  violent  et  d'épais  brouillards  empêchèrent  l'exécution  d'observations 
exactes  quoique  l'aérostat  fût  montf^  jusqu'à  une  hauteur  de  115  mètn^s. 

Néanmoins  l'officier  chargé  de  la  reconnaissance  put  apercevoir,  par 
fragments,  les  ouvrages  de  fortification  les  plus  éloignés  et  se  convaincre 
que  la  citadelle  de  la  ville  était  déjà  en  ruines. 

On  essaya  d'équiper  encore  une  fois  un  ballon,  mais  ce  iy  peine 
perdue.  Le  jour  où  on  parvint  à  le  remplir  de  gaz,  Strasbourg  se  rendait. 

Le  matériel  d'aérostation  fut  alors  envoyé  à  Paris  ;  mais  là  non  plus, 
les  tentatives  entreprises  ne  réussirent  pas,  si  bien  que  le  détachement 
chargé  de  ce  service  fut  bientôt  licencié  (1). 

Pendant  la  guerre  du  Brésil  avec  le  Paraguay,  le  général  brésilien 
Caxias  examinait  chaque  jour  le  camp  ennemi  du  haut  d'un  aérostat. 

Il  convient  d'appeler  l'attention  sur  cette  circonstance  étonnante,  que, 
pendant  la  guerre  de  1877-78,  l'armée  russe  ne  fit  aucun  usage  des  ballons. 


Essais  des 

Allemands  avec 

les  ballons 

en  1870-71. 


Ballons  dans  la 
guerre  du  Brésil. 


Absence  de 

ballons    pendant 

la  guerre 

de  1877-78. 


Outre  le  parc  aérostier  d'instruction,  il  existe  en  Russie  des  détachements  d^aérostîers 
de  forteresse,  dans  les  places  de  Varsovie,  Ossowza,  lyangorod  et  Novogeorgievsk. 

Quant  aux  parcs  d*aérostation  mobiles,  la  question  du  matériel  nécessaire  n'est  pas 
encore  résolue. 

(Emploi  militaire  des  baUons  captifs  en  général  et  opérations  des  aérostiers  militaires 
en  Russie  —  1893.  —  Étude  composée  d'après  des  articles  de  V Invalide  russe.) 

(1)  Die  Venvendbarkeit  des  Luftballons  in  der  Kriegfûhrung  (L'emploi  des  ballons 
à  la  guerre).  —  Lavergne-Poguilhen,  MHiiàr  Wochenblattj  1886. 
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Ballons  dft  guerre 
actuels. 


Essais  des  ballons 

aux  manœuvres 

françaises. 


Essais  anx 

manœuvres 

russes. 


Il  n'est  pas  douteux  que  si  les  commandants  des  troupes  russes  à  Plewna 
avaient  eu  des  ballons  à  leur  disposition,  la  marche  et  le  résultat  des 
attaques,  notamment  lors  du  mémorable  assaut  du  30  août,  eussent  été 
tout  différents. 

Aujourd'hui  toutes  les  armées  sont  déjà  probablement  pourvues,  en 
quantité  suffisante,  de  ballons  qui,  par  un  temps  calme,  peuvent,  en  8  ou 
10  miilutes,  s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  600  mètres.  Dans  Tarmée  aile- 
mandci  toutefois,  on  no  s'est  pas  contenté  de  cette  hauteur  ;  et  l'on  a  déjà 
adopté  des  aérostats  qui,  comme  l'ont  montré  les  expériences  exécutées  aux 
manœuvres  de  1893,  peuvent  atteindre  1,800  mètres.  S'il  survient  un 
vent  violent,  le  ballon  doit  descendre  ;  et  si  la  vitesse  du  vent  est  de 
7  à  8  mètres  par  seconde,  il  doit  se  tenir  à  une  hauteur  de  100  mètres. 

Par  un  temps  clair  on  peut,  à  500  mètres  d'élévation,  et  avec  une  bonne 
longue-vue,  embrasser  du  haut  d'un  aérostat,  une  surface  de  terrain  d'un 
rayon  de  15  kilomètres,  et  y  reconnaître  la  position  des  troupes.  Le  champ 
(le  bataille  s'étend  alors  comme  une  carte  devant  l'observateur.  Celui-ci 
peut  étudier  toutes  les  particularités  de  forme  du  sol  ;  il  voit  la  position  et  les 
mouvements  des  colonnes  ennemies  ;  il  peut  juger  des  projets  de  l'adver- 
saire. 

Beaucoup  d'essais  ont  été  faits  avec  les  ballons  aux  manœuvres  fran- 
çaises. Nous  trouvons  des  renseignements  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de 
Hœrnes  «  Sur  les  postes  de  ballons  captifs  »  (1). 

Nous  en  citerons  les  passages  suivants  :  «  Le  mouvement  des  troupes 
ennomies  fut  reconnu  à  une  distance  de  13  kilomètres,  par  suite  des  nuages 
de  poussière  qu'elles  soulevaient.  Et  nous  avions  constamment  sous  les 
yeux  notre  propre  corps  pendant  sa  marche.  Ainsi  fut  résolu  le  difficile 
problème  de  diriger,  d'un  point  central,  la  masse  entière  des  troupes. 
Le  commandant  en  chef  recevait  à  chaque  instant  des  renseignements 
d'un  officier  d'état-major  qui,  de  la  nacelle  d'un  ballon,  suivait  tous  les 
événements. 

«...  A  Aulnay  on  informa  le  commandant  du  corps  d'armée,  que 
l'attaque  dirigée  contre  sa  position  n'était  qu'une  démonstration  qui  mas- 
quait un  mouvement  en  avant  dans  une  autre  direction.  A  Colombey,  le 
général  de  Galliffet  resta  2  h.  1/4  dans  la  nacelle  du  ballon  et  dirigea,  de  ce 
poste  élevé,  les  mouvements  de  toute  l'armée.  Le  front  avait  une  étendue 
de  12  kilomètres,  sur  une  profondeur  de  3  à  9.  Et  le  général  de  Galliffet 
dominait  entièrement  cette  étendue  considérable,  bien  que  le  ballon  ne 
s'élevât  qu'à  400  mètres.  »    ' 

Depuis  lors,  l'aérostation  a  fait  de  notables  progrès.  Dans  l'armée  aile- 


(1)  Ueber  Fesselballon-Staiionen  (Sur  les  postes  de  ballons  captifs). —  Vienne,  1894. 
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mande  les  ballons  s'élèvent,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  jusqu'à  1,800  mè- 
tres de  hauteur.  Quand  Télévation  est  moindre,  les  résultats  obtenus  sont 
naturellement  moindres  aussi. 

Ainsi  dans  les  grandes  manœuvres  russes  près  de  Saflava,  en  août  et 
septembre  1893,  le  commandant  en  chef  ne  fut  pas  satisfait  des  services 
rendus  par  les  ballons.  Il  lui  était  arrivé  un  détachement  composé  de 
4  officiers  et  20  sous-olBciers  et  soldats,  avec  150  voitures  destin(ies  princi- 
palement au  transport  des  substances  nécessaires  à  la  production  du  gaz, 
telles  que  tournure  de  fer,  eau,  acide  sulfurique.  Déjà  la  complexité  de  ce 
train  devait  naturellement  mécontenter  le  géncTal  Dragomirolf.  Il  s'éleva 
lui-même  en  ballon,  mais  se  prononça  bientôt  défavorablement  sur  le 
compte  de  cet  engin  :  parce  que,  disait-il,  les  ballons  qui  s'élèvent  tra- 
hissent à  20  kilomètres  de  distance  votre  propre  position  aux  yeux  de 
l'ennemi,  tandis  qu'on  ne  peut  observer  la  position  de  celui-ci  qu'en  s'en 
rapprochant  jusqu'à  8  et  parfois  même  jusqu'à  5  kilomètres. 

Selon  le  général  Dragomirolf,  les  ballons  ne  pourraient  jouer  un  rôle 
de  quelque  utilité,  que  dans  la  guerre  de  lorteresse. 

Mais  cet  insuccès  relatif  s'explique  peut-être  par  la  mauvaise  qualité  du 
ballon  et  la  faible  hauteur  —  seulement  300  mètres  —  à  laquelle  il  s'était 
élevé. 

D'après  Duburaut,  si  l'on  avait  disposé  de  ballons  sur  les  champs 
de  bataille  de  Waterloo  et  de  Saint-Privat,  les  résultats  de  la  lutte  eussent 
été  tout  autres.  A  Waterloo  h^s  Français  auraient  observé  à  temps  l'ap- 
proche de  Blucher;  à  Saint-Privat,  les  commandants  des  troupes  fran- 
çaises, connaissant  mieux  les  forces  allemandes  qu'ils  avaient  devant  eux, 
auraient  peut-être  pu  donner  finalement  une  autre  issue  à  la  bataille. 

Quoique  du  haut  d'un  ballon,  l'œil  de  l'observateur  puisse  embrasser 
une  très  grande  étendue  de  terrain,  il  paraît  impossible,  avec  un  seul  de 
ces  engins,  de  s'orienter  sur  les  positions  de  l'ennemi,  parce  que  les  énormes 
masses  de  troupes  des  armées  modernes  s'étendent  en  longueur  et  en  lar- 
geur sur  des  espaces  immenses.  Aujourd'hui,  dans  l'armée  allemande,  on 
veut  qu'il  y  ait  dans  chaque  régiment  au  moins  un  officier  capable  de  faire 
des  observations  du  haut  d'un  ballon  captif  et  même  d'entreprendre,  au 
besoin,  des  ascensions  libres.  Il  existe  à  Berlin  et  à  Munich  des  écoles 
d'aérostation  auxquelles  deux  officiers  de  chaque  régiment  sont  envoyés 
pendant  l'été.  Par  conséquent  il  est  hors  de  doute  que  l'Allemagne  emploiera, 
pour  l'observation  des  positions  à  la  guerre,  un  grand  nombre  de  ballons 
qui  s'élèveront  en  plusieurs  endroits  du  champ  de  bataille  (1).  Il  va  de  soi 


A  Waterloo  et  è 

Saini^Privat  des 

ballons  auraient 

changé  la  face 

des  choses. 


Dressage  de 

beaucoup 

d*oniriers  aux 

observations 

aérostatiques. 


(i)  Dans  l'onvrage  cité  plus  haut,  Hoernes  écrit  :  «  On  s^imagine  à  tort  que  le  rôle 
des  ballons  à  la  guerre  se  bornera  à  Tascension  de  Fun  d'eux  au  commencement  du 


J86  LA    GUERRE    FUTURE 


que  les  observations  faites  de  différents  points  et  par  différentes  personnes 
ne  peuvent  donner  des  résultats  entièrement  semblables,  si  soigneusement 
qu'elles  soient  exécutées.  C'est  donc  surtout  de  la  faculté  de  s'orienter  et 
de  la  puissance  de  conception  du  chef,  que  dépendront  le  juste  rapproche- 
ment des  indications  recueillies  et  l'adoption  de  résolutions  rationnelles. 
Avanuges  des  JusQu'à  CCS  dcmicrs  tcmps,  les  oscillations  que  subit  le  ballon,  quand  1 

ballons  en  forme  ^  '^  | 

de  cigares.      ie  vcut  cst  fort,  out  rcudu  Ics  obscrvations  extrêmement  difficiles.  Mais  au 

'        printemps  de  1894,  on  a  fait  à  Berlin  des  expériences  avec  un  ballon  ayant  j 

la  forme  d'un  cylindre,  se  terminant  en  pointe  à  ses  deux  extrémités  et 
construit  de  façon  telle  que,  même  par  les  plus  fortes  agitations  de  l'air, 
l'observateur  reste  en  repos. 

3'  Signaux  donnés  par  les  ballons  captifs. 

Ballons  captifs  Outrc  CCS  scrviccs  tactiqucs,  on  se  sert  encore  des  ballons  captifs  pour 

robseryation  des  obscrvcr  Ics  résultats  du  tir  d'une  troupe,  afin  de  diriger  ensuite  celui-ci 

projectiles.  «  ,  ,   . 

par  des  indications  convenables.  On  a  fait  des  expériences  de  ce  genre, 
aussi  bien  en  Allemagne  qu'en  France,  en  Russie,  en  Angleterre  et  en 
Italie. 
Signaux  ootimies         Dans  cc  cas  il  f  aut  pouvoir  donner  aussi,  du  ballon,  des  signaux  optiques. 

On  écrivait  déjà  en  1883,  dans  V Engineering  :  «  Des  expériences  ont  été 
faites  dernièrement  à  Paris  pour  éclairer  les  ballons  à  l'intérieur.  Le  but  de 
ces  expériences  est  d'obtenir  un  objet  lumineux  de  grandes  dimensions, 
ce  qui  permettrait  de  transmettre,  même  pendant  la  nuit,  des  signaux 
télégraphiques.» 

Ces  ballons  qui  avaient  environ  deux  mètres  de  diamètre  et  un  volume 
de  près  de  cent  pieds  cubes,  étaient  fabriqués  en  papier  très  translucide. 

On  les  faisait  monter  en  les  retenant  par  le  moyen  d'une  cordelette  dans 
laquelle  étaient  tressés  deux  fils  de  cuivre.  A  l'intérieur  de  l'aérostat  se 
trouvait  une  lampe  électrique  à  incandescence  qui  permettait  de  l'éclairer 
à  volonté  d'une  vive  lumière.  Au  moyen  d'une  série  d'interruptions  du 
courant,  ce  télégraphe  optique  permettait  d'employer  le  système  de  l'al- 
phabet Morse  :  une  courte  apparition  de  la  lumière  formait  le  «  point  », 
une  plus  longue  donnait  le  «  trait  ». 
Ballons  captifs  En  Angleterre  on  a  fait,  en  1889,  des  expériences  avec  un  ballon  des- 

téiégraphes!™^  tiné  aux  siguaux  optiques.  VElektrotechnische  Anzeiger  assure  qu'avec  ce 
ballon  il  était  possible  de  transmettre  des  signaux  télégraphiques,  aussi 


combat,  pour  observer  les  positions  de  Pennemi.  Avec  retendue  actuelle  de  la  ligne  de 
bataille  et  la  grande  portée  des  canons  modernes,  un  seul  ballon  ne  saurait  suffire  pour 
observer  convenablement  cette  ligne,  tant  en  longueur  qu'en  profondeur. 
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bien  de  nuit  que  de  jour,  à  de  très  grandes  distances.  Et  une  condition 
imf)ortante,  c'est  que  le  l)allon  tout  entier,  avec  ses  accessoires  et  son  appa- 
reil télégraphique,  ne  pesait  que  20  Itilogramnics,  ce  qui  permet  à  un  seul 
homme  de  le  porter  sans  diniculté  (1). 

Espitalier  (2)  dit  que  les  expériences  de  Paris  avaient  montré  claire- 
ment l'impossibilité  d'entretenir,  par  l'éclairage  des  ballons  à  l'intérieur, 
des  cominimications  à  une  distance  de  plus  de  18  kilomètres.  La  source 
lumineuse  pourrait  toutefois  se  transporter  à  l'air  libre  sur  la  surface  exté- 
rieure de  l'aérostat  et  s'il  en  résultait  un  amoindrissement  de  volume 
du  corps  lumineux,  on  obtiendrait  en  revanche  —  ce  qui  est  bien  plus  ' 
important,  —  une  grande  augmentation  d'intensité  de  la  lumière. 

Le  Journal  of  the  Royal  United  Service  Institution  a  publié  un  rapport 
d'Erik  Stuart  Bruce,  accompagné  d'observations  où  nous  voyons  que  des 
ballons  d'un  volume  de  4,200  pieds  cubes,  munis  de  lampes  à  incandes- 
cence, ont  pleinement  donné  les  w-sultats  qu'on  attendait  d'eux.  Dans  des 
expc'riences  instituées  à  Anvers,  en  1887,  le  Ministre  de  la  guerre  de  Bel- 
gique avait  pu,  en  se  servant  de  ces  engins,  échanger,  à  la  distance  de 
cinq  kilomètres,  uneeonvcrsation  avec  le  général  Wouvermans.  Les  perfec- 
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Essais  de  itignaux  au  moyen  de  ballons. 


(I)  La  citation  est  empruntée  à  un  article  cin  VoUnny  Sbomtk  :  État  de   l'aérosladoM 
""i'i  taire. 

(*)  Espitalier,  let  Ballant. 
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tionnements  réalisés  depuis  cette  époque,  permettent,  quand  les  cir- 
constances ne  sont  pas  trop  défavorables,  de  faire  des  signaux  jusqu'à 
18  kilomètres  de  distance. 

Los  figures  ci-dessus,  empruntées  à  la  Science  ilhutrée,  donnent  une 
idée  (les  expériences  exécuUVs  à  Helgoland  par  les  troupes  allemandes. 

Ce  serait  une  grave  erirur  de  croire  que  l'ennemi  contemplera  tran- 
quillement les  efforts  que  fera  son  adversaire  pour  arriver,  par  de  tels 
moyens,  à  connaître  sa  position  et  à  paralyser  ses  entreprises. 


Canons  pour   I 


c  les  ballons. 


Toutes  les  armées  disposent  déjà  de  canons  ou  autres  armes  à  feu 
destinées  à  tirer  contre  les  ballons. 

Le  dessin  ci-dessus  représente  un  canon  construit  à  cet  effet. 

Nous  devons  ajouter  qu'il  n'est  pas  aussi  difficile  de  faire  tomber  un 
ballon  en  tirant  dessus,  que  cela  peut  paraître  au  premier  abord.  Dans  les 
expériences  organisées  en  Russie  à  Oust-  Ijora  (1)  le  ballon  Yaaireb,  appar- 
tenant au  parc  d'a('rostation,  fut  abattu  au  onzième  coup.  Et  non  seule- 
ment les  projectiles  de  l'artillerie,  mais  les  simples  balles  de  fusil  peuvent 
mettre  en  danger  les  aéronautes  jusqu'à  la  liauteur  de  3,500  mètres.  Toute- 
lois  l'expérience  nous  apprend  que  le  ballon,  atteint  par  une  balle,  tombe 
lentement,  comme  un  paracliutc,  sans  grand  risque  pour  les  passagers. 

En  tous  cas,  les  ballons  captifs  ne  se  tiendront  pas  trop  longtemps  en 

■  vue  de  l'ennemi,  d'autant  qu'il  suffit  pleinement  d'un  quart  d'heure  pour 

l'exécution  d'ime  reconnaissance.  Et  pendant  un  temps  aussi  court,  il  est  à 


(i)  Hoemes,  Fessetbalion-Slalionen. 
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peu  près  sûr  que  les  ballons  auront  pleine  et  entière  liberto  de  mouvement. 
Pour  nous  en  convaincre  nous  allons  observer  ce  qui  se  pa^se  quand  un 
aérostat  se  montre  au-dessus  d'un  champ  de  bataille. 

D'abord  il  faut  admettre  qu'un  certain  temps  s'écoulera  avant  qu'on 
l'aperçoive.  Puis,  suivant  toute  probabilité,  on  n'aura  pas  iram(?diate- 
ment  sous  la  main  le  canon  indispensable  pour  tirer  dessus.  Il  faudra  du 
temps  pour  donner  les  ordres  nécessaires,  pour  mesurer  la  distance,  pour 
régler  le  tir.  Avant  que  tous  ces  préparatifs  soient  terminés,  le  treuil  à 
vapeur  sur  lequel  est  enroulé  le  câble  fixé  au  ballon  aura  pu  ramener 
celui-ci  à  terre,  et  un  attelage  de  six  chevaux  le  transportera  promptement 
sur  un  autre  point  du  terrain.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  les 
ballons  sont  suRisammont  parfaits  pour  qu'on  puisse  réussir  à  les  faire 
ainsi  manœuvrer. 

Des  spécialistes  assurent  que  oui. 

4"  Les  Ballons  libres. 

Les  ballons  captifs  ne  sont  employés  à  la  guerre  que  faute  de  mieux. 
Des  ballons  libres  dirigeables  rendraieiil  évidemment  de  bien  plus  grands 
services.  Aussi  toutes  les  puissances  travaillent-elles  sans  relâche  à  la  solu- 
tion du  problème  de  la  direction  des  aérostats.  Cependant,  jusqu'en  1884 
toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  sens  avaient  éctioué.  C'est  seulement  le 
9  août  de  cette  année,  que  le  capitaine  Renard  et  son  collaborateur  Krebs 
entreprirent  leur  voyage  bien  connu  avec  le  ballon  La  France  représenté 
ci-contre;  ballon  qui  décrivit  une  route  déterminée  d'avance  et  permit  aux 
aérostiers  de  revenir  à  leur  point  de  départ. 


Le  ballon   La  Fraru^e,  de  Renard  et  Krebs. 

La  France  différait  par  sa  lormc  dos  ballons  ordinaires.  Sa  lon- 
gueur était  dti  SO^-tO,  son  diamètre  de  S^iO  et  son  volume  de 
1864  mètres  cubes.  La  partie  postérieure  était  plus  effilée  que  la  partie 
antérieure  ;  de  sorte  que  la  forme,  dans  son  ensemble,  rappelait  celle  _des 
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poissons  rapides  nageurs.  L'atTOstat  (itait  recouvert  d'un  réseau  de  fils  de 
soie  ;  la  nacelle,  confeetionnre  en  tiges  de  bambou  et  recouverte  également 
de  soie,  avait  une  longueur  de  33  mètres.  En  somme  tout  était  combiné 
pour  que  l'air,  sans  rencontrer  de  résistance,  pût  glisser  sur  la  surface 
partout  bien  n'gulière  de  l'appareil. 

Le  mécanisme  moteur  se  composait  d'une  hélice  à  i  branches  de 
7  mètres  de  diamètre.  Cette  hélice,  placée  à  l'avant  de  la  nacelle,  était 
fixée  sur  un  cylindre  de  tôle  que  faisait  tourner  une  machine  dynamo-élec- 
trique. Comme  générateur  d'élcctriciti'  on  avait  une  batterie  d'éléments 
très  puissants  inventés  par  le  capitaine  Renard.  A  l'arrière  de  la  nacelle 
était  fixé  un  gouvernail  de  soie  qui  penniitUiit  de  maintenir  le  ballon  dans 
une  direction  constante  dc'torminé'e  ou  de  modilier  celle-ci. 

En  1885,  de  nouvelles  cxpiTiences  furent  faiti's  avec  ce  ballon  periec- 
tionné.  On  diminua  le  poids  de  sa  partie  supr-rieure,  ce  qui  permit 
d'admettre  un  troisième  passager  dans  la  nacelle  et  de  mesurer  exactement 
la  vitesse  des  déplacements.  Sans  cette  mesure,  qui  ne  se  peut  établir 
que  par  voie  expérimentale,  il  ne  serait  pas  possible  de  connaître  exacte- 
ment la  grandeur  de  la  re'sistance  que  l'air  oppose  au  mouvement  de  tels 
ballons  à  torme  longitudinale. 


Ilinêraïres  des  ■ 


wàî'hïiîif'iûii         Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conditions  pour  qu'un  ballon  libre 
soit  dirigeable  et  puisse  atteindre  un  but  donné,  par  un  temps  compté- 
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lement  calme,  il  est  bien  évident  qu'un  aérostat,  muni  d'une  hélice,  peut 
se  mouvoir  dans  une  direction  quelconque.  Mais  quand  le  vent  souffle,  il 
faut  que  la  force  qui  produit  le  mouvement  soit  plus  forte  que  la  poussée 
du  vent.  Il  s'agit  ici  d'un  phénomène  tout  à  fait  semblable  à  la  navigation 
sur  l'eau  contre  un  courant.  Il  faut  que  la  rame  ou  la  roue  donne  au  bateau 
une  vitesse  plus  grande  que  celle  du  cours  d'eau. 

Dans  les  couches  d'air,  cette  condition  devient  extrêmement  difficile  à  }jj^®"5®  ^l^^ 
remplir,  parce  que  les  courants  varient  en  direction  comme  en  force  avec 
la  hauteur  où  l'on  se  trouve.  La  construction  de  la  tour  Eiffel,  dont  la  hau- 
teur exacte  est  de  303  mètres,  a  permis  de  faire,  à  ce  point  de  vue,  d'inté- 
ressantes expériences  et  de  comparer  les  résultats  obtenus  avec  les  obser- 
vations de  la  station  météorologique  de  Paris. 

On  s'est  convaincu  ainsi  que,  pendant  cent  jours  par  an,  l'un  dans 
l'autre,  la  vitesse  moyenne  du  vent,  à  la  hauteur  de  303  mètres,  atteint 
7™50  par  seconde.  Le  minimum  de  la  vitesse  a  lieu  à  10  heun^s  du  matin 
il  est  d'environ  5"40.  Le  maximum  est  à  1  heure  après  minuit,  il  atteint 
8-7». 

Les  savants,  qui  s'occupent  de  la  question  de  l'aérostation,  sont  arrivés  ^*»'^*s«  ^"  ^«"'• 
à  conclure  qu'aux  hauteurs  comprises  entre  600  et  1,000  mètres,  c'est-à-dire 
celles  auxquelles  s'élèvent  habituellement  les  aérostiers  militaires,  le  ballon 
doit  posséd(T  une  vitesse  propre  de  9  à  11  mètres  par  seconde.  Autrement 
il  serait  généralement,  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  dans  l'impossibilité 
d'entreprendre  des  voyages.  Dans  les  couches  élevées  de  l'atmosphère  une 
vitesse  de  14  à  16  mètres  serait  nécessaire. 

Le  ballon  de  Renard,  LaFrance,  ne  disposait  que  d'une  vitesse  de  6"80. 
L'expérience  prouva  pourtant  que,  dans  700  cas  sur  1,000,  la  vitesse  du 
vent  s'est  trouvée  inférieure  à  ce  chiffre.  D'où  il  résulte  que  70  0/0  des 
voyages  entrepris  avec  La  France  pouvaient  réussir,  comme  ce  fut  réelle- 
ment le  cas. 

La  solution  du  problème  de  la  direction  des  aérostats  avait  désormais 
une  base  précise.  La  nécessité  de  leur  communiquer  une  force  impulsive 
assez  grande  était  absolument  démontrée. 

On  prétend  qu'actuellement  on  peut  déjà  construire  des  ballons  doués 
d'une  vitesse  de  10  à  12  mètres  par  seconde. 

Renard  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  Sciences,  que  son  nouveau    Nouveau  bauon 

de  Renard. 

navire  aérien  contiendra  3,200  mètres  cubes  de  ga2  hydrogène  et  sera  muni 
d'un  moteur  de  35  à  40  chevaux  de  force;  ce  qui  permettra  de  lui impri* 
mer  une  vitesse  de  10  mètres  pa  r  seconde. 

En  Russie,  également,  on  a  fait  des  expériences  sur  la  dirigeabilité  des     Expériences 

,    ,,  '^  ^  faites  en  Rassie. 

ballons. 


Itfa  LA    GUBKRB    FUTURB 

Ainsi,  à  Gora-K  al  varia,  ont  été  C'tablis,  et  avoc  succès  à  ce  qu'on  assure, 
des  aérostats  pourvus  d'un  moteur  et  de  forme  ellipsoïdale  (1). 

Toutefois,  le  dernier  mot  de  l'aérostation  n'est  pas  encore  dit  et  chaque 
'  jour  paraissent  de  nouvelles  propositions  formulées  pour  écarter  les  diffi- 
cultés existantes. 

Dans  la  Revue  des  Inventions  nouvelles  on  trouve  les  dessins  de  divers 
dispositifs  imaginés  pour  assurer  la  direction  des  baJIons.  Noua  les  repro- 
duisons ci-dessous  : 

Fig.  1.  Kig.  a. 


Les  ailes  sont  accouplées  par  paires  et  frappent  l'air  alternativement. 
Elles  ont  la  forme  des  ailes  des  libellules  et  sont  formées  de  légères  plaques 
d'une  matière  vernie,  fixées  sur  un  axe  solide. 


(1)  Lôbcll,  Jaliretbtriclite,  1894. 
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L'avantage  de  ce  moteur  consiste  en  ce  qu'il  agit  au  milieu  de  la  surface 
supérieure  du  ballon,  c'est-à-dire  là  où  la  résistance  est  la  plus  forte.  L'in- 
venteur affirme  que  ces  ailes  ont  un  effet  trois  fois  plus  puissant  que 
rhélice* 

La  figure  4  montre  les  différentes  parties  de  l'aile  ;  la  figure  2  repré-      Description. 
sente   la  coupe  longitudinale  du  ballon,   la  ligure  3  en  donne  la  coupe 
transversale  et  la  figure  4  en  fait  voir  l'ensemble. 

Le  ballon  se  compose  de  deux  cylindres  laissant  entre  eux  un  espace 
libre  et  reliés  l'un  à  l'autre  par  une  manche  intérieure  —  ce  qui  assure 
l'égalité  de  pression  du  gaz  de  part  et  d'autre,  quand  les  cylindres  se  trou- 
vent dans  une  position  horizontale. 

Mais  aussitôt  que  la  ballon  s'incline  d'un  côté,  la  manche' se  ferme 
immédiatement  par  une  soupape,  de  sorte  que  le  gaz  ne  peut  point  passer 
tout  entier  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'appareil,  ce  qui  détruirait 
l'équilibre. 

L'enveloppe  de  ce  ballon  est  faite  de  la  même  matière  que  celle  des 
autres. 

Le  ballon  est  t  à  ailes  droites  »,  —  c'est-à-dire  pourvu  d'ailes  de  la  forme 
de  celles  des  insectes,  qui  se  ferment  et  s'ouvrent  comme  un  éventail  et 
reposent  sur  le  principe  de  l'imitation  du  vol  de  l'oiseau.  Il  répond  aux  vues 
exprimées  par  le  commandant  Renard,  sur  le  fonctionnement  des  ailes  de 
ces  animaux.  Mais  les  expériences  exécutées  avec  cet  appareil  ont  échoué, 
en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  pu  se  mouvoir  contre  le  vent. 

La  science  a,  toutefois,  obtenu  dans  ces  derniers  temps  des  résultats 
si  remarquables  et  si  complètement  inattendus  qu'on  doit  considérer  comme 
déjà  surannés  ceux  qu'on  avait  atteints  en  1885. 

Pour  le  moment  donc,  l'espoir  de  pouvoir  diriger  les  ballons  ne  s'est    conûznee  des 

'  SDccidlistes  d&Ds 

pas  encore  réalisé.  Mais  les  spécialistes  sont  convaincus  qu'on  arrivera  pro-  ,.'>ï??|i:.,lî 
chainement  à  un  succès  complet.  Léo  Dex  (1)  reproduit  les  paroles  pronon- 
cées, dans  une  conférence  publique,  par  l'ingénieur  qui,  pour  la  première 
fois,  construisit  un  ballon  capable  d'exécuter  un  parcours  déterminé  et  de 
revenir  à  son  point  de  départ  :  «  A  une  époque  prochaine  on  verra  l'atmo- 
sphère parcourue  par  des  navires  qui  accompliront  leur  traverse'»!*  dans  des 
conditions  de  célérité  relative  inusitées  jusqu'à  ce  jour.  De  ces  navires,  les 
uns  plus  lourds  que  l'air,  sans  doute  des  aéroplanes,  serviront  au  franchis- 
sement rapide  des  longs  trajets;  les  autres  plus  h'gers,  les  ballons  dirigea- 
bles, seront  employés  pour  parcourir  de  faibles  distances,  à  une  allure 
modérée  et  par  des  temps  calmes.  » 


racrostation. 


(1)  Revue  scientifique  1893,  n°  20. 
Jean  de  Bloch.  •—  La  Guerre  future,  IS 
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D'après  dos  ouvragos  considt'ri'S  comme  populaires,  mais  pourtant 
rigoureusement  scientifiques,  les  ballons  dirigeabli's  seront  pourvus  d'un 
moteur  électrique. 

Ainsi,  le  moteur  du  ballon  La  France  était  mis  en  mouvement  par  la 
pile  de  Renard,  qui  est,  dit-on,  la  plus  légère  de  toutes  et  n'a  besoin  que 
d'un  poids  de  25  kilogammes  pour  dfivelopper,  pendant  une  heure,  une 
force  d'un  cheval. 

Ouant  aux  accumulateurs,  leur  poids  est  rc'duit  aujourd'hui  à  la  moitié 
de  ce  qu'il  était  primitivement  dans  ceux  qui  passaient  pour  les  plus 
parfaits. 

Mais  on  parle  déjà  de  machines  à  vapeur  si  légères,  et  en  même  temps 
si  puissantes  que,  sans  interruption  ni  atîaiblissemont,  elles  pourraient  don- 
ner une  force  d'un  cheval  pendant  une  heure  avec  un  poids  de  13  kilogram- 
mes seulement  —  c'est-à-dire  la  moitié  moins  que  les  moteurs  électriques. 

Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  la  Beuuejcienii^qtw,  la  représentation 
d'un  ballon  pourvu  d'un  de  ces  moteurs  légei-s. 


Une  ri'duction  plus  grande  du  poi<ls  des  moteurs  semble  encore  pos- 
sible. D'après  une  communication  de  l'ingénii-ur  Maxim,  il  aurait  n-ussi  à 
établir  un  appareil  votant  muni  d'une  machine  à  vapeur  qui  ne  pèse  que 
i  kilogrammes  par  cheval  et  qui  peut  développer  jusqu'à  une  force  de 
200  chevaux.  Si  l'on  ajoute  le  poids  des  matériaux  nécessaires  au  fonctionne- 
ment de  la  machine  :  eau,  combustible,  huile  à  graisser,  —  on  arrive  au 
poids  total  de  10  à  11  kilogrammes  par  cheval  et  par  heure. 

Cet  appareil  volant  de  l'avenir,  «  l'aéroplane  »,  a  l'aspect  ci-contre. 

D'après  le  calcul  de  Maxim,  une  machine  de  ce  penre  peut  transporter 
pendant  10  heures  et  avec  une  vitesse  de  20  mèhrs  par  seconde,  c'cst-à^lire 
de  72  kilomètres  à  l'heure,  plus  de  350  kilograinmes.  non  compris  le  com- 
bustible et  l'eau  nécessaires  à  son  lonctionnemeiit. 

Avec  les  ballons  future,  qui  seront  en  état  de  parcourir  40  kilomètres  à 
l'heure  et  de  marcher  10  heures  sans  interruption,  on  pourra  faire  le  trajet 


t'-    ii»ii"i m 
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de  Paris  à  Marseille  —  650  kilomètres  à  vol  d'oiseau  —  en  16  heures,  avec 
une  seule  halte  pour  se  réapprovisionner  en  eau  et  en  combustible. 

L'aéroplane  dont  parle  Maxim  permettrait  d'exécuter  le  même  voyage 
en  9  heures  sans  arrêt  ;  «  Tels  sont  »,  dit  en  concluant  Léo  Dex,  *  tels  sont 
les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'espérer  voir  atteindre  avant  peu,  sans 
invention  nouvelle,  et  par  le  simple  pc^rfeetionnement  des  méthodes  de  na- 
vigation aérienne  actuellement  à  l'étude.  • 

La  MUitdr  Zeitung  (1)  assure  que  le  ballon  établi,  iiy  a  près  de  dix  ans, 
■par  Renard  et  Krebs  est  maintenant  si  perfectionné  que,  par  un  temps 
.  calme,  on  peut  exécuter  ave(^  lui  des  pan^ours  de  320  à  400  kilomètres,  avec 
une  vitesse  de  40  kilomètres  à  l'heure.  Ce  ballon  a  pour  moteur  une  hélice 
fixée  à  l'avant  et  mise  en  mouvement  par  une  machine  dans  laquelle  la 
■  vapeur  est  i-emplacée  par  un  gaz  particulier.  A  l'arrièrt!  se  trouve  le  gouver- 
nail- 
La  preuve  que,  sous  ce  rapport,  et  avec  des  connaissances  profession- 
nelles suffisantes,  on  peut  obtenir  des  résultats  certains,  ce  sont  les  courses 
d'aérostiers  qu'on  voit  fréquemment  entreprendre  en  France,  en  Belgique 
et  en  Angleterre.  II  s'agit,  pour  des  ballons  lancés  en  même  temps,  d'arri- 
ver tous  à  un  certain  point  qui  se  trouve  dans  le  rayon  de  la  direction  du 
vent  et  qu'on  a  marque  d'avance  sur  la  carte.  Et  comme  des  aéronautes 
irançaiSi  tels  que  Godard,  ont  à  plusieurs  reprises  gagné  les  premiers  prix, 
en  parcourant  un  trajet  de  60  âlOO  kilomètres,  sans  s'écarter  de  plus  de 
3  à  5  kilomètres  des  points  d'arrivée  Jixés,  il  est  impossible  d'attribuer  leur 
succès  à  un  simple  hasard. 


(IjNMuas  anil  1893. 
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ExameD  des  II  ne  manque  pas  d'exemples,  déjà  anciens,  de  l'emploi  des  ballons  pour 

enSemlS"  M     examiner  en  caiB^agne  les  positions  ennemies.  Pendant  la  guerre  civile 
"bauôns.       nord-américaine,  un  aérostier  des  États  du  Sud,  La  Mountain,  coupa  le 
câble  d'un  ballon  observatoire  près  de  Washington,  examina  la  situation 
des  troupes  du  Nord,  s'éleva  ensuite  plus  haut  et,  profitant  d'un  vent  favo- 
rable, revint  chez  les  siens  avec  des  renseignements  importants. 

Lors  du  siège  de  Yorktown,un  autre  aérostier  donna  de  sa  nacelle,  par 

le  moyen  de  fils  télégraphiques,  au  chef  de  l'artillerie,  des  renseignements 

sur  la  position  des  canons  ennemis  et  des  indications  pour  le  pointage  de 

ses  propres  pièces  (1). 

Leur  lofluence  Tous  Cela  prouve  quc  les  résultats  obtenus  en  aérostation  méritent  une 

*"h'st?atégi"e^  ^^  attention  très  sérieuse.  Mais  tant  qu'il  n'aura  pas  été  démontré  d'une  façon 

pratique,  que  les  ballons  sont  en  état  de  se  mouvoir  librement  par  les  vents 
les  plus  violents  et  même  par  les  tempêtes,  leur  emploi  à  la  guerre  demeu- 
rera toujours  très  aléatoire. 

Toutefois  comme  il  ne  paraît  plus  douteux  que,  par  un  temps  calme,  des 
ballons  puissent  se  maintenir  10  heures  en  l'air,  et  parcourir  40  kilomètres 
à  l'heure,  les  explorateurs  ainsi  envoyés  en  reconnaissance  pourront  obser- 
ver le  terrain  jusqu'à  100  à  200  kilomètres  en  avant  de  leurs  troupes. 

L'utilité  des  ballons  sur  le  champ  de  bataille  est  naturellement  très 
grande  ;  mais  elle  est  plus  grande  encore  en  raison  de  la  faculté  qu'elle 
donne,  d'obtenir  avant  la  lutte,  des  renseignements  sur  la  position  de 
l'ennemi  et  d'en  conclure  les  positions  les  plus  avantageuses  à  donner  à 
ses  propres  troupes. 

Ainsi  les  ballons  serviront  non  seulement  à  fournir  des  solutions  tac- 
tiques, mais,  ce  qui  est  plus  impoilant  encore,  à  résoudre  des  problèmes 
stratégiques  (2). 
Levers  des  Pour  augmenter  encore  l'importance  de  ces  engins,  les  techniciens  ont 

ennem^eTlm    Tintcntion  de  les  employer  non  seulement  à  examiner  les  positions  enne- 
''*^^  îîbres*!*'*^"^  mies,  mais  aussi  à  en  prendre  des  levers  photographiques. 

La  pratique  a  montré  qu'on  peut  faire  ces  levers  de  terrain  photogra- 
phiques, aussi  bien  avec  des  ballons  libres  qu'avec  des  ballons  [captifs,  ce 
qui,  sans  contredit,  est  de  grande  importance.  II  a  été  constaté  par  exemple 
qu'à  une  hauteur  de  1,100  mètres,  par  une  vitesse  du  vent  de  6  mètres  à  la 
seconde,  des  photographies  de  bâtiments  réussissent  très  bien  et  que  les 
routes,  les  fleuves,  les  chemins  de  fer  s'y  représentent  par  des  lignes  bien 
nettes. 

Comme  spécimen  nous  donnons,  dans  la  figure  suivante,  un  lever  pho- 
tographique de  ce  genre  que  Tissandier  a  exécuté  en  ballon. 


(1)  Lavergne-Poguilhen,  MiLllàr  Wochenhlaity  1886. 

{%)  Mikhneyitch,  Influence  des  plus  récentes  inventions  techniques. 
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Pliolographie  prise  au-dessus  de  Pai-is  à  la  hauteur  de  605  mètres. 

La  photographie  ainsi  prise  au-dessus  de  Paris  à  une  liauteur  de 
60fS  mètres  et  reproduite  ici  par  l'héliograpliie  (1)  est  aussi  claire  qu'on  peut 
le  désirer.  Elle  a  été  exécutée  dans  une  ascension  faite  le  19  juin  1885. 


Appareil  pour  photographier  en  ballon. 


(i)  Seimcet  <^liquéet  à  l'Art  mUUaire. 
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Photoffripliie   en 
Dallon. 


Technique  du 

lever 

pbotofraphique 

da  temin. 


I^ver  de  Ptris 

i  500  mètres  de 

hauteur. 


Conditions  et 

valeur  des  vues 

ainsi  prises. 


Essais  de  vues 
photographiques 

prises 

automatiquement 

avec  des  ballons 

oscillant 

lihrement. 


L'appareil  photographique  était  fix<5  au  bord  de  la  uacoUo,  et  pouvait 
tourner  autour  d'un  axe  vertical  (voir  la  figure). 

Pour  introduire  une  nouvelle  plaque  et  prendre  l'image,  il  ne  fallait 
qu'une  seconde  et  demie.  Pendant  le  temps  du  passage,  au-dessus  de-Paris, 
d'Auteuil  à  la  Porte  Saint-Martin  —  entre  1  heure  40  minutes  et  2  heures 
12  minutes  —  il  a  été  pris  cinq  vues  photographiques  parfaitement  ciaires. 

Nous  donnons  encore  d'après  La  Nature  (<)  le  dessin  d'une  vue  photo- 
graphique prise  à  Paris,  en  1886,  d'un  ballon  militaire,  qui  s'était  élevé  du 
parc  de  Meudon,  par  un  vent  de  10  mètres  à  la  seconde.  Au  moment  de 
l'opération,  ce  ballon  se  trouvait  à  une  hauteur  de  500  mètres  au-dessus  des 
Champs-Elysées. 

Au  milieu  du  dessin  on  reconnaît  facilement  l'arc  de  [triomphe  de 
l'Étoile,  ainsi  que  la  direction  des  routes  qui  y  conduisent.  L'auteur  de 
l'article,  Tissandier,  dit  que,  sur  l'original,  tous  les  objets  sont  parfaitement 
nets  et  que  les  arbres  isolés  y  sont  môme  très  distincts. 

Il  faut  observer  que,  pour  obtenir  un  lever  bien  clair,  le  ballon  ne  doit 
pas  se  trouver  à  plus  de  2  à  3  kilomètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  localité 
dont  on  veut  prendre  l'image  (2).  Toutefois,  d'après  le  témoignage  des 
spécialistes  on  peut  maintenant  photographier  aussi  de  bien  plus  loin.  On 
a  fait  par  exemple  des  grossiss^Mnents  d'un  ni^gatif  d'une  vue  qui  avait  été 
prise  du  sommet  du  mont  Blanc  avec  l'aide  de  cinq  téléobjectifs.  Et  sur 
cette  image  on  peut  distinguer  les  figures  des  personnes  qui  se  prome- 
naient dans  la  vallée  de  Chamonix. 

Il  est  donc  désormais  possible  de  prendre  des  vues  photographiques 
à  des  hauteurs  ou  distances  telles  qu'aucune  arme  à  feu  ne  puisse  y  atteindre 
l'aéronaute.  Et  comme,  en  outre,  pour  les  photographies  dites  «  instanta- 
nées *,  la  chambre  n'a  besoin  de  rester  ouverte  que  pendant  la  deux- 
centième  partie  d'une  minute,  c'est-à-dire  pendant  environ  1/3  de  seconde, 
il  en  résulte  que  les  oscillations  du  ballon  n'altèrent  pas  la  netteté  des 
images. 

De  plus  les  appareils  actuels  permettent  de  prendre  sur  des  plaques 
spéciales  de  celluloïde  deux  vues  l'une  après  l'autre,  avec  une  incroyable 
promptitude.  En  un  mot  la  photographie  acTOstatique  a  fait  de  tels  progrès 
quje,  dans  des  conditions  atmosphériques  favorables,  les  vues  prises  au  vol, 
pour  ainsi  dire,  ne  le  cèdent  pas  en  netteté  à  celles  qui  sont  exécutées  à 
terre. 

On  a  organisé  aussi,  dans  le  but  de  prendre  des  vues  photographiques, 
des  ballons  captifs  qui  opèrent  automatiquement,  c'est-à-dire  qui  font 


(1)  La  Nature,  1886,  n<>  70o. 

(2)  Les  Ballons  à  la  guerre,  —  Paris,  1892. 
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d'eux-mêmes  fonctionner  l'appareil  photographique  dès  qu'ils  atteignent 
une  hauteur  dtSterminée.  Dès  1884,  on  a  obtenu  en  Angleterre,  avec  dos 
ballons  de  ce  genre,  des  résultats  très  favorables  (1). 

On  a  même  essayé  d'exécuter  deslevers  de  terrains,  avec  des  appareils 
photographiques  suspendus  sous  de  petits  ballons  vl  qu'on  nianfeuvrait 
d'en  bas  au  moyen  de  fils  électriques. 


Photographie  prise 


18  de  Paris,  à  la  haulf'ui'.dc  500  intli-us  \mr  un  leiii|>s  dii 


En  1884,  à  Clmthaui,  le  major  du  gtmie  Elsiedoni  a  obtenu  par  ce 
procédé  de  remarquables  résultats.  Il  lançait  des  ballons  captifs,  sans 
passagers,  et  munis  d'une  chambre  à  photographie  automatique.  Aussitôt 
que  le  ballon  atteignait  une  hauteur  déterminée,  l'appareil  entrait  en  activité 
et  on  obtenait  une  image  sur  le  négatif.  Ces  essais  ont  parfaitement  réussi. 

En  1886,  aux  manœuvres  du  5' corps  d'armée  français,  le  commandant 
Fribourg,  chef  de  la  section  photographique  au  service  géographique  de 
l'armée  française,  organisa  des  expériences  de  photographie  qui  lui  donnè- 
rent des  levers  de  terrain  d'une  précision  extraordinaire,  dont  on  put 
Urer,  avec  un  grossissement  d'une  fois  et  demie,  d'excellentes  épreuves. 

On  peut  donc  obtenir,  à  l'aide  de  quelques  appareils  ainsi  disposés  sur 
un  seul  ballon,  toute  une  série  de  vues  photographiques  pour  l'établisse- 
ment d'un  plan  exact  du  terrain. 


Chinlires  1 
photographie 
•utomtliqDss 
pn  ABRlelerre. 


(1)  te»  Ballans  à  la  guerre.  —  Paris,  1892. 
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III.  Possibilité  de  lancer  des  projectiles  d'un  ballon. 

li  [est  tout  naturel  que  l'existence  des  ballons  ait  donné,  depuis  long- 
temps déjà,  l'idée  de  frapper  l'ennemi  du  liant  des  aire. 

F.n  1848,  les  Autrieliiens,  opérant  contre  Venise,  laissèrent  tomber,  du 
haut  d'un  aérostat,  des  Iwmbos  munies  d'un  mécanisme  d'iiorlogerie.  11  est 
clair  toutefois  que  le  perloctionnement  des  ballons  et  l'invention  de  sub- 
stances explosives  plus  puissantes  que  la  poudre  peuvent  seuls  assurer  le 
succès  d'entreprises  de  ce  genre. 

Ce  genre  d'emploi  des  ballons  n'a  pu)  d'ailleurs,  comme  leur  direction 
n'est  pas  encon.'  assurée,  tournir  jusqu'à  piTsent  des  résultats  bien  prati- 
qnes.  En  tout  cas,  il  laut  que  les  at^ronautcs  chargés  de  telles  attaques 
soient  parfaitement  familiei's 
avec  les  lois  de  la  météorolo- 
gie et  de  l'aérostation.  Au- 
trement il  pourrait  arriver 
que  les  projectiles  lancés  de 
leur  ballon  ne  causassent  de 
dommages  qu'à  leurs  propres 
troupes. 

L'effet  moral  d'un  aérostat 
s'élevant  au-dessus  d'une  ville 
assiégée  doit,  par  contre,  être 
d'autant  plus  grand  que  tes 
défenseurs  de  la  place  ne 
peuvent  pas  savoir  où  tombe- 
ront ces  projectiles  explosifs. 
I  C'est  l'affaire  de  l'aéronautc 

I  qui  doit,  en  tenant  compte  de 

'lorpiiie  du  sysionie  Kodeki  '*  direction  et  de  la  force  du 

(do^rAeronaut'iA  de  Kovanko).  \  vcnt,  calculer  son  parcours  do 
façon  à  passer  au-dessus  des 
bâtiments  les  plus  importants  de  la  forteresse.  C'est  de  lui  qu'il  dépend 
de  fainî  amvcr  les  projectiles  là  où  ils  'produiront  le  plus  grand  effet  utile. 
Mais  tant  qu'on  n'aura  pas  établi  des  méthodes  définitives  pour  diriger 
avec  précision  la  course  des  aérostats,  on  ne  pourra  pas  compter  sur  eux 
comme  armes  et  moyens  d'attaque. 

En  Am(Tique  on  a  fait  des  expériences  pour  employer  à  lancer  des 


boiiiiicBduhaul    bombes  les  ballons  dirigeables  du  svstème  du  eihiéral  Russel  Thaver.  Dans 
Jes  aciences  appliquée»  à  i  Art  m%htaire,  nous  trouvons  la  description  du 
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dispositif  suivant  imaginé  dans  ce  pays  :  un  petit  ballon,  qui  peut  enlever 
un  poids  de  50à250  kilogrammes,  est  muni  à  sa  partie  inférieure  d'un  cro- 
chet portant  une  boîte  remplie  de  poudre  à  laquelle  une  torpille  est  sus- 
pendue par  une  corde.  Aussitôt  que  le  ballon  se  trouve  au-dessus  du  point 
visé,  la  poudre  de  la  boite  est  enflammée  au  moyen  d'un'courant  électrique, 
elle  brûle  la  corde  et  la  torpille  tombe. 

L'auteur  de  l'article  considère  cette  méthode  comme  n'étant  pas  pra- 
tique à  cause  du  peu  de  chances  qu'on  a  d'atteindre  le  but  visé.  Mais  elle 
peut  être  perfectionnée. 

L'aéronaute  français  Lhoste  lança,  à  ce  qu'on  raconte,  des  balles  de 
liège  sur  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Bordeaux  et  atteignit 
le  but  presque  à  tous  coups. 

Toutefois,  pour  le  moment,  on  ne  peut  arriver  à  lancer,  avec  un  plein 
succès,  au  moyen  de  ballons,  des  objets  un  pfui  gros,  qu'en  faisant  coopérer 
deiix  aérostats  :  l'un  jouant  le  rôle  de  moUîur  et  portant  les  aérostiers, 
tandis  que  les  projectiles  sont  placés  sur  l'autre. 

Tout  porte  à  penser  que,  ti*ès  prochainement,  les  ballons  seront 
employés  à  lancer  des  substances  explosives.  Les  résultats  déjà  obtenus 
dans  ce  sens  sont  tels  qu'il  semble  ne  plus  manquer  que  l'éclosion  d'une 
idée  géniale  pour  atteindre  le  but.  Le  problème  même  est,  comme  nous 
l'avons  vu,  très  nettement  posé,  ce  qui,  en  pareil  cas,  est  naturellement 
d'une  extrême  importance. 

L'empereur  Guillaume  a,  de  son  temps,  sur  la  demande  des  professeurs 
de  l'Université  de  Berlin,  ayant  à  leur  tête  le  célèbre  Helmholtz,  fait  don 
d'un  subside  pécuniaire  pour  la  construction  d'un  ballon  qui  contiendrait 
5,000  kilogrammes  de  gaz,  et,  par  conséquent,  pourrait  enlever  un  fardeau 
de  ce  même  poids. 

Si  nous  admettons  que,  sur  ce  total,  il  y  ait  seulement  2,000  kilo- 
grammes de  dynamite,  il  est  facile  de  voir  quelle  influence  un  tel  facteur 
pourrait  avoir  sur  l'issue  d'une  guerre,  comme  en  général  sur  la  possibilité 
d'en  conduire  une. 

La  science  est  toutefois,  dans  ces  derniers  temps,  entrée  dans  des  voies 
entièrement  nouvelles. 

Dans  une  réunion  tenue  à  l'Université  anglaise  d'Oxford,  il  a  été  fait  une 
conférence  sur  un  ballon  imaginé  par  Hiram  S.  Maxim,  le  constructeur 
bien  connu  de  canons  à  tir  rapide  et  de  mitrailleuses.  Les  lords  Kelvin  et 
Raleigh,  savants  très  connus  en  Angleterre,  ont  formulé,  en  cette  circons- 
tance, l'opinion  suivante  : 

«  Les  expériences  que,  pendant  ces  quatre  dernières  années,  M.  Maxim 
a  exécutées,  dans  les  rares  instants  qu'il  peut  dérober  à  ses  travaux  sur  les 
canons  automatiques  à  tir  rapide,  ont  eu  pour  résultat  la  construction 
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d'une  machine  de  dimensions  tout  à  fait  ({igantesques,  pourvue  d'une- 
foule  d'instruments  ti-ès  complexes,  très  importants,' et  d'une  haute  valeur 
scientifique.  » 


Ma<:lLiiiu  volante  <lu  Mu\iiri. 

I  La  figure  ci-dessus  donne  une  idée  gencrale  de  la  tonne  extérieure  de 

cette  machine  avec  sa  carcasse  en  fils  d'acier  légci's,  garnie  de  toile  à  voile, 
et  son  immense  surface  de  soutien  sur  l'air,  atteignant  2,000  pieds  carrés, 
et  complétée  encore  par  cinq  ailes  plus  étroites,  également  en  toile  à  voile, 
disposées  des  deux  côt(''s. 

Pour  mettre  en  mouvement  les  hélices  jumelles  de  17  pieds  10  pouces 
de  diamètre,  on  emploie  une  machine  enmpound  double,  de  construction 
aussi  légère  que  possible  et  d'une  force  de  300  chevaux,  mue  par  la  vapeur. 
Celle-ci  est  obtenue  on  brûlant  de  la  gazoline  dans  une  chaudière  tubulaire 
de  forme  conique,  disposée  pour  assurer  une  circulation  rapide  de  l'eau 
et  capable  d'en  vaporiser  plus  qu'aucun  des  antres  appareils  de  même  poids 
jusqu'ici  connus. 

Cette  chaudière  est  portée  par  le  toit  même  de  la  cabine  qui  reçoit  les 
aéronautes,  et  le  moteur  est  placé  sur  un  bâti  de  quelques  pieds  de  haut 
qui  le  met  au  niveau  de  l'axe  de  l'hélice.  Au-dessus  de  tout  cela  s'étend 
un  aéroplane  de  150  mètres  carrés,  harge  de  16  mètres,  il  est  flanqué  de 
chaque  côté  d'une  aile  de  12  mètres,  ce  qui  lui  donne  une  largeur  totale  de 
40  mètres.  Deux  autres  ailes  sont  fixées  à  la  base  de  la  nacelle,  et  trois 
autres  paires  peuvent  encoiv  être  disposées  à  des  hauteurs  diverses,  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  ailes  basses  de  l'aéroplane  supérieur. 

Le  tout  est  porté  par  un  bâti  ou  charpente  de  tubes  d'acier  et  de  fils 
métalliques,  dont  la  rigidité  est  assurée  par  un  cadre  de  bois  très  soigneu- 
sement établi.  Les  ailes  sont  fixées  très  solidement,  mais  peuvent  se  fermer 
et  s'ouvrir  sous  l'action  de  deux  voiles  horizontales  disposées  à  l'avant  et 
à  l'arrière.  On  dirige  ce  mouvement  an  moyen  de  câbles  et  d'une  roue 
placée  sur  le  toit  de  la  nacelle.  Quant  à  la  progression,  elle  est  donnée  à 


Auéanlissoment  d'uua  année  au  moyen  d'une  machine  volante. 
La  Guanni  future  (f.  S02,  tour  i.) 
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S»3 


RésDiuts  des 
'expériences. 


Tappareil  par  deux  hélices.  Tout  cet  ensemble  pèse,  à  vide,  800  kilo- 
grammes. 

Dans  les  expériences  exécutées,  lorsque  le  gaz  eut  atteint  une  pression 
de  3if)  livres  par  pouce  carré  et  que  les  hélices  manifestèrent  une  force  de 
poussée  de  plus  de  2,100  livres,  la  machine  se  porta  en  avant  avec  la  vitesse 
considérable  de  40  milles,  —  soit  plus  de  64  kilomètres  —  à  Theure.  Et  après 
unparc^s  de  300  pieds,  le  manomètre  indiquait  une  pression  de  320  livres 
au  pouce  carré. 

Mais,  à  ce  moment  même,  les  hélices  s'accrochèrent  dans  la  charpente 
qui  encadrait  la  voie  où  se  mouvait  l'appareil,  dont  un  des  bras  fut  déplacé 
et  qui,  ainsi  lancé  hors  de  la  voie,  fut  arrêté  par  d'autres  parties  delà  char- 
pente, puis  enfin  précipité  sur  le  sol  avec  les  hommes  qui  Toccupaient. 
Heureusement  le  terrain  était  assez  mou,  de  sorte  que  la  machine  ne  fut 
pas  trop  endommagée.  M.  Maxim,  d'ailleurs,  ne  se  tient  nullement  pour 
battu  ;  il  compte  bien,  au  contraire,  recommencer  ses  expériences  (1). 

D'après  l'inventeur,  confirmé  en  ceci  par  les  autorités  ci-dessus  indi-  imporunce  de  la 

'^  '  .  jr  machine    volante 

quées,  les  résultats  qu'on  pourrait  obtenir  à  la  guerre,  au  moyen  de  cet    ?ow  u  pierre, 
appareil,  auraient  une  telle  importance  que,  pour  les  places  fortes,  les 
vaisseaux  et  les  armées,  il  serait  plus  utile  qu'une  supériorité  éventuelle  de 
l'armement. 

L'auteur  d'une  brochure  allemande  dit  d'ailleurs  :  «  Celui  qui  est  maître 
de  l'air,  tient  l'ennemi  dans  sa  main  ;  il  peut,  en  détruisant  les  ponts  et  les 
routes,  le  priver  de  ses  moyens  de  communication,  réduire  ses  magasins 
en  cendre,  couler  ses  flottes,  porter  le  df'sordre  dans  les  rangs  de  son 
armée  et  anéantir  celle-ci  en  bataille  rangée  ou  en  retraite.  » 

Sous  ce  rapport,  l'imagination  des  Anglais  n'a  pas  de  limites.  Dans  un 
ouvrage  traitant  de  la  guerre  future  pratiquée  par  rAngleterre,  on  donne 
une  description  curieuse  de  l'anéantissement  d'une  armée  d'invasion. 

En  tous  cas  il  semble  que  nous  soyons  bien  près  de  nous  trouver  en 
présence  d'un  danger  auquel  le  monde  ne  peut  pas  rester  indifférent. 

La  fin  de  notre  siècle  se  signale  par  des  expériences  sur  la  possibilité 
d'une  navigation  régulière,  aussi  bien  dans  l'atmosphère  que  dans  les  pro- 
fondeurs de  rOcéan.  L'influence  que  le  vol  de  ballons  dirigeables  peut 
exercer  à  terre  sur  la  marche  d'une  guerre,  est  aussi  difficile  à  prévoir  que 
les  conséquences  de  l'action  des  navires  sous-marins  sur  les  opérations 
navales. 

A  quoi  servira  le  ballon  dans  une  guerre  future  ? 


Prévisions 
pour  l'avenir. 


(1)  Figuier  :  L'Année  scientifique  et  industrielle,  1895.  L'accident  est  raconté  d*ane 
manière  un  peu  différente  dans  le  récit  des  expériences  de  M.  Maxim,  fait  par  VEngi- 
neerinÇj  et  reproduit  par  la  Revue  du  Cercle  Militaire. 
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Les  ballons 

peuvent  rendre 

la  guerre 

impossible. 


Sera-t-il  employé  comme  explorateur  photographique  ou  comme  post© 
militaire  aérien?  Transportera- l-il,  dans  sa  nacelle,  des  instruments  de 
destruction  et  des  substances  explosibles  ?  Le  monde  verra-t-il  le  spectacle 
d'une  guerre  aérienne  où  doux  aérostats  s'attaqueront  l'un  l'autre,  où  peut- 
être  même  des  escadres  entières  de  ballons  se  combattront  mutuellement 
tout  en  lançant  contre  la  terre  des  navires  aériens  et,  avec  eux,  leurs  pro- 
jectiles destructeui*s  ? 

Si  vraiment  nous  en  arrivons  à  de  tels  résultats,  la  navigation  dans  les 
nuages  ouvrira  la  voie  conduisant  de  l'ancienne  conception  que  nous  avions 
du  monde  à  l'idée  nouvelle  que  nous  devons  nous  en  faire. 


Nécessité  des 

opérations    de 

nuit. 


Fusées  anciennes 

et  fusées 
perfectionnées. 


IV.  L'Éclairage  en  temps  de  guerre. 

Le  caractère  de  l'armement  et  de  la  tactique  actuels  est  tel  que,  comme 
nous  le  montrerons  bientôt,  il  deviendra  nécessaire  d'exécuter,  même  la 
nuit,  des  attaques  et,  généralement,  différentes  opérations  militaires.  D'où 
le  besoin  de  perfectionner  les  moyens  d'éclairage  et  de  les  mettre  en  har- 
monie avec  les  exigences  de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'on  a  introduit,  dans 
toutes  les  armées,  des  flambeaux  au  pétrole.  Mais  leur  lumière  est  très 
faible  et  leur  emploi  très  limité. 

Depuis  longtemps  on  emploie,  en  campagne  comme  engins  éclairants, 
des  fusées  avec  douilles  en  tôle  de  zinc,  qui,  termées  à  une  extrémité,  sont 
remplies  de  substances  combustibles  (salpêtre,  soufre,  pulvérin,  sulfure 
d'antimoine)  et  qui  éclairent  pendant  tout  le  temps  qu'elles  mettent  à  se 
consumer.  Aussitôt  que  la  composition  a  pris  ieu,  le  zinc  s'enflamme 
également.  Une  douille  de  ce  genre  éclaire  pendant  un  temps  très  appré- 
ciable dans  un  rayon  d'une  centaine  de  mètres. 

Dans  les  sphères  militaires  allemandes  on  parle  de  fusées  qui  peuvent 
éclairer  ainsi  une  surface  de  700  mètres  de  long  sur  500  de  large,  comp- 
tés à  partir  du  point  de  lancement.  A  l'aide  de  ces  fusées,  il  sera 
possible  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  le  terrain  jusqu'à  une  distance  de 
près  de  1,500  mètres.  Et  il  suffira  même  d'une  seule  fusée  pour  obtenir  ce 
résultat. 


Fusée  (1) 


(1)  D'après  le  Waffenlehre  (Cours  d'armement  des  écoles  militaires  allemandes). 


Las  ballons 
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impossible. 
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Effet  d'une  fUsée  (cours  d'tvtillerie  de  Bouyadevsky). 

On  peut  lancer,  avec  des  mortiers,  des  balles  éclairantes  de  10,  8  ou  BiUïïédtimiiei. 
5  pouces  1/2  de  diamètre.  Elles  ont  cet  avantage  que  l'ennemi  ne  peut 
entraver  leur  effet. 

La  composition  dont 
ces  balles  sont  remplies, 
et  qui  consiste  en  un  mé- 
lange de  salpêtre,  de soufre 
et  de  poix,  éclaire  pendant 
3  minutes  pour  les  balles 
de  10  pouces,  pendant 
1  minute  40  secondes  pour 
celles  de  8  pouces  et  pen- 
dant 1  minute  pour  les  plus 
petites,  de  5  pouces  1/2. 

Les  figures  ci-contre 
qui  represententces  balles, 
sont  tellement  faciles  è 
comprendre  qu'elles  n'ont 
besoin  d'aucune  explica- 
tion. 

On  voit  par  la  figure  3 
comment  lès  balles  sont 
munies  d'une  sorte  de  pa 
rachute  qui  les  maintient 
en  l'air  pendant  tout  le 
temps  de  leur  combustion. 

On  a  imaginé  aussi  de 
semer,  devant  les  positions 
occupées  par  les  troupes 
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'  i     II  peut  le  déplacer  à  volonté  dans  tous  les  sens,  ou  replonger  brusque- 
ment tout  dans  l'obscurité. 

Et  l'on  ne  saurait  imaginer  quel  puissant  effet  produit  le  projecteur 
sur  la  troupe  éclairée.  Ainsi  qu'on  l'a  constaté  en  mainte  occasion,  les 
tirailleurs  qui,  subitement,  se  voient  inondés  de  lumière,  cherchent  à 
se  oaclier  de  tous  côtés.  De  même  qu'il  devient  impossible  aux  travailleurs 
de  faire  quelque  chose  d'utile. 


Pi-ojeclcur  du  a.v»lème  Man)(m  à  mettre  en  ac:liun  au  moyen  de  R\s  conducleuni. 

Pour  mieux  faire  comprendre  cet  effet,  nous  donnons  à  la  page  suivante 
la  représentation  du  terrain  illuminé  par  un  projecteur. 

Dans  les  places  fortes,  pour  éciairei"  les  travaux  de  nuit,  pour  observer 
les  mouvements  des  treupcs  assiégeantes,  c^mmc  enfin  pour  faciliter  le  tir 
<lan8  l'obscuritc',  on  s'est  servi  jusqu'à  présent,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
la  machine  dynanio-i'lectriquc  de  Siemens.  Machine  qu'on  installait  avec 
son  moteur  sous  un  abri  voûté,  tandis  qu'on  plaçait  la  lanterne  qu'elle 
actionne  sur  les  remparts  de  la  place  ou  en  quelque  autre  point  élevé, 
t  II  est  intéressant  d'observer  que,  si  la  lumière  électrique  permet  l'exé- 
cution de  travaux  de  nuit  autour  des  fortifications,  ce  n'est  pas  seulement 
.parce  qu'elle  dissipe  l'obscurité,  mais  aussi  parce  que  les  hommes  qui 
travaillent  à  sa  clarté  sont,  en  outre,  rouverts  par  une  couche  épaisse  de 
ténèbres  qui  les  cache  aux  yeux  de  l'ennemi.  La  gerbe  de  lumière  élec- 
trique leur  sert  en  mCme  temps  d'abri  protecteur  et  dérobe  à  l'ennemi  la 
vue  de  ce  qui  se  passe  derrière  cet  abri. 


ÉCI.AIUaGE    au    MOVKX    D'UN    PItOJECTEUIl    PORTATIF 


Il  centre  d'un  réflecleur  parabolique  argenté  ;  il  a 

t  saturé  de  vapeur  d'esseni^G  minérale.   I.'appara: 


Le  projecteur  portatif  a  un  foyer  en  platine  disposé  a 
chauffe  à  blanc  boub  l'efTet  d'un  courant  d'air  comprimé 
avec  la  botte  nui  le  retirerme  ne  nùso  pas  plus  de  i  kHog.  1/2  ei 

aussi  Ii;  manchon,  le  ri!;flerUMir,  la  poire  en  caoutchouc  qui  sert   .     ..  ,     , _ ..  . .    ,     .    .      .    . 

d'essence  minérale  qui  ptnélre  jusqu'il  la  platine  et  l'on  adople  au  manchon  une   poire   en   gulta-percha  ;   en 
pressant  cette  poire  on  dirifro  un  courant  d'air  sur  la  platine,  après  quoi  on  allume  celle-ci. 

Ce  projecteur  produit  une  lumière  él)1oui»sanlc  qui  permet  de  lire  à  une  dislance  de  150  mètres  de 
l'appareil  et  qui  éclaire  une  étendue  de  2i)0  méirea  dans  le  sens  de  In  profondeur  et  de  50  mètres  dana  le 
sens  de  la  larffcur.  La  lumière  se  produit  tnnt  qu'on  presse  la  poire  et  tant  qu'il  y  a  de  l'essence  dans  le 
manchon,  dont  la  provision  est  calculée  pour  une  heure. 
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Mais,  dans  ces  demiei"!*  temps,  on  a  construit  des  moteurs  dynamo 
encore  plus  IcRcrs  et  des  projecteurs  transportables  qui  sont  destinés  à  la 
(îueri'e  de  campagne.  Le  nombre  de  ces  appareils  existant  dans  les  différents 
pays  doit  êti-e  (1)  : 

En  France  de 872     i     Kn  Italie  de 355 

En  Angleteri-e  de. .   ...      920  En  Russie  de 230 

En  Autriche  de 127     |     En  Allemagne  de 220 

Le  très  remarquable  article  du  commandant  Rieardo  Aranaz,  public 
dans  le  Mémorial  de  ArHtleria  (septembre  1891  ).  contient  un  rapport  sur  les 
cxpiTieiiecs  exécuti'es  avec  un  appareil  de  5,000  carccis  (100  ampères),  qui 
permit  de  voir  très  nettement,  à  400  mètres,  les  mouvements  des  hommes 
servant  un  canon,  et  d'apercevoir  un  cavalier,  un  fantassin,  ete.,  à  la  m^mc 
distance. 


Lu  lir  il  la  lumiËi-u  tlwii'lquo. 

A  5,1*00  mèlres,  on  voyait  avec  une  hinett*'  tous  les  détails  d'une 
muison  ; 

A  6,000  mètn-s,  on  voyait  le  palais  Koyal,  le  «[tiartier  de  la  Mantera; 
A  6,fK)0  mètres,  le  quartier  Madela-, 


(1)  hevue  du  Cercle  MUilaire,  1894,  d«  «. 
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Enfin  à  9.000  mètres,  la  tour  de  Técolc  d'Aiguière  —  quoique  le  rayon 
lumineux  eût  alors  k  traverser  l'atmosphère  de  Madrid  tout  entière. 

On  a  essayé  de  se  servir  de  ballons  captifs  auxquels  une  lampe  était    ^JJ^ÎJ^és^^^Sonr 
suspendue.  Le  producteur  d'électricité  se  trouvait  à  terre;  le  courant      lécuirage. 
arrivait  à  la  lampe  par  l'un  des  trois  câbles  qui  maintenaient  le  ballon. 

Avec  un  pouvoir  éclairant  de  5,000  bougies  on  a  pu  éclairer,  suffisam- 
ment pour  la  pratique  du  service,  une  surface  de  600  mètres.  L'éclairage 
moyen  du  sol,  en  pareil  cas,  est  d'environ  1/60  de  bougie,  ou  à  peu  près 
celui  qu'on  obtiendrait  avec  une  bougie  placée  à  8  mètres  de  distance. 

Dès  lors  l'emploi  combiné  de  plusieurs  ballons  suffirait  pour  éclain^r 
un  terrain  assez  considérable  où  Ton  pourrait  manœuvrer  aussi  bien  qu'en 
plein  jour  (1). 

Mais  l'électricité  a  aussi  ses  inconvénients. 

On  ne  peut  pas  éclaii*tu'  d'une  manière  continue  avec  la  lumière  (ilectrique,  utilisation  de  la 

*^        '^  ^  lumière 

parce  que  cela  permettrait  aux  troupes  opposées  d'utiliser  les  accidents      électrique, 
du  terrain  sur  les  points  non  éclairés  où  l'obscurité  devient  encore  plus 
impénétrable. 

De  plus  une  lumière  permanente  finirait  par  donner  à  l'ennemi  un 
point  de  repère  en  lui  indiquant  dans  quelle  direction  il  doit  tirer,  ce  qui 
faciliterait  sa  tâche. 

Il  ne  faut  pas  allumer  les  feux  avant  que  l'adversaire  ne  se  trouve  à 
portée  du  tir.  En  agissant  ainsi  on  aura  tous  les  avantages  de  son  côté  :  car 
tandis  qu'on  aveuglera  l'ennemi  d'une  lumière  éblouisssante,  on  verra  soi- 
même  clairement  le  buta  battre  et  on  aura  toute  facilité  d'observer,  jusqu'à 
1,'500  mètres,  les  résultats  de  son  propre  tir. 

Dans  les  expériences  organisées  en  Espagne  en  1891,  sur  le  tir  de  nuit   préparation  dos 

'^  ^  ^   "  attaques  de  nuit 

à  la  lumière  électrique,  trois  batteries  et  deux  compagnies  tiraient  à  une   avec  la  lumière 

JT    o  électrique. 

distance  de  3,000  mètres  contre  des  panneaux  éclairés  qui  représentaient 
des  colonnes,  et  même  à  1,500  mètres  sur  des •  cibles  isolées.  D'après 
l'opinion  des  officiers  la  rapidité  et  l'efficacité  du  tir  d'artillerie  étaient  les 
mêmes  de  jour  et  de  nuit;  mais  l'infanterie  ne  tirait,  la  nuit,  d'une  manière 
tout  à  fait  satisfaisante,  qu'aux  petites  distances  (2). 

Les  projecteurs  électriques  ne  seront  pas  d'une  moins  grande  impor- 
tance pour  le  service  des  signaux. 

A  Paris  on  a  organisé  toute  une  série  d'expériences  pour  éclairer  la    ,.,  Essais 

,  .  ^  ^         •  declairage    dtt 

tour  Eiffel  au  moyen  de  ballons,  —  pufè,  inversement,  pour  édairerles  envi-      haat  dej» 
rons  au  moyen  de  la  tour,  afin  de  découvrir  les  ballons  qui  pourraient  se 
trouver  dans  le  voisinage  et  de  se  mettre  en  relation  avec  eux.  Les  rt»sultats 
obtenus  n'ont  pas  été  publiés. 


tour  Eiffel. 


(I)  Hevtie  du  Cercle  MUUaire,  1894,  25  novcmbro. 

{%)  Hœnig,  Die  Taktik  der  Ziikiinfl  (La  lactique  dv  ravrniri. 
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Nous  reproduisons  ici  un  dessin  qui  donne  une  idf5e  approximative  de 
méthodes  employées. 


Éclairage  d'un  ballon  i>ar  la  (our  Eiffel  et  eice  certa. 


V.  Les  Moyens  de  circulation  en  tenfips  de  guerre. 

Grâce  aux  engins  de  destruction  dont  on  dispose  aujourd'hui,  l'ennemi, 
obligé  de  battre  en  retraite,  s'efforcera  sans  nul  doute  de  détruire  les  routes 
derrière  lui.  Et  d'autre  part  aucun  pays  ne  sera  en  état  de  nourrir  avec  ses 
propres  ressources  les  armées  numériquement  si  considérables  du  temps 
présent. 

Pour  le  combat  aussi,  d'ailleui's,  les  moyens  de  circulation  sont  de 
grande  importance.  Comme  le  sucf:(>s  à  la  guerre  dépend,  en  grande  partie, 
de  la  facilité  des  communications,  il  faut  qu'on  soit  en  état  de  surmonter 
les  obstacles  naturels,  et  tout  particulièrement  les  plus  fréquents  et  les  plus 
sérieux,  c'ost-à-dirc  ceux  que  les  cours  d'eau  opposent  à  la  marche  des 
troupes.  Or,  les  ponts  existants  ne  sufHsent  pas  toujoui-s  pour  cela. 

On  doit  donc  porter  une  atti-ntion  spéciale,  tant  sur  le  rétablissement 
éventuel  des  moyens  de  communication  détruits,  que  sur  l'ouverture  de 
communications  nouvelles,  qui  souvent  seront  indispensables  pour  amener 
aux  armées,  sur  le  tliéâtre  de  la  guerre,  tout  ce  dont  elles  peuvent  avoir 
besoin. 
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l""  Passage  des  cours  d'eau. 

Les  différentes  sortes  de  ponts  employés  pour  franchir  les  cours  d'eau  ^*''*^"poni^"" 
sont  habituellement  désignés  par  les  noms  des  corps  de  support  qui  ser- 
vent à  les  construire.  Ainsi  Ton  dit  :  des  ponts  de  bateaux,  de  radeaux,  de  che- 
valets, de  gabions,  de  voitures,  sur  pilotis,  suspendus,  etc.  Quand  plusieurs 
systèmes  sont  simultanément  utilisés,  on  obtient  des  «  ponts  mixtes  ». 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  armées  ont  construit  des  ^pJJ[J"^chM  lef 
ponts  et  des  genres  les  plus  divers.  Les  Romains  se  servaient  de  barques  Ronmins, 
légères,  non  seulement  comme  moyens  de  transport  directs,  mais  pour 
organiser  des  ponts  avec  elles.  Ces  bateaux,  comme  tout  le  matériel  de 
gueri*e,  étaient  portés  par  des  bêtes  de  somme;  et  quant  aux  autres 
objets  que  nécessitait  la  construction  des  ponts,  on  se  les  procurait  aisé- 
ment dans  les  forêts,  en  ce  temps-là  encore  nombreuses.  Des  ponts  sem- 
blables ont  été  employés  plus  d'un  millier  d'années  déjà  avant  notre  ère. 

César  fut  le  premier  qui  transporta  des  équipages  de  pont  complète- 
ment organisés.  Ses  bateaux  consistaient  en  une  carcasse  de  roseaux 
recouverte  de  peaux  de  bêtes. 

Les  armées  romaines  se  servaient  aussi  de  troncs  d'arbre  creusés  et 
durcis  au  feu. 

C'est  avec  de  tels  moyens  que,  jusqu'au  iv«  siècle,  furent  franchis  de 
grands  fleuves  comme  le  Tigre,  TEuphrate  et  d'autres  encore. 

Ces  dispositifs  répondaient  aux  besoins  des  armées  du  temps.  Après  la 
chute  de  TEmpire  romain,  à  partir  du  v  siècle,  les  équipages  de  pont  dis- 
parurent peu  à  peu;  comme  plus  tard,  au  moyen  âge,  disparurent  aussi  à 
proprement  parler,  les  armées  régulièrement  organisées.  Les  équipages  de 
pont  ne  commencèrent  à  reparaître  que  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans, 

Plus  tard  les  changements  survenus  dans  la  nature  des  approvisionne-  pSî2"î"  moyeî 
ments  et  dans  la  manière  de  combattre  ne  permirent  plus  remploi  de  maté-  ^^* 
riaux  aussi  légers.  On  se  servit  alors  de  ponts  lourds,  pesant  plus  de  2,000  kilo- 
grammes, transportés  sur  des  voitures  du  poids  de  3,600  kilogrammes  et 
attelées  de  12  à  14  chevaux.  On  n'attachait  du  reste  aucune  importance  à  la 
mobilité  de  ces  engins  auxiliaires,  qui  restèrent  en  usage  jusqu'à  la  moitié 
du  xvn*  siècle.  Car,  jusqu'à  cette  époque  aussi,  les  opérations  militaires  ne 
s'effectuaient  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Les  voitures  d'artillerie  présen- 
taient le  même  caractère  de  lourdeur  et  le  même  défaut  de  mobilité. 

C'est  seulement  quand  on  eut  reconnu  que  la  rapidité  des  marchés  et  là 
haute  faculté  manœuvrière  des  troupes  constituaient  un  excellent  moyen  de 
battre  l'ennemi,  qu'on  s'efforça  de  rendre  l'artillerie  plus  mobile  ;  sans  tou- 
tefois se  préoccuper  d'abord  autant  des  trains  qui  souvent  arrivaient 
trop  tard  ou.  ralentissaient  les  opératioqs. 
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Passage'à  remploi 
4e  ponts  lég<>rs. 


Le  système 

Avançais. 


État  artael. 


Allemagne. 


Antriche-Hongrio. 


Cependant  on  finit  aussi  par  se  rendre  compte  de  cet  inconvénient  et 
par  comprendre  la  nécessité  d'alléger  les  équipages  de  ponts.  I^es  Hollan- 
dais commencèrent  en  1672,  puis  les  Français  suivirent  leur  exemple  en 
se  servant  de  la  tôle  et  du  cuivre.  Et  bientôt  toutes  les  nations  eurent 
leurs  équipages  de  pont  :  TEspagne,  la  France  et  le  Portugal  avaient  des 
bateaux  de  cuivi^e  ;  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Saxe,  l'Angleterre,  des  bateaux 
de  tôle  ;  la  Russie  eut  des  bateaux  en  toile  à  voiles  ;  TAutriche  en  eut  en 
cuir,  en  bois,  en  tôle.  Mais  tous  étaient  encore  très  lourds  et  marchaient 
habituellement  avec  Tarrière-garde. 

Pourtant  ce  matériel  relativement  léger  avait  d'autres  inconvénients. 
On  ne  pouvait  plus  s'en  servir  pour  jeter  des  ponts  sur  des  fleuves  à  cou- 
rant très  fort,  comme  le  Pô,  le  Rhin,  le  Danube,  parce  que  ces  ponts 
n'eussent  pas  été  assez  résistants.  Le  matériel  métallique  ne  répondait  pas 
non  plus  très  bien  à  sa  destination  :  il  se  détériorait  dans  les  transports,  et 
les  bateaux  en  tôle,  notamment,  se  rouillaient. 

Vingt  ans  avant  la  Révolution  fut  adopté  en  France  le  système  Gri- 
beauval,  qui  consistait  en  bateaux  de  chêne  et  qui  fut  employé  pendant  les 
premières  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 

C'est  avec  un  pont  de  bateaux  Gribeauval  que  Napoléon  franchit  le 
Danube  on  1805.  Mais  le  parc  était  si  lourd  qu'on  le  laissa  en  arrière  et 
qu'on  le  vendit  à  Vienne. 

Alors  on  se  décida  en  France  pour  l'emploi  de  très  légers  bateaux  en 
tôle.  Les  autres  puissances  adoptèrent  aussi  ce  matériel  avec  quelques 
modifications.  La  figure  de  la  planche  ci-contre  donne,  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  di?e,  une  idée  de  l'état  de  la  question  à  l'époque  actuelle. 

Tous  les  États  bien  organisés  au  point  de  vue  militaire  possèdent  des 
troupes  spéciales,  généralement  désignées  sous  le  nom  de  «pontonniers  », 
qui  sont  pourvues  de  voitures  pour  transporter  les  bateaux  nécessaires  à 
rétablissement  de  passages  sur  les  cours  d'eau,  en  même  temps  que  tous 
les  objets,  outils,  explosifs,  etc.,  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  le  même 
usage. 

En  Allemagne  chaque  corps  d'armée  possède  34  de  ces  voitures,  et 
chaque  division  dispose  en  outre  de  14  autres.  Les  bateaux  sont  en  tôle 
galvanisée. 

JUvSqu'en  1893  on  avait,  en  Autriche-Hongrie,  des  équipages  de  pont 
d'avant-garde  et  des  équipages  normaux.  Les  premiers  furent,  à  cette 
époque,  remplacés  par  des  équipages  légers  qui  permettent  de  construire 
des  ponts  d'une  plus  grande  longueur.  Ces  équipages  légers  se  dédoublent 
en  deux  équipages  divisionnaires. 

En  même  temps  le  nombre  des  équipages  normaux  a  été  augmenté  et 


Fnnce. 


Italie. 


Russie. 
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certaines  modifications  ont  (?te  apportées  dans  la  nfpartilion  des  hommes 
et  du  matériel  entre  les  différentes  unités  de  Téquipago. 

Actuellement  Tannée  austro-hongroise  compte  60  équipages  de  pont. 
En  principe  chacun  des  14  corps  d'armée  destinés  à  Texécution  des  opt'»ra- 
tions  actives  doit  posséder  un  équipage  léger  formé  de  deux  équipages  divi- 
sionnaires. Les  46  équipages  normaux  doivent  être  répartis,  suivant  les 
besoins,  entre  les  armées  et  les  corps  d'armée.  Les  bateaux  sont  en  tôle 
d'acier. 

En  France,  il  existe  19  équipages  de  corps  d'armi^e  et  4  équipages  d'ar- 
mée. Les  premiers  se  composent  de  deux  divisions,  d'une  section  de 
réserve  et  d'une  section  régimentaire  ;  les  autres,  de  quatrf»  divisions,  d'une 
double  réserve  et  d'une  double  section  régimentairr.  L(»s  bateaux  sont 
construits  en  bois  de  sapin. 

L'armée  italienne  possède  12  équipages  de  pont  de  corps  d'arméf^  (de 
46  voitures  à  4  chevaux).  Les  bateaux  sont  en  bois  de  uK'lèze.  II  existe  en 
outre  des  sections  de  pontage  dans  les  compagnies  de  sapeurs. 

En  Russie,  chaque  corps  d'armée  doit  recevoir  un  parc  de  61  ou  62  voi- 
tures, dont  52  baquets,  à  6  chevaux. 

La  répartition  détaillée  des  voitures  et  bateaux  est  la  suivante  :  30  haquels 
n°  1  portent  un  demi-bateau  d'avant,  des  poutrelles  et  madriers  de  chêne  ; 
6  haquets  n*»  2  portent  un  demi-bateau  d'avant  et  des  cheval(»ts  ;  12  haquets 
n*  3  portent  4  demi-bateaux  d'avant,  8  demi-bateaux  de  milieu,  des  sup- 
ports et  des  accessoires  divers  ;  4  haquc^ts  \r  4  sont  chargés  d'un  démi-ba- 
teau  de  milieu  et  de  gréements.  Les  9  ou  10  voitures  auxihairf^s  portent  • 
les  outils  nécessaires  pour  construire  les  ponts,  ainsi  que  pour  détruire  ou 
réparer  les  voies  ferré(»s. 

A  cela  s'ajoutent  encore  10  ou  11  voitures  de  l'inlendanc^e  :  caissc^s  de 
cartouches,  voitures  de  vivres,  une  voiture  pour  la  caisse  et  les  archives, 
une  d'ambulance  et  une  de  pharmacie. 

Chaque  bataillon  de  troupes  spéciales  peut  établir  un  pont  de  bateaux 
de  215  à  311  mètres  de  long  et  un  pont  de  chevalets  de  47  mètres.  En  temps  ' 
de  guerre,  le  bataillon  est  à  2  compagnies,  mais  l'équipage  peut  se  subdi- 
viser en  4  sections  dont  chacune  possède  les  ressources  nécessaires  pour 
étabhr  un  pont  d'environ  60  mètres. 

Chaque  bataillon  sur  le  pied  dé  guerre  a  123  voitures  dont  102  d'équi- 
page de  pont.  Les  bateaux  sont  en  tôle  de  fer  de  1  «"/"  5  d'épaisseur  (1). 

Le  tableau  synoptique  ci-contre  nous  donne  une  vue  d'ensemble  de  li^'^L^ySIl  *"de 
tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  genre  d'opérations  au  cours  du  siècle  actuel  (2).  'ïïSï^aï^m" 

siècle. 


(1)  Weller,  Passage  des  cours  (Teauj  1894. 

(2)  Wetler,  Passage  des  cours  d'eau  et  ponts  militaires. 
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Tableau  synoptique-namèriqae  des  principaox  pasBSges  de  conn  d'«aa 
exécutés  par  des  armées,  de  1789  à  1881. 


Svsttimes  employés 

Sur  poDts 
de  bateau  >L 

pontons 

1 

1 
1 
1 

u 

1 
■< 

II 
P 

1 

■M 
|g 

1 
1 

1 

des  opérations 

Époques 

A  force 

i 

5 

S 

1 
■M 

4 

1    1 

5 

1789  à  1815. 

20 

If. 

fi 

8 

13 

20 

S 

] 

fi 

2(1 

10 

20 

19 

9 

1815àl881>) 

5 

51 

'1 

2 

3if> 

25 

a 

_ 

5 

11 

_ 

12 

4') 

10 

44 

10 

1870-1871. 

4 

CI", 

11 

1 

22 

1 

— 

— 

G 

3 

' 

3'') 

~ 

14 

1 

(a)  Non  conipria  ta  (luerts    (ranco-Bllemande. 
(b|  Dont  80  jieadsnt  le  siiïge  de   PariH,  [Les    chilTrea   indiquée 
celui  das  opâratioaa,  dont  quelqueB.uneaexigârenl  i,S  jusqu'à  B  poi 

(c)  Dont  1  Bur  voilures. 

(d)  Paniculi^remeDi  Le  passage  da  la  Marne  du  sg  icplemhre 
l'armée  de  Paris. 

(e)  Trois  Toin  par  les  ConfédérSa  pendant  la  guerre  d'Amérique, 
Crimée. 


e  des  ponia  et  non 


1870,  exécuté  aur  t  p 
fois  par  )•■  B 


Dans  toiik's  los  armées  on  ne  ccsso  de  se  livrer  à  des  expériences  et  à 
des  ei^ercieps  très  developpts  sur  le  franchissement  rapide  (tes  cours  d'eau, 
au  moyen  des  matériaux  Uottants  de  l'espèce  la  plus  diverse  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  employés  dans  ce  but. 

Pour  traverser  les  fleuves  les  armi'es  traînent  avec  elles,  comme  nous 
l'avons  dtgà  montn,',  des  nacelles  et  des  bateaux-pontons,  des  chevalets,  des 
bois  de  charpente  et  autres  engins  destinés  à  la  construction  des  ponts. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  en  repn'sentons  ici  quelques 
types. 

La  ligure  suivante  (1)  montre  un  bateau  français  adopté  dès  1853,  dont 
le  dessin  se  comprend  sans  aucune  explication  : 


Bateau  français  (mcKiéle  1853). 
(I)  Encyclopédie  d<'s  connaiiiances  mililairei. 
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On  emploie  d'ailleurs  encore,  dans  Tarmée  française,  des  bateaux 
repliables,  ou  chaloupes  pliantes,  du  système  Tellier  dont  les  figures 
ci-dessous  montrent  une  coupe  longitudinale  et  une  coupe  transversale  : 


Bateau- 
repUtMei. 


Coupe  longitudinale. 
w  ^ 


Coupe  transversale. 


Chaloupe  pliante  (système  Tellier). 


La  figure  suivante  nous  montre  les  formes  des  chevalets  les  plus  employées  ^^"{Jf  f  **" 
et  la  façon  de  les  établir  sur  des  bateaux  : 


Chevalets  et  leur  établissement  sur  des  bateaux. 


A  Taide  des  ressources  ci-dessus  indiquées,  dont  toutes  les  armées       lupidité 
disposent,  on  arrive  à  établir  des  ponts  avec  une  rapidité  extraordinaire.      des  pSiu!"* 


LA    OL'ERRE    FUTURE 


Nous  donnons  dans  la  planche  ci-rantre  un  dessin  qui  montre  l'établis- 
sement d'un  pont  do  pilotis  jeté  sur  la  haiiU-  Spn^e  par  les  pionniers  de 
)a  garde  prussienne. Voici,  en  outn',  une  iiguK!  repH^sentant  la  construction 
d'un  pont  de  bati'aux  ex^-cutc  sur  lo  Danube  prcs  de  Krems,  par  les  troupes 
autrichiennes  au  cours  de  leuis  manœuvres. 


n  pont  de  bateaux  par  les  troupes  autrichiennes 


Ce  dernier  pont,  pour  l'établissement  duquel  les  pionniers  étaient  au 
nombre  de  6  offlciei-s  et  280  soldats,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  688  mètres 
de  long,  fut  terminé  en  deux  heures. 
•  -     Il  va  de  soi  que  de  tels  w'sultats,  réalisés  en  temps  de  paix,  ne  peuvent 
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pas  servir  de  critérium  ([uanl  à  ce  qu'on  obtiendrait  à  la  guerre.  Mais,  en 
tous  pas,  il  faut  rwonnaitrc  que  les  passages  de  cours  d'eau  peuvent  s'ac- 
complir aujourd'hui  avec  une  rapidité  inconnue  autrefois. 

On  établit  aussi  avec  des  bateaux,  des  charpentes  et  des  chevalets,  ' 
des  ponts  mixtes  dont  les  types  suivanU,  pn'sentés  comme  exemples,  peu- 
vent donner  une  idi-c. 


l'oRtB  de  bateaux  et  de  chevalets. 

Mais  on  a  entrepris  d'organiser  des  engins  transportables  encore  plus 
légers  pour  le  passage  des  cours  d'eau.  Ainsi,  des  peaux  de  Ixeufs  sont 
disposées  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  tonneau  flottant.  La  dépouille 
d'un  animal  fraîchement  tuo  peut  être,  de  cette  façon,  immédiatement 
utilisée  pour  franchir  une  rivière.  Dans  l'armée  russe,  ces  peaux  reçoivent 
le  nom  de  «  bourdiouks  »  (1). 

Deux  figures  que  nous  empruntons  au  journal  La  Nature  montrent  la 
façon  de  préparer  les  bourdiouks  et  de  les  employer  dans  ta  pratique. 


Manière  de  préparer  le»  bourdiouks. 


{l)  Bourdioak  signifie,  à  proprement  parler,  une  outre  de  cuir. 
outres  en  cuir  de  bouc  qu'on  emploie  au  Caucase  pour  le  transport  du  v 
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Passage  d'une  rivière  sur  des  bourdiouks. 


Dans  L'année  Scientifique,  nous  ti'ouvons  encoi^e  une  intéressante 
description  d'un  passage  de  cours  d'eau.  L'inventeurdusystènieestl'oiiicier 
russe  Apostoloff.  Les  expériences  lurent  exécutées,  en  1890,  par  un  régiment 
de  Cosaques. 

A.U  moyen  de  toile  à  voile  goudronnée  et  de  lances  réunies  ensemble  et 
rattachées  d'une  certaine  façon,  on  construit  une  sorte  de  grand  bateau  sur 
lequel  on  peut  transporter  du  harnachement  et  des  bagages;  les  chevaux 
suivent  à  la  nage.  On  a  même  pu,  par  ce  procédé,  faire  passer  l'eau  à  des 
canons  de  campagne  avec  tous  leurs  aci'essoires. 

Les  éléments  d'un  balrau  de  ce  genre  sont  si  légers  que  quatre  hommes 
peuvent  les  porter  sans  trop  de  difficulté. 

Dans  l'armée  anglaise,  on  se  sert  également  des  lances  pour  franchir 

les  cours  d'eau,  en  construisant,  au  moyen  de  ces  armes  et  de  sacs  imper-  , 

,  des  radeaux  dans  le  genre  de  celui  représente  ci-contre  (1)  ; 


(1)  Celle  figure  est  eniprunlce  au  Journal  of  Ike  United  Sirmce  Inttilution  ofindia. 
-  Anuée  1893. 
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Kadeau  fonnv  Je  lances  cl  de  sacs  imperméables. 

Il  faut  enœre  mentionner,  comme  moyen  de  franchissement  des  cours  i 
d'eau,  un  bateau  inventé  par  le  capitaine  Tpheriiolï  et  qui  peut  également 
rendre  d'importants  services.  Kn  voici  k's  dessins: 


Bateau  du  Myslème  Tchernoff. 


Ce  bateau  consiste  en  une  carcasse  repliable  recouverte  de  toile  à  voile.  hi^Ven  Rw'ie. 
Il  se  complète  par  des  cadres  en  bois  égalcnu'nt  repliabies  et  par  quelques 
tringles  légères.  Le  poids  total  est  d'environ  70  kilogrammes,  ia  longueur 
est  de  5  mètres  et  la  profondeur  de  O^SO.  Quatorze  personnes  peuvent  y 
trouver  place.  On  le  transporte  sur  la  voiture  à  munitions  de  la  compagnie. 

Un  bateau  do  ce  gem-e  revient  à  33  roubles  (70  francs).  On  le  fabrique 
dans  les  ateliei*s  du  137' régiment  d'infanterie  russe.  Il  suffit  decinq  minutes 
pour  le  monter,  de  liuit  à  dix  pour  le  démonter  et  le  recharger  sur  la 
voiture. 

Sur  un  bateau  semblable,  quartora*  hommes  ont  traversé  le  Volga 
en  UQ  point  oii  ce  lleuve  a  :250  brasses  de  large,  il  leur  a  sulli  de  cinq 
minutes  pour  aller  et  de  dix  pour  aller  et  revenir  :  deux  hommes  étant  aux 
rames  et  un  au  gouvernail.  La  quantité  deau,  qui  pénétra  dans  le  bateau 
pendant  cette  double  traversée,  ne  fut  que  d'un  demi-seau. 
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'^î?!!"  J?T**"         Avec  ces  bateaux  on  établit  aussi  des  sortes  de  radeaux,  en  les  accou- 

1116s  avec  des 

'"'^rîouî.'""*  P'*'^*  ^^  moyen  de  perches.  La  légèreté  de  ces  radeaux  permet  de  les  faire 

porter  par  les  hommes.  Et  grâce  à  la  simplicité  de  leur  construction,  ils 
peuvent  être  d'un  secours  précieux  dans  beaucoup  de  cas  où  il  s'agit  de 
franchir  un  fleuve  ou  un  lac . 

Un  radeau  formé  de  deux  bateaux  on  toile  à  voile  présente,  sur  les 
bateaux  isolés,  l'avantage  d'offrir  à  l'eau  une  plus  grande  résistance.  Sur 
un  radeau  de  ce  genre,  12  hommes  peuvent  naviguer  sans  aucun  danger. 
En  raison  de  leur  grande  puissance  de  support,  de  leur  résistance  et 
de  leur  facilité  d'empaquetage,  les  bateaux  en  toile  à  voile,  comme  les 
radeaux,  semblent  constituer  des  moyens  auxiliaires  de  passage  très  impor- 
tants, d'autant  plus  qu'ils  sont  toujours  à  la  disposition  des  troupes  (1). 

!,ps  baiPiux  Dans  l'armée  allemande  on  s'est  exercé  à  franchir  des  cours  d'eau  au 

puants  allnnands 

pour  la  cavalerie,  moyen  dc  radcaux  formés  de  toiles  de  tentes,  comme  le  montre  la  planche 

ci-contre.  De  plus  on  emploie  des  bateaux  pliants.  Ils  consistent  en  une 
carcasse  formée  de  lattes  de  bois  qui  se  rejoignent  à  l'avant  et  à  l'arrière  et 
sont,  extérieurement  comme  intérieurement,  recouvertes  d'une  double 
toile  imperméable  de  couleur  brun  jaunâtre. 

La  figure  ci-dessous  nous  représente  ce  bateau  en  coupe  transversale 
et  en  élévation  (2)  : 


JUM.. 


Bateau  pliant  (Plan  et  coupe). 

batcïS%u2te.  ^^"^  ^^^  bateaux,  il  n'y  a  de  métallique  que  les  garnitures  et  les  char- 
nières, les  deux  dossières  d'avant  et  d'arrière,  ainsi  que  deux  étrésillons  qui 
:  maintiennent  l'écarlement  d(»s  bordages.  Six  hommes  peuvent,  sans  aucun 
effort,  porter  commodément  d'une  main  un  tel  bateau  d'un  point  à  un 
autre.  On  le  plie  et  on  le  déplie,  lui  et  sa  toile,  absolument  comme  on 
ferait  d'un  porte-monnaie. 

En  outre,  et  suivant  les  besoins,  on  peut  soit  employer  le  bateau  pUant 
comme  un  seul  tout,  soit  le  subdiviser  en  deux  nacelles  plus  petites.  L'une 
des  deux  est  formée  au  moyen  de  l'avant  et  de  Tarrière  du  baUîau  réunis 
ensemble  ;  l'autre  est  constituée  par  la  partie  médiane  employc^e  à  part. 

Ces  bateaux  se  transportcMit  par  (*ouples  sui*  des  voitures  à  claire-voie 
attelées  de  deux  chevaux.  Il  faut  à  peine  3  minutes  pour  les  décharger  et 
les  mettre  en  état  de  servir. 


(1)  Voïenny  Sbomik:  Sur  la  navigation  et  les  passages  de  cours  dVau. 

(2)  Weller,  Paêsage  de$  cours  (Teauy  1894. 


Radeaux  formés   de    toilea   de  tentes. 

La  GUBRHt  FUTURR  (p.  iSi,  TOME  l). 
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La  ligure  suivante  reprt'seiite  un  passage  de  cours  (iVau  exocuW  avec  P"w  «•■m 
d(is  bateaux  de  ce  gfinre,  ou  plutôt  on  y  voit  comment  s'effcotuc  le  repliage  tattuaai 
de  ces  engins  : 


(Replia^  di 


On  emploie  encore  aux  armw-s  des  «  radeaux  de  caoutchouc  »,  cons-      RideMi  n 
titues  au  moyen  rie  sacs  en  loiU:  de  coton  épaisse  recouverti'  sur  ses  deux 
iaces  d'une  couche  de  caoutchouc  vulcanisi'.  Déjà  au  temps  rie  la  guerre 
de  S(''C(^ssion  américaine,  on 
s'est  servi  de  radeaux  sem- 
blables. Ils  sceomposent  d'un 
certain    nombre    d'éléments 
formés  avec  les  sacs  en  ques^ 
tion  ;  sacs  dont  cliacun  est 
muni  d'un  tube  servant  à  le    ^ 
gonfler  d'air  ainsi  que  d'un     K 
robinet  pour  fermer  ce  tube.     *' 
Le  tout  est  maint^'nu  par  une 
carcasse  de  poutrelles  et  de  *'"  ""^^'^  ^'"'  ' 

perches.  Avec  30  carcasses  semblables,  dont  clicune  rcnicrme  trois  sacs 
gonfles  et  reliés  par  deux  armatures,  on  peut  établir  un  pont  flottant  de 
182  mètres  de  longueur. 


**■ 


^'• 
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Ponts  de  barils. 


Ces  ponts  ont  malheureusement  un  défaut  qui  les  rend  peu  pratiques, 
c'est  de  ne  pouvoir  être  construits  sous  le  leu  de  l'ennemi.  Car  il  suffit  de 
quelques  balles  pour  percer  les  sacs  et  par  là  même  les  couler. 

On  a  fait  aussi  des  ponts  flottants  avec  des  barils  à  pétrole  réunis 
ensemble  et  au-dessus  desquels  on  établit  une  passerelle,  comme  le  montre 
la  figure. 


j  iii  ï  !!!■;!!  il  !  il^  tiill!  i'ill'  ll^iVI'  I  Siil 


fiir»* 


k.'%éA.M 


%    V  '■  ^ 


iinii 


!i'!!!i!  iinillMffli 


Pont  en  barils  à  pétrole. 


Ponts  en  sacs 

pour  la 

cavalerie. 


Un  tel  pont  ne  peut  s'employer  que  sur  un  cours  d'eau  peu  rapide  ;  et 
on  ne  doit  se  risquer  à  l'établir,  en  présence  de  l'ennemi,  que  sur  une 
étroite  rivière.  Caries  balles  tirées  contre  lui  percent  les  barils  dans  lesquels 
l'eau  pénètre  aussitôt,  de  sorte  que  les  éléments  du  pont  ne  tardent  pas 
à  coulera  fond. 

Mais  cet  engin  suffira  quelquefois  à  l'exécution  d'une  attaque  en  per- 
mettant le  passage  d'une  compagnie  de  tirailleurs.  En  pareil  cas  on  pourra 
s'en  servir  même  sous  le  feu  d'un  détachement  d'infanterie,  pourvu  que 
celui-ci  ne  soit  pas  trop  fort. 

La  cavalerie  française  a  fait  des  expériences  pour  arriver  à  construire 
des  ponts  flottants  semblables,  non  pas  au  moyen  de  barils  vides,  mais 
avec  des  sacs  en  toile  imperméable,  remplis  d(*  paille  et  de  légères  brindilles. 
Les  succès  de  la  cavalerie  dépendent  surtout  de  sa  mobilité  et  de  la  brus- 
querie de  ses  attaques.  Aussi  est-il  particulièrement  important  pour  elle 
de  trouver  le  moyen  de  franchir,  sans  travaux  et  dispositifs  préparatoires 
spéciaux,  les  cours  d'eau  qui  peuvent  entraver  sa  marche. 

C'est  à  ce  besoin  que  répondent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  ponts 
flottants  formés  en  sacs  de  toile  imperméable. 

Aux  manœuvres  d'automne,  le  11*  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
français  a  fait  Tessai  d  un  pont  de  ce  genre.  Et  cet  essai  qui  a  eu  lieu  sur  la 
Saône  à  Chemilly,  point  où  ce  cours  d'eau  est  large  de  75  mètres,  a  pleine- 
ment réussi.  Les  soldats  portaient  le  harnachement  sur  leurs  épaules  et 
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Iranchissaient  le  pont  en  traînant  par  la  bride  leurs  chevaux  qui  suivaient 
à  la  nage  et  qui,  ainsi  tenus,  ne  risquaient  pas  de  se  perdre. 

Les  palées  du  pont  étaient  formées  de  deux  lambourdes  distantes  d'un 
mètre  l'une  de  l'autre.  Par-dessus  celles-ci  on  avait  disposé  des  planches 
légères  supportées  par  les  sacs  et  réunies,  de  10  en  10  mètres,  par  des 
poutres  transversales. 

On  construit  un  tel  pont  tout  entier  sur  la  rive,  puis,  après  sa  mise  à 
l'eau,  on  le  rectifie  et  on  leconsolide  ;  enfin  on  le  recouvre  de  son  plancher. 


civilene  sur  di 
Impertnéablei. 


PoQls  en  sacs  de  loile  imperméable. 

Les  expériences  ont  montré  qu'une  fois  amenés  au  bord  de  l'eau  les 
matériaux  nécessaires  à  ta  construction  d'un  pont  de  ce  genre,  il  sufiit 
d'un  demi-escadron  pour  l'organiser  en  un  quart  d'heure  sur  une  longueur 
de  24  mètres.  La  Bévue  de  cavalerie  rappelle,  en  décrivant  cette  sorte  de 
ponts,  qu'avec  ces  sacs  imperméables,  on  peut  construire  des  radeaux  et 
des  bacs  assez  grands  pour  transporter  des  corps  de  troupes  assez 
considérables. 

2°  Construction  des  ponts  de  chemins  de  fer. 

Les  chemins  de  fer  constituent  présentement  un  engin  de  guerre  des 
plus  importants.  > 

En  permettant  de  réunir  rapidement  les  it^servistes  et  de  concentrer 
promptement  les  troupes  sur  la  frontière,  ils  facilitent  le  maniement 
des  masses  d'hommes  et  par  suite  la  constitution  des  énormes  armées 
modernes. 

Jean  d«  Blocb.  —  La  Guerrt  fulart.  15 
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Sans  eux,  il  serait  impossible  de  faire  vivre  les  millions  d'hommes  que 
ces  armées  renferment. 

Un  autre  grand  avantage  des  voies  ferrées,  c'est  de  transporter  les 
troupes,  de  leurs  garnisonsjusqu'aux  points  de  concentration,  en  leur  épar- 
gnant les  pertes  qu'elles  éprouveraient  s'il  leur  fallait  accomplir  de  pareils 
trajets  par  étapes. 
Comparaison  de         Pour  apprécier  ce  genre  de  service  à  sa  juste  valeur,  il  suffit  de  se 

représenter  que,  par  exemple,  un  bataillon  peut  être  transporté  en 
24  heures,  à  une  distance  de  600  kilomètres,  c'est-à-dire  vingt  fois  plus  loin 
qu'il  ne  pourrait  aller  dans  le  même  temps  en  marchant  à  pied,  et  sans 
cesser  un  instant  d'être  en  état  de  combattre  au  premier  signal. 
Conséquences  de  Le  développement  de  l'emploi  des  chemins  de  fer  à  la  guerre  doit  avoir 
dévSoppé^  des    ainsi  pour  conséquence,  d'empêcher  les  troupes  de  s'écarter  beaucoup  des 

chemins   de  fer.  .        »        /  .  ,  j         i        r      m      v    i*  •    i  '    -   •  i 

voies  ferrées  ;  quoique  cela  rende  plus  facile  à  1  ennemi  la  prévision  de 
leurs  mouvements,  dont  elles  ne  peuvent  plus  modifier  la  direction  aussi 
facilement  que  par  le  passé.  C'est  ce  qui  augmente  encore  la  nécessité 
de  couvrir  ses  propres  mouvements  ou  de  contrarier  à  temps  ceux  de 
l'ennemi, 
Importance  de  la  II  est,  par  suitc,  naturel  qu'une  armée  battant  en  retraite  ait  grand 
rôtawissêment"  intérêt  à  détruire  les  chemins  de  fer  derrière  elle  ;  tandis  que  l'armée 

des  voies  ferrées.        ,  itv  -iii  i-xi^iii-i 

adverse,  marchant  a  sa  poursuite,  cherchera  au  contraire  a  les  rétablir  le 
plus  promptement  possible. 
Rétablissement  Aussi  Tintcrruption  d'une  voie  ferrée,  par  la  destruction  d'un  pont  qu'on 

des  ponts  de  r         -x 

chemins  de  fer.    fait  sautcr,  a-t-ellc  uuc  grande  importance.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 

nous  rappellerons  qu'en  janvier  1871,  les  Français  firent  sauter  un  pont  de 
chemin  de  fer  sur  la  Moselle  et  qu'il  fallut  17  jours  pour  rétablir  la  commu- 
nication ainsi  interrompue.  Encore  n'y  parvint-on  que  grâce  à  l'ouverture 
de  la  circulation  sur  la  ligne  du  Nord  ;  sans  cela  l'armée  allemande  se  fût 
trouvée  dans  une  situation  très  difficile. 

La  technique  devait  donc  s'efforcer  de  trouver  des  moyens  pour  rétablir 
le  plus  promptement  possible,  au  moins  provisoirement,  les  ponts  de 
chemins  de  fer  qui  viendraient  à  être  démolis. 

ponts  en  câbles.         A  la  gucrrc,  des  ponts  en  cordages  peuvent  être  employés  dans  ce  but. 

Le  Journal  du  génie  russe  fait  connaître  qu'un  ingénieur  militaire  de 
talent,  le  capitaine  français  Gisclard,  a  imaginé  certains  types  de  ponts  en 
câbles,  qui,  même  en  temps  de  paix,  peuvent  rendre  d'importants  services. 
La  construction  de  ces  ponts  est  tellement  simple  que,  dans  un  moment 
critique,  on  peut,  grâce  à  eux,  se  tirer  d'affaire  par  les  moyens  les  plus 
élémentaires  et  les  plus  faciles  à  se  procurer. 

Ponts  en  câbles         Nous  mcttons  SOUS  Ics  ycux  du  Iccteur  une  figure  représentant  un  pont 
P®"  "*'      suspendu  au  moyen  de  câbles  à  courbure  parabolique  qui  sont  placés  au- 
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dessous  de  sa  partie  mobile.  Au  lieu  que  les  madriers  soient  fixés  à  ces 
câbles,  ils  sont  maintenus  au-dessus  d'eux  par  des  montants  ou  chande- 
liers, qu'ils  compriment  fortement.  En  outre,  tout  le  système  est  soumis  à 
vme  tension  horizontale  aussi  grande  que  dans  les  ponts  suspendus  par  des 
chaînes. 

Tous  les  éléments  du  pont  consistent  ainsi  en  'câbles  formés  de  flls 
d'acier  et  en  cadres  de  support  en  bois. 

PONT  BN  CABLES  SUSPENDU. 


^iiiii| 

Mais  naturellement  de  tels  dispositifs  ne  peuvent  être  employés  que 
pour  des  ponts  d'une  iaible  portée. 
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Système  de  ponts 
Caffel. 


Les  quatre  figures  ci-dessous  donnent  une  idée  de  l'étendue  des 
progrès  réalisés  par  Tart  de  Tingénieur  dans  la  construction  des  ponts  de 
grande  dimension.  Ces  figures  représentent  le  lancement,  au-dessus  d'un 
fleuve,  d'un  pont  entièrement  terminé  et  construit  d'après  le  système 
Eiflfel. 


Lancement  d'un  pont  suspendu  (système  Eiffel), 


Phases  (le  li 

consiruciion  do 

pont. 


L'établissement  du  pont  passe  ainsi  par  quatre  phases.  La  figure  I 
représente  le  pont  terminé,  tel  qu'il  se  trouve  sur  la  rive  que  l'on  occupe. 
Les  figures  II  et  III  montrent  le  même  pont  partiellement  arrivé  sur  la 
rivière,  —  la  partie  qui  se  trouve  encore  à  terre  étant  suffisamment  chargée 
pour  faire  équilibre  à  l'autre  et  la  maintenir  en  porte-à-faux  au-dessus  de 
l'eau.  Enfin  dans  la  figure  IV,  on  voit  le  pont  déjà  fixé  à  la  rive  opposée. 
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Les  ponts  de  ce  genre  n'ont  d'ailleurs  que  24  mètres  de  longueur. 
L'expérience  en  a  prouvé  la  solidité  durable  (1). 

Pour  franchir  des  cours  d'eau  plus  larges,  on  construit  des  ponts  d'un 
autre  genre.  Dans  V Année  scientifique  se  trouve  la  description  d'un  pont  en 
acier  mobile  extrêmement  léger,  inventé  par  le  colonel  du  génie  français 
Henry,  qui,  à  l'Exposition  de  1889,  attira  l'attention  générale.  On  a  pu 
monter  en  30  heures  un  pont  de  ce  système  haut  de  7  mètres  et  long  de 
92,  formant  deux  arches.  L'enfoncement  des  pilotis  se  fit  en  80  minutes. 

Toutes  les  parties  du  pont  étaient  confectionnées  avec  le  meilleur 
acier  et  travaillées  avec  le  plus  grand  soin  ;  de  sorte  que  le  réseau  des  trian- 
gles qui  formaient  la  charpente  métallique  était  d'une  force  et  d'une  solidité 
remarquables.  Aussi  ni  le  montage,  ni  le  lancement  n'offrirent  de  diflicultés 
particulières 

Un  pont  de  ce  genre  établi  à  Soutiers,  sur  le  Var,  par  un  détachement 
de  sapeurs,  s'est  montré  tout  aussi  durable  qu'un  pont  permanent. 


Ponts  en  acier 

mobiles  (système 

Henry). 


Essais 

iTétablissement 

de  ponts  du, 

système  Henry. 


Profil  d'un  pont  du  système  Henry 
et  diagramme  de  son  instiiUation  sur  pilotis. 


Toutefois  comme  les  éléments  de  ce  pont  n'avaient  que  20  mètres  de  p,ypj°g^j*^JJ^|^^^« 
longueur,  c'était  encore  une  question  de  savoir  si  le  système  Henry  serait 
applicable  à  un  cours  d'eau  de  50  mètres  de  largeur,  par  exemple. 

Les  détachements  de  sapeurs  chargés  de  cette  nouvelle  expérience,  bien 
qu'ils  exécutassent  ce  travail  pour  la  première  fois,  construisirent  le  pont  en 
34  heures,  dont  15  employées  à  le  monter.  Ce  qui  démontra  que,  grâce  à  l'in- 
vention du  colonel  Henry,  on  peut,  en  moins  de  48  heures,  fournir  à  des 
troupes  le  moyen  de  franchir  un  cours  d'eau  de  50  mètres  de  large. 


(t)  Sciences  appliquées  à  L'art  militairey  p.  569. 
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ProÛl  da  pont  du 
système  Henry. 


Coupe 

transversale 

d'une  pile 

de   pont 

transportable. 


C'est  au  polygone  de  Versailles,  en  présence  du  général  Saussier,  gou- 
verneur militaire  de  Paris,  qu'eut  lieu  cette  opération.  Le  pont,  construit 
en  30  heures,  avait  7  mètres  de  haut  sur  92  mètres  de  long,  et  comportait 
deux  éléments  de  47  mètres  chacun.  La  mise  en  place  n'exigea  qu'une  heure 
et  20  minutes. 

Le  profil  de  ce  pont  et  le  diagramme  de  son  établissement  sur  pilotis 
sont  représentés  par  les  figures  de  la  page  précédente. 

Pour  donner  une  idée  des  difiérentes  sortes  de  ponts  d'acier  en  usage, 
nous  empruntons  à  Touvrage  du  colonel  Henry  :  Ponts  et  viaducs  mobili- 
sables, Paris,  1891,  —  les  deux  figures  suivantes  concernant  rétablis.«;ement 
de  ponts  au  moyen  d'él(»ments  d'acier  transportablos. 


Coupe  transversale 

d'une  pile  de 

pont  transportable 

(Hauteur  totale  :  12  mètres). 


Coupe  transversale 

d'une  pile  de  pont  (type  mixte) 

renforcée  par  des  supports  d'acier 

transportables. 


pînîriSu^  fîus         '^^^  Amérique  on  construit  des  ponts  qui  sont  ensuite  transportés  tout 
eu  Amérique,     faits  à  destination  par  les  voies  ferrées,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  les 
monter.  La  figure  suivante  montre  comment  on  transporte  ainsi  les  ponts 
et  comment  on  les  établit  sur  un  cours  d'eau. 


I    s" 


PONTS    VISSÉS  ISUR    PILOTIS 


La  Guerrb  futurb  {p.  S30,  tous  t]. 


^1 
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§1 
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Nous  avons  emprunté  ce  dessin  au  journal  La  Nature.  On  a  parfois 
employé  des  ponts  de  ce  genre  aux  États-Unis,  dans  la  construction  de  nou- 
velles lignes  de  chemins  de  ter.  Mais  l'auteur  de  l'article  fait  observer  que 


misporublc   di 
Brochoukf. 


et  sa  mise  en  place  sur  un  cours  d'eau  en  Amérique. 

«  danslles  États  européens  où  tous  les  moyens  sont  mis  en  œuvre  pour  la 
défensedos  frontières,  ce  système  de  ponts  sera  aussi  employé  avec  avantage 
au  cours  des  opérations  militaires  ». 

La  Revue  de  [armée  belge  donne  la  représentation  suivante  d'un 
genre  de  ponts  transportables  du  système  Bmctiotzky,  commandés  par  le 
gouvernement  russe  à  la  maison  Cockerill  de  Seraing.  Ces  ponts  présen- 
tent ceci  de  remarquable  que  toutes  celles  de  leurs  parties,  qui  viennent 
atioutir  à  la  charpente  en  bois,  doivent  avoir  une  forme  rectiligne,  sans 
dépasser  la  longueur  de  5  mètres,  ni  le  poids  de  125  à  145  kilogrammes. 

En  outre  tous  les  éléments  démontables  se  fixent  sans  l'emploi  d'im 
seul  boulon. 

Pour  lancer  un  pont  du  système  Brochotzky,  on  le  fait  glisser  au  tbmp» 
moyen  de  rouleaux,  ou  encore  plus  simplement,  à  l'aide  de  cordes.  Le  lan-  po"  nnTljixéi 
cément  d'un  pont  de  30  mètres  de  long  ne  demande  que  3  heures.  Et  même 
en  disposant  habilement  les  rouleaux  sous  la  partie  qui  doit  glisser  jus- 
qu'au-dessus de  l'eau,  on  peut  réduire  ce  temps  à  une  heure  et  demie. 
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Haulcur  en  m6Ires. 


PonI  Iransportable  de  30  mËtres  de  long 
(d'après  le  ayalème  Brochotzky). 


3"  Destruction  des  voies  ferrées. 


L'emploi  dos  chemins  de  fer  à  la  Riicrre  a  amené  une  transformation 
complète  (le  la  conduite  des  opérations.  Klles  sont  menées  plus  rapidement 
et  avec  plus  de  vigueur. 

Dans  la  campagne  de  1806,  i'avant-garde  de  l'armée  russe  était  encore 
on  marche  à  travers  la  Pologne,  que  l'armée  prussienne  était  déjà  battue 
sur  la  Saaio  iHÔpfner,  Guerre  de  1806-1807). 

L'insuri'ei'tioii  polonaise  commença  le  29  novembre  \  830.  Et  c'est  seule- 
ment aux  premiers  jours  de  février  1831,  que  les  troupes  prussiennes  se 
trouvèrent  réunies  dans  le  voisinage  de  Brest-Litovsk,  en  assez  grand 
nombre  pour  pouvoir  franchir  la  frontière  du  royaume  de  Pologne. 

Par  contre,  en  1870,  les  troupes  prussiennes  passaient  la  frontière 
française  moins  de  trois  semaines  après  le  commencement  de  la  mobili- 
sation ;  et  28  jours  après  l'ouverture  ries  hostilités,  l'armée  française  avait 
déjà  été  vaincue  dans  7  grandes  batailles  et  l'empereur  fait  prisonnier. 

Le  principal  avantage  des  voies  ferrées  est  d'accélérer  beaucoup  la 
mobilisation  et  le  transport  des  troupes  à  la  frontière.  Jadis  il  fallait  des 
mois  pour  concentrer  les  armées  avant  que  les  hostilités  pussent  commen- 
cer. Aujourd'hui  c'est  à  peine  si  cela  demande  quelques  semaines. 

Les  chemins  de  fer  assurent  également  l'arrivée,  sur  le  terrain,  des 
armées  de  réscne,  ainsi  que  l'évacuation  des  malades  et  des  blessés.  Ils  cons- 
tituent les  principales  lignes  de  communication  des  troupes  avec  leur  pays.  Ils 
permettent  de  renforcer  à  volonté  telle  ou  telle  des  armées  d'opérations,  en 
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facilitant  le  transport  rapide  de  masses  considérables  d'un  point  à  un  autre, 
comme  cela  eut  lieu  plus  d'une  fois  pendant  la  guerre  de  1870. 

La  capacité  dé  transport  d'une  ligne  varie  considérablement,  suivant  est*u1iTïindïîioB 
qu'elle  est  ou  n'est  pas  à  double  voie.  Dans  le  premier  cas,  elle  présente  ce    lefflMcîtTdes 
grand  avantage  que,  sans  gêner  aucunement  le  transport  des  troupes  sur  chemins  de  fer. 
l'une  des  voies  vers  leur  lieu  de  destination-,  on  peut  ramener  les  wagons 
vides  par  l'autre  voie.  Mais  une  ligne  à  deux  voies  n'est  réellement  avanta- 
geuse que  si  elle  l'est  d'un  bout  à  l'autre.  En  général,  une  ligne  ne 
peut  être  vraiment  utile  que  si  elle  est  complètement  indépendante  et 
douée  de  la  même  capacité  de  transport  sur  toute  son  étendue. 

Malgré  l'énorme  importance  des  chemins  de  fer,  nous  ne  nous  en    jr^Ç'^rt  <run 
occuperons  pas  plus  longtemps  parce  que  ce  mode  de  transport  est  assez  fô^îi^ogfjlux® 
connu  du  public.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  qu'un  train  militaire,  de  100  à 
110  essieux,  peut  transporter  un  bataillon,  ou  un  escadron  et  demi,  ou  une 
batterie. 

En  1866,  une  ligne  à  une  seule  voie  put  transporter  en  24  heures 
8  trains,  une  ligne  à  deux  voies,  12  trains,  —  en  interrompant  le  trafic  civil. 
En  1870,  ces  chiffres  s'élevèrent  respectivement  à  12  et  18  trains  par  jour. 
Et  aujourd'hui,  en  France,  où  les  trains  doivent  se  suivre  à  des  intervalles 
de  10  minutes,  on  compte  faire  circuler  jusqu'à  18  et  20  trains  par  jour  sur 
les  lignes  à  une  seule  voie,  et  de  40  à  60  sur  celles  qui  en  ont  deux.  D'après 
ces  données,  la  puissance  de  transport  des  chemins  de  fer  doit  être  quali- 
fiée de  très  importante. 

Tous  les  pays  ont  pris  leurs  dispositions  pour  défendre  et,  au  besoin,      Préparttifs 
pour  détruire  promptement  leurs  voies  ferrées.  poum» 

destrucDoo  des 

Dans  les  grands  ponts  et  ouvrages  d'art  importants,  des  chambres  à  chemins  de  fer. 
poudre  ont  été  préparées  en  des  points  convenablement  choisis.  Et  l'on 
peut  de  même,  en  quelques  minutes,  faire  sauter  les  réservoirs  d'eau  dis- 
posés pour  l'alimentation  des  machines. 

Sur  les  rails  on  fera  également  circuler  des  trains  cuirassés  ainsi  que  Traws  cainssés. 
des  batteries  munies  de  canons  lourds  et  à  longue  portée  pour  l'attaque  et 
la  défense.  La  figure  de  la  page  suivante  représente  un  train  de  cette  espèce. 

Nous  donnons  en  outre,  dans  la  planche  ci-contre,  le  dessin  d'un  canon    canons  anglais 

à    cuirasses   sur 

établi  sur  un  truck  de  chemin  de  fer  cuirassé,  d'après  le  dispositif  adopté    des  tmcks  de 

cbeDiin    de    fer. 

lors  des  expériences  de  tir  exécutées  devant  lord  Beresford  à  Newhaven  en 
1894. 

D'autre  part  les  canons  sont  très  dangereux  pour  les  voies  ferrées.  La  préâutio^q^tud 
seconde  figure  de  la  page  suivante  nous  montre  l'ottet  produit  par  le  tir  çle  î£e^iî^dVfer 
l'artillerie,  sur  la  superstructure  d'une  section  de  ligne  à  double  voie.  **'de  renSei^T 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  compter  sur  un  prompt  rétablissement  des  voies  ^eg^SteiSuptions 
ferrées,  qui  se  trouveront  détruites.  d'expioiutton. 
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proieettoBdfs  De  plus,  avGc  la  Doudrc  sans  lumée  et  la  puissance  des  expiosils 

peidMiLifiifrn-.  modcmcs,  comme  avec  les  mi-thodes  actuelles  de  conduite  de  la  guerre  en 
général,  il  sera,  maigre  toutes  les  précautions  piiscs  pour  protéger  les  voies 
ferrées,  très  facile  d'en  interrompre  l'exploitation. 


Les  chemins  de  1er  constituent  donc  en  fait  un  moyen  de  communi- 
cation très  délicat  et  qu'il  est  très  aisé  d'endommager.  Vers  la  fin  de  la 
guerre  iranco-allemande,  il  n'y  avait  pas  moins  de  145,712  hommes  avpc 
5,948  chevaux,  et  80  canons,  occupés  uniquement  à  couvrir  les  derrières  de 
l'armée  allemande.  Avec  les  moyens  de  destruction  dont  on  dispose  main- 
tenant, il  en  faudra  proportionnellement  bien  davantage  encore. 


Kffet  de  l'artillerie  sur  la  supers trucl lire  d'une  voie  ferrée. 

Cela  conduit  à  dire  que  les  armées  auront  grand  inti'rèt  à  augmenter 


mesures,  danstous  les  pays,  pour  pouvoir  établir  promptement  des  che- 
mins de  fer  facilement  transportablcs. 


PUte-rorme  destinas  &  Irtuuporter  sur  des  lignea  ferréaa  i  voie  étroite  dea  wagons  dev&nt  rouler 
sur  dea  ligne*  à  Toie  large. 


Manière  de  disposer  sur  ces  plates-formea  les  wagons  dealinés  &  rouler  sur  les  lignes  ferrâes  à  voie  large. 


Section  longiiudin.le. 


Section  transTersale. 


La  OtiiRRS  FUTUR!  (p.  £3â,  tomk  i.) 
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4°   Construction  de  chemins  de  fer  de  campagne. 

La  figure  suivante  montre  la  pose  d'une  ligne  fenve  &  voie  Otroite  faite      p"»,'  ^'^o 
en  France  pendant  une  manœuvre.  ,    do  tinip.ga«  e 


Pose  (l'un  chemÏD  de  Ter  de  i;ampagne 

L'armw  allemande  a  un  grand  approvisionnement  de  rails,  traverses,  cbemins  de  tu 
coussinets,  et  autre  matériel  mobile  pour  la  construction  des  voies  ferrées.  La  Afienupie. 
voie  transportabic  employée  dans  ce  pays  a  une  largeur  de  60  centimètres 
et  consiste  en  éléments  d'une  longueur  de  2  à  5  mètres.  Les  wagons  sont 
longs  de  3  à  4  mètres  et  larges  de  1"30  avec  parois  de  50  à  60  ecntimèti'es 
de  haut.  Chacun  d'eux  peut  recevoir  un  chargement  de  32  sacs  de 
conserves  de  viande  et  32  saes  de  riz. 

La  voie  est  posée  avec  des  pentes  de  4  0/0  (1/25),  —  et  même  de  10  0/0     '^"^"^  '"'k* 
sur  de  courtes  sections.  Il  est  admis  que,  dans  des  conditions  favorables,  on        "»"',., 

Innsponables. 

peut,  en  16  heures,  couvrir  de  rads  une  longueur  de  tO  kilomètres.  Le  calcul     Etonomie  dç 

r        •  ■  f  (heïaoï   qn  elles 

démontre  que,  pour  tramer  un  fardeau  sur  une  telle  voie,  ilncfaiitque      proeurew. 
le  1/16  de  la  force  qui  serait  nécessaire  sur  le  sol  ordinaire  et  le  1/5  de  ce 
qu'on  devrait  employer  sur  une  route  empierrt'e.  Donc  là  où  il  faudrait 
30,000  chevaux  sur  cette  dernière,  on  pourra  se  contenter  de  6,000  :  ce  qui 
donne  une  économie  de  force  de  24,000  chevaux. 

On  admet  en  outre  que,  sur  une  ligne  d'opérations  de  300  kilomètres,  il    Pru  de  reviem 
faudral.800  kilomètres  de  rails,  plus  encore  200  autres  pour  voies  de  garage    irmspVrwwps. 
et  de  chargement  —  soit  au  total  :  2.000  kilomètres  de  rails  et  18,000  wa- 
gons— ce  qui  eoûteraitSOmillionsde  francs.  Or,  cette  somme  suffirait  à  peine 
pour  la  construction  d'une  route  de  120  kilomètres  du  type  ordinaire  et 
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Eiptrlcncci 

lr>iiporubi«9. 


serait  probablement  insuffisante  pour  permettre  le  rétablissement  d'un 
cliemin  de  fer  de  même  longueur  détruit  en  temps  de  guerre  —  lequel  du 
reste  ne  serait  généralement  rt-tabli  que  trop  tard. 

Les  figures  ci-dessous,  qui  représentent  la  voie  et  le  matériel  roulant 
employés  en  Allemagne,  sont  lollcmcnt  claires  qu'il  estjnutile  d'y  ajouter 
des  explications. 


ùi'iol  roulant  d'un  rlieniîn  de  Ter  tranRpurlabIc. 


''"o'n  AuwX-*'  ^'^  Autriclie  on  a  affecté,  en  1887  et  1888,  des  crédits  spéciaux  se  mon- 

ch"m"K''d'"er    ^'^"^  ^  2,100,000  florlns  i;5,250,0OO  francs)  à  l'achat  du  matériel,  tant  fixeque 
mubiifi.       roulant,  pour  une  longueur  de  350  kilomètres  de  chemins  de  fer  transpor- 
tables. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  des  sommes  demandées  pour  ce  service. 
I^  total  s'en  montait  à  3,600,000  florins  {9,000,000  de  francs),  ce  qui  devait 
permettre  de  se  procurer  600  kilomètres  de  voie  transportable,  avec  le  ma 
tériel  roulant  nécessaire.  —  Le  prix  est  évalué  à  6  florins  (15  francs)  le 
mètre  courant,  dont  3  pour  la  voie  et  3  pour  le  matériel  roulant.  —  Sur 
cette  somme  il  a  été  inscrit,  au  budget  extraordinaire  de  la  guerre  austro- 
hongrois  de  1890,  une  annuité  de  400,000  florins  (un  million  de  francs). 


Chemins  de  fer  moDoraîl  du  système  Caillet^ 
La  Gubrm  totorb  (p.  236,  tomk  i.) 


M&chinee  routières  pour  te  Iraosport  des  passagers  et  des  marchandises. 

E   FUTURS   (p.   237,  TOUR   11. 
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5""  Machines  routières  pour  le  transport  des  fardeaux. 


Par  suite  de  la  préoccupation  des  difficultés  qu'entraînerait,  en  temps 
de  guerre,  Tapprovisionnement  d'armées  se  chiffrant  par  millions  d'hommes, 
on  s'est  trouvé  conduit  à  étudier  la  construction  de  machines  à  vapeur  qui 
permettraient  le  transport  de  lourds  fardeaux  sur  les  routes  ordinaires, 
c'est-à-dire  sans  rails. 

Les  derniers  résultats  de  ces  éludes  ont  prouvé  que  des  machines  rou- 
tières de  ce  genre  peuvent  traîner,  sur  une  route  unie,  10  fourgons  — 
dont  l'attelage  normal  serait  de  4  chevaux  —  et,  sur  les  mauvaises  routes, 
à  peu  près  la  moitié  autant:  l'avantage  de  ces  machines  consistant  d'ailleui's 
non  seulement  dans  leur  puissance  de  traction,  mais  dans  leur  faculté  de 
marcher  jour  et  nuit  sans  prendre  de  repos. 

Ces  machines  sont  maintenant  tellement  perfectionnées  qu'on  peut  s'en 
servir  sur  les  plus  mauvaises  routes,  sur  le  sable,  la  neige  et  la  glace, 
et  même,  quand  on  les  conduit  habilement,  sur  le  terrain  le  plus  inégal. 
Elles  peuvent  rendre  d'utiles  services  dans  les  places  fortes,  pour  les  tra- 
vaux d'armement  et  de  désarmement,  ainsi  que  dans  les  sièges,  pour  le 
transport  des  grosses  pièces  d'artillerie  et  de  leurs  projectiles,  comme  enfin 
pour  celui  des  approvisionnements  de  toute  espèce. 

Pour  facihter  leur  chargement  et  leur  déchargement  aux  stations  de 
chemins  de  fer,  ces  machines  routières  sont  munies  d'une  grue  à  leur  extré- 
mité antérieure. 

De  plus  elles  ont  encore  l'avantage  de  pouvoir  être  employées  comme 
locomobiles  pour  différentes  sortes  de  travaux  mécaniques.  Aujourd'hui  on 
en  construit  même  quelques-unes  de  façon  telle  qu'après  enlèvement  des 
bandages  des  roues  on  puisse  les  employer  comme  locomotives  sur  des 
voies  ferrées. 

En  Allemagne,  on  a  fait  l'expérience  de  la  transformation  d'une  locomo- 
tive du  système  Boller,  en  une  machine  routière  qui,  sur  une  route  ordi- 
naire, a  effectué  le  transport  de  5  canons  de  15  centimètres  montés  sur  des 
trucks  ainsi  que  leurs  affûts  ;  l'expérience  a  parfaitement  réussi. 

En  Angleterre  on  se  sert  de  machines  du  système  Eveling-Porter.  En 
France  elles  sont  pourvues  d'appareils  électriques  pour  éclairer  leur  route. 

En  Russie  on  a  également  essaye  deux  machines  de  ce  genre,  dès  Tan- 
nées 1876,  l'une  du  système  Eveling-Porter,  l'autre  du  système  Fowler.  On 
les  éprouva  sur  les  routes  ordinaires  aux  manœuvres  de  Krasnoïé-Sélo,  et  plus 
spécialement  encore  au  camp  d'Oust-Ijora.  Elles  durent  monter  des  pentes 
très  raides,  circuler  sur  les  routes  les  plus  mauvaises  et  exécuter  différentes 
évolutions,  chacune  traînant  une  batterie  d'artillerie. 


Machines  pour  le 
transport  sur  les 
routes  ordinaires. 


Utilisation 

multiple  des 

machines 

routières. 


PossibUité 
d'employer  aussi 

les  machines 

routières  comme 

locomobiles  et 

locomotives. 


Machines 
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Derniers  essais 
ea  France. 


Dans  rhiver  1876-77,  le  gouvernement  russe  fit  l'acquisition  de  12  ma- 
chines routières,  dont  6  du  système  Eveling-Porter,  3  Kleiton,  une  Fowler 
et  i  du  système  Molzen  (de  Briansk). 

On  forma,  de  ces  douze  machines,  un  parc  placé  sous  la  direction  d'un 
officier  supérieur  et  d'un  lieutenant  son  adjoint.  A  ce  parc  était  attaché  un 
petit  atelier  pour  les  réparations,  qui  consistait  en  2  forges  de  campagne 
avec  chacune  3  ouvriers  serruriers  pourvus  des  instruments  nécessaires. 

La  technique,  toujours  en  travail,  s'occupe  activement  aujourd'hui  du 
perfectionnement  des  locomotives  routières.  Dans  le  concours  institué  en 
1894,  et  auquel  prirent  part  23  inventeurs,  il  fut  établi  que  15  des  concurrents 
étaient  arrivés  à  Rouen  avec  une  vitesse  réelle  de  plus  de  12  kil.  4  à  l'heure.  Le 
concours  prouva  en  outre  que  les  moteurs  à  vapeur  étaient  notablement 
inférieurs  à  ceux  à  gazoline.  La  voiture  àgazolineest  désormais  d'un  emploi 
pratique  et  ses  organes  se  perfectionnent  chaque  jour.  Grâce  à  l'expérience 
acquise,  les  inconvénients  disparaissent  et  les  difficultés  s'aplanissent;  les 
machines  se  simpHfient  et  la  voiture  à  pétrole  approche  rapidement  de  la 
perfection  qu'elle  est  susceptible  d'atteindre  (1), 


VI.   Conclusions. 


Le 

développement 

des  engins 

auxiliaires  rendra 

la  guerre  plus 
destructive. 


La  guerre  est 

devenue  un  art 

des  plus  difficiles. 


L'étude  des  engins  auxiliaires,  que  les  armées  emploieront  sur  le  ter- 
rain des  opérations  militaires  nous  conduit  encore  aux  conclusions 
déjà  déduites  des  chapitres  précédents.  Jamais  les  diverses  puissances  ne 
se  sont  préparées  à  la  guerre  aussi  complètement  qu'aujourd'hui;  jamais 
on  n'a  créé  une  telle  quantité  d'engins  ayant  pour  objet  de  causer  à  l'ennemi 
des  pertes  en  hommes  et  en  richesse.  Partout  on  fait  des  préparatifs  du 
même  genre  ;  ce  qui  maintient  l'équilibre  entre  eux.  De  sorte  qu'il  n'en 
ressort  de  supériorité  pour  personne  et  que  la  puissance  destructive  de  la 
guerre  augmente  uniformément  partout. 

Toutefois  il  va  de  soi  que  celui-là  aura  un  avantage  marqué  qui  dispo- 
sera d'un  plus  grand  nombre  de  forces  intelligentes.  La  guerre  a  cessé  d'être 
un  simple  duel  de  deux  armées,  exécuté  uniquement  avec  des  forces  physi- 
ques. Actuellement  c'est  un  art,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  un  art  difficile  et 
complexe  qui  ne  peut  se  passer  de  l'aide  delà  science.  Il  faut  que  les  armées 
arrivent  sur  le  champ  de  bataille  pourvues  de  tous  les  perfectionnements 
techniques.  Mais  celui-là  des  deux  adversaires  aura  l'avantage  qui  saura 
employer  tous  ces  nouveaux  engins  de  (tombât  de  la  façon  la  plus  ration* 
nelle. 


1 


1 


(1)  Figuier,  U Année  scientifique  êi  industtielle^  iSUoi 


J 
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Par  tous  pays  rintelligence  humaine  travaille  sans  relâche  à  des  inven- 
tions susceptibles  de  permettre  rulilisation  de  toutes  les  forces  naturelles, 
de  toutes  les  facultés  de  Thomme  et  des  animaux,  de  toutes  les  propriétés 
des  végétaux  et  des  métaux,  pour  augmenter  la  puissance  de  Faction  mili- 
taire. Malheur  à  qui  ne  sera  pas  en  état  de  suivre  les  progrès  de  l'art  de  la 
guerre .  —  a  moins  donc  que  les  circonstances  politiques  actuelles  ne  se 
modifient  du  tout  au  tout. 

Ajoutez  à  cela  qu'on  n'aura  plus  seulement  à  craindre  les  projectiles  que    Aura-t-on  les 

nniiPi>Q  ïr^i,«  ...  r-     *  ^         oerfs assez  forte? 

pourra  vous  envoyer  de  loin  un  invisible  ennemi,  mais  qu'il  faudra  redou- 
ter aussi  le  danger  venant  de  ces  régions  de  l'air  vers  lesquelles  on  élevait 
jadis  ses  regards  avec  calme  et  espérance.  Même  de  ce  côté,  pourront  vous 
menacer  les  armes  destructrices  de  l'adversaire  !  Quels  nerfs  ne  f  audra-t-il  pas 
pour  pouvoir,  après  les  fatigues  du  jour,  supporter  encore  les  alarmes  delà 
nuit?  Et  quel  sera  le  résultat  final,  pour  les  peuples,  de  tous  c«s  efforts, 
de  toutes  ces  peines?  C'est  là  bien  certainement  une  des  questions  les  plus 
graves  que  puisse  se  poser  l'humanité. 


III 


Boucliers  et  Cuirasses 


Jean  de  Bloch.  —  La  Gaen-e  Juiure.  10 


-.-s^ 


Boucliers  et  Cuirasses  opposés  aux  effets  des  balles 

ennemies. 


L*aiigmentation  de  la  puissance  du  teu  de  mousqueterie  a  ramené  au  denp^ns  protc©- 


premier  plan  la  question  de  l'invention  d'engins  protecteurs. 

Dans  quelques  armées  on  a  fait  des  exp('riences  sur  des  boucliers 
mobiles,  dont  on  voulait  munir  les- troupes  assaillantes  pour  les  protéger 
contre  les  balles  ennemies.  Ces  boucliers,  les  soldats  eux-mêmes  devaient 
les  porter  ou  les  rouler  devant  eux. 

On  a  fait  aussi  des  essais  avec  des  cuirasses,  fabriquées  au  moyen  de 
certaines  substances  qui  devaient  être  impénétrables  aux  balles.  On  voulut 
alors  en  revêtir  les  soldats. 

Mais  aucun  de  ces  essais  n'a  donné,  comme  nous  le  montrerons  tout 
à  l'heure,  de  résultats  satisfaisants. 


leurs  contre  la 

motisquctcrie 

ennemie. 


•  I 


L    Boucliers. 

Aussitôt  après  l'adoption  du  tusil  Chassepot  par  l'armée  française^ 
beaucoup  d'écrivains  militaires  commencèrent  à  soutenir  que  la  nouvelle 
arme  rendait  impossible  toute  attaque  de  front  et  que  le  terrain  battu  par 
le  feu  de  mousqueterie  était  devenu  infranchissable.  Dès  lors  on  commença 
d'imaginer  et  d'essayer  différents  moyens  de  protéger  les  troupes  assail- 
lantes contre  les  balles  de  l'ennemi. 

En  1869,  le  capitaine  Ganniers  proposa  d'établir  des  boucliers  métal-  ^^u  ?*/stème"^* 
liques  comme  abris  devant  les  lignes  de  l'attaque  (1). 


Ganniers. 


(1)    Arthur  de  Ganniers,  La  Tactique  de  demain.  —    Cuirasses  pare-baUes   l'f 
bmtcliers. 
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Presque  en  niêine  temps  on  vit  eclore  le  projet  d'un  écran 
Le  dessin  ci-dessous  montre  comment  il  ctait  dispose  : 


l-^cran  iwi-c- balles  de  Clormonl-Fon'anil. 

"'"''m™  ''*  CettVranconsislaiten  deux  boucliei's  métalliques  de  1  mètre  de  haut  et 

pui-biiki  de  do  o^SO  de  largo,  fixés  k  l'essieu  d'une  roue  de  i^io  de  diamètre  et 
maintenus  ainsi  à  O^SO  au-dessus  du  sol.  Chaque  écran  devait  couvrir 
8  soldats  disposés  sur  4  lilcs. 

Tout  d'aboi-d  on  professait  dans  les  cercles  d'officiers  un  certain 
mépris  pour  celte  invention  qu'on  qualifiait  «  d'emplâtre  pour  les  vieilles 
lémmes  i.  Pourtant  l'expérience  des  guerres  de  1870  et  1877  engagea  les 
autorités  inililaires  à  s'occuper  plus  sérieusement  de  l'idée  d'un  abri  arli- 
p.rc-b8Utï  ficiiil.  En  1880,_le  capitaine  danois  HoIIstein  conçut  le  projet  d'un  nouveau 
uoiisuiii.  genre  de  bouclier  pare-balles,  de  2  mèlres  de  Iiaut  sur  1  mètre  de  large, 
qui  se  composait  de  deux  plaques  métsiUiques.  Un  abri  de  cette  sorte  devait 
naturellement  être  assez  épais  et  par  suite  lourd.  L'emploi  de  ca  bouclier 
sur  le  cliamp  de  bataille  semblait  donc  difficile,  puisque  son  épaisseur 
ne  pouvait  pas  être  iniérieure  à  6  millimètres,  sans  même  pourtant 
qu'il  otTrit  un  abri  vraiment  sûr.  Mais  la  séparation  qu'on  imagina  de 
fain^  de  cette  épaisseur  métallique  en  deux  plaques  distinctes  pi-oduisit 
ce  résultat  (pie  la  balle,  après  avoir  traversé  la  première  plaque,  avait 
tellement  perdu  de  sa  force  qu'elle  ne  pouvait  plus  traverser  la  seconde. 
Des  expéTiences  ext'cuté'cs  avec  un  fusil  de  11  millimètn-s  confirmèrent 
pleinement  cetle  conchisi{m. 
^"î'ciim  "  sf-mbie  que  l'invention  du  capitaine  Hullstein  n'ait  pas  'disparu  sans 

"°i»"Jti!jl" ''"  lîiisser  de  traces.  En  1882,  le  gouvernement  danois  consacra  75,0(KI  cou- 
i*onnes  il  l'cxécutinn  d'expériences  et  ji  l'aelial  de  bouclici's  transportables 
pour  les  soldats.  Depuis  lors,  la  puissance  des  projectiles  s'est  accrue. 
Néanmoins,  au  budget  de  18i).V1894,  un  cn'dit  extraordinaire  de  25,000  cou- 
ronnes a  encotv  (^té  inscrit  pour  le  même  objet,  avec  cette  explication  :  que 
le  gouvernement  danois  appréciait  l'invention  d'Hollstein  et  avait  com- 
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mandé  des  boucliers  de  ce  genre,  mais  que,  provisoirement,  ces  engins  ne 
seraient  employés  qu'en  petit  nombre  dans  l'armée  danoise  (1). 

Celte  même  idée  fut  reprise  en  France  par  le  lieutenant-colonel  Gœpp,  ^-'e^^î^^jj^^PP 
ancien  officier  de  zouaves,  puis  par  M.  Lebrun  qui,  dans  le  Spectateur 
MUitaxre,  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  pour  la  soutenir  et  la  faire 
prévaloir.  L'engin  proposé  par  ^e  dernier  consisterait  en  une  double  plaque 
d'acier,  ou  d'autre  métal  aussi  léger  et  aussi  résistant  que  possible  ;  le  tout 
ayant  2  mètres  de  haut  sur  1  mètre  de  large  et  une  épaisseur  totale  —  y 
compris  l'intervalle  entre  les  deux  plaques  —  de  4  à  5  centimètres.  Le 
poids  du  bouclier  tout  entier,  au  dire  de  l'auteur,  ne  dépasserait  pas 
40  kilogrammes.  Ces  engins  n'ont  d'ailleurs  jamais  été  expérimentés,  ni 
même  construits. 

Dans  l'armée  autrichienne  on  a  constitué,  pour  l'étude  de  ct'tte  ques-  ^^}^  émis  dans 

^    '^  ^  les  cercles 

tion,  une  commission  qui,  jusqu'à  présent,  ne  s'(*st  pas  montrée  favorable       militaires 

'  -1     7  rf      ~i         X-  I  r-  autrichiens  sur 

à  l'invention  nouvelle.  Le  fantassin,  libre  de  ses  mouvements,  peut  utiliser    }^^  avaniaRes 

'  *  des  boucliers. 

beaucoup  d'abris  naturels  formés  par  les  inégalités  du  sol.  Il  peut  se  cou- 
cher, ramper,  se  cacher  derrière  les  arbres,  dans  les  fossés,  etc.  ;  tandis 
que  tout  cela  devient  impossible  au  tirailleur  obligé  de  porter  devant  lui 
un  grand  bouclier. 

Actuellement,  à  ce  qu'il  semble,  il  n'y  a  guère,  outre  l'armée  danoise, 
que  l'armée  belge  où  Ton  ait  adopté  des  boucliers  de  ce  genre  et  où  Ton 
n'ait  pas  encore  abandonné  Tespoir  d'organiser  des  abris  transporlables 
pour  se  protéger  contre  les  balles. 

Dans  les  autres  armées,  on  a  complètement  renoncé  à  l'idik^  de  résoudre    ^es  boucliers 

^  offrent   un 

le  problème,  à  cause  des  inconvénients  qu'entrainerait  l'usage  de  (*es  pa/lSîerie 
bouchers,  attendu  qu'ils  entraveraient  les  mouvements  des  soldats  sans 
même  opposer  une  résistance  suffisante  aux  balles  qui  viendraient  à  les 
atteindre.  De  plus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  boucliers  ainsi  promenés 
offriraient  un  but  excellent  à  l'artillerie  ennemie,  dont  ils  ne  pourraient 
naturellement  pas  arrêter  les  projectiles. 

En  Allemagne  on  ne  montre  aucune  confiance  dans  ces  abris  mobiles  ^n  Aiiemafnje  on 

^  n  a  pas  conoance 

et  on  ne  croit  pas  à  leur  utilité  dans  le    combat.  Dans  ses   Militarische  dans les boucliers. 
Ja/ire«bmcWe,  Lobell  se  prononce  ouvertement  dans  ce  sens  :  «  Notre 
avis,   écrit-il,   est    que  nous   devons    souhaiter   de  trouver  ces  engins 
employés  par  nos  ennemis.  » 

Pourtant  qui  sait  si  finalement,  dans  la  guerre  future,  nous  ne  verrons 
pas  réellement  des  soldats  marcher  au  combat  cuirassés  comme  les  cheva- 
liers du  moyen  âge  ? 


(1)  MilUàr  ZeitunÇy  numéro  du  7  février  1894. 
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IL   Cuirasses. 

««cherche^  d'une  L'invcntioii  cl VUoffcs  impénétrables  aux  balles  n'a  pas  encore  été  réali- 
impén^é^trabie  aux  sée.  Mais  coiume  la  question  est  très  importante,  il  faut  au  moins,  quoique 

brièvement,  l'élucider  ici. 

L'idée  n'est  pas  nouvelle,  qu'il  serait  possible  de  trouver  une  étoffe 
possédant,  avec  une  légèreté  relative,  la  propriété  d'être  impénétrable  aux 
balles.  On  sait  que  le  maréchal  de  Saxe  jugeait  bon  de  porter  à  cet  effet  un 
costume  de  cuir  macéré  dans  du  vinaigre.  Sous  la  Restauration,  le  maréchal 
Soult  fit  faire  des  cuirasses  métalliques  garnies  d'une  matelassure  de  feutre 
et  d'amiante  et,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  en  présenta  différents 
modèles. 

Il  a  ut  compter  aussi,  parmi  les  projets  de  ce  genre,  les  propositions 
mises  en  avant  par  quelques  inventeurs,  tels  que  Perucice,  Duvernais, 
Robert,  etc.,  pour  revêtir  les  soldats  de  corsets  à  l'épreuve  de  la  balle. 

Quoique  ces  inventions  fussent  capables  d'assurer  une  certaine  pro- 
tection (îontre  les  fusils  de  ce  temps-là,  elles  ne  rencontrèrent  aucune 
laveur  dans  les  cercles  militaires.  Mais  les  fusils  perfectionnés  actuels 
rendent  encore  bien  plus  difficile  la  tâche  des  inventeurs,  et  cependant 
ces  nouvelles  armes  ont  en  môme  temps  augmenté  le  besoin  d'un  abri 
proti^cteur.  D'où  ce  redoublementd'efforts,  qu'on  peut  constater  aujourd'hui, 
pour  combiner  une  cuirasse  qui  soit  à  l'épreuve  des  balles. 

En  1887,  on  crut  en  Autriche  cette  question  résolue  par  l'invention 
de  l'ingénieur  Garl  Searn,  qui  consistait  en  une  matelassure-cuirasse.  Et 
de  fait,  cet  engin  arrêtait  les  balles  du  fusil  de  H  millimètres.  Maïs  il 
se  trouva  qu'une  balle  de  la  carabine  Mannlicher,  adoptée  au  lieu  et 
place  de  l'ancien  fusil  Mauser,  traversait  facilement  le  matelas  Searn,  même 
à  une  distance  de  500  mètres. 

Bientôt  après  le  bruit  se  répandit  en  Europe,  qu'on  avait  fabriqué  en 
Allemagne  une  étoffe  que  la  balle  du  fusil  Lebel  ne  pouvait  pas  traverser. 
Et  naturellement  la  nouvelle  d'une  invention  semblable  devait  faire  sensa- 
tion. Comment  d'ailleurs  ne  se  fût-on  pas  étonné  d'apprendre  qu'il  existait 
un  uniforme  à  l'épreuve  des  balles,  et  qu'il  consistait,  disait-on,  en  un 
morceau  d'étoffe  ne  pesant  pas  plus  de  6  livres—  en  réalité  il  pesait  trois  fois 
plus,  —  et  constituant  une  cuirasse  aussi  pleinement  à  l'épreuve  des  balles 
qu'un  bouclier  de  fer  de  12  millimètres  d'épaisseur! 

Mais,  de  notre  temps  surtout,  on  a  appris  à  croire  aux  miracles  réalisés 
par  la  science.  Et  comparativement  aux  merveilles  que  nous  a  montrées 
l'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  il  n'eut  pas  été  surprenant  qu'on 
eût  inventé  un  costume  de  ce  genre,  qui,  disait-on,  faisait  ricocher  les  balles 


Cuirasse 

aatrichicnnc  de 

Scarn. 


La  cuirasse 
Dowe. 
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euirasse  Dowe 


des  fusils  de  petit  calibre,  ou  dans  lequel  elles  demeuraient  implantées 
sans  avoir  la  force  de  le  travei^er. 

L'inventeur  de  cette  étoffe  était  Henri  Dowe,  petit  tailleur  de Mannheim,     f^îe^^taVu 
né  en  Westphalie.  Quoiqu'en  réalité  les  balles  traversassent  les  cuirasses 
qu'il  en  fabriquait  pour  revêtir  des  mannequins,  elles  n'en  sortaient  pour- 
tant que  tout  aplaties. 

Après  divers  perfectionnements  de  cette  invention,  Dowe  présenta  un 
uniforme  de  soldat  complété  par  une  de  ses  cuirasses,  sur  laquelle  on  fit  à 
Refferthal  la  série  d'expériences  suivantes  : 

Une  compagnie  de  tireurs,  composée  de  sous-ofliciers,  tira  sur  un 
mannequin  qu'on  avait  revêtu  de  la  cuirasse  Dowe,  d'abord  à  une  distance 
de  400  mètres,  puis  à  une  de  200  mètres. 

Après  plusieurs  tirs  on  obtint  le  résultat  suivant  : 

1**  Les  balles  d'un  fusil  Mannlicher,  tirées  à  400  mètres,  restaient 
fichées  dans  la  cuirasse  après  avoir  perdu  leurlorme  primitive  ; 

2^  Les  mêmes  balles,  tintes  à  200  mètnvs,  dc'terminaient  sur  la  face 
intérieure  de  la  cuirasse  un  renth^ment  de  2  millimètres  de  saillie. 

Ces  résultats  surpassaient  toute  attente  et  firent  croire  qu'on  pouvait 
espérer  un  nouveau  perfectionnement  de  la  cuirasse. 

Dans  l'espoir  de  gros  bén(*fices,  l'industrie  tourna  son  attention  vers 
Tinvention  de  Dowe  et  la  maison  Wolmann  de  Berlin  la  lui  acheta  un  prix 
très  élevé. 

Une  question  bien  naturelle  est  de  savoir  où  réside  la  force  de 
résistance  que  la  matière  de  la  cuirasse  oppose,  avec  un  certain  succès,  à  la 
marche  de  la  balle.  Et  tout  d'abord  on  savait  s(nUement  que  cette  matière 
était  une  sorte  de  feutre  de  3  centimètres  d'épaisseur  et  dont  un  mètre 
carré  ne  pesait  pas  plus  de  3  kilogrammes. 

Mais  les  espérances  conçues  au  début  ne  se  réalisèrent  point  complè- 
tement, paraît-il. 

A  Berlin,  Dowe  avait  exposé  publiquement  la  cuirasse  qu'il  avait 
inventée.  La  figure  ci-après  la  représente  telle  que  l'inventeur  lui-même  la 
fit  voir. 

La  cuirasse  avait  une  épaisseur,  non  pas  de  3,  mais  de  5  centimètres  ;  elle 
était  couverte  de  pluche  et  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  oreiller.  La  figure  la 
montre  sous  la  forme  qu'elle  avait  prise  après  les  expériences  de  tir.  Elle 
était  suspendue  dans  une  sorte  d'armoire  en  bois,  ouverte  par  devant,  et 
recouverte  d'une  enveloppe  de  toile  qui  avait  pour  but  de  faire  ressortir  la 
marque  des  balles  qui  l'avaient  atteinte. 

La  paroi  postérieure  de  l'armoire  était  fermée,  de  façon  qu'on  pût  voir 
que  les  balles  qui  avaient  frappé  la  cuirasse  n'avaient  laissé  aucune  tracQ 
sur  l'emplacement  qu'elle  protégeait. 
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Rfpréiniiatiaii  j^g  grands  trous  de  la  cuirasse  qu'on  voit  sur  la  figure  avaient  été  pro- 

"""'■        duils  par  dos  bulles  de  plomb  ordinaires  ;  tandis  que  les  petits  trous,  aux 
bords  déchiqucti's  ijui  semblent  rongi's  par  les  mites,  étaient  ceux  des 
balles  du  piuR  récent  fusil  de  petit  calibre  d'alors,  —  celui  du  modèle  J888. 
Sur  le  fond   de  l'armoire,   au- 
dessous  de  la  cuirasse,  on  voit  quel- 
ques balles  qui  en  ont  été  retirées.  L'en- 
gin exposé  tournait  d'ailleurs  lente- 
ment sur  lui-même  afin  qu'on  pût  le 
contempler  sous  toutes  ses  faces.  Son 
('paisscur  était,  comme  on  l'a  ditplus 
haut,  de  5  centimètres  ;  et  l'inventeur 
expliquait  qu'il  n'avait  point  destine 
cette  cuirasse  à  l'équipement  des  sol- 
dats, comme  on  le  croyait  à  tort,  mais 
qu'il  la  considérait  seulement  comme 
susceptible  d'abriter  un  tireur  couché. 
Eipinfiirp»  A  Berlin,  on  fit  faire,  en  avril  189t, 

ips  101VPU.S  (les  e\p(Tiences  de  tir  sur  la  cuirasse 

liow  e,  en  présence  d'environ  âS  ofli- 
ciers  de  l'artillerie,  du  génie  et  de 
l'i'-tat-major.  On  disposa  sur  une  table, 
dans  une  position  oblique,  la  cuirasse 
appuyée  contre  un  bloc  de  chêne,  de 
fai^-on  que  sasurface  fit  un  angle  obtus 
avec  Celle  de  la  table. 

On  voulait,  en  opérant  ainsi, 
savoir  si  les  balles  resteraient  fichées 
dans  la  cuirasse  ou  rebondiraient 
contre  elle,  sous  le  même  angle. 

Quatorze    coups  furent    tirés    à 
dix  pas.  Les  balles  frappèrent  diffé- 
rents points,  etquelques-unesatteigni- 
rent  les  bords  de  la  cuirasse.  Elles 
Cuirassé'  """'■  restèrentdans  celle-ci,  sans  laisser  la 

moindre  trace  sur  sa  surface  inlérieuiv  (1). 
'^svïpr'îi'ii!'""'^  Dans  une  brochure  parue  vers  la  même  époque  (2),  Dowe  lui-mOme 

"ïliEit-.^**      précise,  de  la  manière  suivante,  l'utilité  que   sa  cuirasse  peut  avoir  : 


(I)  AUgemeine  SlUiUir  Zeiliing.  —  i8  avril  189t. 

(î)  Dowe,  MWn  tchusmclu-rer  Partir  (Ma  cuirasse  à  TêpreuTe),  189i. 
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€  Mon  opinion  primitive,  —  d'après  laquelle  la  cuirasse  devait  servir  à 
protéger  contre  les  balles  le  soldat  qui  l'aurait  portée  sur  sa  poitrine,  — 
ne  me  parait  pas  répondre  au  but  qu'on  doit  poursuivre,  attendu  que  dans 
les  guerres  futures  nous  ne  tirerons  gém'Talement  pas  debout.  Nous  avan- 
cerons bien  plutôt  en  rampant  sur  le  sol  comme  les  Indiens. 

«  Dans  ces  conditions  le  soldat  qui  se  trouve  derrière  un  abri  n'expose 
au  feu  de  mousquelerie  que  sa  tète.  Et  encore  peut-il  la  cacher  aussi  dans 
un  buisson.  A  ce  point  de  vue,  et  comme  vêtement  à  l'épreuve  des  balles, 
la  cuirasse  n'est  donc  pas  nécessaire. 

«  Mais  les  hommes  compétents  professent  assez  généralement  cette 
opinion,  qu'avec  Fétoffe  de  ma  cuirasse  il  serait  possible  de  confectionner  des 
sortes  de  bandes  transportables  que  les  troupes  porteraient  avec  elles  et  qui 
pourraient  remplacer,  pour  l'infanterie,  les  abris  formés  de  terre  rejetée 
devant  soi.  L'avantage  de  tels  abris  cuirassés  sur  les  autres  consiste  en  ce 
qu'on  peut  les  établir  plus  promplement  et  qu'en  outre  ils  sont  impéné- 
trables aux  balles.  » 

Pourtant  la  cuirasse  Dowe  pourrait  également,  d'après  l'inventeur, 
servir  pour  la  cavalerie,  —  son  poids  étant  insignifiant  pour  un  cheval,  — 
et  aussi  pour  abriter  les  canons.  Car  avec  la  portée  des  nouveaux  fusils 
d'infanterie,  qui  peuvent  atteindre,  dans  beaucoup  de  cas,  jusqu'à  des 
dislances  où  l'artillerie  se  met  en  batterie,  un  bouclier-cuirasse  placé  au- 
dessus  du  canon  serait  d'une  grande  utilité  pour  les  servants  des  pièces. 
Grâce  à  lui,  les  batteries  pourraient  tirer  aux  petites  ou  aux  moyennes 
distances,  sans  avoir  à  craindre  la  mousqueterie. 

Enfin,  toujours  d'après  l'inventeur,  la  cuirasse  Dowe  rendrait  de 
grands  services  au  personnel  du  corps  de  santé,  employé  à  soigner  les 
blessés  pendant  le  combat  ou  à  les  transporter  en  arrière. 

Et  Dowe  termine  son  mémoire  en  disant  que  sa  cuirasse  serait  d'un 
emploi  d'autant  plus  pratique,  qu'il  est  parvenu  à  en  abaisser  le  poids  de  8  à 
6  kilogrammes  et  qu'en  la  confectionnant  à  la  machine,  on  pourra  probable- 
ment ramener  ce  poids  jusqu'à  5  kilogrammes  sans  diminuer  la  résistance 
de  l'engin.  De  même  la  fabrication  en  grand  permettra  de  réduire  jusqu'à 
42  francs  tout  au  plus  le  prix  de  revient  qui,  au  détail,  s'élève  encore 
à  ^l  fr.  50. 

Dowe  s'est  également  rendu  en  Angleterre  pour  y  recommencer  ses     ^g|^'j**ïn" 
expériences,  d'abord  devant  le  duc  de  Cambridge,  puis  en  publia,  au  théâtre      Angleterre, 
de  l'Alh ambra.  On  se  servit  alors  du  fusil  de  guerre  Lee-Martini,  tirant 
des  balles  à  chemise  de  nickel  avec  poudre  sans  fumée  —  arme  dont  la 
puissance  était  telle  que  d'un  seul  coup  on  traversait  un  arbre. 

On  suspendait  devant  une  glace  un  petit  coussin  d'environ  10  centi- 
mètres d'épaisseur,  assez  semblable  à  un  plastron  d'escrime.  C'était  la 
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fameuse  cuirasse  Dowe.  Trois  coups  étaient  tirés.  Les  balles  restaient  dans 
la  cuirasse. 

Enfin  Dowe  bouclait  son  plastron  sur  lui-même,  puis  s'asseyant  les 
jambes  croisées,  —  à  la  manière  cl(»s  tailleurs,  —  et  les  mains  derrière  le 
dos,  il  faisait,  sans  sourciller,  tirer  trois  coups  contre  sa  personne. 

Il  retirait  alors  la  cuirasse  et  montrait  que  les  balles  y  étaient  restées. 
é^^Ss^sw" la  Quant  à  la  composition  du  feutre  dont  la  cuirasse  est  formée,  on  n'a 

composition  de    pu  faire  là-dcssus,  jusqu'à  présent,  que  (i(*s  suppositions.  On  a  parlé  de 
i>ove-        bourre  de  soie,  de  ciment,  placé  entre  deux  réseaux  de  fils  d'acier  ou  d'alu- 
minium ;  mais,  en  réalité,  on  ne  sait  rien  à  ce  sujet. 

Pourtant  le  secret  ne  saurait  demeurcn*  toujours  impénétrable.  Car 
avec  les  moyens  de  recherche  dont  on  dispose  actuellement  les  secrets 
industriels  ne  peuvent  pas  se  garder  bien  longknnps. 

Dowe  a  d'ailleurs  déjà  trouvé  un  concurrent  dans  M.  Loris.  Celui-ci 
était  un  tireur  amcTicain  bien  connu  qui  présentait  aussi  une  cuirasse  à 
l'épreuve  des  balles.  MM.  Gastine-Reinette  et  Guinard  se  servirent  de  leui^s 
meilleures  carabines  et  ne  purent  cependant  point  traverser  son  engin,  — 
pas  même  avec  d(*s  balles  tirées  d'un  fusil  de  guerre  à  vitesse  initiale  de  610 
à  630  mètres  par  seconde. 

On  employa  notamment  le  Lee-Metlord  de  7  "'/'"  7  qui,  à  100  mètres, 
traverse  un  bloc  de  sapin  de  0"'8:2  d'épaisseur,  et  à  10  mètres,  un  bloc  de 
0'"97.  A  ces  distances,  la  cuirasse  Loris  ne  fut  pas  traversée. 

Mieux  encore  :  le  résultat  fut  le  même  en  se  servant  d'une  balle  de 
petit  calibre  de  6°V'"5,  à  vitesse  initiale  de  8oO  mètres,  qui  traverse  un  bloc 
de  bois  de  1"70  d'épaisseur. 

Ce  qui  semble  particulièrement  intéressant,  c'est  que  la  force  de  la 
balle  se  perd  dans  la  (cuirasse  ;  Yvïïet  du  coup  est  paralysé,  la  chaleur 
développée  diminue  et  la  forme  de  la  balle  reste  presque  sans  change- 
ment. 

Le  poids  de  cette  cuirasse,  aussi,  est  remarquable  :  i  kilog.  5. 

La  cuirasse  Loris  semble  constituée*  exclusivement  au  moyen  de  tissus 
comprimés. 

Ajoutons  toutefois  que  le  commandant  français  Daudeteaua  exécuté  à 
Vannes,  avec  un  fusil  de  son  invention,  des  (expériences  au  cours  desquelles 
il  a  percé  la  cuirass(* Loris  (1). 
L'emploi  II  est  d'ailleurs  facile  de  prévoir  que,  si  jamais  une  cuirasse  se  montrait 

pratique  de  ces 

cuirasses  esi     vraiment  impénétrable,  des  habits  seraient  confectionnés  immédiatement 

invraisemLlahle. 

d'après  ce  système  ;  mais  que  bicuitôt  après  quelque  nouvelle  découv(îrte 


(i)  L'Année  scientifique  et  industrielle  y  par  Figuier,  189.5. 
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de  la  chimie,  sous  forme  d'une  ptiudn'  plus  puissanti',  ciilè vernit  toute 
utilit<!-àcet«ngin. 

De  notre  temps  les  faits  de  ce  genri'  ne  sont  pas  rares.  C'est  ce  qui  s'est 
produit  pour  l'invention  ilc  Searn  qui  ne  parvint  pas  à  perleetionner  son 
bouclier  au  point  d'arrêter  les  balles  du  nouveau  fusil  de  7  millimètres. 

Si  même  les  inventions  de  Dowe  et  de  Loris  trouvaient  réellement  un 
emploi  pratique,  ce  dont  on  peut  douter,  Futilité  militaire  des  boucliers 
portés  par  les  soldats  est  très  problématique,  ne  fût-ce  qu'en  raison  du 
but  qu'ils  offriraient  aux  coups  de  l'artillerie.  Selon  toute  probabilité,  ce 
n'est  là  qu'une  de  ces  inventions  sans  portée,  comme  notre  temps  en  a  vu 
beaucoup. 


Cariealure  sur  l'i^mploi  di-a 

Qui  aurait  pu  prévoir,  il  y  a  50  ans,  que  vers  la  lin  du  xix'  siècle,  la 
cuirasse  deviendrait  tout  d'un  coup  le  but  des  recherches  d'une  foule  d'in- 
venteurs, et  que  des  gens  sérieux  auraient  à  penser,  à  parler  et  à  écrire  sur 
ce  vieux  souvenir  de  l'antiquité,  remisé  depuis  lonfîtemps  et  pour  toujours 
au  jirenicr  de  riiisloire? 

Mais  il  ne  manque  pas  non  plus  d'écrivains  qui  tournent  en  ridicule 
toute  cette  question  des  cuirasses. 

Ainsi  l'on  a,  entre  autres  choses,  publié  à  ce  sujet,  la  caricature  ci- 
dessus  de  Crawford  Mac  Fall. 
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En  résumé,  il  est  curieux  de  constater  que  si  l'invention  de  la  poudre 
a  rendu  inuliles  les  boucliers,  armures,  etc.,  ses  perfectionnements  ulté- 
rieurs ont  ramené  à  l'esprit  cette  ancienne  idée,  d'opposer  au  tir  des  armes 
à  feu,  la  protection  d'une  cuirasse. 

Pourtant,  il  est  facile  de  comprendre  qu'une  pareille  combinaison 
diminuerait  trop  la  mobilité  des  troupes,  et  que  les  soldats  deviendraient 
alors  une  cible  tellement  commode  pour  l'artillerie  qu'ils  seraient  plus 
rapidement  encore  anéantis  par  celle-ci  que  par  le  feu  de  l'infanterie  auquel 
ils  prétendraient  se  soustraire. 


-«-•ipi 


IV 


Abris  et  Retranchements 


^  i  . 


t^^  tte^  f  ^-1^'"?3  f  à),î^  f3SMy  t^^:^y  f  î;^\--^>  e: 


^  ^iT  .^  •^•'  ••^''^•rV 
^•'^'^^^>  C^/?è>  ^^"^  Cè§]'^^ 


Abris  formés  par  les  retranchements  et  les  fortifications 

de  campagne. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'emploi  d'un  fusil  plus  parfait,  de  poudre    défeUsivt"  dîns 
sans  fumée  et  de  différents  moyens  auxiliaires,  que  la  guerre  future  se  *•  «»«"«  ftiture 
différenciera  des  guerres  d'autrefois.  C'est  aussi  par  le  rôle  qu'y  joueront 
les  abris  formés  de  terre  remuée,  dont  remploi  est  imposé  par  les  progrès 
réalisés  dans  la  technique  des  canons  et  des  fusils. 

Cependant  tout  le  monde  s'accorde»  à  déclarer  que,  malgré  ces  progrès 
de  l'armement,  qui  rendront  Tattaque  plus  difticile,  l'offensive  n'en  gardera 
pas  moins  son  importance  à  la  guerre.  Que  l'on  consulte  n'importe  quel 
règlement  —  russe,  allemand,  autrichien,  italien,  —  partout  on  voit  recom- 
mander de  développer  chez  les  troupes  l'esprit  d'initiative  et  d'ottensive. 

Mais  l'accord  n'est  pas  moindre  sur  ce  point  que,  même  avec  des 
forces  considérablement  supérieures,  il  ne  sera  pas  facile  de  déloger  un 
adversaire  établi  derrière  des  épaulements  en  terre  régulièrement  cons- 
truits, pour  peu  que  l'armement,  l'intelligence  et  le  courage  soient  égaux 
de  part  et  d'autre. 

C'est  ce  dont  quelques  chiffres  nous  convaincront  aisément. 

En  établissant  des  hgnes  de  tirailleurs  représentées  par  des  cibles 
isolées,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un  pas,  compté  de  centre  à  centre,  et 
en  faisant  tirer  sur  ce  dispositif  100  coups  de  fusil,  on  a  oblcinu  les  résultats 
suivants  (Ij  : 


Avantiges  des 
abris  en  terre. 


Expériences  de 

tir  avec  les 

fusils. 


Distance 


300  mètres 
800      — 
1200      — 
2000      — 


Tireurs  debout 
(cibles) 


28 
10 

6 

2,0 


Cibles  représentant 
des  tètes 


4 

1,4 
0,75 
0,25 


(1)  Général   Rohne,    Beurtellung  der   Wïrkung   beim  gefechlsmàssigen  Schiessen 
(Appréciation  de  Teffet  des  tirs  de  comh^i). —  MUitàr  Wochenblatty  1895. 
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Tir  à  ghrapneiiB.         Quant  EU  tir  à  shrapnells,  voici   les  résultats  moyens,  par  coup, 

auxquels  on  peut  s'attendre  : 


Difflcultés  de 

l'attaqae  de 

front. 


Distances  en  mètres: 

500 

1000 

1500. 

2000 

2500 

Contre  des  tireurs  debout  .   . 
Contre  des  cibles-tétes .... 

T,4 
0,9 

6,5 
0,8 

5,9 
0,7 

7,7 
1,0 

6,9 
0,8 

On  a  d'ailleurs  beaucoup  écrit  sur  la  question  de  savoir  si,  d'une 
façon  générale,  l'attaque  de  front  est  encore  possible.  Et  quelques  auteurs 
ont  même  exprimé  l'opinion  que  la  guerre  future  consisterait  en  une  série 
de  combats  livrés  pour  s'emparer  d'une  innombrable  quantité  de  posi- 
tions fortifiées. 


f .  •  - 
'm 


Abris  en  terre t 


Abris  en  terre 

pendant  la  guerre 

de  sécession 

américaine . 


L   Les  différentes  sortes  de  fortifications. 

L'efficacité  des  retranchements  en  terre  est  depuis  longtemps  connue. 
Le  fameux  Totleben,  en  particulier,  fit  voir,  dans  la  défense  de  Sébastopol, 
quelle  grande  résistance  les  remparts  en  terre  pouvaient  opposer  au  feu  de 
l'artillerie.  La  figure  de  la  planche  ci-contre  nous  montre  l'importance  du 
rôle  que  la  pelie  et  la  pioche  ont  joué  dans  l'attaque  et  la  défense  de  cette 
place  (1). 

Depuis  cette  époque  les  abris  en  terre  ont  été  remis  en  honneur.  Mais 
l'utilité  de  légers  retranchements  de  campagne,  pour  se  protéger  contre  le 
feu  de  l'infanterie,  fut  encore  plus  nettement  reconnue  pendant  la  guerre  de 
sécession  américaine,  où  Ton  commença  à  se  servir  de  fusils  à  tir  rapide, 
quoique  de  calibres  encore  gros  et  de  systèmes  très  peu  parfaits. 

Alors  on  vit  les  troupes  se  couvrir  par  des  parapets  de  35  à  50  centi- 
mètres de  hauteur,  courant  parfois  sur  une  longueur  de  plus  d'un 
kilomètre,  bien  que  h^s  hommes  n'eussent  à  leur  disposition  aucun  outil 
de  pionnier.  On  creusait  la  terre  avec  des  sabres,  des  baïonnettes,  des 
marmites  ou  même  directement  avec  les  mains.  Nous  allons  citer  ici  un 
des  plus  intéressants  exemples  de  ce  genre  d'opérations  d'après  la  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  le  général  Longstreet  (4). 

Quand  Mac-Clellan  marcha  sur  Richmond  à  la  tête  de  l'armée  du  Nord, 
forte  de   110,000  hommes,  il  ne  se  trouva,  pour  lui  barrer  la  route  à 


(1)  The  Crime  war  (La  guerre  de  Crimée). 

(2)  Das  Gefecht  im  Beginn  des  Sécessions  Krieges  (Le  combat  au  commencement  de  la 
guerre  de  sécession).  V.  Scheibert  (Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine). 
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Williamborg,  qu'une  division  de  l'armée  du  Sud,  commandée  par  le  général 
Magruder  et  dont  Teffectif  était  de  10,000  hommes  seulement.  Magruder  se 
retrancha  rapidement;  et  comme  il  ne  disposaitque  d'une  artillerie  peu  nom- 
breuse, il  se  contenta  de  placer,  dans  une  foule  d'embrasures,  de  simples 
troncs  d'arbres  qui  devaient  figurer  des  canons. 

Néanmoins  Mac-Clellan,  craignant  d'éprouver'de  fortes  pertes,  ne  put  se 
décider  à  attaquer  ces  retranchements. 

Dans  l'intervalle  le  célèbre  chef  de  l'armée  du  Sud,  le  général  Lee,  qui 
commandait  les  troupes  de  la  Virginie,  fortifia  Richmond  et  fit  donner  à 
Magruder  l'ordre  d'abandonner  la  position  de  William borg  et  do  se  retirer 
sur  la  capitale.  Longstreet  fut  alors  chargé  de  couvrir  la  retraite;  il  tint  une 
journée  entière  contre  les  forces  qui  l'attaquèrent  dans  les  retranchements 
en  question  et  se  retira  ensuite  lui-même  sans  éprouver  de  pertes. 

Après  la  guerre  de  la  sécession  américaine  on  commença  d'employer    Abris  en  terre 

'^  ^  5  r     V         jjjjjg  |pg  guerres 

également  les  abris  en  terre  dans  les  guerres  européennes.  C'est  à  ces  abris    <ie  ^^  «  de 
qu'eurent  recours,  en  1866,  les  Autrichiens  armc'S  de  fusils  à  chargement 
par  la  bouche,  tandis  que  les  Prussiens  avaient  des  armes  à  chargement 
par  la  culasse. 

Plus  tard  ces  mêmes  abris  furent  employt^s,  aussi  bien  par  les  Alle- 
mands que  par  les  Français,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  pour  repousser 
les  attaques  de  front. 

Depuis  lors  on  s  est  encore  plus  complètement  convaincu  des  grands 
avantages  qu'ils  assurent,  non  seulement  contre  \o.  feu  de  mousqueterie, 
mais  contre  celui  d'artillerie. 

Et  maintenant  que  l'art  militaire  doit,  en  ce  qui  concerne  les  retran-     Les  abris  en 

terre  dsiis  1t 

chements  en  terre,  se  baser  sur  les  enseignements  fournis  par  la  guerre  guerre  future. 
de  1877-78,  lors  de  la  défense  de  Plewna,  on  peut  considérer  comme 
très  probable,  qu'en  rase  campagne  aussi,  même  en  face  du  plus  rapide 
déploiement  des  forces  assaillantes,  le  parti  obligé  de  se  tenir  sur  la  délen- 
sive  établira  des  retranchements  h'^gers.  De  sorte  que  l'emploi  de  ceux-ci 
sur  le  champ  de  bataille  ne  sera  plus  une  exception,  mais  au  contraire  une 
pratique  tout  à  fait  habituelle  aux  troupes  attendant  l'attaque  de  l'ennemi 
sur  une  position  qu'elles  viendront  d'occuper  en  plein  champ. 

L'instruction  française  du  23  mars  1878  s'exprime  ainsi  :  ,  Linstruction 

^  ^  française  de  1878 

«  Les  travaux  de  campagne  ont  eu,  de  tout  temps,  une  importance   fortifl"ations  de 
capitale  ;  depuis  l'adoption  des  armes  à  tir  rapide,  ils  sont  devenus,  sur  les      campatme. 
champs  de  bataille,  une  force  et  un  moyen  auxiliaires  toujours  utiles  et 
souvent  indispensables. 

«  Si,  dans  la  défensive,  ils  permettent  de  compenser  l'infériorité  numé- 
rique des  troupes  sur  un  point  donné,  dans  l'offensive  ils  donnent  à  l'assail- 
lant les  moyens  de  détmire  les  défenses  de  l'ennemi  ou  de  les  retourner 

Jean  de  Bioch.  —  La  Gu$rre  future,  17 
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doivent  remplir 

les  abris. 


Règlement 

allemand  de  1883 

relatif    au   choix 

de  l'endroit  où 

l'on  doit  éublir 

les 
retranchements. 


Exemple  de 
l'utilité  des 
ouvrai^es   de 

fortîQcation ,  pris 
d«ns  la  guerre 

franco-allemande. 


contre  lui  et  permettent  de  se  cramponner  au  terrain  conquis,  pour  en 
assurer  la  possession.  » 

Pour  que  les  troupes  qui  occupent  une  localité  déterminée  puissent 
s'abriter  sans  cependant  être  privées  de  l'usage  de  leurs  armes,  deux  condi- 
tions sont  à  remplir. 

Il  faut  d'abord  un  couvert  qui  dérobe  à  la  vue  des  assaillants  les 
troupes  qui  se  tiennent  sur  la  d(»fensive,  puis  un  obstacle  capable  d'arrêter 
ces  assaillants  au  moment  décisif  de  l'attaque.  Il  faut  ensuite  que  les  abris 
eux-mêmes  ne  puissent  pas,  autant  que  possible,  s'apercevoir  de  loin.  Aussi 
les  règles  édictées  en  Allemagne,  le  6  avril  1893,  au  sujet  des  fortifications 
de  campagne,  prescrivent-elles  de  faire  ces  abris  aussi  peu  élevés  et  peu 
visibles  qu'il  se  pourra  :  «  La  défensive  doit  tirer  le  meilleur  parti  possible 
des  avantages  que  lui  assurent,  et  la  distance  plus  grande  à  laquelle  la  lutte 
s'engagera  désormais  et  l'absence  de  fumée  qui  rend  les  défenseurs  invi- 
sibles à  l'assaillant.  Il  ne  faut  établir  les  abris,  ni  devant  une  hauteur  qui 
frappe  tout  de  suite  les  yeux  de  l'ennemi,  ni  devant  la  lisière  d'un  bois  ou 
d'un  village.  Plus  de  semblables  accidents  de  terrain  offrent  d'avantages  à 
l'orientation  de  votre  adversaire,  plus  il  est  à  supposer  qu'il  s'en  servira, 
et  plus  il  est  dangereux  d'y  établir  le  moindre  abri,  car  la  lunette  découvre 
immédiatement  celui-ci,  sa  position  est  bientôt  connue  et  l'artillerie  peut 
alors  commencer  son  œuvre  destructive.  Dans  le  choix  de  l'emplacement 
il  faut  se  rendre  compte  de  l'aspect  que  le  terrain  offre  à  l'ennemi  et  placer 
les  travaux  de  défense  aux  points  mêmes  où,  si  nous  marchions  sur  la  posi- 
tion, nous  les  soupçonnerions  le  moins.  » 

Les  obstacles  qui  peuvent  être  oppos(?s  à  la  marche  de  l'assaillant  sont 
de  trois  sortes  :  temporaires,  demi-permanents  et  permanents. 

On  ne  saurait  mieux  faire  apprécier  l'importance  de  chacun  d'eux,  que 
par  des  exemples  montrant  en  outre  l'utilité  des  ouvrages  de  défense  et  le 
rôle  considérable  que  les  travaux  de  fortification  joueront  dans  la  guerre 
future  (1). 

Le  6  août  1870,  le  2*  corps  d'armée  français  qui  occupait  la  position  de 
Spichern  s'aperçut  qu'un  détachement  ennemi  marchait  dans  la  vallée  sur 
sa  ligne  de  retraite.  Mais  le  général  Frossard,  qui  avait  prévu  la  possibilité 
d'un  tel  mouvement,  avait  déjà  prescrit  d'avance  l'exécution  de  retranclie- 
ments  sur  le  Kaninchenbergqui  commande  cette  vallée.  Ces  retranchements 
n'étaient  occupés  que  par  la  compagnie  de  sapeurs  qui  les  avait  exécutées 
et  par  200  hommes  d'infanterie  qui  venaient  d'y  arriver.  Cependant  ces 
forces  insignifiantes  suffirent  pour  arrêter  les  Allemands  qui  menaçaient 
la  retraite  des  Français. 


(1)  H.  Plessix,  Manuel  complet  de  fortification.  —Paris,  1890. 
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Dans  cette  même  campagne  Tarmée  française  se  retirant  sur  Metz,  prit 
position  le  18  août,  près  d'Aman  viliiers.  Les  troupes  manquaient  d'outils  de 
pionnier  et  de  plus  le  temps  l(»ur  faisait  défaut.  Néanmoins  les  Français 
réussirent  à  (établir  en  quelques  points,  à  leur  aile  gauche,  des  parapets  et 
des  fossés.  Or,  sur  ces  points,  qui  furent  bien  défendus  par  les  troupes  des 
2*  et  3**  corps  d^armée,  Taltaque  ennemie  fut  repoussée. 

Les  travaux  exécutés  dans  les  deux  cas  ci-dessus  rentrent  dans  la 
catégorie  de  ceux  qu'on  appelle  de  «  la  fortification  de  champ  de  bataille  », 
—  travaux  caractérisés  par  la  simplicité  des  moyens  et  la  brièveté  du  temps 
nécessaire  à  leur  exécution,  —  connue  enfin  par  cette  circonstance  qu'ils 
s'emploient  sur  le  champ  de  bataille  contre  une  attaque  occasionnelle. 

Ces  fortifications  sont  dites  «  hâtives  »  ou  «  rapides  »,  parce  qu'elles 
s'improvisent  en  présence  même  de  l'cumemi. 

Danslespremiei*s  jours  de  janvier  1871,  le  général  von  Werder,  qui 
dirigeait  le  siège  de  Belfort,  apprit  que  l'armées  de  Bourbaki  (Hait  en  marche 
pour  secourir  la  place.  Commeil  ne  disposait  lui-même  que  de43,000  hommes 
et  qu'il  savait  avoir  affaire  à  (juatre  corps  darmi^e  français,  Werder  fortifia 
solidement  la  ville  de  Montbéliard  et  la  ligne  de  la  Lisaine,  en  armant  ces 
nouveaux  ouvrages  au  moyen  de  canons  de  gros  calibre  qu'il  avait  pris  à  son 
parc  de  siège.  Grâce  à  ces  travaux  de  défense  il  soutint  pendant  deux  jours 
(les  15  et  16  janvier)  les  attaques  des  Français,  les  battit  et  les  contraignit  à 
se  retirer. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  avait  eu  un  peu  plus  de  temps  pour  l'exécution  des 
travaux,  mais  les  ressources  dont  on  disposait  n'étaient  pas  considérables. 
Aussi  ne  contruisit-on  encore  que  des  fortifications  de  campagne,  —quoique 
incomparablement  plus  importantes  cependant  que  celles  qu'on  eût  pu 
organiser  quelques  heures  avant  la  bataille  ou  au  cours  même  de  celle-ci. 
C'étaient  là  de  véritables  «  fortifications  temporaires  «,  notablement  diffé- 
rentes des  ouvrages  de  champ  de  bataille,  mais  cependant  destinées  comme 
ceux-ci  à  ne  servir  que  dans  une  circonstance  détermin(ie. 

Le  troisième  exemple  sera  celui  des  ouvrages  qu'Osman-Pacha  fit  exé- 
cuter autour  de  Plewna.  Cette  ville  n'était  pas  elle-même  fortifiée.  Pourtant 
Osman-Pacha,  en  utilisant  son  avantageuse  situation  naturelle  et  en  y  cons- 
truisant des  ouvrages  solides,  la  transforma  en  un  camp  retranché  dans 
lequel  il  se  maintint  pendant  quatre  mois  et  demi,  avec  60,000  hommes  et 
100  canons,  contre  l'armée  russe  forte  à  ce  moment  de  110,000  hommes  et 
qui  disposait  de  plus  de  500  bouches  à  feu  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
beaucoup  de  pièces  de  siège. 

La  figure  suivante,  qui  représente  une  des  redoutes  de  Plewna,  est 


Fortifleations 

rapides  de  champ 

de  bataille. 


Fortifications 
temporaires. 


Exemple  décisif 

de  la  défense 

de  Plewna. 
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la  meilleure  explication  qu'on  puisse  donner  de  la  disposition  et  de  l'impor- 
tance des  ouvrafîos  de  délense  élevés  par  Osman-Pacha  (1). 


Itcdoulc  do  Pli 


Ces  ouvrages  turcs  rentrent  dans  la  catégorie  des  ouvrages  •  demi- 
ponnanents  »  dont  les  prapriétés  essentielles  consistent  on  ce  qu'ils  sont 
construits  pour  se  défendre  contre  de  grandes  masses  de  troupes,  et  non 
seulement  contre  l'artillehe  de  campagne,  mais  aussi  en  partie  contre 
rartillerie  de  siège;  tandis  que,  d'un  autre  cô\i;  ils  ne  répondent  wpendant 
qu'à  des  besoins  temporaires. 

Enfin,  il  existe  des  «  fortificaUons  p<Tmaneiit('s  i  qui  coiiservent  indéli- 
nimentleur  utilité. 

L'art  de  la  fortification  permanente  dispose  de  toutes  les  ressources 
fournies  par  le  terrain  environnant  la  position  à  fortifier  et  enseigne  ù 
constiniirc  des  places  foites  ou  des  forts  isol('s,  capables  de  l'ésister  à  la 
plus  puissante  artillerie  de  siè^îe. 

Les  forteresses  soiit  l'tablies  sur  des  points  dont  la  possession  est  de 
gnuide  importance,  aussi  bien  pour  repousser  les  attaques  de  l'ennemi 
que  pour  assurer  la  possibilité  de  passer  à  l'ollensive. 


(1)  Brackrïnbui'j-.  Field  ivorks  (Ouvrages  de  camiiague). 
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IL  La  technique  des  fortifications  rapides. 

Les  travaux  de  défense  rapides,  c'est-à-dire  improvises  en  présence  de 
l'ennemi,  consistent  en  amas  déterre  qui  sont  exécutés  par  des  soldats  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  à  Taide  des  outils  de  pionnier  que  ces  troupes  portent 
avec  elles.  C'est  de  ces  travaux  de  défense  que  nous  allons  maintenant 
nous  occuper. 

Indiquons  d'abord  Tépaisseur   que,  d*après  la  dernière  «  Instruc-  Rèfies  suivies  en 

^  1  Allemapne  poai 

tion  »  adressée  à  1  armée  allemande,  les  abris  doivent  avoir,  suivant  la     détermineru 

fOrC6  6t  l6ft 

matière  dont  ils  sont  formés  et  les  armes  au  tir  desquelles  ils  ont  à    m«tériaiix  des 

^  ouvrages  de 

résister  :  défense  rapides. 

Contre  les  balles  de  fusil  : 

Plaques  d'acier Épaisseur       0"02 

Briques —  0"»0 

Sable — -  0»75 

Terre  ordinaire —  1»00 

Bois  de  pin  et  sapin —  1"00 

Bois  de  chêne .  —  0"60 

Mottes  de  gazon,  tourbe,  etc .   .  —  2"00 

Neige  solidement  damée.   ...  —  2^00 

Gerbes  de  blé —  5"00 

Double  muraille  de  planches  avec 

remplissage  de  gravats  ...  —  0"20 

Contre  l'artillerie,  et  d'abord  contre  les  éclats  de  shrapnells  et  d'obus 
de  l'artillerie  de  campagne  : 

Terre Épaisseur       ()™40  à  1"00 

Toit  en  bois —  0"05       » 

Puis  contre  les  éclats  analogues  des  projectiles  de  gros  calibre  : 

Terre Épaisseur       4»00 

Toit  en  bois —  0"iO 

Contre  les  shrapnells  ou  obus  entiers  de  l'artillerie  de  campagne  : 

Terre Épaisseur       1"00  à  2"»00 

Briques —  l^oo       » 

Neige —  8"'00       * 

Enfin  contre  les  projectiles  entiers  des  grosses  pièces  : 
Terre Épaisseur       3^00  à  4"^00 
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En  réalité,  on  ne  pout  guère  Iroincr  il'abri  sûr  contre  les  projectiles 
entiers,  que  dans  des  locaux  situes  amiessous  du  niveau  du  sol  naturel.  En 
gt'néral,  les  retranrhcnients  de  campagne  ne  peuvent  donner  contre  eux 
de  proti-'ction  suflisanle.  • 

Voici,  (lu  reste,  un  graphique  indi(|uaut  répaisscur  relative  des  abris 
divers  à  employer  contre  les  balles  de  fusil,  les  sin'apnells,  obus,  etc.  : 


phiqaedf  II  force 

RliUve  An  abris 

i  employer 


Contre  les  balles  du  fusil. 


Contro  lus  iJc-lalit  dct  slirapncIK  et    l>u->  di.  rartillcrie  de  campagne. 


Cnnlro  les  ÉolaN  d  s  ~hrapnellt  e 


s  de  la  grosse  artillerie. 


Briques 

l»lf|i 

ToiTo 

liL  l;:iiii 

Cotilfu  lus  shrapncUs  et  obus  '  nli^rs  de  1  irtiilene  de  campagne. 
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l""  Les  outils  de  pionnier. 

Un  régiment  d'infanterie  français  est  muni  de  1,028  instruments  divers     .  outus  de 

^  Y  >  pioaniere  dans 

en  vue  des  travaux  de  fortification  :  dont  840  outils  pour  Texécution  des  >'»"»*«  françiise 
travaux  de  terrassement  et  188  pour  leur  destruction  (1). 

Dans  Tarmde  russe  chaque  compagnie  d'infanterie  a  80  petites  pelles 
et  20  haches  que  les  hommes  portent  sur  eux.  En  outre  le  train  régimen- 
taire  conduit  : 

Pour  chaque  compagnie     Pour  tout  le  régimeot 


Outils  de 
pionniers  dans 
l'armée  russe. 


Grandes  pelles 

Haches 

Bêches 

Pioches 

Pics 


16  2S6 

8  128 

3  48 

3  48 

1  16 


Les  autres  armées  possèdent  aussi  à  peu  près  le  même  nombre  d'outils. 
En  outre  les  parcs  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  du  génie  sont  également 
pourvus  d'outils  de  pionnier. 

Pour  le  but  que  nous  avons  en  vue,  il  suiflra  de  nous  occuper  des 
travaux  exécutés  par  les  soldats  d'infanterie.  Avant  tout  nous  devons  faire 
connaissance  avec  leurs  outils. 

Ces  outils  sont  démontables  afin  que  les  soldats  puissent  les  porter 
constamment  avec  eux.  Les  figures  ci-dessous  nous  donnent  l'idée  des 
outils  les  plus  employés  et  de  la  façon  dont  on  les  porte  (2). 


Pioche 


Bôche 


Hache 


Outils  de  pionnier  pour  l'infanterie. 


(1)  Une  compagnie  française  possède  en  fait  d'outils  de  pionnier  :  i  bêche  et 
%  pelles  portées  par  les  hommes.  Tout  le  reste  se  trouve  dans  la  voiture  d'outils. 
(%)  Manuel  pour  V érection  de$  travaux  de  eatnpQfipe.  --  Paris,  1889. 
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Hetranchements 

simples 

(parapets). 


Manière  de  j)orter  les  outils  de  pionnier. 
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Manière  de  démonter  et  de  porter  les  scies. 
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Scie  montée  pour  s'en  servir. 


2""  Retranchements  pour  l'infanterie. 

Les  retranchements  simples  consistent  en  un  amas  de  terre  qu'on 
appelle  «  parapet  »,  (»t  qui  se  compose,  partie  de  la  terre  enlevée  au  trou 
dans  lequel  l'homme  se  tient,  et  qu'il  jette  devant  lui,  partie  du  terrain 
même  qu'il  a  entaillé  et  sur  lequel  il  a  amoncelé  cette  terre.  L'épaisseur  du 
parapet  doit  être  assez  grande  pour  protciger  contre  les  balles,  et  sa  hauteur 
doit  être  telle  que  le  défenseur  puisse  tirer  facilement  par-dessus  et  même 
au  besoin  le  franchir  pour  prendre  l'offensive. 

Les  retranchements  de  ce  genre  sont  d'un  usage  fréquent  au  cours  des 
manœuvres  et  c'est  par  eux  que  se  couvrent  les  troupes  de  !'•  et  de 
2*  ligne,  quand  elles  ne  se  trouvent  pas  derrière  des  abris  plus  sérieux. 
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Sous  le  feu  de  l'ennemi  on  ne  construit  naturellement  que  les  abris  les  Ét«wiii 
plus  simples.  Les  figures  ci-dessous  montrent  un  soldat,  d'abord  couclu^ 
sur  le  sol  et  en  train  de  se  creuser  un  abri,  puis  tirant  ensuite  de  derrière 
cet  abri  même. 


Quand,  piiurIVxecution  d'unreirancbement.on  dispose  de  trois  quarts 
d'Iteure  et  que  le  commandant  des  troupes  juge  absolument  nécessaire  de  i}{J  ^\ 
fortifier  la  position,  il  est  possible,  dans  cet  intervalle  de  temps,  d'iïiever  le        ^ 
parapet  à  une  liaut*MU'  telle  que  le  soldat  puisse  tirer  de  derrière,  soit  à 
genou,  soit  debout,  —  comme  on  le  voit  par  les  figures  ci-dessous  (1)  : 


Solilats  [|uî  tirent  deltoulou  i  genou  de  derrière  l'abri. 

Quand  on  ne  connaît  pas  aussi  exactement  le  temps  dont  on  peut  dis. 
poser,  celui  qui  craint  une  attaque  commence  par  exécuter  de  petits  abris 
en  terre  pour  les  augmenter  ensuite  peu  à  peu. 

La  figure  suivante  nous  met  sous  les  yeux  ce  mode  d'établissement 
graduel  des  retranchements.  Les  chiffres  romains  indiquent  l'ordre  des 
phases  successives  du  travail. 


Etablissement  graduel  de  retranchements. 


(t)  Anweùung    zur   Hentellung  von  SchattMn  fur  die  Truppen   (IdsItuciIob  s 
l'établissement  de  reirBDcbemenls  pour  les  Iroopes). 
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Emploi  des 

bêches  comme 

moyen    de 

s'abriter. 


Couverts  pour 

rinfaotcrie  contre 

le  feu 

d'artillerie. 


II  nous  faut  encore  mentionner  ici  une  idée  qui,  selon  toute  appa- 
rence, n'est  pas  sans  valeur.  C'est  celle  qui  consiste  à  employer  les 
bêches  comme  moyen  de  protection  pour  les  tireurs  ;  à  propos  de  quoi 
Ton  doit  toutefois  observer  qu'en  les  faisant  servir  à  pareil  usage  on  les 
rend  impropres  à  Texécution  ultérieure  de  travaux  de  fortification  (1). 

Les  soldats  d'infanterie,  à  l'approche  de  l'ennemi,  n'ouvrent  le  feu  qu'à 
une  certaine  distance  ;  et,  pendant  la  lutte  d'artillerie  qui  précède  ce 
moment,  il  est  d'une  grande  importance  de  mettre  les  fantassins  à  l'abri 
des  éclats  d'obus  et  de  shrapnells  au  moyen  de  couverts  abritant  contre 
les  coups  venant  d'en  haut,  les  tranchées  dans  lesquelles  ils  sont  installés- 

Voici  quelles  sont  les  indications  données  à  ce  sujet  par  le  Handbuch 
fur  die  deutsche  Armée  (Manuel  pour  l'armée  allemande)  : 

On  doit  préférer  des  abris  nombreux  et  faciles  à  construire  à  un  plus 
petit  nombre  d'abris  plus  étendus  et  plus  épais.  On  construit  ces  abris  au 
moyen  de  matériaux  faciles  à  trouver  partout,  comme  par  exemple,  des 
portes,  des  planches,  des  poutrelles,  des  poteaux,  etc.  On  établit,  par 
exemple,  un  abri  au  moyen  de  planches  épaisses  de  0"05,  sur  lesquelles  on 
dispose  une  couche  de  terre  d'un  à  deux  mètres  d'épaisseur.  Ce  toit  est 
soutenu  par  des  poteaux  qui,  s'ils  ont  de  0""10  à  0"'15  d'équarrissag*»,  pour- 
ront être  distants  de  2  à  4  mètres  l'un  de  l'autre,  et  qu'on  rapprochera 
davantage  s'ils  sont  plus  minces. 

Un  toit  de  ce  genre  résiste  aux  éclats  d'obus  et  de  shrapnells.  Si  on  lui 
donne  une  certaine  incUnaison,  comme  d'une  douzaine  de  degrés,  —  en  le 
faisant  reposer  sur  des  supports  éloignés  d'un  mètre  du  parapet  et  moins 
élevés  de  0"20  que  le  côté  du  toit  fixé  dans  le  parapet  lui-même,  —  il  peut 


Disposition  des 

abris  contre  le  tir 

de  Tartillerie. 


Abri  contre  le  feu  de  rartillerie. 


Abri  sous  le  parapet  contre  le  feu  de  rartillerie. 


(1)  Lôbell,  Militàrische  Jahresberichte,  1894. 
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résister  même  au  choc  du  projcftilo  ontior  d'un  canon  oniinaire,  —  c'est- 
à-dire  autre  qu'un  mortier  —  pourvu  que  ceprojcctile  ne  soitpas  lancé 
d'une  distance  infcrieure  à  3,000  m(Mrcs, 

I^es  di'ux  lifjuivs  ci-dessus  nous  montrent  des  abris  de  cette  sorte.  "lÔis'lTn' 

Mais  dans  l<'s  Iranclii'-es  d('jà  existantes  les  tireurs  peuvent  aussi  s'orga-    ^^'?  "^"^'^ 
niscr  (tes  abris  dans  une  eertaine  nicsuiT,  en  se  couvrant  avec  des  planclies 
(■paisses,  des  portes,  etc.,  cnmnie  le  montn^  la  figure  que  voici  (1); 


Aliri  rormû  au  moyen  cli;  plan.'hr^,  do  portes,  eU'. 

3°  RetraDcbements  pour  les  canons. 

Les  parapets  sont  t'^çaleinent  très  importants  pour  couvrir  les  bouches 
il  fcii.  Dans  des  expi-rienoes  ex('(^:ut(.-cs  en  Autriche,  sur  10»  coups  tirés 
contre  une  pièce  ainsi  abritée,  49  pmjeetiles  atteignirent  le  parapet  et  res- 
tèrent dans  son  épaisseur, 

L&  hauti'ur  des  abris  pour  l'artillerie  ne  doit  pas  i^trc  de  plus  de 
O^SO  au-iiessus  du  sol,  dans  la  direction  du  tir  —  c'est-à-<.lire  au  fond  de 
l'L'in brasure.  C'est  ce  ([u'on  appelli-  la  «  hauteur  de  genouillère  ».  —  La 
litîin'e  suivante  donne  le  prolil  de  (^e  genre  de  retranchement  (coupe  du 
pani|)et  h  travers  l'embrasure). 


Abri  pour  canons  de  i-ampagoe. 

Nous  donnons  en  outre  le  plan  et  deux  coupes  d'abris  pour  canons  à 
tir  rapide;— abris  qui,  avec  un  simple  agrandissement  de  Icursdimensions, 
sont  aussi  employés  dans  l'armée  anglaise  pour  les  canons  de  campa- 
gne (2). 


(1)  Brunner,    LeUfaden  in  deT  Feldbefettigung    (Guide  de  la  forliticalion  de  cani~ 
pagne). 

(ï)  BrackeDbury,  Fie{d  works  (Ouvrages  de  campagne). 
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Enfin,  la  figure  suivante  nous  montre  le  service  d'un  canon  ainsi  abrité 
derrière  un  parapet  on  terre  et  derrière  un  mur. 


d'un  canon  abri  lu. 


4°  Retranchements  pour  la  cavalerie. 


AWs  ponr  u  On  organise  aussi  des  retranchements  pour  la  cavalerie,  comme  on  le 

voit  par  cotte  ligure  (1). 


(1)  Manvel  de$  travaux  de  fortiticatwn. 
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III.  Fortifications  de  campagne. 

On  construit  des  fortifications  plus  importantes  dans  les  cas  suivants  : 
Quand  on  veut  assurer  d'une  manière  certaine  l'abri  des  troupes  dans 
une  position  choisie;  ou  si  les  forces  adverses  sont  très  considérables;  enfin 
quand  on  fortifie  immédiatement  une  position  dont  on  a  chassé  Tennemi, 
afin  de  permettre  aux  troupes  chargées  de  la  poursuite  d*y  trouver  un  appui 
au  cas  où  elles  seraient  obligées  de  la  défendre  contre  un  retour  offensif. 


Retranchements 
plus  importants. 


l""  Groupes  de  retranchements. 

La  forme  extérieure  d(»s  groupes  de  retranchements  varie  beaucoup.      Groupes  de 

r«%  t  1.11..  1  /i,.     rciranshemeniset 

Très  souvent  on  emploie  des  lunettes  avec  un  angle  prononce  ou  des  demi-  disposition  des 
redoutes  qui  couvrent  le  front  et  les  flancs.  Le  dessin  ci-dessous  (1)  montre  intervalles*" 
également  de  quelle  manière  les  canons  sont  disposés  entre  les  ouvrages  : 


nfr. 


/m- 


1» 


<g^ 


— -, w- 


>*    *4. 


(^ 


Groupe  d'ouvrages  et  disposition  des  canons  dans  leurs  intervalles. 


2""  Fortification  des  hauteurs. 

La  figure  suivante  (2)  montre  la  façon  dont  on  organise  les lortifications  orpanisation  des 

,   .   .       ,  .        .    ,.  ,,  .  ,  forlîllcalions 

pour  résister  a  un  ennemi  qui  dispose  d  une  nombreuse  artillerie:  «>Dire  une 

*  ■  '  artillerie 

nombreuse. 


Emplacement  des  fortifications  en  provision  de  l'attaque  d'un  ennemi  qui  dispose 

d'une  artillerie  nombreuse. 


(1)  Manuel  de  guerro,  Le  Combaty  Paris.  —  1890. 

(2)  Oméga,  UArt  de  combattre  et  Brackenbury,  Field  works. 
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3°  Redoutes. 

Dans  les  endroits  qui  sont  ouverts  à  l'attaque  de  tous  côtes,  on  pout 
établir  des  redoutes  entièrement  formées  dont  U)  trace  dépenct  des  cir- 
constances locales. 

^  c:^  t}  C> 


Kcdoutvs, 

Toutefois,  dans  la  guerre  future,  on  ne  pourra,  en  iace  <le  la  puissance 
des  nouveaux  canons,  construire  qu'exceptionndleinent  des  redoutcs.de  ce 
genre  parce  qu'elles  risquent  d'être  aperçues  immédiatement.  Devant  les 
ouvrages,  quand  le  temps  et  les  moyens  le  permettront,  on  organisera  des 
obstacles,  ou  €  défenses  accessoires  >,  généralement  en  fil  de  fer. 

La  figure  ci-dessous  nous  donne  un  exemple  de  la  construction  d'une 
redoute  semblable. 
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4°  Abris  à  l'arrière. 
Pour  SI!  proWgcr  contre  les  mouvonients  tournants  par  le  flanc  ou  sur  ^m: 
les  derrières,  on  ratlaclie  U-s  ouvrages  forlili(=s  l'un  à  l'autre  —  ou  bien  si     w 
l'on  a  ses  derrières  couverts  par  un  bois,  on  organise  des  lignes  de  retran-  diiréi 
cliemcnls,  comme  le  montre  ta  première  dra  figures  suivantes  : 


Sur  un  terrain  coupé,  oi'i  l'ennemi  pourrait,  à  l'abri  d'accidents  natu- 
rels du  sol,  tourner  la  position,  ou  apparaître  en  arrière  d'elle  d'une 
façon  tellement  subite  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'empêcher  son  attaque 
par  le  feu  de  l'artillerie,  les  troupes  qui  se  tiennent  sur  la  défensive  réunis- 
sent et  combinent  entre  eux  différentes  sortes  d'ouvrages. 

Ainsi,  par  exemple,  sur  la  seconde  des  figures  ci-dessus,  l'ouvrage  I 
bat  la  route  qui  court  dans  la  direction  de  la  position  occupée.  Cet  ouvrage 
est  disposé  ainsi  parce  que  la  l'edoutc  II  ne  peut  pas  batti'e  les  portions  de 
cette  route  qui  forment  un  coude,  passent  dans  un  creux  de  terrain  ou  se 
trouvent  derrière  une  hauteur.  Entre  temps,  la  redoute  II  et  l'ouvrage  III 
empêchent  tout  mouvement  tournant  qu'on  voudrait  faire  de  la  position 
par  l'autre  côté. 

Les  lignes  de  retranchements  et  de  (ortifications  de  campagne  ont  par- 
fois une  étendue  considérable.  Pour  donner  une  idée  approximative  de  cette 
étendue,  il  suffira  de  dire  que  la  crête  d'une  redoute  garnie  par  une  compa- 
gnie d'infanterie  est  habituellement  longue  de  iiO  mètres. 


h°  Ouvrages  étages  au-dessus  les  uns  des  autres. 
Quand  les  ci  constances  locales  permettent  l'établissement  de  plusieurs   "."^T^^'j*'^}^* 
iignesd'ouvragesdisposé'c.s  l'une  derrière  l'autre,  on  établit  ordinairement  la   ""*  iJ*»  '"''«■ 
première  ligne  au  niveau  du  so!,  la  deuxième  de  50  à  100  mètres  en  arrière 
d'elle  et  la  troisième,  à  la  même  distance  encore  derrière  la  seconde,  en 
les  étageant  chaque  fois  proportionnellement  en  hauteur. 
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Dp  celte  façon,  il  devient  possible  de  placer  les  tireure  les  uns  derrière 
les  autres  et  d'avoir  des  feux  étages  (1). 

Mais  ce  dispositif  rentre  déjà  dans  les  travaux  de  fortilication  plus 
difficiles  à  exécuter,  qui  généralement  sont  confiés  à  la  direction  d'hommes 
spéciaux. 

Comme  exemple  nous  donnons  te  dessin  des  retranchements  que,  pen- 
dant la  guerre  austro-prussienne  de  1866,  le  g(=néral  autrichien  PidohI  fit 
exécuter  à  Sadowa. 


ItclranrlicnionlH  élngùf. 


IV.  Défense  des  cours  d'eau  et  des  ponts. 


nvnfM  totlïBéi 


Pour  permettre  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les  ditlëi-entes  soi-les 
d'ouvrages  de  campagne  qui  servent,  entre  autres  choses,  à  la  délense  des 
cours  d'eau,  des  gués  el  des  ponts,  on  a  représenté  dans  la  ligure  suivante 
les  travaux  exéfutés  pour  la  df'fense  des  abords  d'un  cours  d'eau  et  des 
ponts  qui  permettent  de  le  franchir(iK 

Ordinairement  on  organise  (les  ouvrages  fermés  quelconques,  —  re- 
doutes, domi-redoules,  etc.  —  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  ligne 
des  retranchements  établis  pour  abriter  les  tii'eurs  ;  ces  ouvrages  sont 
disposés  pour  recevoir  une  ou  deux  compagnies. 

Toutefois  cDinmencf;  à  dominer,  dans  la  littérature  militaire,  l'opinion 
que  des  ouvrages  de  ce  genre  ne  sont  pas  pratiques.  On  prétend,  en  effet, 
que,  malgré  tout  l'art  avec  lequel  ils  peuvent  se  plier  aux  circonstances 
locales,  aux  accidents  de  terrain,  etc.,  ils  occupent  néanmoins  trop  de  place 
pour  rester  inaperçus.  Or,  aussitôt  qu'un  ouvrage  est  devenu  le  point  de 
mirt^  de  l'artillerie,  la  façon  même  dont  tout  y  est  concentré  a  pour 
résultat  de  porter  au  maximum  l'effet  destructeur  des  projectiles  dirigés 
contre  lui,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  s'y  maintenir  longtemps, 


it)  Springer,  Bandbuck  fiir  OffizieTe  des  GeneraUlabet  (HuDuel  des  officiers  d'Ëlat- 
Mnjor). 

(8)  Travaux  de  ckamp  de  bataille,  1891, 
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a.  —  Muque  léger  pour  diasimuler  In  obitaclei. 

b.  —  Masque  pour  eouTrir  la  batterie  eulière. 
e.  —  Corps  d'infanterie. 

d.  —  Batteries  pour  canons  tirant  sur  atTùts  élsTée. 

e.  —  Masque  épais  et  élevé,  formant  l'arrière-plon  des  batteries  du  front,  pour  couvrir  l'empUce- 
ment  de  la  gorge. 

/.  —  Batterie  flanquante. 

g.  —  Poste  d'infanterie. 

h,—  Terrain  préparé  (pour  receroir  des  pièces). 

i.  —    Poste  de  la  gorge. 

DNiin  •mpruDI*  an  SeÀwtittfiti*  ZtiUtkrifl  /*r  AHUttriê  <tni  Guit,  tW. 
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Dans  une  guerre  en  pays  de  montagne  les  redoutes  ou  retranchements 
peuvent  également  être  utiles  parce  qu'ils  servent  à  la  défense  des  défilés 
et  des  points  d'étape. 

Quant  au  temps  nécessaire  à  l'exécution  des  travaux  de  fortification, 
voici  ce  qu'on  dit  l' t  Instruction  Irançaise  »  de  1892. 


FiirtiflratioiiK  pour  la  dt-fonsc  des  eourx  d'eau  <A  des  jKint». 

Pour  exécuter  une  tranchée  simple  avec  parapet  de  O^SO  d'épais- 
seur à  la  crête,  il  faut  de  30  à  60  minutes,  suivant  la  valeur  des  outils  dont 
on  se  sert  cl  l'habileté  avec  laquelle  on  les  répartit  entre  les  travailleurs  ; 
il  faut  de  même  de  i»  à  90  minutes  pour  l'exécution  d'une  tranchée  nor- 
male —  le  parapet  conservant  la  même  épaisseur  —  et  de  2  heures  à 
2  heures  etdemie  pour  établir  une  tranchée  renforcée  avec  parapet  épais  de 
:*  mètres  susceptible  de  protéger  jusqu'à  un  certain  point  contre  les  coups  ■ 
de  l'artillerie. 

Pour  exécuter  un  ouvrage  de  la  forme  d'une  demi-redoute,  ouvert  à 
la  gorge,  ayant  un  parapet  épais  de  3  mètres  sur  une  longueur  de  crêle  de 
100  mètres,  avec  une  tranchée  renfoi-cée  d'environ  20  mètres,  destinée 
à  contenir  une  réserve,  il  faut  300  hommes  travaillant  pendant  2  heures. 

Mais  au  cas  oij  l'on  voudrait  encore  couvrir  la  gorge  pardeux  tranchées 
de  35  mètres  de  longueur,  30  hommes  de  plus  seraient  nécessaires. 

D'ailleurs  l'exécution  d'un  tel  travail  exige  déjà  des  outils  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  voitures  du  train  régimentaire. 

Jeui  de  Bloch.  —  La  Guerrt  futur*.  18 
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lowdSÏÏw^.a         L' «Instruction  autricliienne»  ditque.si  l'on  dispose  de  100 travailleurs 

*qiiVde"iiïX  "lunis  des  instruments  nécessaires,  des  ouvrages  durables  peuvent  être 

'"nn^'it"  construits  dans  un  temps  qui  varie  de  3  h.  et  demie  à  7  heures,  suivant  la 

bniiMUon.  force  du  pFofil  qu'on  veut  leur  donner. 

V.  Les  défenses  accessoires  en  campagne. 
"™'nu1f«uoî  Indépendamment  des  fortifications  établies  à  )a  bâte  ou  d'une  manière 

mM^Vdu    P'"^  ^^  moins  durable,  les  troupes  utiliseront  naturellement  tous  les  abris 
leiTtiB.       fournis  par  la  localité  mémo,  tels  qu'inégalités  du  sol,  ravins,  bâtiments, 
bois,  etc. 

Sur  la  lisière  de  ces  derniers  on  emploie,  comme  abris  détensifs,  des 
arbres  abattus  et  disposes  sur  un  rang.  Ces  <  abatis  ■  doivent  être  établis 
en  arrière  de  quelques  arbres  laissés  debout,  de  façon  à  ce  que  la  ligne  de 
défense  ainsi  établie  ne  puisse  pas  s'apercevoir  de  l'extérieur. 

Il  serait  difficile  d'élever  ensuite,  dans  le  twis,  derrière  tes  abatis,  un 
parapet  entièrement  en  terre. 

Mais  on  peut  compenser  ce  qui  manque  on  compacité  à  ce  mur  de 
terre,  par  le  plus  grand  nombre  possible  de  souclies  et  de  troncs  épais  qu'on 
englobe  dans  la  terre  rapportée.  Seulement  avec  la  puissance  de  pénétra- 
tion des  balles  actuelles,  un  parapet  mixte  de  ce  gem-e  ne  doit  pas  avoir 
moins  de  1  mètre  d'épaisseur. 

La  figure  ci-dessous  représente  un  parapet  ainsi  disposé  : 


■■  Irrre  et  ITODCS 


Parapet  en  tcri'e  et  troncs  d'ai'breî!. 

^îr''«i!^^*lïï'  '''  °  Instruction  française»  du  15  novembre  1893  décrit  une  autre 
ho»  conmie  «bri.  métliodc  pour  l'utiUsation  des  bois  comme  défense  contre  l'ennemi  :  «  Pour 
défendre  un  bois,  conservei'  les  arbres  et  arbustes  en  lisière  sur  une  lar- 
geur (le  3  à  4  mètres  ;  en  arrière  de  cette  bande,  déboiser,  parallèlement  ii 
la  lisière,  une  allée  de  i  à  5  mètres  de  largeur  en  abattant  le  taillis  et  en 
conservant  les  gros  arbres. 

«  ConstiTiire  une  tranchée  derrière  le  rideau  d'arbres  laissé  en  lisière. 
Si,  à  cause  des  racines,  on  ne  peut  approfondir  le  terrain,  établir  un  para- 
pet en  remblai  en  enlevant  la  terre  meuble  à  la  surlace  du  terrain.  » 
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Si  l'étendue  du  bois  est  considérable,  il  suffit  d'organiser  défensivement 
les  parties  saillantes.  Dans  les  intervalles  on  dispose  des  abatis  pour  en 
interdire  l'accès  à  l'ennemi  et  le  maintenir  plus  longtemps  sous  le  feu  des 
défenseurs.  Mais  entre  ces  abatis  et  les  saillants,  il  faut  ménager  dos 
débouchés  pour  laisser  aux  défenseurs  toute  facilité  de  passer  à  l'offensive. 

La  figure  suivante  donne  une  idée  très  claire  de  la  méthode  employée 
pour  utiliser  les  bois  comme  abris  (1)  : 

Coupe  du  bois  éclMrci  Talus  foiiifii 

des  p«tits  arbres  obWna  Plan  de  la  difense 


Mélhode  pour  utiliser  un  bois  < 

tablira,  plus  souvent  que  j 
moyen  de  toutes  sortes  d'objets  qui  tomberont  sous  la  main,  —  comme 
sacs  remplis  de  terre,  claies,  fascines,  poutrelles,  arbres,  traverses  de  che- 
mins de  fer,  rails,  gravats  provenant  de  la  démolition  des  maisons,  ete. 

On  emploiera  également  les  obstacles  les  plus  divers  en  avant  de  la 
ligne  de  défense,  tels  que  min<'s,  palissades,  entrelacements  de  branches, 
arbres  pointus,  trous  de  loup,  réseau.ii  de  fils  de  fer,  etc. 

Mais  nous  aurons  à  reparler  de  tout  cela  dans  la  description  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  positions  et  des  ouvrages  fortifiés  par  l'infanterie. 


aeérents  olijeU. 


VI.  Conclusions. 

L'ex(:cution  des  abris  sur  le  champ  de  bataille  et  des  travaux  de  «  loi"- 
lification  rapide  »  est  soumise  à  quelques  règles  générales.  Kn  outi-e,  elle 
dépend,  dans  chaque  cas  particulier,  dans  chaque  localité  déterminée, 
des  circonstances  locales  et  des  instructions  donnas,  d'après  celles-ci,  par 
le  commandant  des  troupes.  Par  suite  la  théorie  de  la  lortiiieation  de  cam- 
pagne so  divise,  suivant  un  principe  adopté  en  Allemagne,  en  deux  bran- 
ches distincte'S  :  la  théorie  des  *  formes  »  et  celle  de  leur  «  application  » . 


(I)  Sciences  m'Uitairet,  SupplémeoU  :  "  Fortitication  du  champ  de  bataille  » 
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Ces  théories  ne  donnent  d'ailleurs  que  les  règles  les  plus  essentielles,  —  la 
grande  affaire  est  toujours  de  s'orienter  sur  le  terrain  même. 

Au  fur  et  à  mesure  que  se  perfectionnent  les  armes  à  feu,  se  développe 
et  s'affermit  cette  idée  qu'il  ne  suffît  pas,  pour  des  troupes  prenant  part  à 
un  combat,  d'utiliser  les  avantages  que  leur  offrent  les  circonstances  locales, 
mais  qu'il  est  indispenvSable  de  recourir  aussi  à  des  travaux  pour  s'abriter. 

Quand  des  troupes  ont  occupé  la  position  choisie  et  y  attendent  l'atta- 
que de  l'oimemi,  ou  bien  encore  quand  elles  ont  chassé  cet  ennemi  de  ses 
positions  et  qu'il  leur  paraît  nécessaire  de  fortifier  celles<'i  pendant  un  temps 
d'arrêt  dans  la  lutte,  —  il  faut  que  les  hommes  se  mettent  au  travail  avec 
la  hache,  la  piociie  et  la  pelle».  GoinuK^nt  et  de  quelle  façon  doit  être  dirigé 
ce  travail,  c'est  au  chef  d'c^n  décider;  car  1(î  dispositif  adopté  doit  être  en 
harmonie  avec  le  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre. 

Dans  l'attaque,  le  feu  est  dirigé  sur  les  points  les  plus  saillants  —  mais 
il  ne  peut  être  eflicace  que  si  les  tireurs  sont  dans  une  situation  de  sécurilt'^ 
suffisante.  Pour  apprécier  d'un  coup  d'ceil,  à  leur  juste  valeur,  les  condi- 
tions locales  et  décider,  sans  erreur,  quels  sont  les  abris  nécessaires  et  où 
il  convient  de  les  établir,  il  faut  évidemment  certaines  connaissances,  de 
l'expérience  et  même  du  talent.  —  Et  il  faut  tout  cela,  non  seulement  au 
commandant  en  chef,  mais  aussi,  dans  leur  sphère  respective,  à  tous  ceux 
qui  contribuent  à  l'exécution  du  travail,  jusques  et  y  compris  le  sous-officier 
qui  fixe  directement  la  hauteur  et  l'épaisseur  du  parapet  à  construire  sur 
un  point  donné. 

Dans  Iv^  MilitaHsche  Jahresberichte  de  Lcibell,  nous  trouvons  la  remarque 
suivante:  «  Il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  décision  prise  parle 
Comité  du  génie  militaire  russe,  que  les  troupes  d'infanterie  devront  être 
exercées  à  surmonter  les  obstacles  matériels.  Car  le  succès  ne  peut  être 
assuré  que  grâce  à  l'aptitude  des  soldats  d'infanterie  et  au  concours 
qu'ils  prêtent  aux  sapeurs,  d'après  les  indications  rationnelles  données 
par  tous  ceux  qui  commandent,  depuis  le  gradc'^  du  rang  le  plus  subal- 
terne. L'art  de  la  guerre  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  une  science  et,  pour 
pouvoir  marcher  d'accord  avec  les  progrès  de  la  technique,  un  niveau 
toujours  plus  élevé  d'inh^lligence  devient  nécessaire  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  hiérarchique.  » 

Il  n  est  donc  pas  douteux  que,  dans  la  guerre  future,  on  verra,  sur  les 
champs  de  bataille,  s'éhîver  de  nombreux  petits  abris  en  terre  à  la  façon 
(les  lîuipinières  —  abi'is  que  l'ennemi  ne  pourra  pas  apercevoir  de  loin,  et 
de  derrière  lesquels  dv  bons  tireurs  fusilleront  à  leur  gri;  les  lignes  adverses, 
par  cela  même  qu'ils  se  trouveront  relativement  prot('gés  non  seulement 
contre  le  f(îu  de  la  mousquelerie,  mais  même  contre  celui  de  l'artillerie. 

Malgré  l'invraisemblance  du  fait  qu'un  tas  de  sable  quelconque  puisse 
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(aire  obstacle  à  l'action  mortelle  des  obus  brisants  et  des  shrapnelis,  c'est 
avec  de  tels  retranchements  qu'on  peut  encore  le  mieux  s'abriter  contre 
ces  projectiles.  —  Et  la  chose  s'explique  d'une  façon  bien   simple. 

Gomme  on  l'a  dit  plus  haut,  aux  bonnes  distances  rartilierie  emploie  ' 
surtout  des  shrapnelis.  Ce  genre  de  projectiles  qui  se  fractionnent  en  une  ^'''™%*"'^  "' 
masse  de  petits  fragments  ne  possède  contre  les  obstacles  qu'une  force  'i>"s  «■"usi 
de  pénétration  insignifiante.  Aussi  un  siraple  mur  en  terre,  même  d'une 
épaisseur  très  modérée,  fournit-il  déjà  un  excellent  abri  aux  soldats  qu'il 
cache.  L'homme  placé  derrière  un  tel  parapet,  pourvu  qu'il  n'élève  pas  la 
tête  au-dessus  du  profil  du  remblai,  est  presque  entièrement  soustrait  à 
l'efiet  des  shrapnelis,  comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-dessous  (1)  : 


Retranchement  protégeant  contre  les  shrapnelis. 

Par  suite,  pour  s'abriter  contre  ces  projectiles,  il  suflit,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  d'une  épaisseur  de  terre  capable  d'arrêter  les  balles 
de  fusil.  — Mais,  pour  se  protéger  contre  les  obus  de  l'artillerie  de  campa- 
gne, il  faut  des  abris  en  terre  plus  épais. 

De  là  nous  tirons  cette  conclusion  que  le  feu  de  l'artillerie  n'expose  pas, 
il  est  vrai,  les  soldats  qui  se  trouvent  derrière  les  retranchements  à  un 
danger  immédiat,  mais  qu'il  les  condamne  pourtant  à  l'immobilité.  Car, 
si  le  tireur,  pour  viser,  élève  la  tête  amlessus  d'un  point  quelconque  du 
parapet,  il  est  immédiatement  exposé,  pour  peu  que  l'ennemi  soit  arri\éà 
un  millier  de  mètres  de  la  position. 

Jusqu'au  moment  de  l'attaque,  les  défenseurs  de  la  première  ligne  de 
retranchements  restent  donc  immobiles  derrière  le  mur  et  sous  l'abri  cer- 
tain qu'il  leur  assure  :  —  comme  firent  les  Turcs  en  1877-78,  lorsque,  assis 
dans  les  tranchées,  ils  attendaient  le  moment  oii  l'assaut  des  Russes  les 
forçait  à  garnir  les  parapets. 

Quant  aux  détachements  tenus  en  réserve  ils  se  portent  plus  Join 
encore  en  arrière,  utilisent  pour  se  couvrir  les  accidents  naturels  du  terrain 
et  se  couchent  au  besoin  pour  avoir  moins  de  chances  d'êlre  atteints. 


(l)  Langlois,  L' Arlillerle  ie  campagne. ~  Paris,  1891. 
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En  pn'seîK^c  (rinie  telh*  disposition  de  la  ligne  de  défense,  il  n'est  pas 
facile  à  Fartilierie  de  s'ori(»nt(T.  Elle  ne  peut  qif apercevoir  la  eréte  des 
retranchements  au  cas  où  eell(H*i  nVst  pas  suffisamment  dissimulée  par  du 
gazon,  des  branchages  ou  de  toute  autre  manière.  Elle  ne  peut  distinguer 
que  quelques  points  noirs  apparaissant  derrière  le  parapet,  —  comme  les 
silhouettes  des  officiers  qui  se  dressent  pour  observer  les  mouvements  de 
Tennemi.  Mais  tout  cela  n'offre  qu'un  but  très  incertain  et  par  suite  les 
coups,  trop  souvent  prodigués,  qui,  la  plupart  du  temps,  manquent  leur 
but,  ne  peuvent,  en  pareil  cas,  que  causer  un  gaspillage  inutile  de  projec- 
tiles. C'est  seulement  quand  les  défenseurs,  devant  l'approche  mena- 
çante de  l'infanterie  ennemie,  sont  obligés  de  se  dresser  derrière  le  rem- 
part pour  repousser  l'attaque  par  un  feu  rapide,  que  le  tir  de  l'artillerie 
peut  leur  causer  des  pertes  sérieuses. 

Mais  trop  de  spécialistes  instruits  et  intelligents  travaillent  au  dévelop- 
pement de  la  technique,  pour  qu'à  l'apparition  de  chaque  moyen  de  défense 
ne  corresponde  pas  immédiatement  l'invention  d'un  nouveau  moyen  d'atta- 
que. Aussi  a-t-on  maintenant  adopté,  pour  lutter  contre  les  retranchements, 
l'emploi  des  mortiers  et  des  obusiers  par  les  troupes  de  campagne. 

Il  est  établi,  par  les  expériences  faites  avec  ces  engins,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  qu<^  la  puissance  destructive  des  nouveaux  projec- 
tiles s'est  augmentée  au  point  de  \mv  permettre  d'exercer  une  influence 
démoralisante  sur  les  défenseurs  et  d'amtMier  ceux-ci  à  quitter  leurs  abris 
sans  même  attendre  l'attaque  décisive  (1). 

Mais  les  batteries  de  mortiers  sont  peu  nombreuses,  et  si  l'on  en  croit 
le  général  Wille  (Le  canon  de  campagne  de  Vavenir)^  elles  ne  peuvent  agir 
qu'à  une  distance  de  3  kilomètn^s.  De  sorte  qu'en  raison  de  la  précision 
des  canons  de  campagne  actuels,  elles  risquent  de  se  faire  détruire  à  des 
distances  plus  considérables.  Par  suite  de  quoi,  les  retranchements  consti- 
tueront encore,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  un  abri  nécessaire  et 
efficace. 

Mais  l'emploi  des  abris  en  campagne  a  aussi  ses  inconvénients,  que 
beaucoup  de  personnes  résument  ainsi  : 

1°  Ils  privent  le  défenseur  d'initiative  en  l'enchaînant  sur  place,  tandis 
que  l'assaillant  peut  toujours  choisir  le  moment  de  l'attaque  et  la  direction 
((u'il  veut  lui  donner; 

2**  Le  défenseur  placé  derrière  un  abri  est  souvent  plus  préoccupé  de 
se  garer  lui-même  contre  les  projectiles  de  l'ennemi  que  de  tirer  sur  celui-ci  ; 

3°  Le  sentiment  de  la  conservation  fait  qu'un  certain  nombre  d'hom- 
mes ne  quittent  qu'à  regret  leurs  abris  pour  s'élancer  sur  l'adversaire. 


(i  )  Capitaine  Grabenchtchikofl*:  «Expériences de  sape el  d'artillerie-»,  WoiennyiSIfornik. 
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Il  suit  de  là  que  les  retranchements  ne  peuvent  avoir  d'etfet  utile  sur 
la  marche  de  l'action,  que  si  les  défenseurs  ne  négligent  rien  pour  causer 
des  pertes  à  Tennemi  en  appuyant  hardiment  leurs  fusils  sur  la  crête  du 
parapet  et  en  visant  sans  hâte  —  et  s'ils  sont,  en  outre,  prêts  atout  instant,  à 
saisir  la  première  occasion  d'abandonner  leurs  abris  pour  passer  à  l'offen- 
sive qui  seule  peut  assurer  la  victoire. 

En  présence  de  la  nécessité  fréquente  d'exécuter  proraptement  des 
retranchements,  il  est  d'un  haut  intérêt  que  les  soldats  possèdent  une 
certaine  pratique  des  travaux  de  terrassement.  Du  moment  où  il  faut 
reconnaître  que  le  pic,  la  pioche  et  la  pelle  peuvent  fournir  un  abri  contre 
le  feu  de  l'artillerie,  il  est  évident  que  celui-là  obtiendra  la  victoire  sur  son 
adversaire  qui  s'entendra  le  mieux  à  manier  ces  outils. 

Les  Italiens  passent  pour  les  meilleurs  terrassiers  de  toute  l'Europe  ; 
aussi  les  embauche-t-on  volontiers  pour  l'exécution  des  remblais  dans 
l'établissement  des  chemins  de  fer  (1).  Sous  ce  rapport  aussi,  les  soldats 
russes  ont  donné  de  brillantes  preuves  d'intelligence  et  de  ténacité  dans 
l'exécution  et  la  défense  des  retranctiements,  dès  l'époque  du  siège  de 
Sébastopol. 

Pourtant  lors  de  la  campagne  de  1877,  on  ne  fit  en  général  que  peu 
d'usage  des  qualités  naturelles  des  soldats  russes  et  de  l'expérience  qu'ils 
avaient  acquise  dans  les  guerres  précédentes.  Les  avantages  qu'on  pouvait 
tirer  d'une  position  en  la  fortifiant  par  des  retranchements  furent  trop  peu 
considérés.  Mais  la  faute  ici  n'en  fut  nullement  aux  hommes  mêmes  qui 
conduisirent  la  guerre.  Dans  le  corps  que  commandait  Skobeleflf  à  Plewna, 
on  comptait  en  tout  et  pour  tout  35  sapeurs  et  pas  un  seul  officier  du  génie. 
L'infanterie  n'était  pas  pourvue  des  outils  convenables,  et  souvent  il  lui 
fallut  travailler  avec  de  grandes  bêches  et  autres  outils  de  pionnier  si 
incommodes  que  Skobeleff  se  plaignit  de  ce  que  les  soldats  devaient  les 
jeter  sur  les  positions  conquises  pour  les  remplacer  le  plus  souvent  par 
quelque  ustensile  de  cuisine  (2).  Les  pertes  considérables  éprouvées  par 
l'armée  russe  doivent  être  attribuées  à  cette  circonstance  que  les  troupes 
ne  disposaient  pas  d'un  nombre  d'outils  suffisant  pour  construire  des 
retranchements. 

«  Mais  néanmoins  »,dit  le  général  prussien  Boguslav^sky,  c  les  soldats 
russes  montrèrent  une  aptitude  extraordinaire  aux  travaux  de  terrasse- 
ment. La  rapide  exécution  des  retranchements,  le  silence  et  l'ordre  qui 
régnaient  au  cours  des  travaux  entrepris  de  nuit,  prouvèrent  combien 
étaient  remarquables  l'instruction  et  la  discipline  de  ces  troupes.  » 
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(1)  TravaiAX  de  champ  de  bataUle^  1891. 

(%)  Général  Kovropatkine,  Opérations  des  troupes  du  général  Skobeleff. 
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Mais  ce  qui  aura  plus  d'importance  encore  que  Tintelligence  des 
soldats,  c'est  la  direction  même  des  travaux. 

Les  retranchements  sont  devenus,  pour  Tinfanterie,  une  nécessité  aussi 
pressante  que  la  cuirasse  pour  les  vaisseaux  de  guerre. 

Pourtant  il  s'est  produit  le  même  fait  avec  les  uns  qu'avec  l'autre.  De 
même  que,  proportionnellement  à  Tépaississement  des  cuirasses,  on  n'a 
cessé  d'inventej*  de  plus  gros  canons  et  de  plus  gros  projectiles,  les  retran- 
chements se  sont  aussi  modifiés  à  vue  d*œil,  conformément  aux  nouvelles 
conditions  de  l'attaque  et  du  perfectionnement  des  fusils  et  des  canons. 

Et  tandis  que  des  fortifications  en  terre,  établies  régulièrement  et 
répondant  au  caractère  de  la  localité,  ont  une  influence  des  plus  heu- 
reuses sur  le  n'^sultat  de  la  défense,  les  travaux  de  fortification,  exécutés 
d'une  façon  inintelligente,  peuvent  au  contraire  être  nuisibles,  en  entravant 
les  opérations  des  autres  parties  de  Tarmée  et  en  facilitant  à  Tennemi  le 
moyen  d'exécuter  des  mouvements  tournants  à  couvert  ou  de  concentrer 
son  feu. 

C'est  donc,  dans  une  guerre  future,  l'autorité  militaire  supérieure  qui  sera 
responsable  de  la  façon  dont  les  soldats  sauront  utiliser  les  abris  naturels 
et  se  fortifier  promptement,  —  mais  sous  la  condition  de  rester  toujours 
prêts  à  quitter  ces  abris  en  temps  opportun,  pour  passer  de  la  défensive  à 
TofTensive. 

En  raison  de  la  portée  des  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie  actuels, 
la  solution  de  ce  difficile  problème  exigera  des  talents  tactiques  encore 
plus  grands  que  par  le  passé  ;  —  talents  qui  se  rencontreront  d'autant  plus 
souvent  dans  une  armée  que  les  classes  intelligentes  delà  société  lui  auront 
fourni  de  plus  nombreux  éléments. 

Il  y  a  lieu  d'admettre  que,  dans  toutes  les  armées  européennes,  les 
capacités  tactiques  des  chefs  sont  à  peu  près  à  la  même  hauteur.  Mais  les 
facultés  des  organes  inférieurs  d'exécution  dépendent  entièrement  du 
niveau  de  la  culture  intellectuelle  de  telle  ou  telle  nation  ;  et  c'est  d'après 
cela  qu'il  faut  se  régler  dans  ce  qu'on  demande  à  chaque  armée. 
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Importance  et  rôle  de  la  cavalerie. 


On  peut  aujourcriiui  tenir  pour  certain  que,  dès  le  début  de  la  guerre,      SSJlgJJro^et 
des  détachements  de  cavalerie  de  Tune  des  puissances  belligérantes  péné-  ^^^■°™^^"^^  **®  ** 
treront  sur  le  territoire  ennemi  :  — d'une  part  pour  gêner  la  mobilisation  et 
la  concentration  des  troupes  adverses,  de  Tautre  pour  détruire  leurs  moyens 
de  communication,  leurs  magasins  de  vivres  et  de  munitions,  etc. 

En  outre  la  cavalerie  s'occupera,  aussi  bien  sur  son  propre  territoire 
qu'en  pays  ennemi,  d'elï'ectuer  des  réquisitions,  c'est-à-dire  de  procurer  à 
l'armée  les  vivres  et  tous  les  objets  nécessaires  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins.  De  sorte  que  la  cavalerie  se  trouve  a  priori  destinée  à  être  en  rela- 
tions constantes  avec  les  populations. 

Il  va  de  soi  que,  de  la  façon  dont  opérera  cette  arme,  dépendront  pour 
beaucoup,  aussi  bien  la  nature  des  rapports  entre  l'armée  et  les  habitants 
que  le  poids  dont  pèseront  sur  ceux-ci  les  charges  de  la  guerre. 

Par  conséquent  les  deux  sortes  d'opérations  de  la  cavalerie  mentionnées 
ci-dessus  méritent,  aussi  bien  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue 
économique,  une  attention  spéciale. 

Mais  pour  étudier  de  près  la  guerre  elle-même  tout  entière,  sa  marche 
et  son  développement,  il  ne  faut  pas  laisser  non  plus  de  côté  les  autres  par- 
ties purement  tactiques  du  rôle  de  la  cavalerie  :  comme,  par  exemple,  la 
sûreté  de  l'armée,  -—  qui  doit  être  entourée  de  détachements  de  cavalerie 
formant  une  sorte  de  réseau  protecteur,  —  ou  la  recherche  des  renseigne- 
ments les  plus  exacts  et  les  plus  complets  possible  sur  l'ennemi,  et  enfin  les 
tentatives  à  faire  pour  disperser  et  détruire  la  cavalerie  ennemie,  afin  de 
faciliter  par  là  même  l'exécution  des  projets  du  commandement  de  sa 
propre  armée. 
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LA  OUBRRB  FUTURB 


L  Effectif  de  la  cavalerie  et  son  rapport 

à  celui  de  Tinfanterie. 

Avant  tout  nous  nous  proposons  d'établir  quel  est  reffectif  de  la  cava- 
lerie dont  peuvent  disposer  les  différentes  puissances  qui  nous  intéressent 
—  en  les  comparant  d'après  le  nombre  de  leurs  escadrons  respectifs. 
Nous  emprunterons  nos  chiffres  à  \  «Almanach  militaire  »(l)  russe  de  1891, 
dont  l'auteur  a  eu  sous  la  main  toutes  les  données  les  plus  récentes  fournies 
par  rétat-major  pour  calculer  les  effectifs  de  guerre  des  armées  européennes. 
Les  chiffres  relatifs  à  Tcffectif  de  paix  sont  empruntés  à  T  c  Almanach  de 
Gotha  9  de  1894. 


Nombre 

des  escadrons 

sur  le  pied  de  guerre 

(Almanach  militaire) 

Nombre 

des  escadrons 

sur  le  pied  de  paix 

(Almanach  de    Gotha) 

AHemagne 

601 
431 
145 

466(J) 
300(3) 
168 

Autriche 

Italie . 

Ensemble .  . 
France 

1177 

573 

1186 

933 

448 

Russie 

9 

Ensemble.  . 
Roumanie 

1759 

69 
195 

Turquie 

Barthélémy  donne  des  chiffres  un  peu  différents  (4).  D'après  ses  calculs, 
le  nombre  d'escadrons  des  différents  Ëtats  serait  le  suivant  : 


Allemagne 
Autriche.  . 
Italie  .  .   . 


Ensemble. 


Cavalerie 

régulière  d'après 

l'effectif  de  paix 

Escadrons 


372 
252 
147 


771 


Cavalerie 

de  réserve 

de  landwehr 

et  de  landsturm 

Escadrons 


(l65 

181 

24 


670 


Au  total 


837 
433 
171 


1441 


(i)  Almanach  publié  par  le  colonel  Dobrjinski. 

(2)  D'après  F  «  Almanach  de  Gotha»,  page  564. 

(3)  D'après  1*  «  Almanach  de  Gotha  »,  page  727. 

(4)  H.  Barthélémy,  Année  militaire  et  mantime. 
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France  

n   ^  '     l  Cavalerie  régulière  . 
I  Cosaques.. 


Ensemble.  . 


Roumanie. 
Turquie.   . 


Cavalerie 

régulière  d'après 

l'effectif  de  paix 

Escadrons 


440 
348 
313 


1101 

12 
19(i 


Cavalerie 

de  réserve 

de  landwher 

et  de  landsturm 

Escadrons 


250 
174 

582 


1006 


52 


Au  total 


690 
522 

895 


2107 

(>7 
1% 


Si  nous  représentons  par  100  le  nombre  d'escadrons  de  la  cavalerie  Kffccuf  de  guerre 

en  pour  cent  de 

régulière  d'après  refi'ectif  de  paix,  nous  obtenons,  pour  l'effeclii  de  guerre  J'effecur  de  pau. 
de  la  cavalerie  dans  les  différentes  puissances,  les  chiffres  suivants; 

Pour  100  escadrons  en  temps  de  paix,  la  mise  de  l'armée  sur  le  pied 
de  guerre  produit,  d'après  les  données  de  Barthélémy  : 


En  Allemagne.  .  . 
En  Autriche.  .   .   . 

En  Italie 

Moyenne . 


S2S 
172 
116 


En  France.  .  .  .  .  . 

En  Russie  !J^8""«'^- 
(  Cosaques . 

Moyenne.  . 

•    •    •    .  ooo 

.    .    .    .         100 


157 
ISO 
286 


191 


187 

En  Roumanie 

En  Turquie 

Étant  donnée  Timportancedu  rôle  qui  incombe  à  la  cavalerie— et  cette 
circonstance  que  ce  rôle  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  difficile  à  remplir 
qu'autrefois,  par  suite  de  la  nouvelle  poudre  et  du  nouvel  armement,  —  il 
fallait  s'attendre  à  voir  cette  arme  s'accroître  dans  la  même  proportion 
que  les  autres. 

Pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tandis  que  l'infanterie  s'est  augmenti^e 
promplement  et  d'une  manière  continue,  les  chiffres  correspondant  à  la 
cavalerie,  lors  des  derniers  renforeemenls  des  armées,  sont,  en  général, 
restés  les  mêmes. 

De  sorte  que  l'importance  numérique  des  troupes  à  cheval  s'est  amoindri!» 
relativement  à  celle  des  autres,  comme  le  montre  le  tableau  suivant: 


Pays 

Kflfectif 

de  cavaliers 

pour  1000  hommes 

d'infanterie 

• 

Pays 

Effectif 

des  cavaliers 

pour  1000  hommes 

d*infanterie 

1874 

1891 

1874 

1891 

Russie.   .   . 

France 

AUemague 

165 
100 
102 

93 
71 
66 

Angleterre  .... 
Autriche  ... 

Italie ' 

1 

75 
73 
50 

74 
50 
31 

Modifications 
depuis  187  i. 


K  OLTEBRE  FUTURE 


comp»!^»*»  Représentés  graphiquement,  ces  chiffres  nous  donnent  la  figure  que 

.ïM  twi.      voici  ; 

1874  1891 


Effectif  des  cavaliers  pour  1,000  hommes  d'infanterie. 

Il  ressort  donc  de  cette  comparaison  des  annét'S  1874  et  1891,  que  ia 
proportion  relative  de  cavalerie  s'est  plus  ou  moins  diminuée  dans  les 
différents  États,  mais  que  nulle  part  elle  n'est  demeurée  ce  qu'elle  était. 

L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  difficile  :  •  Les  propriétés  de  l'arme  de 
la  cavalerie  »,  dit  le  général  Jung  (1),  t  sont  le  choc  et  la  vitesse.  Ces  pro- 
priétés se  rencontrent,  non  chez  le  cavalier,  mais  dans  le  cheval.  Le 
cheval  constitue  donc  l'instrument  primordial  de  la  tactique  de  la 
cavalerie.  Dans  l'infanterie,  le  moyen  est  le  fusil  ;  dans  l'artillerie,  le 
canon.  Or,  dans  ces  deux  armes,  infanterie  et  artillerie,  l'instrument  a  pris 
des  développements  inattendus  et  une  valeur  de  plus  en  plus  grande.  Dans 
la  cavalerie  le  cheval  est  resté  le  même  animal  que  du  temps  d'Alexandre, 
de  Bayard,  de  Turenne  ou  de  Kellermann.  » 

Mais  si  l'effectif  de  la  cavalerie  est  devenu  moindre  par  rapport  à  celui 
des  autres  armes,  elle  n'en  peut  pas  moins  jouer,  dans  les  guerres  futures, 
un  rôle  plus  important  que  dans  celles  d'autrefois  ;  —  surtout  si  se  vérifie 
cette  observation,  ti-ès  souvent  formula;,  que  la  cavalerie  aura  avant  tout 
pour  mission  de  commencei'  la  campagne  par  des  courses  dc8tructi>e8 
e-xecutées  dans  le  pays  onm^mi,  à  la  manière  des  incursions  des  anciens 
Tartares. 


(1)  Slralcyie,  Itictiquti  el  politique,  page  11. 
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IL  Mobilisation  et  préparation 
de  la  cavalerie  aux  incursions  en  pays  ennemi 

(Guerre  de  frontière). 


Noavean  rôle  ; 
empêcher  la 
mobilisation. 


De  deux  armées  adverses,  celle  qui  sera  la  première  prête  à  combattre 
s'efforcera  de  gêner  autant  que  possible  la  mobilisation  de  l'autre.  C'est  là 
chose  à  laquelle  autrefois  on  ne  songeait  nullement,  parce  que  la  constitu- 
tion des  armées  était  toute  différente.  Mais  aujourd'hui  qu'une  masse 
énorme  d'hommes  seront  appelés  sous  les  drapeaux  au  moment  même 
où  la  guerre  commencera,  et  même  encore  après  le  début  des  opérations,  il 
est  d'une  haute  importance  de  gêner  la  mobilisation  de  son  adversaire. 

La  guerre  de  la  Prusse  contre  l'Autriche,  en  1866,  fut  précédée  d'une 
crise  diplomatique  de  quelques  semaines  ;  crise  pendant  laquelle  les  diffé- 
rents corps  furent  peu  à  peu  mobilisés  et  envoyés  à  la  frontière,  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  étaient  prêts. 

Dans  la  guerre  franco-allemande  de  1870,  la  mobilisation  des  deux 
armées  fut  ordonnée  tout  d'un  coup  :  celle  de  l'armée  française  par  le 
décret  du  15  juillet  et  celle  de  l'armée  allemande  par  l'ordre  du  lende- 
main 16. 

En  1870,  les  différentes  unités  de  la  cavalerie  allemande  ne  furent  pas 
mobilisées  toutes  de  la  même  manière.  Suivant  l'importance  qu'avaient  les 
divers  régiments  pour  Touverture  des  opérations,  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  furent  fixées  pour  leur  préparation  à  l'entrée  en  campagne. 
Une  partie  de  la  cavalerie  avait  à  prendre  le  contact  de  l'ennemi,  dès  le 
premier  moment  de  la  mobilisation.  Derrière  ces  détachements  de  cavaliers 
poussés  ainsi  en  avant,  une  autre  portion  de  la  cavalerie  jouait  le  rôle 
d'écran  ou  de  couverture,  ayant  pour  mission  d'arrêter  l'ennemi  pendant 
les  premiers  jours.  Enfin  le  reste  devait  se  réunir  aux  troupes  des  autres 
armes  et  marcher  avec  elles  à  la  frontière. 

Ces  différentes  sortes  de  formations  nécessitaient  également  trois 
formes  de  mobilisation.  La  cavalerie  postée  sur  la  frontière  fut  mobilisée 
sans  attendre  l'arrivée  de  ses  réservistes  ;  les  corps  qui  se  trouvaient  plus 
en  arrière  se  complétèrent  avec  leurs  réservistes,  mais  sous  la  condition 
d'être  prêts  à  marcher  dès  le  cinquième  jour.  Enfin  les  régiments  stationnés 
à  l'intérieur  du  pays  furent  mobiUsés  moins  promptement,  c'est-à-dire 
dans  un  intervalle  de  7  à  14  jours. 

En  France,  on  commença  dès  le  16  juillet  les  transports  de  troupes  ^^^[""gS^if  ** 
vers  la  frontière.  En  ce  sens  que,  ce  même  jour,  le  deuxième  corps  d'armée, 
qui  se  trouvait  au  camp  de  Châlons,  fut  amené  dans  les  environs  de  Saint- 
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LA  GUERRE  PUTURE 


Protection   de  la 

frontière 

allemande 

en  1S70. 


Conditions 
auxquelles  doit 

satisfaire 

aujourd'hui  la 

mobilisation  de 

la  cavalerie. 


Avold,  à  l'ouest  de  Sarrebrûck.  Les  Français  eurent  bien  plus  tôt  que  leurs 
adversaires  de  grandes  masses  de  troupes  à  la  frontière.  Mais  leurs  régi- 
ments n*y  arrivèrent  qu'avec  leurs  effectifs  de  paix  et  c'est  sur  la  frontière 
même  qu'ils  eurent  à  compléter  leur  mobilisation. 

Néanmoins  la  cavalerie  française  aurait  pu  essayer  d'empêcher  la 
mobilisation  allemande  dans  les  provinces  voisines  de  la  frontière.  Mais 
cette  cavalerie  n'était  nullement  préparée  pour  une  besogne  de  ce  genre,  ce 
que  savait  très  bien  l'État-Major  allemand. 

Dès  le  premier  jour  do  la  mobilisation,  Moltkc  écrivait  au  chef  d'Élat- 
Major  du  VHP  corps,  plus  particulièrement  chargé  de  la  protection  de  la 
frontière  :  «  C'est  seulement  en  se  portant  (^n  avant  sans  se  mobiliser,  que 
les  Français  pourront  nous  devancer.  Au  ca.s  d'une  telle  invasion  straic- 
gique,  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  serait  de  chercher  à  ralentir  la  marche 
de  l'ennemi  vers  le  Rhin.  » 

On  comprend  qu'avant  tout  on  s'efforce  de  protéger  d'abord  telle  partie 
de  la  frontière  où  l'on  attend  l'attaque  des  plus  grandes  masses  de  troupes, 
et  qu'entre  temps  on  laisse  ouvertes  les  parties  moins  menacées. 

Ainsi,  quand  commença  la  guerre  de  1870,  les  Allemands  portèrent 
une  attention  particulière  sur  la  partie  sud  de  la  frontière  qui  les  séparait 
de  la  France. 

Dans  le  but  de  mieux  grouper  ses  forces,  l'État-Major  allemand 
avait  décidé  de  concentrer  toute  l'armée  dans  le  Palatinat  bavarois  et  au 
nord -est  de  Sarrelouis  ;  —  bien  qu'on  dût  craindre  de  voir  les  troupes  fran- 
çaises, réunies  dans  la  Haute-Alsace,  se  jeter  sur  l'Allemagne  méridionale, 
dans  l'espoir  d'amener  ainsi,  chez  les  États  du  Sud,  un  mouvement  sépa- 
ratiste à  l'égard  de  la  Prusse. 

Moltke  fut  d'avis,  à  ce  sujet,  qu'une  attaque  exécutée  avec  toutes  les 
forces  allemandes,  du  Palatinat  contre  la  Basse-Alsace  et  la  Lorraine,  était 
précisément  le  plus  sûr  moyen  de  repousser  une  invasion,  même  victorieuse, 
des  Français  dans  l'Allemagne  du  Sud.  Par  suite,  le  commandement  supé- 
rieur de  l'armée  crut  possible  de  laisser  inoccupée  toute  cette  ligne  longue 
de  150  kilomètres  qui  s'étend  de  Rastatt  jusqu'à  Baie  (1). 

Le  soin  de  protéger  cette  partie  de  la  frontière  fut  laissé  aux  auto- 
rités civiles  et  à  une  colonne  volante  commandée  par  un  colonel,  auquel  il 
était  prescrit  d'opérer  avec  le  plus  de  circonspection  possible  pour  ména- 
ger ses  troupes. 

Depuis  la  guerre  de  1870-71,  on  a  pris  toutes  sortes  de  mesures  pour 
exécuter  la  mobilisation  et  la  concentration  de  la  cavalerie  plus  prompte- 
ment  encore  qu'en  1870. 


(1)  Colonel  Cardinal  von  Widdern,  Der  Grenzdelachementskrieg  (La  guerre  de 
frontière).  —  Berlin,  1892. 
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L'échange  d'hommes  et  de  chevaux  entre  les  escadrons  mobilisés  et 
ceux  de  réserve  s'effectuera  sans  le  moindre  retard;  et  comme  les 
régiments  ne  sont  stationnés  que  dans  le  voisinage  des  voies  ferrées,  les 
hommes  et  les  chevaux  de  réserve  pourront  leur  être  amenés  en  quelques 
heures. 

L'appel  des  réservistes  est  notablement  simplifié.  La  convocation 
individuelle  a  été  remplacée  par  l'affichage  d'une  convocation  générale,  et 
cette  mesure  permet  de  gagner  deux  jours  entiers.  Au  besoin,  il  ne  sera 
donné  aux  réservistes  que  vingt-quatre  heures,  au  lieu  de  quarante-huit, 
pour  régler  leurs  affaires  personnelles.  Quant  au  complément  de  chevaux 
nécessaire  aux  n^giments,  il  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  plus  question  — 
car  l'effectif  de  paix  suffit  pour  donner  à  chaque  escadron  mobilisé  de  130 
à  138  chevaux  —  de  telle  sorte,  que  pour  mettre  le  régiment  entier  sur 
le  pied  de  guerre,  il  ne  faut  pas  plus  de  80  chevaux. 

On  peut  admettre  qu'à  l'avenir  la  mobilisation  de  la  cavalerie  sera  au 
moins  de  trois  jours  plus  rapide  que,  par  le  passé,  et  que  ceux  des  régi- 
ments qui  ne  partiront  pas  immédiatement  seront  prêts  à  se  mettre  en 
ix)ute  entre  le  troisième  et  le  cinquième  jour  à  dater  du  commencement 
de  la  mobilisation. 

La  France  a  suivi  l'exemple  de  l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  de 
sa  cavalerie  pourra  entrer  immédiatement  en  action;  on  n'emploiera 
comme  cavalerie  divisionnaire  d'infanterie  que  de  la  cavalerie  de 
réserve  (1). 

Toute  la  cavalerie  russe  doit,  d'après  les  informations  allemandes, 
être  dirigée  sur  la  frontière  occidentale  du  pays  et  se  porter  en  avant  des 
troupes  (2).  En  outre,  les  douaniers  montés,  ou  gardes-frontières,  ont  été 
organisés  tout  à  fait  militairement,  de  sorte  qu'à  tout  instant  ils  peuvent 
envahir  le  territoire  ennemi. 

Il  est  clair  que  la  cavalerie  réussira  d'autant  mieux  dans  ses  entre- 
prises, qu'elle  sera  plus  mobile.  Aussi,  est-ce  dans  ce  sens  que  partout 
est  poussée  sans  relâche  l'instruction  des  hommes  et  des  chevaux.  Déjà, 
lors  de  la  guerre  de  1870-71,  de  remarquables  résultats  furent  obtenus  sous 
ce  rapport.  Ainsi,  par  exemple,  un  escadron  de  dragons  allemands,  qui 
devait  assurer  le  contact  entre  deux  corps,  parcourut  200  kilomètres  en 
trente-six  heures,  dont  la  moitié  en  pays  accidenté,  et  tout  en  échangeant 
un  léger  feu  de  tirailleurs  avec  l'ennemi.  Et  pendant  douze  heures  et  demie 
consécutives,  les  chevaux  ne  prirent  aucune  nourriture  (3). 

(l)  LôbeU,  MilitàrUche  Jahrcsberichte  fur  1895. 

{t)  Voïennyi  Sbornik  :  «  Critique  de  l'ouvrage  de  Widdern  »,  par  le  général 
Soukhotine. 

(3)  Votennyi  Sbornik:  «  Critique  de  Vouvrage  de  Widdern  «/par  le  général 
Soukhotine. 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  Juture.  19 
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^*  FÎïnîe'  ^^  ^^  France,  lors  des  dernières  grandes  manœuvres,  la  cavalerie  fit 

64  kilomètres  par  jour  sans  perdre  sensiblement  de  son  aptitude  à  remplir 
d'autres  missions. 
Russie.  A.  Drygalski,  Técrivain  militaire  allemand  bien  connu,  dit  (1)  qu'en 

Russie  on  apporte  une  attention  particulière  à  exercer  la  cavalerie  aux 
incursions  brusques.  C'est  ce  que  confirment  également  des  ouvrages 
français. 

La  Revue  Militaire  assure  que,  pendant  les  grandes  manœuvres  exé- 
cutées dans  le  royaume  de  Pologne,  un  détachement  fort  d'environ  600  che- 
vaux parcourut  200  kilomètres  en  quarante-quatre  heures. 
de^iS^Svierie  ^^^^  P'^^  instructifs  cncorc  que  les  exercices  du  temps  de  paix  sont  les 

russe  en  1877-78.  excmplcs  d'opérations  exécutées  par  la  cavalerie  russe  dans  la  dernière 

guerre  contre  la  Turquie,'  en  1877-78.  Nous  en  voulons  citer  quelques-uns 
des  plus  saillants  et  des  plus  remarquables. 

La  fameuse  expédition  de  Chipka,  conduite  par  le  général  Gourko,  ne 
rentre  pas  tout  à  fait  dans  la  catégorie  de  l'incursion  en  pays  ennemi,  —  du 
«  raid  »,  comme  on  dit  depuis  qu'à  la  suite  de  la  guerre  civile  nord-amé- 
ricaine, ce  mot  a  conquis  droit  de  cité  dans  la  langue  militaire.  Le  «  raid  » 
est  une  opération  de  cavalerie  confiée  à  un  détachement  mobile  tout  à  fait 
indépendant  qui,  brusquement  et  à  l'improviste,  fond  sur  l'ennemi,  détruit 
tout  ce  qui  est  destructible,  interrompt  les  communications,  etc. 

Le  détachement  de  Gourko  se  composait  à  l'origine  de  10  demi-batail- 
lons, 44  escadrons,  38  canons  et  un  détachement  de  pionniers  montés  —  en 
tout  :  8,000  hommes  d'infanterie  et  environ  4,000  de  cavalerie;  ce  qui,  avec 
les  réserves  qui  s'y  ajoutèrent  plus  tard  (1  brigade  de  la  9'  division  d'infan- 
terie), représentait  un  total  de  16,000  hommes. 

L'expédition  dura  trois  semaines,  —  du  12  juillet  (départ  de  Tirnovo) 
jusqu'au  6  août,  —  époque  où  la  plus  grande  partie  des  troupes  qui  avaient 
franchi  les  Balkans  durent  battre  en  retraite.  Le  général  Gourko  commandait 
à  proprement  parler  une  avant-garde  qui  s'acquitta  parfaitement  de  son 
rôle.  Seulement  cette  avant-garde  ne  fut  suivie  d'aucun  «  gros  »  parce  que  les 
combats  imprévus  devant  Plewna  arrêtèrent  le  mouvement  en  avant  de 
l'armée  russe.  Sans  la  résistance  inattendue  d'Osman-Pacha,  les  8%  9«  et 
12*  corps  eussent  pénétré  en  Roumélie  immédiatement  derrièi*e  Gourko,  et 
il  est  très  probable  que  la  paix  eût  été  promptemcnt  dictée  à  Gonstanti- 
nople. 

Mais  cette  avant-garde  du  général  Gourko,  s'étant  heurtée  à  l'impro- 
viste contre  l'armée  de  Souléiman-Pacha,  accourue  en  toute  hâte  de  la  fron- 
tière monténégrine,  fut  obligée  de  se  retirer  parce  qu'elle  n'avait  aucun 
soutien. 


-♦- 


(1)  Die  russischen  Somnierûbungené  —  BeriiUj  1884. 
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La  seule  circonstance  qui  donne  à  Texpédition  du  général  Gourko  le 
caractère  du  «  raid  »,  c'est  qu'elle  franchit  les  Balkans  inopinément,  s'em- 
para de  Chipka,  tomba  sur  les  derrières  de  l'ennemi  en  surmontant  toutes 
sortes  d'obstacles  de  nature  géographique  et  climatérique,  enfin  maiicJMt 
toujours  hardiment  de  l'avant  en  dépit  des  difficultés  qu'elle  rencontrait  à 
chaque  pas.  Elle  détruisit  chemins  de  fer,  télégraphes,  etc.,  porta  la  ter- 
reur jusque  dans  Andrinople  et  constata  encore  l'apparition  d'une  nouvelle 
armée  ennemie  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  —  armée  dont  elle  empêcha  la 
marche  en  avant  et  la  concentration. 

Il  va  de  soi  que  l'obtention  de  tous  ces  résultats  exigea  des  efforts  consi- 
dérables ;  —  comme  en  témoigne  l'état  où  furent  mis  les  chevaux  des  trois 
régiments  de  cavalerie  régulière  et  des  deux  régiments  cosaques  qui  faisaient 
partie  du  corps  de  Gourko.  En  rentrant  à  Tirnovo,  ces  animaux  étaient  abso- 
lument hors  de  service. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  lire  ce  que  le  général  prussien  von  Koller  a  écrit 
sur  ce  corps  de  Gourko,  et  spécialement  sur  la  campagne  des  Balkans,  pour 
comprendre  combien  la  cavalerie  russe  sait,  quand  il  le  faut,  déployer 
d'énergie. 

Ce  que  les  soldats  accomplirent  à  cette  époque  surpasse  presque  la  con- 
ception qu'on  peut  avoir  des  forces  humaines.  La  longueur  de  la  route  par- 
courue ne  saurait  donner  la  moindre  idée  des  fatigues  qu'ils  eurent  à 
endurer.  Pour  se  les  bien  figurer,  il  faut  d'abord  connaître  les  énor- 
mes difficultés  qu'il  y  avait  à  vaincre.  Ainsi,  tel  jour  les  troupes  firent 
20  kilomètres  en  gravissant  et  en  redescendant  sans  cesse  les  pentes 
abruptes  des  Balkans  !  Combien  de  peines  et  d'efforts  individuels  de  la  part 
de  chacun  représente  un  tel  chiffre  ! 

De  plus,  la  marche  eut  lieu  par  une  chaleur  insupportable,  et  les  hommes 
avaient  les  plus  rudes  travaux  à  exécuter,  pour  amener  avec  eux  les  bouches 
à  feu  et  leurs  munitions.  Pour  faire  passer  les  canons  surtout,  il  fallut  des 
tours  de  force  incroyables,  surnaturels  ! 

Les  cavaliers  avaient  mis  pied  à  terre  et  ne  cessaient  d'aider  les  che- 
vaux à  traîner  les  pièces  qui  culbutaient  à  chaque  instant  et  menaçaient 
de  tomber  dans  les  abîmes. 

Et  de  fait,  deux  canons  disparurent  ainsi,  précipités  le  long  d'une  roche 
à  pic,  avec  leurs  conducteurs  et  leurs  attelages.  Par  endroits,  l'infanterie 
seule  fut  exclusivement  chargée  do  la  conduite  des  pièces. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  le  duc  de  Leuchtenberg  a  écrit  dans  son 
rapport  :  «  On  peut  dire  sans  exagération  que  nos  canons  et  nos  caissons 
ont  été  transportés  au  delà  des  Balkans,  sur  les  épaules  mêmes  de  nos 
soldats.  » 
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La  figure  ci-dessous  peut  nous  donner  une  idée  approximative  du 
lïwrdetiwpï;.  passage  de  Chipka  (i)  : 


I''riini'his»enicTil  par  l'ariillvric  dii  col  de  Cliipka. 

Comme  dernier  exemple  de  l'aptitude  du  soldat  russe  à  supporter  les 
laligues,  le  même  général  prussien  von  Koller  cite  ce  fait,  que,  malgré  ces 
difliculli^  incroyables,  le  corps  entier  de  Gourlio  avait,  en  trois  jours, 
atleint  la  vallée  de  la  Tchounda  et  y  litait  arrivé  entièrement  prêt  à  com- 
battre- L'n  tel  résultat  se  passe  de  commentaires. 

Très  remarquables  aussi  sont  les  résultats  de  la  campagne  d'hiver  du 

■  général  Slroukoff,  surtout  si  l'on  tient  compte  du  faible  effectif  de  ses 

troupes.  Stroukoff  partit  le  14  janvier  1878  il  la  tète  de  9  escadrons,  marcha 

sans  faire  aucune  halte  et  ne  s'amHa  que  le  \"  février,  —  par  suite  de  la 

signature  de  l'armistice  —à  Tcliabalda,  presque  en  vue  de  Coostantinople. 

(1)  (jissull,  Hislonj  uf  Ihc  russo-lurhUli  war. 
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Le  général  Stroukoft  se  jeta  ainsi  entre  les  détachements  turcs  qui 
battaient  en  retraite  et  marchaient  sans  maintenir  le  contact  avec  le  gros  de 
leur  armée.  Il  fit  si  bien  avec  son  petit  corps,  que  les  troupes  russes 
apparurent  là  même  où  on  les  attendait  le  moins,  ce  qui  naturellement 
porta  au  loin  la  trouble  et  la  terreur. 

Enfin,  le  général  prit  Andrinople,  ville  de  120,000  habitants  qu'Ach- 
med-Eyoub-Pacha  avait  abandonnée  ;  —  bien  que  ce  général  turc  disposât 
de  8,000  hommes  du  Nizam,  de  60  canons  et  d'un  corps  très  important  de 
bachi-bouzoucks. 

Le  «  raid  »  de  Slroukoff  eut  encore  ce  résultat  que  de  nombreux  d(îta- 
chements  turcs— ceux  de  Hassan-Pacha  et  d'Abdoul-Kerim-Pacha,— qui  son- 
geaient à  se  retirer  sur  Andrinople,  changèrent  de  direction  et  se  rejetèrent 
à  Test. 

Quoique  les  opérations  ainsi  accomplies  aient  été  notablement  facilitées 
par  Tappui  que  reçurent  les  Russes  de  la  population  bulgare  —  surtout 
sous  forme  de  transmission  de  renseignements  importants  —  cette  entre- 
prise n'en  est  pas  moins,  comme  Tobserve  Tauteur  du  rapport  sur  cette 
affaire.  Tune  des  plus  hardiment  conçues  et  des  plus  heureusement  exécutées 
dont  l'histoire  fasse  mention. 

Actuellement  on  demande  plus  encore  à  la  cavalerie.  Et  pour  augmen-  'îÊîriÏÏtîon??  la* 
ter  la  puissance  de  cette  arme  on  a  donné  à  ses  unités  des  canons  à  tir     ^'^^nJos  *** 
rapide.  »  '''  "p'<*«- 

Ces  pièces  sont  construites  de  telle  façon  qu'on  peut  les  démonter  et 
les  transporter  sur  des  chevaux.  Leur  remontage  ne  demande  que  quelques 
minutes. 

Les  figures  de  la  page  suivante  montrent  d'ailleurs  clairement  comment 
s'effectuent  ce  remontage  et  ce  transport. 

Les  autorités  miUtaires  russes,  en  particulier,  fondent  sur  leur  cavalerie      ^osslSe^ia 
de  grandes  espérances.  D'autant  que  cette  cavalerie  est  plus  nombreuse  que  ^"^ni^ifrelfse*^*"* 
celle  des  autres  puissances,  puisque  la  Russie  compte,  par  1,000  hommes 
d'infanterie:  27  cavaliers  de  plus  que  l'Allemagne,  19  de  plus  que  l'Autriche, 
22  de  plus  que  la  France,  43  de  plus  que  l'Italie  et  62  de  plus  que  l'Angleterre. 

En  outre,  les  Cosaques  constituent  une  cavalerie  de  grande  valeur  et     ^cs  troupes 

'  ^  "  cosaques. 

surtout  à  peu  près  inépuisable,  même  pendant  une  campagne  de  longue 
durée.  L'effectif,  sur  le  pied  de  guerre,  des  troupes  cosaques  s'élevait,  au 
V  janvier  1888,  à  (1)  : 

3,173  officiers  et  138,493  hommes  de  troupe  dans  la  Russie  d'Europe 
438  officiers  et  22,311  hommes  de  troupe  dans  la  Russie  d'Asie. 
Soit  au  total  :  3,613  officiers  et  155,804  hommes  de  troupes. 


(i)  Baron  von  Teltau,  Die  Kosaken^Heere  (Les  troupes  cosaques). —  Berlin,  1892. 
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Canon  démonté. 


Cajion  remonté. 


Transport  de  la  bouche  à  feu. 

^effectif  inscrit  sur  les  conti-ôlesfitait.àcette même  époque,  lesuivant: 

Officiers  ■  Troupe 

Dans  la  Russie  d'Europe 3,795  261,987 

Dans  la  Russie  d'Asie 594  39,197 

En  tout ï;389  301,184 

Soit,  en  dt'finitivo,  y  compris  les  officiers:  30.5,573  hommes. 
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Bat: 

Dévastation 

da  territoire 

ennemi. 


On  voit,  par  ces  chiffres,  qu'au  besoin,  la  population  cosaque  pourrait, 
outre  Teffectit  .officiel  réglementaire  du  pied  de  guerre,  fournir  encore  quel- 
que chose  comme  600  officiers  et  130,000  hommes,  compris  entre  les  âges 
de  18  et  38  ans. 

Et,  malgré  cela,  des  voix  s'élèvent  encore  en  Russie  pour  réclamer  une  ^^JJÎ^ematfôï"^ 
nouvelle  augmentation  de  la  cavalerie.  Le  général  Soukhotine  et  les  parti-     J^JJ^f 5S*,* 
sans  de  ses  idées  demandent  la  formation  de  1 70,000  hommes  de  cavalerie  de   cavalerie  rosse, 
plus.  Ils  sont  d'avis  qu'un  pays,  qui  possède  20  millions  de  chevaux,  pour- 
rait en  mettre  un  million  en  ligne;  puisque  ce  ne  serait  encore  employer  au    . 
service  de  la  cavalerie  que  5  0/0  de  sa  population  chevaline. 

Dans  ce  cas,  la  Russie  disposerait  de  deux  fois  et  demie  plus  de  cava- 
lerie qu'elle  n'en  a  en  ce  moment,  et  cette  masse  de  cavaliers  pourrait  se 
précipiter  comme  un  ouragan  sur  le  territoire  ennemi.  De  même  que  l'An- 
gleterre passe  pour  la  première  puissance  maritime,  la  Russie  pourrait 
être  citée  comme  la  puissance  cavalière  par  excellence*:  les  Cosaques 
donnant  un  brillant  exemple  de  ce  dont  elle  serait  capable  sous  ce  rap- 
port. La  Russie  devrait  donc  s'assurer  tous  les  avantages  qu'elle  peut  tirer 
immédiatement  de  ses  ressources  naturelles. 

A.  Drygalski,  l'écrivain  militaire  allemand  cité  plus  haut,  dit:  «  Il  est 
évident  que  les  masses  de  cavaUers,  postés  de  préférence  à  la  frontière,  ne 
sont  pas  tant  destinées  à  la  défendre  qu'à  exc^cuter  des  incursions  offensives 
en  pays  ennemi.  »  —  Opinion  confirmée  encore  par  les  indications  cons- 
tantes de  tous  les  écrivains  militaires  russes  :  que  les  grands  capitaines  ont 
toujours  préféré  l'attaque  à  la  défensive  et  que  la  cavalerie  doit  avoir  prin- 
cipalement pour  but  la  dévastation  du  territoire  do  l'adversaire. 

Les  transformations  accomplies  dans  la  cavalerie  russe  ont  produit  une    Transformation 
grande  impression  dans  les  cercles  militaires  allemands.  On  a  beaucoup  cavalerie  russe  en 

or-  i-  dragons. 

commenté  la  transformation  de  toute  la  cavalerie  régulière  en  dragons,  et  la 
répartition  des  régiments  cosaques  entre  les  divisions  de  la  cavalerie  régu- 
lière, —  ainsi  que  la  nouvelle  organisation  des  douaniers,  conçue  de  façon 
telle  qu'ils  ne  diffèrent  que  très  peu  de  la  cavalerie  proprement  dite  et  qu'ils 
pourront  envahir  le  territoire  ennemi  le  jour  même  de  l'ouverture  des  hos- 
tilités. 

A  en  juger  par  ces  modifications,  un  rôle  des  plus  importants 
incombera  dans  les  guerres  futures  à  la  cavalerie  russe.  Ces  masses  de  cava- 
liers, pourvus  d'une  arme  à  feu  qui  ne  le  cède  en  rien  au  fusil  d'infanterie, 
peuvent  faire  irruption  sur  le  sol  ennemi  pendant  que  l'adversaire  est  en  Irain 
de  se  mobiliser  et  qu'une  grande  partie  de  son  territoire  n'est  pas  encore 
militairement  protégée.  Elles  ont  ainsi  la  possibilité  d'interrompre  les 
lignes  de  communication,  de  couper  les  ponts,  les  tunnels,  de  détruire  les 
gares,  les  magasins  d'approvisionnements,  etc.  —  et,  en  général,  de  causer 
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dans  la  vie  économique  du  pays  ennemi,  des  désordres  dont  il  est  à  peine 
possible  d'apprécier  les  conséquences. 
cie^d"8irn"u>n  1*^"^  ^^^  '*^s  pays  et  surtout  en  Russie,  la  cavalerie  s'exerce  dès  le 

''"«î^ifsie*'"  temps  de  paix  à  ce  genre  d'op<=rations.  Les  exercices  ont  pour  objet:  la 
destruction  des  chemins  de  fer  sur  une  longueur  allant  jusqu'à  20  kilomètres, 
ainsi  que  des  ponts,  de  l'installation  des  gares,  etc.  En  même  temps  les 
troupes  sont  exercées  à  recevoir  et  à  envoyer  des  dépêches,  à  saisir  celles 
de  l'ennemi,  à  établir  des  communications  téléphoniques,  etc. 

Les  interruptions  de  voies  ferrées  s'obtiennent  en  faisMit  sauter  une 
partie  des  lignes;—  opérations  pour  l'exécution  desquelles  chaque  régiment 
de  cavalerie  porte  avec  lui,  sur  des  chevaux  de  bât,  une  certaine  quantité 
de  cartouches  explosibles  de  futmi-coton,  etc.,  outre  les  outils  les  plus 
variés. 

La  figure  suivante,  empruntée  à  la  Leipsiger  lUmtrierte  Zeitung,  nous 
montre  une  intebrupUon  de  voie  ferrée. 


Interruption  d'une  voie  (f;nve  par  dos  dragon». 

tik^t.  Le  détachement  chargé  (le  l'opfiration  se  porte,  en  se  dissimulant  de 
son  mieux,  vers  la  partie  de  la  voie  —  autant  que  possible  près  d'une 
courbe  —  où  la  destruction  doit  avoir  lieu  ;  et  il  s'arrête  tout  d'abord  à 
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quelque  distance.  Alors  pendant  qu'une  partie  des  hommes  prennent,  avec 
les  animaux  poiteurs  de  matériel,  une  position  abritée,  les  autres,  divisés 
par  petits  groupes  de  deux  ou  trois  cavaliers  et  s'étalant  en  éventail,  mar- 
chent sur  la  voie  à  l'allure  la  plus  rapide,  pour  commencer,  sans  perdre 
de  temps,  leur  travail  destructeur  sur  une  seetion  suHisaniment  longue.  Des 
cartouches  de  fulmi-coton,  munies  d'un  dispositif  inflammatoire,  sont 
placées  il  des  distances  d'un  mètre  l'une  de  l'autre  sur  le  côté  extérieur,  au 
point  de  jonction  de  deux  rails,  chargées  le  plus  solidement  possible  avec 
de  la  terre,  puis  allumées. 

Comme  le  cordeau  porte-feu  qui  sert  à  l'inflammation  no  brûle  que 
lentement,  les  cavaliei*8  ont  pleinement  le  temps  de  s'éloigner  à  deux  cents 
mètres  ou  même  davantage  et  de  se  mettre  ainsi  en  sûreté. 

Pour  faire  sauter  les  ponts,  surtout  les  grands  ponts  de  fer,  il  faut  déjà 
des  connaissances  techniques 
plus  étendues.  Dans  les 
planches  nous  donnons 
une  gravure  représentant 
l'explosion  d'un  pont  de  bois 
que  font  sauter  les  élèves  de 
l'École  de  cavalerie  (rançaise, 
ainsi  qu'un  dessin  montrant 
un  exercice  de  pose  de  car- 
touches de  dynamite  pour 
faire  sauter  un  grand  pont 
de  fer.  .'-i 

La  rupture  des  hgnes 
tél^raphiques  marche  habi- 
tuellement de  pair  avec  la 
destruction  des  voies  ferrées 
et  des  ponts.  :;■ 

Pour  exécuter  ces    tra- 
vaux de  destruction  et  d'au-  ■  -     >.    .-  ■    - 
trcsanalogues,  on  donne  des         'L.'            -    • .,   '."  ""    "' - 
sapeurs   à  la  cavalerie.  La            p  ■            .  ,„. ._ 
figure  ci-jointe   montre  un        ':.V..-^'                    ^^  ^. 
dragon  russe  portant  un  sa- 
peur en  croupe. 

Sur  les  lignes  les  plus  importantes  et  où  le  trafic  estconsidérable,  ilest  ^|jE5[;l,"' 2; 
d'un  très  haut  intérêt  de  prendre  connaissance  des  dépêches  que  l'ennemi  '*'|îS',^°*,JJ' 
fait  circuler,  de  les  intercepter  et  de  pouvoir  ainsi  pénétrer  les  intentions  "^^g? 
et  les  dispositions  de  son  adveraaire.  On  se  sert  à  cet  efiet  du  télégraphe 


Dragon  avec  sapeur  en  crotlpc. 
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OU  du  téléphone  de  cavalerie,  qu'on  intercale  dans  la  tigae  ennemie. 
En  Russie,  comme  en  d'autres  pays  d'ailleurs,  tous  les  régiments  de  cava- 
lerie sont  pourvus  d'appareils  de  ce  genre. 

Comme,  dans  le  langage  ordinaire,  le  teléphonen'exciut  pas  les  malen- 
tendus, parce  que  certaines  particularités  de  la  voix  et  de  la  prononciation 
do  l'expéditeur  ont  une  influence  non  moins  grande  que  l'acuitn  de  l'ouïe 
chez  l'auditeur,  on  a,  dans  toutes  les  armées,  adopté,  pour  le  téléphone  de 


Saisie  d'une  dépèche  ennemie  avec  le  Wlégrnphe  ou  le  iclépiione  de  cavnlerie. 
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campagne,  les  signes  télégraphiques  de  Morse  ;  d'autant  plus  qu'on  y 
trouve  une  grande  sécurité  et  que  leur  apprentissage  ne  présente  pas  de 
difficultés  insurmontables.  Â  cet  effet  le  téléphone  est  rattaché  avec  un 
parleur  Morse  dont  les  coups  bruyants  se  trouvent  exactement  reproduits 
et  peuvent  être  compris  à  la  simple  audition. 

Il  va  de  soi  que  la  saisie  des  dépêches  ennemies  n'est  possible  que  si 
une  patrouille  de  cavalerie,  lancée  très  au  loin,  réussit  à  passer  inaperçue 
en  arrière  de  la  cavalerie  adverse  et  à  s'intercaler  alors  dans  la  ligne  télé- 
graphique. Car,  en  cas  de  guerre,  il  est  bien  évident  que  personne  ne 
laissera  subsister  les  lignes  télégraphiques  conduisant  à  l'ennemi. 

La  figure  ci-contre  montre  la  cavalerie  saisissant  une  dépêche 
ennemie,  avec  un  appareil  télégraphique  ou  téléphonique  (1). 

Ces  exercices  de  la  cavalerie  russe  devaient  naturellement  inquiéter  les 
Etats  voisins  en  provoquant  des  craintes  et  prévisions  de  tout  genre,  sur- 
tout en  Allemagne. 

Autant  qu'on  peut  le  savoir,  il  règne  dans  Tarmée  allemande  la  ferme 
conviction  que,  n'importe  où  la  guerre  puisse  éclater,  l'Allemagne 
aura  toujours,  grâce  à  sa  mobilisation  rapide,  l'initiative  des  opérations, 
c'est-à-dire  que  les  armées  allemandes  pourront  attaquer  l'ennemi  sur  son 
propre  territoire. 

Et  nous  trouvons  la  preuve  de  cette  conviction,  non  seulement  dans 
les  opinions  formulées  par  tous  les  écrivains  allemands  qui  discutent  la 
question  de  la  guerre  future,  mais  aussi  dans  les  déclarations  faites  au 
Reichstag  par  le  Gouvernement.  La  conséquence  directe  et  naturelle  d'une 
telle  conviction,  c'est  que  la  question  des  raids  de  cavalerie  est  considérée 
en  Allemagne  presque  exclusivement  au  point  de  vue  du  trouble  qu'ils 
peuvent  apporter  dans  la  mobilisation. 


Pertorbation 

possible  de  la 

mobilisation 

allemande. 


III.  Opinions  sur  la  guerre  des  corps-frontières  f) 

En  1883,  parut  dans  le  n°  93  de  VAllgemeine  Militàr  Zeitung,  un  article 
intitulé  :  «  La  Prusse  orientale  et  l'invasion  des  Tartares  »  (3),  qui  attira 
l'attention  générale.  L'auteur  s'attachait  de  la  façon  la  plus  sérieuse  à  la 
question  des  c  raids  »  de  la  cavalerie  russe.  La  cavalerie  allemande  aurait 
été  suffisamment  occupée  par  la  cavalerie  régulière  russe  et,  par  conséquent, 


(1)  Leipziger  lUusinerie  Zeitung. 

(2)  Ou  :  troupes  de  couverture. 

(3)  Comme  nous  n*ayoDs  pas  sous  les  yeux  le  numéro  du  journal  que  nous  citons, 
nous  empruntons  le  compte  rendu  de  Tarticle  dont  il  s*agit  à  Touvrage  allemand  d'Anti- 
sarmaticus  :  De  Berlin  et  Vienne  à  Pétertbourg  et  Moscou,  et  retour. 


L'article  : 

«t  La  Prusse 

orientale  et 

l'invasion 

des  Tartares.  > 
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Moyens  proposés 

pour  repousser 

les  «  raids  » 

rosses. 


Opiaion  de 

SkobeleS  sur  la 

conduite  de  la 

guerre. 


La  brochure  : 
f<  Qu'avons-nous  à 

craindre  de  la 
cavalerie  russe?  » 


hors  d'état  d'entrer  en  lutte  avec  les  40,000  ou  80,000  hommes  de  cavalerie 
irrégulière.  Cette  dernière  pouvait  donc,  en  se  subdivisant  en  petits  déta- 
chements, dévaster  en  quelques  jours  de  grandes  étendues  de  pays,  inter- 
rompre les  voies  de  communication  et  en  même  temps  trouver  un  abri 
dans  les  bois  voisins  de  la  frontière. 

Comme  moyen  sûr  d'empêcher  cette  invasion,  l'auteur  propose  d'établir 
à  l'avance  sur  la  ligne  frontière  des  levées  de  terre  et  des  murs  en  fascines, 
de  creuser  des  fossés  et  de  construire  des  parapets,  puis  de  garnir  les  voies 
ferrées  de  plantes  épineuses  et  de  distribuer,  avant  la  guerre,  des  armes  à 
toute  la  population,  —même  de  donner  des  revolvers  aux  femmes  et  aux 
enfants. 

Sans  ces  précautions,  assure  l'auteur  de  l'article,  le  landsturm  n'aurait 
même  pas  le  temps  de  se  rassembler  ;  des  milliers  d'incendies  éclateraient 
de  toutes  parts  et  les  chemins  de  fer  seraient  interrompus  sur  une  foule  de 
points. 

A  la  pointe  du  jour  des  bandes  de  brigands  se  cacheraient  dans  les 
bois  pour  recommencer,  à  la  nuit,  leur  travail  de  destruction  en  pénétrant 
toujours  plus  avant.  Si  la  population  des  provinces  de  l'Est  n'organisait  pas 
quelques  troupes  spéciales  pour  repousser  ces  «  raids  »,  la  cavalerie  irré- 
gulière  russe  ravagerait  en  toute  liberté  le  territoire  prussien. 

On  affirme  en  outre,  dans  l'article  de  YAUgemeine  Militar  Zeitung^  que 
le  gouvernement  russe  approuverait  cette  façon  de  faire  la  guerre  : — de 
quoi  Ton  donne  pour  preuve  l'opinion,  exprimée  dans  le  temps  par  feu  le 
général  Skobeleff,  qu'il  fallait  faire  la  guerre  avec  l'Allemagne  à  la  «  mode 
asiatique  ».  Il  est  superflu  d'insister  sur  les  craintes  sérieuses  que  cette 
déclaration  fit  naître  en  Allemagne  et  sur  la  peine  que  se  donna  le  Gouver- 
nement allemand  pour  calmer  l'inquiétude  générale  qu'elle  avait  soulevée. 

Un  peu  plus  tard,  en  1884,  parut  une  brochure  intitulée  :  «  Qu^avons- 
nous  à  craindre  de  la  cavalerie  russe?  (1)  —  brochure  qui  présente  les  choses 
sous  un  jour  tout  différent. 

L'auteur  anonyme  évalue  la  cavalerie  russe  à  170,000  chevaux  et  la 
cavalerie  allemande  à  57,949.  D'après  ses  déductions  pourtant,  par  suite 
des  conditions  plus  mauvaises  de  la  mobilisation  et  de  l'état  défectueux 
des  routes  en  Russie,  jamais,  au  début  de  la  guerre,  la  cavalerie  russe  ne 
surpassera  numériquement  la  cavalerie  allemande.  Et  d'un  autre  côté  cette 
dernière  est  de  beaucoup  supérieure  comme  organisation.  Les  «  raids  »  de 
la  cavalerie  russe  ne  pourront  pas  dépasser  la  zone  frontière  ;  au  pis  aller 
ils  ne  pourront  pénétrer  qu'à  deux  journées  de  marche  :  plus  loin  ils  ren- 


(1)  Hanovre,  1884.  —  Sainte-Chapelle,  dans  son  ouvrage  :  Les  tendances  de  la  cava* 
lerie  russe,  attribue  cette  brochure  au  capitaine  prussien  Dewail. 
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contreront  une  résistance  décisive.  Les  Allemands  pourraient  d'autant 
mieux  envisager  sans  trouble  l'éventualité  d'un  tel  t  raid  »,  qu'une  incur- 
sion de  ce  genre  ne  saurait  avoir  de  suites  sérieuses  si  la  cavalerie  n'est 
pas  immédiatement  suivie  de  troupes  en  nombre  suffisant  pour  occuper  le 
terrain  conquis.  Ce  qui,  avec  la  lenteur  de  la  mobilisation  russe,  n'est  pas 
à  craindre  :  —  le  meilleur  moyen  de  défense  contre  ce  genre  d'attaques 
étant  d'ailleurs  l'invasion  du  territoire  russe  par  l'armée  allemande. 

L'auteur  critique  ensuite  les  reformes  accomplies  dans  la  cavalerie     âS^SelÎM 
russe.  D'après  lui,  l'armement  de  cette  cavalerie  ne  répond  pas  à  sa  desti-    <*«  *»  Mvtierie 
nation  et  la  méthode  de  dressage  des  chevaux  lui  parait  de  valeur  douteuse. 

Quant  à  la  qualité  même  de  ces  animaux,  ceux  des  régiments  réguliers 
sei*aient  en  effet  très  bons  puisque  Ton  achète  des  bétes  nées  dans  les 
steppes,  d'une  valeur  de  200  à  300  roubles  pour  la  garde  et  de  128  roubles 
pour  le  reste  de  l'armée.  Toutefois  le  prix  des  chevaux  cosaques  dépasse 
rarement  60  à  75  roubles. 

Dans  le  service,  du  reste,  ce  cheval  cosaque  se  distingue  par  une  grande 
faculté  de  résistance  aux  fatigues  et  sa  conformation  en  fait  un  modèle  de 
cheval  de  cavalerie  légère  auquel  le  cheval  hongrois  seul  peut  être  comparé. 
De  fait  la  cavalerie  russe  tout  entière,  à  part  les  cuirassiers  de  la  garde, 
ne  consiste  plus  qu'en  régiments  légers. 

L'auteur  ajoute  qu'on  doit  pourtant  reconnaître  aux  races  de  che- 
vaux russes  des  qualités  spéciales  qui  leur  sont  tout  à  fait  particulières.  Le 
cheval  kirghîse,  par  exemple,  se  nourrit  uniquement  d'herbe  ;  en  hiver  il 
sait  trouver  lui-même  sa  nourriture  dans  les  steppes  et  supporte  aussi  faci- 
loment  des  chaleurs  de  48**  Réaumur  que  des  froids  de  —  40*. 

On  peut,  sans  la  moindre  préparation,  prendre  un  animal  au  «  taboun  « 
—  ou  troupeau  de  chevaux  des  steppes  —  le  seller  et  le  monter.  Il  n'a 
besoin  d'aucune  ferrure,  il  supporte  la  fatigue  avec  une  étonnante  facilité  ; 
il  est  capable  des  plus  grands  efforts  et  ses  allures  sont  très  vives. 

Aussi  de  tels  animaux  constitueraient-ils  le  vrai  type  du  cheval  de 
guerre,  s'ils  pouvaient  avec  autant  de  succès  se  prêter  aux  manœuvres  en 
formation  serrée.  Ce  qui  reste  toujours  la  question  essentielle. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  bien  chaud  partisan  de  la  grosse 
cavalerie,  —  notamment  des  cuirassiers,  —  pour  comprendre  que  le  poids 
étant,  dans  tout  choc,  un  élément  décisif,  ce  genre  de  combat  pourrait 
mal  tourner  pour  la  cavalerie  russe,  malgré  le  nombre  et  le  mérite  de 
ses  chevaux.  Attendu  qu'elle  n'aurait  aucune,  ou  presque  aucune  chance 
de  soutenir  le  choc  d'un  adversaire  monté  en  animaux  plus  forts  et  qui, 
grâce  à  un  dressage  habile,  marcheraient  uniformément  et  avec  ensemble. 

Dans  la  cavalerie  russe,  le  dressage  des  chevaux  laisserait  actuel-  Mauvais dwsMgc. 
lement  beaucoup  à  désirer.  Le  cheval  cosaque,  faible  des  reins,  serait  tout 
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ce  qu'il  y  a  de  moins  apte  à  un  dressage  régulier.  Or,  —  s'écrie  pathéti- 
quement l'auteur  —  une  cavalerie  où  Tart  de  Féquitation  est  tombé  aussi 
bas,  et  où  Tesprit  cavalier  a  aussi  totalement  disparu  que  dans  l'armée 
russe,  ainsi  que  nous  le  constatons  de  plus  en  plus  chaque  jour,  doit  fina- 
lement perdre  toute  importance. 
ei**foraî5oB  Quant  aux  exercices  auxquels  se  livre  la  cavalerie  russe  pour  déve- 

n^smiMt      lopper  la  faculté  des  chevauchées  rapides  et  prolongées,  ledit  auteur  n'y 
"leîïuwMnds   attache  aucune  importance.  Toutes  ces  courses  d'officiers  qui,  jusqu'à 

présent,  avaient  gardé,  dans  une  certaine  mesure,  le  caractère  d'exercices 
volontaires,  mais  qui,  dans  ces  derniers  temps,  sont  devenues  obligatoires 
pour  presque  tous  les  oflBciers  de  cavalerie,  — puisqu'on  1894, 1,744  d'entre 
eux  sur  un  total  de2,121  y  ont  pris  part,— tout  cela,  selon  lui,  ne  signifierait 
pas  grand'chose.  Et  il  demande  en  quoi  ces  sortes  «  d'envolées  »  pour- 
raient apprendre  à  supporter  les  fatigues  et  ce  que  peuvent  signifier  ces 
exercices  acrobatiques  qui  sont  devenus  à  la  mode  parmi  les  Cosaques  et 
ne  rappellent  que  ce  qui  se  fait  dans  les  cirques. 

L'introduction,  dans  les  manœuvres  de  cavalerie,  de  toutes  ces  sottises, 
ne  saurait,  toujours  d'après  Fauteur,  conduire  absolument  à  rien. 
La  force  de  la  cavalerie  allemande  réside  dans  la  confiance  qu'elle  a 
en  elle-même  et  que  chaque  cavalier  a  en  son  cheval.  C'est  seulement 
avec  des  animaux  bien  dressés  qu'on  peut  songer  à  exécuter  des  charges  en 
formation  serrée  ;  et,  de  plus,  les  chevaux  allemands  si  maniables  assure- 
raient toujours  la  victoire  à  leur  cavalier  dans  les  combats  individuels. 
La  charife  Finalement,  l'auteur  exprime  cette  opinion  qu'on  ne  peut  servir  deux 

demeure  la  chose  *^  r  ~i  r 

esseaueiie.  maitrcs  à  la  fois  et  que  ceux  qui  voudraient  employer  la  cavalerie  à  deux 
missions,  opposées  en  principe  l'une  à  l'autre,  annuleraient  finalement  sa 
valeur  dans  les  deux  cas.  Personne  ne  conteste,  dit-il,  que,  dans  certaines 
circonstances,  la  cavalerie  ne  puisse  aussi  se  servir  de  l'arme  à  feu. 
Toutefois  le  combat  à  pied  n'en  doit  pas  moins  rester  exceptionnel  pour 
cette  arme. 

Ce  même  écrivain  fait  remarquer  en  outre,  qu'en  Allemagne,  tous  les 
efforts,  tous  les  soins  ont  pour  objet  de  mettre  la  cavalerie  en  état 
d'exécuter  des  charges  sur  le  champ  de  bataille,  malgré  la  terrible  puissance 
des  armes  à  feu  modernes.  Tous  les  exercices,  tous  les  travaux  de  la  cavalerie 
seraient  réglés  d'après  cet  unique  point  de  vue,  que  la  charge  reste,  pour  elle, 
la  condition  sine  quâ  non  de  son  existence.  La  cavalerie,  qui  se  sentirait 
incapable  d'agir  par  le  choc  contre  une  arme  quelconque,  ne  vaudrait  pas 
ce  qu'elle  coûte  et  prononcîerait  elle-même  sa  propre  dégradation. 

La  brochure:  Quclques  annécs  plus  tard,  en  1888,  parut  en  Allemagne  une  nouvelle 

russe  ».        brochure  ayant  pour  titre  Le  Spectre  nwse,  et  dont  le  but  était  également 
de  calmer  les  esprits. 


:' 
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L'auteur  se  demande  pourquoi  la  Russie,  pays  si  riche  en  clievaux,  ne 
choisit  pas  pour  sa  cavalerie  des  animaux  d'une  plus  haute  valeur  ;  et  il 
se  fait  en  même  temps  cette  réponse  :  que  la  Russie  ne  désire  pas  posséder 
une  véritable  cavalerie,  mais  se  contente  d'avoir  une  infanterie  montée. 

Des  attaques  à  pied  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  Tennemi  seraient 
considérées  comme  le  principal  rôle  de  la  cavalerie  russe  actuelle  ;  le  cheval 
cesserait  ainsi,  pour  elle,  d'être  une  «  arme  «  et  ne  constituerait  plus  qu'un 
moyen  de  transport  rapide.  On  imposerait  le  combat  à  pied  à  la  cavalerie 
russe  comme  son  rôle  essentiel,  parce  que,  dans  les  sphères  militaires 
de  la  Russie,  on  croit  que  le  temps  des  charges  de  cavalerie  est  passé. 

L'auteur  ne  partage  pas  cette  opinion  qu'il  déclare  fausse  et  erronée: 
le  mode  actuel  de  combat  de  l'infanterie  en  ordre  dispersé  offrant  préci- 
sément un  vaste  champ  à  l'action  de  la  cavalerie  et  lui  assurant  le 
succès. 

Et  c'est,  jusqu'à  un  certain  point,  à  dessein,  que  l'auteur  laisse  de 
côté  cette  considération  :  qu'avec  les  armes  à  longue  portée  actuelles,  il 
ne  faut  absolument  plus  songer  à  marcher  en  grandes  masses  contre 
rinfanterie. 

On  nous  dit  plus  loin  qu'au  début  de  la  guerre,  la  Russie  ne  disposera      î^^nï^ril 
pas  de  plus  de  cavalerie  que  l'Allemagne,  et  qu'en  tout  cas,  l'Allemagne  et    ^omée  rasse. 
l'Autriche  réunies,  même  s'il  leur  fallait  combattre  à  la  fois  vers  l'Est  et 
vers  rOuest,  pourraient  néanmoins  présenter  à  la  Russie  une  masse  de 
cavalerie  égale  sinon  supérieure  à  la  sienne. 

D'où  cette  évidente  conséquence,  qu'il  ne  saurait  être  question  de  cette 
inondation  de  l'Allemagne  par  les  hordes  cosaques,  sur  laquelle,  dans  ces 
derniers  temps,  l'imagination  des  écrivains  s'est  donné  si  librement 
carrière.  Il  est  bien  vrai  que  quelques  divisions  de  la  cavalerie  russe  ont 
leurs  garnisons  tion  loin  de  la  frontière  allemande,  mais  l'Allemagne  n'a 
absolument  rien  à  craindre  de  ce  chef.  Même  si  cette  cavalerie  se  décidait 
à  déborder  sur  le  territoire  germanique,  on  pourrait,  grâce  à  l'admirable 
réseau  de  voies  ferrées  du  pays,  —réseau  conçu  précisément  en  vue  de  sem- 
blables éventualités,  —  concentrer  instantanément  sur  le  point  d'attaque 
autant  de  troupes  qu'il  en  faudrait  pour  chasser  et  renvoyer  chez  eux  ces 
téméraires,  parfaitement  convaincus  d'ailleurs  eux-mêmes  de  la  folie  de 
leur  entreprise. 

Quelqu'un  aurait,  paralt-il,  appelé  un  jour  l'attention  de  de  Moltke 
sur  cette  question,  mais  sans  en  recevoir  d'autre  réponse  qu'un  laconique 
«Je  le  sais  ».  Or,  du  moment  où  de  Moltke  «  le  savait  »  et  considérait  comme 
pleinement  suffisantes  les  mesures  qu'il  avait  prises  en  conséquence,  on 
n'avait  évidemment  pas  d'inquiétudes  à  concevoir* 
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oppMéTCW         ^"  article  du  lieutenant-colonel  d'État-Major  Rausch  von  Traubcn- 

™ wionêî  '*     ^^^8'  P^^  ^^^^  ^^  Voimnyi  Sbomik  de  Saint-Pétersbourg  (1),  apporte  une 

Tranbenberg.     réponse  aux  critiqucs  ci-dessus  adressées  à  la  cavalerie  russe.  Rausch  von 

Traubenberg  fait  observer  que,  grâce  au  service  actif  de  six  années  auquel 

sont  tenus  les  hommes  de  cette  cavalerie,  elle  peut  se  mesurer  à  cheval 

avec  n'importe  quelle  autre  et,  de  plus,  être  en  état  de  les  surpasser  dans 

le  combat  à  pied. 

aîSe^îic  ^^  outre,  nous  devons  observer  que  le  critique  allemand  déjà  cité, 

fll^tLr^''^' }  ^'  I>rygalski,  dans  son  étude  sur  Tétat  de  l'armée  russe,  ne  partage 

nullement  la  manière  de  voir  des  écrivains  ses  compatriotes  que  nous 
venons  de  mentionner.  Il  est  d'avis,  au  contraire,  que,  dans  les  guerres 
futures,  les  opérations  de  la  cavalerie  russe  joueront  un  rôle  très  important, 
attendu  que  les  résultats  auxquels  elle  est  arrivée  sont  véritablement 
grandioses  (2). 
^wSfn  ^^  ^^^^  ^^^  ouvrage  récemment  paru  :  «  La  guerre  des  détachements- 

«  la  çierrc  des  frontières  »,  le  colonel  Cardinal  von  Widdern  se  montre  très  pessimiste  à 

délacbemcïïts-  *^ 

frontières.  »  Teudroit  dc  la  situation  dans  laquelle  se  trouveraient,  en  cas  de  guerre,  les 
provinces  frontières  de  la  Prusse.  Il  mentionne  la  possibilité  de  raids  exé- 
cutés par  la  cavalerie  russe,  -^  dont  il  apprécie  les  facultés  en  se  basant  sur 
les  manœuvres  qu'elle  a  exécutées  en  1876,  en  Pologne,  et  auxquelles  ont 
pris  part  quatre  divisions  et  demie  de  cette  arme,  c'est-à-dire  73  escadrons 
avec  S4  pièces  d'artillerie  à  cheval. 

Avant  tout  il  porte  son  attention  sur  les  «  instructions  »  formulées  par 
le  commandant  de  la  cavalerie,  relativement  à  la  façon  d'attaquer  les  garni- 
sons en  train  d'effectuer  leur  mobilisation,  etoù  sont  prescrites  notamment 
les  mesures  suivantes  :  Prise  de  possession  des  caisses  et  des  magasins  de 
l'État,  ainsi  que  des  bureaux  de  postes  et  de  télégraphes  ;  destruction  des 
vivres  et  des  munitions  d'artillerie;  saisie  du  matériel  roulant  des  voies 
ferrées,  et,  au  cas  où  il  n'y  aurait  pas  possibilité  d'utiliser  ces  voies  pour 
envahir  le  pays,  destruction  des  rails,  des  ponts,  des  télégraphes,  surtout 
aux  points  de  croisement  ou  «  nœuds  »  des  lignes.  Les  instructions  recom- 
mandent ensuite  la  formation  de  petits  détachements  de  cavalerie  indé- 
pendante, qui  seraient  chargé^  de  détruire  les  dépôts  des  formations  de 
troupes  et  de  s'emparer  des  chevaux  do  remonte  ainsi  que  de  tout  le  maté- 
riel transportable. 

Exercices,  On  cnvoya  de  Pétrikau  sur  les  points  de  passage  de  la  Vistule,  un 

*^dêTe^/a8uSSn'  détachcmcnt  volant  de  ce  genre.  —  La  distance  de  Pétrikau  à  ces  points 

du  territoire 
ennemi. 


(1)  Nous  donnons  le  résumé  de  cet  article  d'après  Sainlc-Chapelle,    Tendances  de  la 
cavalerie  russe,  page  71. 

{%)  Zur  Orlentlrung  ûber  die  rmsische  Armée,  Berlin,  1892. 
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est,  à  vol  d'oiseau,  de  120  à  160  kilomètres  ;  et  de  là,  jusqu'au  chemin  de 
fer  de  Pétersbourg  à  Varsovie,  il  y  a  encore  de  30  à  80  kilomètres. 

Si  Ton  reporte  ces  distances  sur  le  territoire  prussien,  on  arrive  à 
conclure  qu'un  tel  corps  d'incursion,  partant  de  la  frontière,  n'aurait  pas 
plus  loin  à  aller  pour  atteindre  Kreuz,  nœud  de  chemins  de  fer  impor- 
tant de  la  ligne  Berlin-Thorn,  puis  Crossen  sur  l'Oder  ou  Liegnitz  en 
Silésie. 

Le  détachement  russe  fit  40  kilomètres  le  premier  jour,  et  1 20  kilomètres 
dans  la  deuxième  période  de  24  heures,  avec  une  seule  pause  de  2  à 
3  heures;  soit,  par  conséquent,  160 kilomètres  en  deux  fois 24  heures  —  et 
cela  dans  des  prairies  humides  et  en  traversant  des  bois  marécageux.  La 
ration  d'avoine  mangée  par  les  chevaux  ne  fut  que  de  3  garnetz  (environ 
10 litres)  et  tous  les  animaux,  à  l'exception  d'un  seul,  arrivèrent  en  bon  état. 

L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  difficulté  de  saisir  un  détachement  volant     .Djfflcttité  de 

stisir  les  «  raids  » 

de  cette  espèce  (dans  le  cas  dont  il  s'agit  toutes  les  mesures  avaient  été       ennemis. 

prises  pour  cela),  —  ou  même  d'avoir  des  renseignements  un  peu  pricis  sur 

ses  mouvements.  —  Ainsi  le  corps  qui  représentait  l'ennemi  —  le  corps  de 

l'Est  dans  les  manœuvres,  —  fut  bien  informé  par  ses  éclaireurs,  que 

l'adversaire  cherchait  à  franchir  la  Vistule  en  des  points  éloignés  de  45  à 

50  kilomètres  des  ponts  permanents  :  mais,  en  réalité,  le  passage  avait  eu 

lieu  déjà  36  heures  avant  l'arrivée  de  cette  nouvelle. 

Il  est  clair,  observe  l'auteur,  qu'il  est  plus  facile  d'organiser  et  d'envoyer 
des  détachements  volants,  que  de  leur  couper  la  route,  ce  dont  témoignent 
d'ailleurs  les  «  raids  >  exécutés  pendant  la  guerre  de  sécession  américaine. 

Mais  si  instructif  que  fût  le  plan  de  ces  manœuvres,  une  lacune  très  dM^mcuon  d^s 
sensible  s'y  fait  pourtant  sentir.  Le  détachement  volant  fut  rappelé  au  mo-  corps dincursion. 
ment  où  la  situation  générale  des  partis  s'était  modifiée  ;  ce  qui  fait  qu'on 
n'a  pu  se  rendre  compte  de  l'état  dans  lequel  se  trouveront  des  corps 
ainsi  lancés  au  loin,  s'ils  sont  obligés  d'effectuer  leur  retour  sur  des  che- 
vaux épuisés.  —  Le  colonel  von  Widdern  signale  les  difficultés  de  la  situa- 
tion des  troupes  poussées  aussi  avant  sur  le  territoire  ennemi,  lorsqu'elles 
se  verront  enserrées  dans  un  réseau  de  corps  adverses  de  toutes 
armes,  qui  les  surprendront  au  bivouac,  ne  leur  laisseront  aucun  repos, 
les  contraindront  à  s'affaiblir  par  un  continuel  détachement  d'éclaireurs 
sur  leurs  flancs,  et  les  attaqueront  ensuite  ainsi  affaiblies  :  — ce  qui  amènera 
très  facilement  la  perte  du  contact  et  la  destruction  des  différents  déta- 
chements envoyés  en  reconnaissance  (1). 


(1)  L*auteur  cite  un  exemple  tiré  de  la  guerre  de  1870.  Ayanl  le  commencemeDt  des      Exemple  tiré 
opérations,  pendant  la  période  du  renforcement  des  troupes-frontières,  une  patrouille  d'ex-     ^  ^isto!^'^^ 
ploration  wurtembergeoisc,  forte  de  4  officiers  et  5  dragons,  fut  lancée  sur  le  territoire 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future.  20 
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des  MpldSons  D'après  cela,  le  colonel  von  Widdern  arrive  à  conclure  qu'en  général, 

•"^jy**»  «"  lancer  au  loin  des  détachements  de  cavalerie  en  pays  ennemi,  c'est  sacri- 
fier  inévitablement  beaucoup  d'entre  eux.  Mais  il  observe  qu'en  Russie,  par 
suite  de  l'immense  étendue  du  pays,  la  façon  de  comprendre  les  distances, 
surtout  en  matière  de  cavalerie,  est  ■  quelque  peu  différente  de  ce  qu'elle  est 
chez  nous  ».  —  En  Russie,  ajoute-t-il,  il  y  a  beaucoup  de  dragons  et  de 
Cosaques  et,  par  suite,  il  est  probable  que,  là-bas,  on  se  résignera,  plus  facile- 
ment qu'en  Allemagne,  à  en  sacrifier  un  certain  nombre. 

T^llllJifii  Widdern  n'indique  pas  directement  les  moyens  de  se  protéger  contre 

*"*°wSde«'**^*^  '^^  incursions  de  la  cavalerie.  Mais  il  résulte  de  son  exposé,  qu'il  tient  pour 

nécessaire  d'appeler  immédiatement  le  landsturm,  sur  tous  les  points  où 
ces  incursions  sont  à  craindre,  et  qu'il  compte  aussi  sur  la  coopération 
des  autorités  civiles  ainsi  que  de  tous  les  fonctionnaires  et  gendarmes, 
pour  assurer  le  service  des  renseignements  militaires.  Il  rappelle  que, 
pendant  l'insurrection  polonaise  de  1863,  les  chefs  des  corps  de  troupes 
prussiens  postés  à  la  frontière  avaient,  sur  le  territoire  russe,  leurs  infor- 
mateurs particuliers  en  différents  points  ;  le  long  de  cette  même  frontière, 
on  avait  également  installé  des  officiers  intelligents  pour  recueillir  et 
transmettre  les  nouvelles. 

Dans  ces  circonstances  des  services  spéciaux  ont  été  rendus  par 
des  officiers  instruits,  connaissant  le  polonais  ou  le  russe,  et  qui  avaient 
ainsi  pu,  sans  exciter  de  soupçons,  lier  conversation  avec  des  marchands  et 
des  voyageurs.  Jusqu'à  quel  point  serait-il  nécessaire,  à  l'avenir,  d'envoyer 
de  l'autre  côté  de  la  frontière  russe  de  tels  officiers  —  naturellement 
habillés  en  bourgeois  —  cela  dépendra  des  particularités  de  la  situation. 

Enfin  l'auteur  juge  utile  la  formation  de  colonnes  mobiles,  pour  s'oppo 
ser  à  l'exécution  des  «  raids  »  ennemis.  Il  pense  qu'il  sera  bien  difficile 
d'empêcher  le  franchissement  de  la  frontière  par  de  petits  détachements  et, 
dit-il,  «  plus  nos  postes  seront  voisins  de  la  frontière,  plus  aisément 
l'ennemi  pourra  passer  au  travers,  surtout  tant  qu'on  n'aura  pas  encore 
permis  à  nos  patrouilles  de  la  franchir  elles-mêmes  ».  D'après  cela  il 
conseille  de  tenir,  au  moins  les  positions  occupées  par  l'infanterie,  assez 
loin  en  arrière  pour  que  les  plus  petits  comme  les  plus  gros  détache- 
ments de  cavalerie  (des  pelotons  isolés  aussi  bien  que  des  escadrons) 
aient  encore  le  temps  de  prévenir  une  embuscade  d'infanterie  de  l'inva- 
sion des  forces  adverses. 


français  pour  y  faire  une  incursion  de  t  jours  et  t  nuits.  Mais  le  maire  de  Wôrth  en 
informa  un  régiment  de  chasseurs  français  qui  détacha  un  escadron  contre  cette  patrouille. 
Elle  fui  détruite  et  son  chef  seul,  le  comte  Zeppelin,  put  s^enfuir  sur  le  cheval  d*un  mare* 
chai  des  logis  français  qu'il  avait  tué< 
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La  question  d'une  guerre  entre  la  Russie  et  TAutriche  ne  date  pas  seu- 
lement d'hier;  elle  forme,  depuis  longtemps  déjà,  un  thème  inépuisable  d'en- 
tretiens. Quoique  Fétat  réel  des  choses  ne  soit  pas  de  nature  à  confirmer 
les  craintes  d'une  attaque  de  la  part  de  la  Russie,  —  attendu  que  les  prépa- 
ratifs militaires  de  cette  puissance  n'ont  été  motivés  que  par  ceux  de  son 
voisin  de  l'Ouest,—  la  probabilité  d'un  choc  entre  les  deux  pays  n'en  a  pas 
moins  persisté  dans  l'opinion  publique. 

En  1866,  le  feldzeugmeister  autrichien  von  Kuhn  publia,  sur  la  guerre 
de  montagne,  une  brochure  dans  laquelle  il  discutait  les  moyens  de  se 
défendre  contre  la  Russie.  Le  même  sujet  a  été  traité  encore  dans  deux 
autres  publications  :  celle  du  Hongrois  Rarolay,  La  défense  stratégique 
(1868)  et  celle  d'un  officier  autrichien  demeuré  inconnu,  Idées  sur  notre 
situation  militaire  dans  une  guerre  avec  la  Russie, 

Le  feldzeugmeister  von  Kuhn,  qui  examine  les  rapports  mutuels  des 
deux  pays  au  point  de  vue  de  leur  situation  et  de  leurs  forces  militaires, 
arrive  à  cette  conclusion  que  la  Russie  ne  peut  pas  être  attaquée  par  l'Au- 
triche. D'après  lui,  TAutriche  n'a  qu'à  se  tenir  d'abord  sur  la  défensive.  Les 
montagnes,  c'est-à-dire  les  Karpathes,  constitueraient  pour  ce  pays,  dans 
une  certaine  mesure,  un  rempart  dont  la  prise  coûterait  à  l'ennemi  beau- 
coup de  temps  et  de  peine.  A  chaque  pas  éloignant  celui-ci  de  sa  base 
d'opérations,  s'augmenterait  constamment  pour  lui  la  difficulté  d'entrete- 
nir et  de  compléter  son  armée.  Et  en  manœuvrant  habilement  l'Autriche 
serait  en  état  de  retarder  le  moment  décisif.  Quand  l'instant  favorable 
paraîtrait  venu,  ce  serait  le  (^s  de  passer  à  Toffensive,  que  l'ennemi  ne 
serait  plus  assez  fort  pour  repousser.  Jusqu'en  1870,  tous  les  ('cri vains 
mihtaires  autrichiens  ont  été  à  peu  près  unanimes  à  déclarer  que  l'Autriche 
ne  pouvait  conduire  que  défensivement  uno  guerre  avec  la  Russie. 

Depuis  1870-71  il  est  survenu,  dans  les  rapports  internationaux,  des 
modifications  dont  pendant  longtemps,  toutefois,  personne  n'eut  pour 
ainsi  dire  conscience  et  qui  par  suite,  passèrent  presque  inaperçues  à  l'ho- 
rizon politique. 

L'auteurd'une  étude,  VAutriche-Hongrie  en  guerre  contre  laRy^sie  (1871), 
critique  l'ouvrage  du  général  Fadoieff,  intitulé  :  Puissance  et  pratiques 
militaires  de  la  Russie.  Et  s'arrêtant  surtout  aux  conclusions  du  général,  il 
déclare  nécessaire  de  penser  sérieusement  à  prévenir  une  invasion  russe. 

En  1872,  le  lieutenant-colonel  d'état-raajor  Haymerle,  frère  du  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  ce  nom,  fit  paraître  son  ouvrage  fort  com- 
menté à  l'époque,  Sur  les  rapports  stratégiques  de  la  Russie  et  de  V Autriche  ; 
—  ouvrage  où  il  développait  l'idée  d'une  attaque  contre  la  Russie  et  même 
de  la  prise  de  Saint-Pétersbourg. 
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Ici  nous  rencontrons  déjà  l'espoir,  ouvertement  exprimé,  qu'en  cas  de 
besoin,  l'Autriche  trouvera  un  soutien  dans  le  jeune  empire  allemand,  qui 
n'a  pourtant  réalisé  son  unité  que  grâce  à  l'aide  de  la  Russie. 

Quand  le  traité  de  Berlin  causa  du  mécontentement  dans  ce  pays,  l'Au- 
triche et  l'Allemagne  s'empressèrent  de  profiter  de  cette  circonstance,  en 
présentant  comme  autant  d'actes  d'une  grande  importance  politique  tous 
les  articles  hostiles  de  journaux,  et  toutes  les  observations  généralement 
quelconques  de  la  presse. 

Dans  ces  conditions  les  réformes  introduites  dans  la  cavalerie  russe 
devaient  faire  en  Autriche  une  forte  impression.— Et  nous  avons  un  témoi- 
gnage manifeste  de  cet  état  d'esprit  dans  l'ouvrage  du  colonel  autrichien 
Walther  von  Wallhofen  :  La  cavalerie  russe  dans  son  nouveau  développe- 
ment, comparée  avec  la  cavalerie  autrichienne. 

La  Russie,  lisons-nous  dans  cet  ouvrage,  a,  pendant  la  paix,  porté 
sur  ses  frontières  de  l'Ouest  des  masses  imposantes  de  cavalerie  qui,  d'après 
leur  organisation  et  leur  instruction,  seraient  capables  d'opérer  d'une 
manière  totalement  indépendante.  Ces  régiments  de  cavalerie  seraient  des- 
tinés à  franchir  la  frontière  immédiatement  après  la  déclaration  de  guerre; 
attendu  qu'ils  sont  en  état,  non  seulement  de  se  mesurer  avec  la  cavalerie 
ennemie,  mais  de  se  jeter  sans  crainte  sur  les  premières  troupes  envoyées 
à  leur  rencontre,  à  quelque  arme  qu'elles  appartiennent.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  irruption  de  la  cavalerie  russe  en  Gallicie  n'entraînât  de 
graves  conséquences.  Cette  cavalerie  détruirait  les  chemins  de  fer  et  les 
télégraphes,  viderait  les  magasin  de  vivres  situés  dans  le  voisinage  de 
la  frontière,  etc.  Les  Russes  compteraient  pour  le  moins  sur  une  indiffé- 
rence passive  de  la  part  de  la  population,  tandis  que  la  cavalerie  autri- 
chienne serait  entièrement  seule  pour  repousser  toutes  les  incursions.  — 
Son  infériorité  numérique  pourrait  bien  sans  doute  être  compensée  par 
des  renforts  opportuns  d'infanterie;  mais  cependant  elle  ne  serait  vraiment 
à  la  hauteur  de  sa  tache  que  si  elle  s'y  préparait  d'une  façon  convenable  en 
temps  de  paix. 

Nous  connaissons  encore,  sur  cette  question,  l'opinion  d'un  autre 
écrivain  militaire  autrichien,  le  major  d'État-Major  G.  Ratzenhofer  (1).  Il 
serait  possible,  dit  celui-ci,  que  la  Russie  ait  amené  une  certaine  dépres- 
sion de  l'osprit  cavalier  dans  son  armée,  par  la  transformation  en  dragons 
de  toute  sa  cavalerie—  qu'elle  a  rapprochée  ainsi  du  type  des  troupes  cosa- 
ques et  armée  du  fusil  à  baïonnette,  —et  par  l'importance  donnée,  dans  les 
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(I)  (i.  Ratzenhofer,  D'w  Konseqiwnu'n  der  russiacfien  Kavallerwreform  fur  uns 
(Les  conséquences,  pour  nous,  do  la  réforme  de  la  cavalerie  russe).  —  Organ  der  mUi- 
Idr-wissenscha/ïlicfien  Vereine,  1885. 
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manœuvres  de  cavalerie,  au  combat  à  pied  et  à  la  précision  du  tir. — Cepen- 
dant cette  question  demeure  ouverte  jusqu'à  ce  que  l'expérience  d'une 
grande  guerre  européenne  ait  confirmé  la  justesse  des  critiques  adressées 
à  la  réforme  de  la  cavalerie  russe  et  donné  un  point  d'appui  effectif  aux 
prophéties  suspectes  des  partisans  de  la  lance  et  du  sabre. 

Par  contre,  il  n'est  pas  douteux  que  rAutriche  ne  peut  mettre  en  pre- 
mière ligne  que  286  escadrons  avec  43,000  chevaux  et  l'Allemagne  460  esca- 
drons avec  60,000  chevaux  —  tandis  que  la  Russie  possède  522  escadrons 
et  83,000  chevaux. 

Dans  le  cours  de  la  guerre,  TAutriche  ne  pourrait  ajouter,  en  seconde 
ligne,  que  77  escadrons  et  l'Allemagne  72  ;  tandis  que,  sans  aucune  diffi- 
culté, la  Russie  en  alignerait  encore  626  avec  77,000  chevaux. 

D'après  cela,  cette  dernière  puissance  serait  en  état  de  lancer  contre 
l'ennemi  la  masse  énorme  et  vraiment  écrasante  de  160,000  cavaliers. 

La  supériorité  numérique  de  la  cavalerie  russe,  triple  en  effectifs  delà 
cavalerie  autrichienne,  son  établissement  dès  le  temps  de  paix  le  long  de 
la  frontière  et  le  caractère  particulier  de  son  armement  pourraient  avoir, 
pour  l'Autriche,  de  terribles  conséquences.  —  La  marche  de  la  mobilisa- 
tion, dans  ce  pays,  pourrait  être  entravée,  et  la  cavalerie  autrichienne 
perdrait  toute  possibilité  d'utiliser  ses  moyens  de  transport  et  d'explo- 
ration. 

D'un  autre  côté  l'armement  de  la  cavalerie  russe  et  la  masse  de  bou- 
ches à  feu  dont  elle  disposerait  lui  permettraient,  non  seulement  d'opérer 
dans  n'importe  quelle  direction  contre  le  territoire  ennemi,  mais  même 
de  s'y  étabUr  solidement  sur  certains  points.  La  cavalerie  russe  pourrait 
occuper  à  elle  seule  des  positions  et  les  garder  jusqu'à  l'arrivée  de  Tinfan- 
terie. 

Le  major  Ratzenhofer  se  demande  ensuite  quel  pourrait  être  le  résultat    .  sopérioriré 
d'une  rencontre  et  d'une  mêlée  entre  les  deux  cavaleries,  dans  le  cas  d'un     autrichieDne. 
effectif  égal  de  part  et  d'autre.  —  Et  il  tranche  cette  question  au  profit  de 
la  cavalerie  autrichienne,  par  cette  raison  que  le  but  principal  vers  lequel 
sont  dirigés  en  Autriche  tous  les  exercices  des  soldats,  —  de  même  que  le 
dressage  des  chevaux  —  consiste  dans  l'attaque  en  formation  compacte. 

Les  réorganisateurs  de  la  cavalerie  russe  sentiraient,  d'après  lui,  sa 
faiblesse  à  ce  point  de  vue  et  confesseraient  ouvertement  leur  intention  de 
recourir,  même  en  plein  champ,  au  combat  à  l'arme  à  feu.  —  Dans  une 
rencontre  avec  la  cavalerie  ennemie,  la  cavalerie  russe  mettrait  pied  à  terre 
et  commencerait  à  faire  le  coup  de  feu  comme  l'infanterie.  Les  chevaux  ne 
serviraient  qu'à  transporter  le  cavalier  plus  promptement  et  sans  fatigue. 
Au  combat  celui-ci  ne  serait  plus  employé  que  comme  fantassin. 

Le  major  Ratzenhofer  conclut  son  travail  en  disant  :  «  Même  si  l'on  admet 
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que  la  direction  ainsi  imprimée  à  la  cavalerie  russe  en  ait  modifié  Tesprit 
militaire  et  Tait  déprimé  jusqu'à  un  certain  point,  il  n'est  cependant  pas 
douteux  que  la  nouvelle  organisation  de  cette  cavalerie  ne  puisse  causer 
encore  beaucoup  d'inquiétudes  à  TAutriche  et  que,  par  suite,  il  ne  faille 
compter  sérieusement  avec  elle. 

Par  ces  observations  diverses,  nous  voyons  que  les  écrivains  autrichiens 
aussi  sont  loin  d'être  d'accord  dans  leur  manière  d'apprécier  l'importance 
de  la  cavalerie  russe  depuis  sa  réforme  ;  et  nous  constatons  qu'une  partie 
d'entre  eux  formule  sur  la  question  des  considérations  tout  à  fait  erronées, 
—  comme  par  exemple  celle-ci  :  qu'on  ne  saurait  attribuer  aux  Cosaques 
des  qualités  et  une  capacité  militaire  suffisantes  pour  se  mesurer  avec  un 
adversaire  régulièrement  organisé. 

Précédemment,  d'autres  écrivains,  également  occidentaux,  ont  évalué 
très  haut  les  facultés  militaires  des  Cosaques. 

Dans  le  jugement  qu'ils  portent  sur  l'offensive  immédiate  de  la  cava- 
lerie russe,  dit  le  professeur  Klembowski,  les  adversaires  probables  de  la 
Russie  ne  veulent  pas  admettre  que  cette  cavalerie  puisse  pénétrer  à  plus 
de  deux  journées  de  marche  sur  le  territoire  ennemi.  Tout  ce  qu'elle 
pourrait  faire,  disent-ils,  se  réduirait  à  détruire  quelques  lignes  ferrées  et 
télégraphiques  et  à  enlever  quatre  ou  cinq  dépôts  de  vivres  et  de  munitions. 

Mais  rien  qu'un  résultat  aussi  limité  retardei-ait,  de  l'aveu  même  des 
Allemands,  la  mobilisation  de  ceux-ci  d'un  jour  ou  deux.  Kt  deux  jours, 
dans  une  période  où  le  temps  se  compte  par  heures,  ne  seraient  cependant 
pas  un  bénéfice  insignifiant  que  l'on  puisse  négliger. 
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Opioion 
de  Diue  sur  les 
premiers  combats . 


IV.  Le  service  d'exploration  et  les  combats 
de  cavalerie  qu'il  comporte. 

Charles  Dilke,  l'ancien  ministre  anglais  qui  assistait  aux  grandes 
manœuvres  françaises  de  1892,  a  exprimé  l'opinion  que,  dans  une  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  cette  dernière  aurait  l'avantage  d'une  mobi- 
lisation plus  prompte.  De  sorte  que  les  premières  affaires  auraient  lieu  dans 
les  environs  de  Nancy  et  consisteraient  en  combats  livrés  par  des  corps 
(le  cavalerie  allemands  à  Tinfanterie  française  :  —  laquelle,  excellemment 
instruite,  saurait  défendre,  avec  la  plus  extrême  ténacité,  chaque  bâtiment, 
chaque  haie,  chaque  ruisseau,  chaque  bouquet  de  bois.  La  cavalerie  alle- 
mande ne  pourrait  en  avoir  raison,  parce  que  l'emploi  de  la  poudre 
sans  fumée  rempéclierait  de  se  rendre  compte  de  la  situation  des  forces 
ennemies. 
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Et  OÙ  sera  donc  alors  la  cavalerie  française?  Selon  toute  vraisemblance     ^cavaleries 

*  française  et 

elle  aura  la  même  mission  que  la  cavalerie  allemande,  c'est-à-dire  de  péné-      allemande, 
trer  sur  le  territoire  ennemi. 

«  Les  bataillons  de  chasseurs  français,  qui  ne  sont  pas  endi visionnés, 
appuieront  en  même  temps  les  opérations  de  leur  cavalerie.  »  Mais  on  ne 
saurait  douter  que  la  cavalerie  française  ne  rencontre  en  Allemagne  les 
mêmes  difficultés  que  la  cavalerie  allemande  en  France. 

Entre  les  troupes  opposées  de  cette  arme,  qui  se  heurteront  les  unes  J^^^^^^*  jJ|JJ^ 
aux  autres,  commenceront  les  combats.  Une  partie  se  séparera  de  la  masse  ^ef  col-pl^ïïnc» 
et  se  disséminera  en  petits  détachements  volants.  On  peut  s'attendre  à  voir,    pJJfétrV alpins 
quelques  jours  après  l'ouverture  des  opérations,  des  corps  francs  se  glisser  ***  i^jn^rieur* 
à  travers  l'armée  ennemie  et  pénétrer  à  Tintérieur  du  pays,  jusqu'à  paraître       ^"  p*^»- 
en  des  points  situés  à  400  kilomètres  de  la  frontière  et  môme  davantage.  Il 
va  de  soi  que  beaucoup  d'entre  eux  payi^ront  cher  une  telle  audace  et  ne 
parviendront  à  rejoindre  le  gros  de  leurs  forces  qu'après  avoir  subi  des 
pertes  énormes. 

Cette  partie  de  la  cavalerie  peut  être  considérée,  sinon  comme  entière- 
ment perdue,  au  moins  comme  incapable  de  prendre  part  aux  opérations 
militaires  ultérieures,  même  pendant  très  longtemps  après  son  retour. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  du  reste  de  la  cavalerie,  c'est-     YjPJJÏi"" 
à-dire  de  celle  qui  n'aura  point  pris  part  aux  raids.  Nous  commencerons  poî"i?*î?strde 
naturellement  par  l'une  des   plus   importante^  fonctions  de  Tarme,  le     *«  cavaienc. 
service  d'exploration  qui  en  fait  t  Toeil  et  l'oreille  de  l'armée  ».  Clausewitz 
a  dit  que  la  réunion  de  renseignements  recueillis  sur  l'ennemi  constitue 
la  base  même  sur  laquelle  reposent  toutes  les  opérations  de  la  guerre. 
Connaître  ce  que  votre  adversaire  se  propose  d'entreprendre,  c'est  le  point 
de  départ  pour  prendre  une  résolution  quelconque. 

Le  règlement  de  campagne  français  (1)  définit  comme  il  suit  le  rôle  de  ^fJÎ,SÎ5J5**" 
la  cavalerie  :  explorer  le  pays,  découvrir  les  détachements  de  cavalerie 
ennemis  et  les  repousser,  fournir  des  renseignements.  Ce  règlement 
exprime  en  même  temps  la  CQpviction  que  l'exécution  de  ce  service 
amènera  des  combats  plus  importants,  dont  l'heureux  succès  permettra  à 
la  cavalerie  de  pénétrer  jusqu'au  gros  de  l'armée  ennemie. 

Les  écrivains  allemands  insistent  unanimement  et  sans  cesse  sur  cette     wécmité  de 

contrôler  les 

règle  :  «  Toute  la  cavalerie  en  avant  !  »  Le  plan  initial  d'une  campagne  est  ger^lenî* ïe^Sase 
établi  sur  la  base  de  données,  théoriques  dans  une  certaine  mesure,  sur    .^"  p**" 

^  'de  eampagne. 

l'état  des  routes,  les  forces  ennemies,  les  approvisionnements,  etc.  Si  l'on 
admet  toutes  ces  conditions  et  circonstances  comme  suffisamment  étu- 
diées, on  peut  évaluer  la  vraisemblance  des  mouvements  et  des  projets  de 

(1)  Service  des  armées  en  campagne. 
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son  adversaire.  Mais  comme  ces  données  peuvent  se  trouver  erronées  ou 
inexactes,  il  faut  s'efforcer  de  contrôler  k  fond  Jes  suppositions  qu'on  a  faites 
et  d'observer  attentivement  tous  les  mouvements  de  l'ennemi  aussi  longtemps 
que  c'est  possible  et  que  le  mécanisme  compliqué  de  la  concentration  des 
troupes  sur  le  théâtre  de  la  guerre  n'est  pas  encore  en  pleine  activité.  Il 
peut  fort  bien  arriver  que  le  plan  primitivement  arrêté  doive  êti'e  en  partie 
00  même  totalement  modifié  d'après  des  renseignements  nouveaux  et  plus 
exacts. 

La  figure  suivante  montre  une  patrouille  de  tiussards  anglais  aux 
manœuvres. 


l'atrouille  de  hussards  anglais 

Quoique  mt^nie  autrefois  une  transgjiission  prompte  et  incessante  des 
,  renseignements  obtenus  ait  toujours  été  nécessaire,  cependant  la  négli- 
gence sur  ce  point  ne  pouvait  avoir  en  ce  temps-là  des  conséquences  aussi 
graves  qu'aujourd'hui,  l'arce  que  maintenant  l'armée,  aussitôt  mobilisée, 
commence  son  mouvement  au  bout  de  quelques  jours  ;  de  sorte  que,  même 
les  modifications  les  plus  insignifiantes  dans  les  dispositions  à  prendre 
peuvent  amener  du  trouble  et  du  désordre. 

Actuellement  les  différents  États  ont  consacré  des  sommes  consi- 
dérables à  la  construction  des  chemins  de  fer  et  à  l'amélioration  des  routes; 
aussi  est-il  très  probable  que  tous  les  déplacements  de  troupe  s'etTeclue- 
ront  au  début  ile  la  campagne  avec  une  extrême  rapidité. 
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L'abseDce  de  fumée  sur  le  champ  de  bataille  ne  permettra  plus  de 
s'orienter  sur  la  direction  des  coups  reçus.  Le  chef  qui  verra  tomber  tout 
&  coup  ses  hommes  saura  qu'il  est  attaqué,  mais  aucun  nuage  de  fumée 
ne  lui  indiquera  de  quel  côté  se  trouve  l'ennemi  et  quelles  sont  ses  forces. 
La  situation  du  chef  surpris  de  cette  façon  sera,  rien  qu*au  point  de  vue 


*- 


moral,  vraiment  terrible.  Et  ces  mots  de  Napoléon  sont  aujourd'hui  plus 
vrais  que  jamais  ;  *  Rien  ne  donne  plus  de  courage  et  n'éclaircit  plus  les 
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Mode 

d'exéCQtioB  des 

reeonstissinces  • 


Fonnation 

des  patrouilles 

de  cavalerie. 


Le  téléphone 

et  la  transmission 

des  observations 

faites. 


n  fant  anjonrdliai 

employer  des 

masses  aux 

reconnaissances . 


idées  que  de  bien  connaître  la  position  de  son  ennemi.  »  C'est  justement  à 
la  cavalerie  qu'incombe  le  devoir  de  découvrir  les  mouvements  et  les  pro- 
jets de  Tadversaire.  Pour  le  service  d'exploration,  il  faut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  avoir  le  flair  du  chien  de  chasse  et  de  profondes  connais- 
sances techniques.  Mais  Tofflcier  de  cavalerie  moderne  est  précisément  élevé 
en  conséquence. 

On  ne  saurait  mieux  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  la  cavalerie 
doit  exécuter,  sans  discontinuité,  ce  service  d'exploration,  qu'en  lisant 
le  règlement  français  qui  concerne  cette  question  (i). 

La  division  de  cavalerie,  chargée  d'explorer  le  terrain,  désigne  deux 
escadrons  qui  se  séparent  en  patrouilles  de  découverte  et  leurs  réserves. 
La  chaîne  de  ces  patrouilles  s'étend  sur  une  longueur  de  30  à  40  kilomètres 
et  demeure  sous  la  surveillance  des  ofliciersqui  dirigent  l'opération. 

Les  patrouilles  observent  les  mouvements  de  l'ennemi  sur  le  front  et 
sur  les  flancs.  Des  reconnaissances  vont  sonder  les  points  suspects.  Puis 
vient,  en  formation  serrée,  le  gros  du  détachement  qui,  pour  se  pro- 
téger, s'entoure  également  de  postes  de  découverte.  Telle  est,  d'après  la 
théorie,  la  façon  réglementaire  de  se  mouvoir. 

La  figure  de  la  page  précédente  nous  montre  les  formations  des 
patrouilles  de  cavalerie  pendant  la  marche  (i). 

Aussitôt  que  les  patrouilles  de  découverte  annoncent  qu'elles  ont 
rencontré  une  masse  ennemie,  le  chef  du  détachement  se  porte  dans  la 
direction  indiquée,  pour  étudier  la  position  ;  —  et  il  s'y  porte  seul,  pour  ne 
pas  trahir  la  présence  de  sa  troupe. 

Afin  de  transmettre  promptement  les  i^enseignements  obtenus,  on 
exerce  aujourd'hui  la  cavalerie  à  poser  des  fils  téléphoniques. 

Ainsi,  par  exemple,  une  patrouille  d'officier,  composée  d'un  officier  et 
de  trois  sous-officiers  qui  portaient  l'appareil  téléphonique  et  un  rouleau  de 
3,000  mètres  de  fils,  a  posé,  en  moins  de  quatre  heures,  une  ligne  télépho- 
nique entre  Potsdam  et  Berlin,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  plus  de 
30  kilomètres. 

La  figure  de  la  page  suivante  représente  cet  exercice. 

Les  reconnaissances  générales  demandent  encore  plus  d'énergie  et 
d'habileté  que  la  recherche  de  la  cavalerie  ennemie. 

Il  faut  faire  suivre  par  des  escadrons  entiers  les  patrouilles  de  décou- 
verte. Alors  la  manière  de  combattre  se  modifie  et  le  fusir  à  magasin 
reprend  son  rôle.  Pour  se  frayer  un  passage  à  travers  la  chaîne  de  sûreté 
et  arriver  jusqu'au  gros  de  l'ennemi,  il  faut  déjà  que  la  cavalerie  opère  en 


(i)  Seruice  des  armées  en  campagne. 

{i)  Général  Gleiy,   Minor  tactics  (Petite  tactique).  —  Londres,  1893, 
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masses  et  mette  en  œuvre  le  fusil  et  le  canon.  Un  feu  inattendu  peut 
causer  une  impression  extraordinaire  (1).  On  aflirme  que,  par  ce  moyen, 
la  cavalerie  peut  frayer  la  route  au  commandant  en  chef  et  justilîer  le  mot 
du  Grand  Frédéric  :  Une  bonne  cavalerie  décide  du  sort  de  la  campagne. 
L'ouvrage  bien  connu  de  von  der  GoUz,  La  Nation  armée,  contient, 
sur  la  question  du  servit-c  d'exploration,  quelques  pensées  qui,  pour  avoir 
été  exprimées  avant  l'invention  de  la  poudre  sans  fumi^,  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'attention. 


Pose  de  ftU  liJléphoniqueH  par  la  cavalerie. 

Dans  les  livres  d'enseignement,  écrit  l'auteur,  on  insiste  habituel* 
leraent  beaucoup  sur  ce  que  de  bons  olliciers,  envoyés  à  la  découverte 
avec  de  petits  détachements,  doivent  passer  à  travers  la  première  chaîne 
des  avant-postos  de  l'i^nnemi,  tourner  ses  flancs,  et  même  aller  pousser 
des  reconnaissances  jusque  sur  les  derrières  de  son  armée.  De  telles 
opérations  seraient  à  coup  sûr  très  utiles,  mais  aussi  très  difficiles,  attendu 
que  votre  adversaire  s'elforce  d'en  faire  autant  avec  sa  propre  cavalerie. 

■  En  outre,  ces  entreprises  exigi-nt  de  ceux  qui  en  sont  chargi's,  avec 
un  courage  extraordinaire,  une  facultti  de  méthode  et  d'orientation  qui 
n'est  pas  habituelle  et  enlin  un  bonlieur  également  exceptionnel.  Il 
serait  par  suite  impossible  d'établir  des  calculs  sur  de  pareilles  bases, 

(1)  A.  Aubier,  Du  riile  tlratégiqui-  et  faciiqw  de  la  caualiTie. 
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quoique  précisément  chaque  cavalerie  s'efforce  de  se  distinguer  dans  ce 
genre  d'opérations. 

Il  est  extrêmement  important  de  rechercher  partout  Tadversaire,— une 
indication  isolée  ne  pouvant  jamais  renseigner  complètement  et  avec 
exactitude.  Combiner  une  exploration  n'est  pas  moins  difficile  que  de 
rédiger  un  ordre.  On  obtient  de  très  utiles  résultats  en  interrogeant  les 
habitants.  De  grands  mouvements  de  troupes  sont  toujours  connus  dans 
le  pays,  et  on  ne  s'explique  même  pas  comment  le  bruit  s'en  répand  aussi 
vite  malgré  tout  ce  qu'on  fait  pour  interrompre  les  communications.  Les 
habitants  des  environs  de  Metz  avaient  eu  vent  que  Mac-Mahon  s'avançait 
pour  dégager  Bazaine,  alors  que  n'avait  encore  été  livrée  aucune  des  batail- 
les qui  précédèrent  la  catastrophe  de  Sedan. 

En  pareil  cas,  il  faut  tenir  compte  du  caractère  de  chaque  population. 
D'un  Anglais  ou  d'un  Russe,  il  sera  bien  plus  difficile  de  tirer  un  rensei- 
gnement quelconque  que  d'un  Français  ou  d'un  Italien.  Non  qu'on  puisse 
compter  sur  des  traîtres  déclarés  qui  se  montreraient  prêts  à  communiquer 
des  renseignements  importants.  Mais  chaque  question  peut  fournir  quel- 
que indice  qui  semble  insignifiant  à  celui-là  même  qu'on  interroge  ;  et  c'est 
avec  des  centaines  de  détails  semblables  qu'on  finit  par  obtenir  un  résultat 
d'ensemble  important. 

En  tous  cas  le  service  d'exploration  exige  un  haut  développement  des 
facultés  intellectuelles  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  chargés. 

Le  général  Kouropatkine  dit,  dans  la  description  des  combats  livrés 
autour  de  Plewna,  que,  pendant  la  guerre  de  1877-78,  le  service  de  recon- 
naissance ne  fut  exécuté  que  mal  ou  même  pas  du  tout,  bien  qu'on  dispo- 
sât d'une  nombreuse  cavalerie. 

Dans  l'armée  allemande  aussi,  qui  pourtant  est  si  fière  de  sa  cavalerie, 
il  est  arrivé  des  cas  où  le  service  de  reconnaissance  a  pleinement  échoué.  — 
Woyde  cite  un  de  ces  cas  dans  son  ouvrage  sur  les  Victoires  et  Défaites 
dans  la  guerre  de  1870.  D'après  lui,  les  deux  plus  grandes  batailles  de 
cette  guerre,  celles  de  Vionville  et  de  Gravelotte,  auraient  risqué  d'être 
perdues  par  les  Allemands,  malgré  les  forces  puissantes  dont  ils  dispo- 
saient, par  suite  de  la  négligence  apportée  à  leur  service  de  reconnais- 
sance. —  C'est  seulement  grâce  à  la  maladresse  des  généraux  français 
qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

En  terminant,  nous  citerons  encore  l'opinion  de  von  der  Goltz  sur  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  détermination  de  la  situation  réciproque  de 
deux  adversaires  opposés  l'un  à  l'autre.  Rien  n'est  plus  difficile  que  d'ap- 
précier exactement  la  valeur  des  indications  recueillies.  Toute  la  guerre 
tient  en  réalité  dans  les  renseignements  qui  plus  tard  ont  acquis  de  Tim- 
porlance.  Mais  quand  on  lit  ceux-ci,  après  coup,  dans  leur  forme  primitive, 
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il  n'est  pas  facile  de  se  représenter  comment  on  a  pu,  sur  le  moment,  en 
déduire  des  conclusions  justes.  Aussi  la  plupart  du  temps  le  succès  n'est-il 
pas  dû  à  Tutilisation  d'une  seule  nouvelle  heureuse,  mais  bien  à  la  façon 
intelligente  dont  on  a  su  en  utiliser  un  grand  nombre. 

Goltz  en  donne  un  exemple  bien  frappant.  L'armée  qui  assiégeait  Metz  ^""ÎJJ|Jî|"g7o! 
s'empara  d'un  ballon  qui  contenait  des  milliers  de  lettres  écrites  sur  papier 
de  soie.  Tout  d'abord  on  avait  pensé  ne  pouvoir  tirer  de  là  aucun  rensei- 
gnement utile.  Mais,  après  avoir  établi  des  listes  des  expéditeurs  de  ces 
lettres,  on  trouva  moyen  de  se  rendre  compte  par  là  même,  de  la  façon 
dont  étaient  répartis  les  camps  à  l'intérieur  de  la  ligne  des  forts.  En  outre, 
on  tira  de  ces  mêmes  lettres  des  conséquences  importantes  sur  le  moral 
des  assiégés. 

Celui  qui  discute  et  examine  les  nouvelles  reçues,  continue  von  der 
Goltz,  doit  savoir  non  seulement  apprécier  l'exactitude  matérielle  de  cha- 
cune d'elles,  mais  aussi  constituer  tout  un  système  avec  cet  ensemble  de 
renseignements.  Il  peut  très  bien  arriver  que  même  la  cavalerie  allemande 
ne  se  montre  pas,  au  début  d'une  guerre,  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

A  ce  sujet,  le  capitaine  d'Élat-Major  Liebert  fait  observer  que  la  guerre 
franco-allemande  commença  par  un  accident  très  commenté.  Trois  corps 
allemands  s'étaient  heurtés  près  de  Wissembourg  à  une  seule  division  fran- 
çaise et,  après  un  combat  acharné,  l'avaient  chassée  de  ses  positions.  Mais, 
et  bien  que  la  lutte  se  fût  terminée  à  2  heures  de  l'après-midi,  les  troupes 
françaises  battues  avaient  disparu  sans  laisser  de  traces.  —  Une  patrouille 
de  dragons  avait  simplement  annoncé  que  la  retraite  n'avait  pas  eu  Ueu  par 
la  grand'route.  On  restait  donc  absolument  dans  l'incertitude  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  s'était  opérée  sur  Bitche  ou  sur  Wœrth.  Et  involon- 
tairement on  se  demande  :  Où  était  donc  alors  la  cavnlerie  allemande?  Cela 
se  passait  au  commencement  de  la  campagne  avant  que  cette  cavalerie 
n'eût  appris  par  expérience  à  faire  preuve  de  la  vigilance  nécessaire  (i). 

D'après  un  rapport  officiel,  le  maréchal  Bazaine  dit  un  jour  à  l'officier 
prussien  qui  l'accompagna  de  Metz  à  Wilhelmshôhe  :  c  Les  victoires  de  la 
Prusse  sont  dues  à  trois  causes  :  la  discipline,  l'artillerie  et  les  reconnais- 
sances de  cavalerie,  —  trois  choses  que  nous  avions  négligées.  » 

D'après  un  écrivain  militaire  français,  le  colonel  Bonie,  t  les  troupes      .^7*®J 
(françaises),  qui  battaient  en  retraite  en  1870,  avaient  constamment  la  cava-       cavaienc 

allemande. 

lerie  ennemie  sur  les  talons.  Elle  suivait  tous  nos  mouvements,  nous  accom- 
pagnait pas  à  pas  avec  une  obstination  infatigable,  nous  surprenant  par  de 
brusques  attaques  et  évitant  les  combats  proprement  dits.  Lorsque,  dans 


(1)  MlUtar  Wochenblatt,  1883. 
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les  vallées  de  la  Champagne,  nous  changeâmes  tout  à  coup  notre  plan, 
l'adversaire  ne  perdit  pas  pour  longtemps  notre  trace  :  grâce  à  sa  cavalerie 
il  nous  eut  bientôt  i^trouvés  et,  depuis,  cette  cavalerie  ne  nous  perdit 
plus  de  vue.  Elle  menaçait  toujours  nos  flancs  et  nous  cachait  ainsi  les 
mouvements  des  troupes  ennemies. 

c  Quand  nous  arrivâmes  au  Chêne-Populeux,  Tennemi  se  tenait  à  une 
telle  distance  de  nous  que  les  vedettes  de  sa  cavalerie  étaient  à  75  kilo- 
mètres en  avant  de  lui.  Mais,  à  mesure  que  nous  avancions,  nous  ren- 
contrions de  petits  détachements  de  S  ou  6  cavaliers  en  patrouille,  qui, 
sans  s'éloigner  avec  trop  de  précipitation,  s'en  allaient,  aussitôt  fixés  sur 
nos  intentions,  donner  communication  à  leur  chef  de  ce  qu'ils  avaient 
observé.  Dès  que  nous  essayions  de  les  suivre,  ils  se  sauvaient  dans  la 
direction  du  corps  auquel  ils  appartenaient,  lequel  était  assez  nombreux 
pour  nous  opposer  de  la  résistance  ;  et  cette  résistance  était  suffisante 
pour  nous  empêcher  de  percer  la  chaîne  des  avant-postes  et  de  nous 
approcher  de  l'armée  ennemie.  En  général,  la  cavalerie  prussienne  opérait 
d'une  façon  si  distinguée  que  nous  nous  mouvions  en  quelque  sorte  au 
milieu  d'un  filet  jeté  autour  de  nous  et  avec  lequel  on  nous  enveloppait 
toujours  de  plus  en  plus  (1)  ». 

C'est  pour  cela  que  de  Moltke  était  en  droit  de  dire  que  les  Allemands 
devaient  leurs  victoires  au  «  maître  d'école  ».  Car,  pour  opérer  ainsi  d'une 
façon  indépendante  en  détachements  d'exploration  isolés,  il  faut  avant  tout 
des  hommes  d'une  intelligence  développée  et  sachant  au  moins  lire  et 
écrire, 
wflieuités  qui  Dans  la  guerre  future,  la  cavalerie  aura  à  lutter  contre  de  nouvelles 

résulteront  pour  ^ 

dans  ?c«***"emî8  diflBcultés,  par  suite  de  Tadoption  des  armes  nouvelles  et  de  la  poudre  sans 
fatures,  du      fumée.  Afin  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  des  modifications  qu'en- 

nouvel  annement  -»  r  -» 

et  de  la  pondre  traînera  le  perfectionnement  des  armes  à  feu  et  comprendre  comment  ces 
modifications  influeront  sur  l'importance  et  le  rôle  de  la  cavalerie,  il  nous 
faut  esquisser  la  forme  générale  des  opérations  de  deux  armées  ennemies, 
telle  qu'elle  se  présente  théoriquement,  c'est-à-dire  abstraction  faite  de  tous 
les  accidents  imprévus  qui  peuvent  survenir. 

Les  premiers  combats  de  cavalerie  peuvent  avoir  lieu  immédiatement 
après  l'ouverture  de  la  campagne.  Aussitôt  que  la  guerre  est  déclarée 
commencent  la  mobilisation  et  la  concentration  des  unités  de  l'armée 
active,  à  l'abri  d'un  cordon  protecteur  formé  par  la  cavalerie  afin  d'empê- 
cher que  l'ennemi  ne  vienne  par  surprise  y  porter  le  désordre. 


sans  fnmée. 


(1)  (Jntersuchungen  ûber  den  Wefth  dcr  KaoalUrw  indemKriegederNeuzeil  (Recher- 
ches sur  la  valeur  de  la  cavalerie  dans  lu  guerre  contemporaine).  -^  Militàr  WockenbLatt^ 
1881. 


LA   CAVALERIE 


319 


EniSn  les  corps  sont  formés,  ils  sont  reliés  entre  eux,  l'armée  est  prête 
à  la  guerre.  Le  parti  qui  aura  la  chance  de  devancer  l'autre  sur  ce  point 
se  trouvera  dans  des  conditions  bien  plus  favorables  pour  opérer  active- 
ment. 

Aussitôt  qu'on  entreprend  la  concentration  des  troupes,  il  faut  que  la  y];^^^^^^^^  j^ 
cavalerie  dérol^  aux  regards  de  l'ennemi  tout  ce  qui  se  passe  dans  Farmée 
et  naturellement,  avant  tout,  les  mouvements  de  celle-ci.  Une  fois  la  con- 
centration terminée,  commence  pour  la  cavalerie  un  second  rôle,  la  forma- 
tion de  Tavant-garde  de  l'armée. 

La  tâche  de  toute  avant-garde  consiste  à  assurer  au  corps  principal  le 
temps  de  passer  de  Tordre  de  marche  à  Tordre  de  combat.  Par  conséquent, 


rarmée. 


Couverture  d*un  corps  d'armée  par  une  brigade  de  cavalerie. 
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il  faut  que  la  cavalerie,  envoyée  en  avant,  fasse  connaître  l'approche  de 
Tennemi  assez  tôt  pour  que  les  troupes  aient  le  temps  d'occuper  les  posi- 
tions voulues. 

Nous  donnons,  à  la  page  précédente,  le  plan  des  positions  d'une  brigade 
de  cavalerie  qui  couvre  le  front  d'un  corps  d'armée  (1). 

On  voit  par  là  combien  il  est  important  d'envoyer  la  cavalerie  le 
plus  en  avant  possible.  Tout  conduit  à  cette  conclusion,  que  l'ensemble 
des  troupes  de  cette  arme,  —  sauf  ce  qui  est  indispensable  à  la  sécurité 
des  différents  corps  —  doit  être  lancé  au  loin,  afin  que  l'avant-garde 
destinée  à  couvrir  Tarmée  se  présente  aussi  compacte  qu'il  se  pourra.  — 
Sur  ce  point  tous  les  écrivains  militaires  sont  unanimes  et  c'est  même 
devenu  en  Allemagne  une  formule  consacrée:  Die  Reitermassen  stets 
voraus!  (les  masses  de  cavalerie  toujours  en  avant  !) 

D'après  les  effectifs  des  armées  actuelles,  l'avant-garde  pourra  se  compo- 
ser de  6  à  7  divisions  de  cavalerie  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'aucune  méthode  de  recueillir  des  renseigne- 
ments n'est  aussi  sûre  que  celle  des  reconnaissances  directes.  —  Les  lettres 
saisies,  les  nouvelles  des  journaux,  les  avis  desespions,  tout  cela  est  douteux. 
Il  faut  absolument  qu'on  se  décide  à  c  tâter  »  soi-même  l'ennemi.  Mais, 
comme  celui-ci  se  protège  de  la  même  manière,  les  combats  de  cavalerie 
sont  inévitables  ;  car  chacun  des  deux  partis  s'efforcera  de  percer  la  chaine 
d'avant- postes  du  parti  adverse,  pour  se  rapprocher  du  centre  de  ses 
troupes  et  découvrir  ses  projets.  Si  la  cavalerie  qui  s'est  répandue  le  long 
du  front  ennemi  réussit,  elle  détermine  la  longueur  de  ce  front  ;  les  petits 
détachements  d'exploration  qui  contournent  les  flancs  s'efforcent  d'en 
apprécier  exactement  la  force.  En  tout  cas,  la  cavalerie  ne  doit  perdre  de 
vue  aucun  mouvement  de  l'armée  opposée. 

Le  vainqueur,  maître  du  champ  de  bataille,  sera  évidemment  en  état 
d'obtenir  plus  de  renseignements  grâce  aux  lettres  ou  papiers  trouvés  sur 
les  morts  et  en  interrogeant  les  blessés.  En  outre,  il  a  pour  lui  le  renforce- 
ment de  son  moral  et  une  certaine  dépression  de  celui  de  l'ennemi. 

Nous  voulons  encore  observer  cet  état  des  choses  sous  la  conduite  d'un 
écrivain  militaire  de  talent,  Tchitchagofî,  à  l'ouvrage  duquel  nous  avons 
déjà  fait  des  emprunts.  D'après  lui,  on  peut  comparer  la  rencontre  d'une 
armée  qui  dispose  d'une  cavalerie  suffisante,  avec  un  adversaire  qui  n'en  a 
pas,  au  combat  d'un  homme  clairvoyant  contre  un  aveugle.  Si  fort 
que  puisse  être  ce  dernier,  il  finira  toujours  par  être  vaincu.  C'est  ainsi 
qu'Ulysse,  voulant  vaincre  les  Çyclopes,  avait  commencé  par  les  aveugler. 


(1)  Général  Glery,  Minor  taciics  (Petite  tactique). 

{%)  Tchiicbagoff,  Organisation  de  la  cavalerie  moderne. 
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Quant  aux  opinions  et  manières  de  voir  qui  régnent  à  ce  sujet  dans 
l'armée  russe,  nous  pouvons  les  trouver  dans  l'ouvrage,  récemment  paru, 
du  capitaine  Doubrovine,  qui  s^xprime  comme  il  suit  au  sujet  de  la  cava- 
lerie légère  russe. 

Cette  cavalerie  sera  lancée  en  avant  dès  le  début  des  opérations,  tant 
pour  explorer  le  terrain  que  pour  écarter  la  cavalerie  adverse.  Si  elle  repousse 
celle-ci  et  parvient  jusqu'à  l'infanterie ,  à  dater  de  ce  moment  le  front 
de  l'armée  opposée  ne  sera  plus  inconnu.  La  cavalerie  aura  des  rencontres 
continuelles  avec  Tavant-garde  ennemie,  protégera  les  communications, 
défendra  les  flancs  de  sa  propre  armée  et  menacera  ceux  de  l'adversaire. 

En  outre,  elle  aura  beaucoup  d'autres  missions  stratégiques  à  remplir, 
tandis  qu'elle  ne  réussirait  qu'à  grand'peine  à  pénétrer  profondément  dans 
la  position  des  troupes  qu'elle  a  devant  elle. 

Naturellement  il  ne  s'agit  ici  que  des  masses  de  cavalerie.  Car  les 
légers  détachements  d'exploration,  dont  le  rôle  est  de  voir  sans  se  laisser 
entraîner  à  tirailler  çà  et  là,  peuvent  et  doivent  pénétrer  à  travers  la 
ligne  du  front  ennemi ,  quoique,  par  suite  des  nombreuses  innovations 
introduites  dans  l'armement  et  l'organisation  militaire,  leur  tâche  soit 
devenue  beaucoup  plus  difScile  que  par  le  passé. 

L'appréciation  de  ces  difficultés  fait  l'objet  de  discussions  entre  les 
spécialistes,  dont  les  opinions  doivent  nous  arrêter  quelque  peu. 

L'influence  de  la  poudre  sans  fumée  sur  la  tactique  d'exploration  est 
incontestable. 

Dans  l'ouvrage  du  colonel  B...  (i)  nous  trouvons,  au  sujet  de  cette 
influence,  un  jugement  décisif  :  t  II  n'est  pas  douteux  que,  par  suite  de 
l'adoption  de  la  poudre  sans  fumée,  la  tactique  d'exploration  doive  se 
modifier  considérablement  et  que  la  cavalerie  ne  semble  plus  tout  à  fait 
propre  à  reconnaître  les  localités  et  les  eflectifs  des  troupes  adverses.  Ima- 
ginons en  eflfet  une  avant-garde  régulièrement  postée,  avec  ses  chaînes  de 
petits  postes  placés  derrière  des  élévations  de  terrain,  derrière  des  arbres, 
des  haies  et  autres  objets  permettant  à  l'homme  de  se  cacher ,  mais  ne 
l'empêchant  ni  de  voir,  ni  de  tirer.  Imaginons  en  outre  un  détachement  de 
cavalerie  qui  se  porte  en  avant  avec  les  plus  grandes  précautions,  précisé- 
ment pour  reconnaître  cette  avant-garde.  Quelles  données  pourra-t-il 
recueillir  sur  son  compte?  Dans  le  cas  le  plus  favorable,  il  réussira  à 
déterminer  à  peu  près  de  quel  côté  vient  l'ennemi  ;  mais  il  ne  sera  pas 
capable  de  reconnaître,  ou  même  seulement  d'apprécier,  de  quelle  distance 
viennent  les  coups  qui  le  frappent.  Car,  qu'une  balle  arrive  de  200,  500, 
1,000  mètres  ou  de  plus  loin  encore,  elle  démonte  un  cavalier  absolument 


Opinioas 
contraires. 


Inflaence  de  la 
poadre  sans 

fumée  Bor  la 

tactique 
d'exploration. 


(1)  Le  colonel  B...,  La  Poudre  sans  fumée  et  ses  conséquences.    —  Paris,  1890. 
Jean  de  Bloch.  —  I^a  Guerre  future.  21 
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de  la  même  manière.  Avec  les  nouvelles  armes  on  ne  peut  plus  compter 
attirer  à  faible  distance  les  troupes  de  reconnaissance  ennemies.  Il  est  au 
contraire  plus  avantageux  pour  celles-ci  de  commencer  le  tir  aux  plus 
grandes  portées.  A  400  ou  500  mètres,  un  petit  poste  peut  ouvrir  le  feu 
contre  les  patrouilles  de  cavalerie  sans  crainte  d'être  aperçu  lui-même. 

c  Même  un  détachement  d'infanterie  ne  pourra  qu'avec  la  plus  grande 
peine  résoudre  le  problème  de  la  reconnaissance.  Mais  en  tout  cas  il  peut 
au  moins  chercher  bien  plus  tôt  un  abri  derrière  les  inégalités  naturelles  du 
sol  ou  les  objets  élevés.  Il  peut  aussi  se  servir  de  tels  passages  ou  de  tels 
sentiers  que  même  un  cavalier  isolé,  et  à  plus  forte  raison  une  troupe  de 
cavalerie,  ne  saurait  franchir.  » 

Là-dessus  l'auteur  en  arrive  à  conclure  qu'actuellement  le  succès  des 
reconnaissances  ne  dépendra  pas  tant  de  Teffectif  de  la  cavalerie  que  du 
degré  de  son  développement  au  point  de  vue  intellectuel.  Cette  observation 
mérite  d'autant  plus  d'être  prise  en  considération  que  déjà,  dans  toutes  les 
armées,  il  existe  un  certain  nombre  de  soldats  tout  spécialement  dressés 
au  tir  et  qui,  affectés  à  l'avant-garde,  arrêteront  les  reconnaissances  enne- 
mies tout  en  exécutant  eux-mêmes  le  service  d'exploration. 

Jusqu'à  quel  point  un  soldat  isolé  peut,  avec  le  nouveau  fusil  et  la 
nouvelle  poudre,  être  redoutable,  c'est  ce  que  montre  un  exemple  emprunté 
à  la  guerre  franco-allemande  et  rapporté  par  le  Voiennyi  Sbomik  : 

€  Un  bataillon  français,  qui  s'était  abrité  derrière  le  mur  peu  élevé  d'un 
parc,  engagea  un  vif  combat  de  mousqueterie  avec  un  détachement  de 
Bavarois.  L'un  de  ceux-ci  grimpa  sur  un  arbre  etcommença  de  tirer  sur  les 
Français  d'entre  les  branches,  abattant  un  homme  à  chaque  coup.  C'est 
seulement  quand  la  fumée  de  son  arme  l'eut  trahi  qu'il  fut  «  descendu  »  à 
son  tour.  Mais  que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d'un  seul  tireur  habile,  plusieurs 
se  fussent  ainsi  postés  sur  des  arbres,  et  s'ils  s'étaient  servis  de  poudre 
sans  fumée  ?  » 

Un  nouveau  danger,  pour  les  reconnaissances  de  cavalerie,  provient 
des  vélocipédistes  exercés  à  se  porter  très  rapidement  en  avant  des  troupes 
et  à  dresser  des  embuscades,  comme  le  montre  la  figure  ci-contre. 

Les  expériences  faites  avec  la  nouvelle  poudre  aux  manœuvres  de  ces 
derniers  temps  ont  confirmé  les  craintes  ci-dessus  exprimées. 

L'auteur  du  rapport  publié  dans  la  Reichswehr  (1)  observe  qu'il  faudra 
renoncer  à  l'envoi  d'estafettes  et  à  toute  transmission  de  nouvelles  par 
ce  moyen,  aussitôt  que  les  troupes  entreront  dans  la  ligne  de  feu.  Il  ne 
restera  plus  alors  pour  les  communications  que  le  télégraphe,  le  télé- 
phone et  les  chiens  dressés  au  service  des  renseignements.  D'autre  part,  la 


(1)  Kriiische  Beleucktung  der  Schlussmanôwer ,  1891,  bei  Weidhofen  an  der  Tfiaya 
(Bxamen  critique  de  la  manœuvre  finale  de  1891)  à  Weidhofen  sur  la  Thaya). 
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pose  de  fils  télégraphiques  a  aussi  ses  inconvénients  ;  car  hommes  et  che- 
vaux s'y  heurtent,  les  brisent  et  en  interrompent  ainsi  le  fonctionnement. 
Le  principal  moyen  de  se  procurer  des  renseignements  sera  donc 
encore,  comme  précédemment,  l'emploi  des  patrouilles  et  des  reconnais- 
sances. Mais,  ainsi  que  l'observe  le  professeur  Langlois,  les  patrouilles 
devront  se  mouvoir  avee  la  plus  grande  prudence  et  ne  pourront  pas  tou- 


W'iocipûdiates  en  emljusi^e   c-oiilru  des    patrouilles  de;  cavalerie. 

jours  loumir  d'indications  suffisantes  ;  ou  bien  elles  se  laisseront  aller  parfois 
àdes  exagérations,  ce  qui,  en  présence  du  danger,  estd'ailleurs  très  naturel. 
Les  détachements  envoyés  en  reconnaissance  n'avouent  pas  volontiers 
qu'ils  ont  battu  en  retraite  devant  des  corps  de  troupe  insignifiants,  et  c'est 
une  circonstance  qui  doit  nuire  à  la  bonne  exécution  du  service  d'explo- 
ration. 

Par  suite  de  l'insuftisance  des  renseignements  que  ce  service  pourra 
fournir,  il  est  probable  que,  dans  la  guerre  future,  chaque  bataille  sera 

,.,,,,  ,  proloniel» 

précédée  d  une  assez  longue  «  période  d  engagements  ».  Les  deux  partis     <iesfi»i«i' 
opéreront  d'abord  en  se  tàtant  dans  unecerlaine  mesure.  la  décision  des 
chefs  peut  bien  accélérer  le  moment  décisif  et  troubler  l'ennemi;  mais, 
en  dépit  du  proverbe  :  Audace»  fortuna  juvat,  l'audace  seule  n'assure.pas 
toujours  le  succès. 
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Comme  d'habitude,  la  vérité  sera  probablement  encore  ici  dans  une  opi- 
nion moyenne.  Et  la  plus  exacte  façon  de  présenter  la  chose  est  celle  qui  se 
trouve  dans  Tinstruclion,  rédigée  pour  l'infanterie,  par  le  comité  technique 
français  de  cette  arme  r  «  La  cavalerie,  y  lisons-nous,  ne  peut  que  ren- 
seigner sommairement  sur  la  position  et  les  forces  de  l'ennemi.  Pour  obte- 
nir des  données  plus  exactes  et  plus  complètes,  il  faut  recourir  aux  recon- 
naissances exécutées  par  des  détachement  d'infanterie.  » 

Dans  les  dernières  manœuvres,  on  a  renoncé,  quand  on  s'est  trouvé 
assez  près  de  l'ennemi,  aux  reconnaissances  de  cavalerie  ;  c'est  l'infan- 
terie qui  s'est  alors  chargée  de  les  continuer. 


V.  Charges  de  cavalerie. 
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Nous  venons  de  voir  combien  il  est  douteux  que  l'emploi  de  la  cava- 
lerie, pour  le  service  d'exploration,  puisse  être  à  l'avenir  aussi  prati- 
cable que  par  le  passé.  D'autres  vont  encore  plus  loin  et  nient  que  la  cava- 
lerie puisse,  même  par  l'exécution  des  charges,  retrouver  quelque  impor- 
tance dans  les  batailles. 

Déjà  dans  les  dernières  guerres,  avant  que  le  fusil  fût  aussi  perfec- 
tionné et  que  les  troupes  fussent  aussi  exercées  à  rétablissement  de 
retranchements  et  d'abris  en  terre,  la  cavalerie  n'a  été  que  rarement  em- 
ployée à  des  charges  en  masse.  Et  en  fait,  de  même  que,  dans  la  guerre  de 
1866,  les  victoires  prussiennes  furent  gagnées  sans  grande  participation  de 
l'artillerie,  de  même,  dans  celle  de  1870-71,  elles  le  furent  en  général  sans 
que  la  cavalerie  y  prît  une  grande  part. 

Tout  perfectionnement  important  des  armes  à  feu  a  toujours  eu  pour 
résultat  de  restreindre  Faction  de  la  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
temps  du  Grand  Frédéric,  il  n'était  pas  extraordinaire  de  voir,  de  part  et 
d'autre,  des  bataillons  entiers  dispersés  par  des  charges  de  cavalerie. 
Sous  Napoléon  I",  également,  on  employait  bien,  quand  il  le  fallait,  la 
cavalerie  contre  l'infanterie.  Mais  son  action  était  déjà  fortement  affaiblie, 
car,  vis-à-vis  d'une  infanterie  fraîche,  elle  ne  réussissait  que  rarement. 

Et  les  perfectionnements  modernes  des  armes  à  feu  n'ont  eu  pour 
résultat  que  de  tracer,  dans  ce  sens,  des  limites  toujours  plus  étroites.  Mais, 
d'un  autre  côté,  la  façon  moderne  de  combattre  entraîne  par  moments, 
pour  l'infanterie,  un  tel  état  d'épuisement  et  de  désordre  qu'il  sera 
possible  à  la  cavalerie  de  trouver  à  s'employer  contre  elle,  plus  largement 
qu'auparavant. 
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Pour  permettre  encore  ici  de  se  prononcer  entre  les  opinions  opposées, 
nous  voulons  d'abord  présenter  aux  lecteurs  quelques  faits  d'après  lesquels 
ils  pourront  se  faire  une  idée  du  rôle  qui  doit  réellement  revenir  à  la  cava- 
lerie dans  le  combat  moderne.  Mais  pour  cela  il  nous  faut  remonter  un  peu 
dans  le  passé. 

Lors  des  guerres  du  Grand  Frédéric,  la  cavalerie  constituait  une  très 
grosse  partie  de  Tarmée.  —  A  Kollin,  par  exemple,  la  cavalerie  prussienne 
était  aussi  nombreuse  que  Tinfanlerie.  —  On  employait  souvent  la  pre- 
mière arme  avec  succès  contre  la  seconde,  à  différentes  phases  du  combat. 

A  la  bataille  de  Rossbach,  les  escadrons  de  Seydlitz  entamèrent  Taction 
an  repoussant  la  cavalerie  ennemie,  puis  en  attaquant  et  dispersant  Tinfan- 
terie. 

A  Zorndorf,  la  cavalerie  russe  a  deux  fois  repoussé  Tinfanterie  prus- 
sienne et  dispersé,  dans  un  cas,  15,  dans  l'autre,  25  bataillons.  Et  deux 
fois  aussi  la  cavalerie  prussienne  décida  de  la  marche  de  la  bataille  en  for- 
çant l'infanterie  ennemie  à  reculer. 

La  figure  suivante  monti^  la  manière  dont  agit  la  cavalerie  à  la  bataille 
de  Zorndorf. 


Charges  de 

cavalerie 

au  temps  da 

Grand    Frédéric. 


Bauille  de 
Zorndorf. 


Prussiens     cSt         /  ^IL       ^R 

iiusses      f^J 


Attaque  de  la  cavalerie  à  Zorndorf  en  1758. 


t^CoL^ 


Dans  une  phase  précédente  de  la  bataille,  une  charge  opportune  de  la 
cavalerie  russe  avait  dispersé  8  bataillons  prussiens  à  l'aile  gauche  et 
s'était  emparée  de  26  canons.  Après  la  charge,  cette  cavalerie  se  reforma 
sur  place  dans  son  ordre  primitif,  c'est-à-dire  en  deux  colonnes  de  20  et  12 
escadrons  qui  prirent  position  très  près  Tune  de  l'autre. 

Le  général  Seydlitz,  qui  commandait  la  cavalerie  sur  ce  flanc,  s'élança 
avec  23  escadrons  contre  les  Russes  et  chargea,  sur  5  escadrons  de  front^ 
l'angle  droit  de  la  colonne  de  droite,  tandis  que  les  18  autres  escadrons 
suivaient  comme  réserve  et,  se  divisant  en  deux  groupes,  tombaient  sur 
le  flanc  et  Tarrière-garde  de  la  masse  ennemie. 

La  colonne  russe  attendit  l'attaque  et  le  choc  fut  tel  qu'elle  se  vit  entiè- 


rement  dispersée  et  ne  reparut  plus  sur  le  cliamp  de  bataille.  Quant  à  la 
colonne  de  gauche  elle  se  réfugia  derrière  l'infanterie. 

Mais  la  mobilité  croissante  de  l'inlantcrie  et  le  perrectionnement  des 
armes  à  feu  eurent  pour  résultat  de  rendre  la  cavalerie  de  moins  en  moins 
redoutable  à  l'infanterie. 

A  Austcrlitz,  les  charges  de  la  cavalei'ie  française  conti'e  l'infanterie 
russe  ne  réussirent  pas.  A  Auerstaëdt,  c'est  en  vain  que  les  efforts  déses- 
pères de  la  puissante  et  nombreuse  cavalerie  prussienne  essayèrent  de 
rompre  l'infanterie  du  maréchal  Davout.  A  Fissling,  les  colonnes  de  batail- 
lon autrichiennes  soutinrent  le  choc  des  plus  violentes  charges  de  la  cava- 
lerie de  Bessières.  —  Mêmes  résultats  à  Borodino.  aux  Quatre-Bras,  à 
Waterloo,  où  la  cavalerie  fut  employée  énergiquement  en  grandes  masses, 
mais  sans  succès,  pour  écraser  l'infanterie. 


Les  modifications  survenues  depuis  l'époque  frédéricienne  jusqu'à  la 
guerre  de  Crimée  sont  caractérisées  par  la  charge  qu'exécuta  la  cavalerie 
anglaise  à  la  bataille  de  Balaklava  ;  —  charge  considiirée  comme  typique 
par  les  écrivains  militaires  {!)  et  que  représente  la  figure  ci-dessus. 
iiiiposiuon  de  11  ]>ans  cette  bataille  le  génrral  Scarlett  reçut  l'ordre  de  se  porter,  avec 
8  escadrons,  d'un  point  à  un  autre  du  champ  de  bataille,  pour  soutenir 
l'infanterie  turque. 


chgrite    d* 

bauiUe  de 
Baliklivi. 


(1)  Général  Clery,  Minor  tactict  (Petite  tactique). 
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Il  partit  avec  les  dragons  d'Inniskilling,  les  Écossais  gris  et  le  5'  dra- 
gons-gardes, en  ordonnant  au  4«  dragons-gardes  de  le  suivre. 

La  route  lui  fit  traverser  une  vallée  bordée  à  gauche  par  un  pla- 
teau, situé  à  une  distance  de  5  à  600  mètres,  et  sur  lequel  se  montra 
tout  k  coup  une  masse  de  cavalerie  russe  de  2,000  à  3,000  hommes,  se 
dirigeant  perpendiculairement  au  flanc  de  la  colonne  Scarlett.  Le  général 
résolut  d'attaquer  immédiatement. 

La  figure  I  nous  montre  la  marche  des  Anglais  avant  Tattaque  et  la 
figure  II,  la  charge  de  leur  grosse  cavalerie. 
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Le  général  Scarlett  avait  sous  la  niain  le  2«  escadron  des  dragons     '^^ï^nie  ** 
d'Inniskilling  et  2  escadrons  des  Écossais  gris  (2^  dragons)  ;  le  !•'  esca- 
dron des  Inniskilling  était  en  avant  et  un   peu  à  droite,  tandis  que 
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le  5*  dragons-gardes,  également  à  droite,  se  tenait  légèrement  en  arrière 
(voir  fig.  I). 

Quand  le  général  eut  formé  sa  ligne  de  bataille,  les  trois  premiers  esca- 
drons désignés  ci-dessus  se  trouvaient  au  premier  rang,  le  !•'  escadron 
des  Inniskilling  étant  en  arrière  à  droite  et  le  5"  dragons  de  même,  mais 
à  gauche. 

La  colonne  russe  continua  sa  marche  jusqu'à  400  mètres  environ  de 
Scariett  et  s'arrêta.  Le  front  de  la  colonne  fut  alors  élargi  par  l'envoi  de 
quelques  escadrons  sur  chaque  flanc. 

La  troupe  anglaise,  qui  devait  attaquer  cette  colonne,  comptait  400  à 
500  hommes,  dont  environ  300  sur  son  front. 

Le  général  Scariett  conduisit  la  première  Ugne  à  l'ennemi  :  il  chargea 
de  front  le  centre  de  la  colonne,  perça  les  rangs  des  Russes  et  y  pénétra 
profondement.  Les  escadrons  russes  des  flancs  conversèrent  alors  sur  leur 
centre  pour  entourer  les  Anglais. 

A  ce  moment  arrivèrent  les  Royal-dragons,  qui  chargèrent  l'aile  droite 
des  Russes,  précisément  comme  elle  effectuait  sa  conversion.  Les  files 
extérieures  de  cette  aile  furent  dispersées,  tandis  que  les  autres  continuaient 
leur  mouvement. 

Le  5*"  dragons-gardes  vint  alors  au  secours  des  gris  et  attaqua  la 
même  aile  en  flanc  et  sur  les  derrières.  En  même  temps  le  l*'^  escadron 
des  Inniskilling  chargeait  l'aile  gauche  des  Russes,  comme  elle  avait 
presque  achevé  son  mouvement. 

Entre  temps,  le  4*  dragons  arrivait  aussi,  et,  poussant  en  avant,  péné- 
trait au  milieu  du  flanc  droit  de  la  colonne  russe  et  continuait  à  s'y  enfon- 
cer de  plus  en  plus.  La  colonne  russe  prit  alors  la  fuite. 

Ainsi  donc  à  Ralaklava,  comme  près  de  cent  ans  auparavant  à  Zorn- 
dorf,  les  Russes  avaient  commis  la  môme  faute  :  celle  d'attendre  l'attaque 
de  la  cavalerie  et  de  considérer  la  colonne  comme  une  formation  de 
combat. 

On  vit  également,  dans  cette  affaire  de  Ralaklava,  combien  il  est  péril- 
leux de  faire  effectuer  à  la  cavalerie  un  changement  de  position  à  portée  de 
l'ennemi  :  —  quand  les  ailes  russes  furent  attaquées  et  bousculées  pendant 
leur  mouvement  de  conversion,  par  la  cavalerie  anglaise. 

Douze  ans  plus  tard,  à  la  bataille  de  Nachod  (1866),  la  brigade  de  cava- 
lerie prussienne  Wnuck,  formée  du  1"  hulans  et  du  8*  dragons,  était 
établie  près  de  Wysokow,  quand  cinq  escadrons  et  demi  d'Autrichiens 
apparurent,  dont  trois  et  demi  formés  sur  une  hgne,  ayant  comme  réserve 
ou  arrière-gaMe  un  escadron  à  droite  et  à  gauche  sur  chacun  de  ses  flancs, 
—  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  suivante. 
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Attaque  de  cavalerie  à  la  bataille  de  Nachod. 


Les  hulans  prussiens  s'élancèrent  contre  les  Autrichiens  ;  et  comme  .."mporunce  de 

^  ^  '  1  attaque  de  flanc. 

leur  flanc  gauche  était  menace  par  Tescadron  d  arriere-garde  de  droite  de 
leurs  adversaires,  les  dragons  se  précipitèrent  à  leur  secours.  Mais,  tandis 
que  la  ligne  autrichienne  se  portait  également  de  front  contre  les  hulans, 
ceux-ci  furent  attaqués  dans  leur  flanc  droit  par  Tescadron  de  réserve  de 
gauche,  de  sorte  que  les  Autrichiens  eurent  d'abord  l'avantage. 

C'est  alors  que  vint  à  charger  un  escadron  prussien  qui  arrivait  par 
la  route  de  Skalitz.  Il  tomba  dans  le  flanc  gauche  des  Autrichiens  tandis 
qu'entre  temps  le  S*'  dragons  seportait  contre  leur  flanc  droit,  et  cela  décida 
l'affaire  en  faveur  des  Prussiens. 

Les  Autrichiens  durent  évacuer  le  terrain  en  abandonnant  deux  éten- 
dards. 

On  voit,  par  ce  combat,  combien  il  est  important  de  gagner  les  flancs  de 
l'ennemi  et  que  le  succès  final  sera  toujours  du  côté  de  celui  qui,  le  dernier, 
disposera  encore  d'escadrons  pour  cet  objet.  Les  Autrichiens,  d'abord 
heureux  dans  cette  journée,  furent  battus  quand  les  Prussiens  réussirent  à 
tomber  dans  leur  flanc. 

Parmi  les  batailles  de  la  guerre  de  1870,  c'est  celle  du  16  août,  à  Mars- 
la-Tour,  dans  laquelle  la  cavalerie  joua  le  rôle  le  plus  important. 

Le  maréchal  Bazaine  devait,  en  laissant  dans  Metz  la  garnison  néces-  lotenuon  qu-avau 

^  Bazaine  de  se 

saire,  se  retirer  avec  ses  cinq  corps  d'armée  pour  se  réunir  à  Mac-Mahon.      MÎtîÎMaho* 

Les  chefs  de  l'armée  allemande  découvrirent  son  intention  le  14  août, 

quand  leur  I"  armée  leur  fit  connaître  que  les  Français  évacuaient  la  rive 

droite  de  la  Moselle.  Il  s'agissait  dès  lors,  pour  eux,  d'arrêter  la  marche  de 

l'ennemi  ce  jour-là  et  le  jour  suivant.  Le  prince  Frédéric-Charles  passa, 

avec  une  partie  de  ses  forces,  la  Moselle  au  sud  de  Metz  ;  tandis  queStein- 

metz,  avec  la  I"  armée,  livrait  à  Test  de  cette  même  ville,  près  des  villages  de 

Neuilly  et  de  Colombey,  une  bataille  victorieuse  dont  le  résultat  fut  de 

contraindre  les  corps  français  qui  y  prirent  part,  à  chercher  un  abri  derrière 

les  ouvrages  de  la  place.  '...  \ 

Les  chefs  de  l'armée  allemande  crurent  dès  lors  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  combats  sérieux  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Moselle,  et  le  prince 
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allemande 
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Frédéric-Charles  reçut  Tordre  de  diriger,  le  lendemain  matin,  le  gros  de 
son  armée  directement  de  Novéant  vers  la  Meuse,  —  en  envoyant  toutefois, 
pour  se  garder  au  nord,  du  côté  de  la  route  Metz-Verdun,  deux  corps 
d*armée  qu'il  fit  passer  par  Gorze  et  Thiaucourt. 
ï*MÎSla-foS?"         ^^  marche  de  la  principale  armée  française  avait  été  retardée.  Les  troupes 

de  Bazaine  se  trouvaient,  le  16  au  matin,  établies  dans  ou  près  les  villages 
situés  à  l'ouest  de  Metz  :  Mars-la-Tour,  Vion ville,  Rezon ville  —  où  elles  ve- 
naient d'arriver,  prêtes  à  continuer  leur  mouvement .  Il  fallait  donc  essayer 
de  nouveau  d'arrêter  le  maréchal.  Le  3*  corps  d'armée  prussien,  appartenant, 
ainsi  que  le  10*,  à  la  IP  armée  allemande  et  dirigé  comme  lui  par 
Gorze-Thiaucourt,  sous  le  commandement  du  général  von  Alvensleben, 
rencontra  à  dix  heures  du  matin  l'ennemi  dont  il  repoussa  d'abord  la 
cavalerie  à  coups  de  canon .  Un  combat  acharné  s'engagea  pour  la  posses- 
sion des  villages  susnommés  ;  combat  d'autant  plus  dangereux  pour  les 
Prussiens  que  les  autres  corps  de  la  II*  armée  ne  pouvaient  arriver 
que  peu  à  peu  à  l'aide  des  premiers. 

Déjà  l'aile  gauche  de  Tattaque  se  voyait  refoulée  par  les  Français  qui 
défendaient  Mars-la-Tour  ;  il  fallut  que  la  brigade  de  cavalerie  Bredow 
{T  cuirassiers,  16*  hulans)  donnât  de  l'air  à  l'infanterie  trop  rudement 
pressée. 
^*bn£de^de  *'  ^^  chargc  traversa  les  premiers  rangs  du  corps  de  Canrobert.  Mais 

Bredowf       ^'^^^  ^^^  cavalicrs  lancés  à  la  mort  se  heurtèrent  à  un  obstacle  insurmon- 
table ;  ils  durent  faire  demi-tour,  et  pas  un  tiers  des  braves  ainsi  sacrifiés 
SortTïdîawM  ^^  rentrèrent  dans  Mars-la-Tour  derrière  les  lignes  prussiennes.  Et  il  fallut 
de  la  garde,     m^c  nouvcllc  «  chevauchéc  de  la  mort  »  pour  sauver  l'infanterie  :  ce  fut 
cette  fois  les  dragons  de  la  garde  qui  l'entreprirent. 

Les  deux  charges  eurent  le  résultat  souhaité.  La  dernière  décida  en 
fait  de  la  bataille  qui,  après  une  lutte  de  douze  heures,  se  termina  au  profit 
des  Allemands,  non  pas,  il  est  vrai,  sans  des  pertes  sanglantes.  Le  départ 
de  Bazaine  se  trouvait  une  seconde  fois  empêché. 

La  planche  ci-après  nous  donne,  de  la  «  chevauchée  de  la  mort  »  du 
16  août,  à  Mars-la-Tour,  un  dessin  publié  par  la  Leipziger  Illustnerte  Zei- 
tung,  d'après  le  tableau  de  Louis  Braun. 

On  voit  donc  que  les  charges  de  cavalerie  rendirent  encore  de  grands 
services  pendant  la  guerre  de  1870. 

Le  combat  de  cavalerie  contre  cavalerie  se  passe  autrement.  Le  général 
russe  Pouzyrevski  a  écrit  :  «  Le  combat  de  cavalerie  est,  bien  plus  que  celui 
d'inlanterie,  unç  affaire  de  moral  et  de  présence  d'esprit. 
jifmtil^VÛ*  *  ^^  ^^^  "®  s'effectue  jamais  matériellement  :  l'effet  moral,  pro- 

duit par  l'un  des  deux  adversaires  sur  l'autre,  fait  toujours  reculer 
celui-ci  :  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  n'y  eût-il  plus  qu'une  longueur 
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de  nez  entre  les  deux  partis.  Le  premier  coup  de  sabre  n'est  pas  donné 
qu'un  des  deux  est  déjà  battu  et  prend  la  fuite.  Un  choc  efifectif  les  anéan- 
tirait Tun  et  Tautre. 

€  Or,  tandis  que  la  charge  réellement  exécutée  par  les  deux  troupes 
adverses  amènerait  leur  anéantissement  réciproque,  c'est  à  peine  si,  dans  la 
pratique,  le  vainqueur  perd  seulement  un  homme.  On  dit  qu'au  combat 
d'Eckmûhl  il  se  trouva,  pour  chaque  cuirassier  français  tué,  14  cavaliers 
autrichiens  blessés,  tous  dans  le  dos.  Peut-être,  pensez-vous,  parce  que 
ces  derniers  n'avaient  pas  de  cuirasse?  Non  pas,  mais  parce  qu'ils 
avaient  tourné  le  dos  au  moment  de  recevoir  les  coups  !(!).» 

Quant  à  la  question  de  la  formation  de  la  cavalerie  pour  l'attaque,  il  Fomittioii  de  h 

^  ^  r-  ^      '  cavalerie  poar 

faut  remarquer  ce  qui  suit  :  ranaque. 

Les  batailles  de  Zorndorf  et  Austerlitz  peuvent  être  considérées  comme 
typiques  des  époques  où  la  cavalerie  atteignit  son  apogée  :  sous  Napoléon  et 
sous  le  Grand  Frédéric. 

A  Zorndorf,  la  cavalerie  prussienne  attaqua,  tantôt  sur  deux,  tantôt 
sur  trois  lignes.  Une  seule  fois  Seydlilz  chargea  sur  une  seule  ligne,  mais 
le  moment  était  très  critique  et  l'occasion  favorable  pour  risquer  un  coup 
d'audace  et  envelopper  l'ennemi. 

A  Austerlitz,  la  division  Kellermann  exécuta  neuf  charges.  Celte  divi- 
sion, qui  se  composait  de  deux  brigades  à  deux  régiments,  ne  mettait  qu'un 
seul  ou.  au  plus,  deux  régiments  en  première  ligne,  et  gardait  le  reste  en 
seconde  ligne  ou  en  réserve. 

Les  autres  divisions  de  cavalerie  française  exécutèrent,  en  principe, 
leurs  charges  sur  deux  lignes  séparées  par  une  distance  d'au  moins 
250  mètres. 

La  distance  entre  les  lignes  doit  être  assez  petite  pour  que  chacune 
d'elles  puisse  arriver  à  temps  au  secours  de  la  précédente.  Mais  cette 
distance  ne  doit  pas  être  trop  faible,  afin  d'éviter  que  la  ligne  d'avant,  en 
faisant  demi-tour,  ne  vienne  paralyser  l'action  des  lignes  suivantes.  Même 
il  faut  une  certaine  place  pour  manœuvrer  si  l'on  veut  que,  dans  l'atta- 
que, le  choc  puisse  se  produire  avec  assez  de  force. 

Ainsi  dans  la  bataille  de  Soorin,  en  1745,  les  50  escadrons  de  la  cava- 
lerie autrichienne  étaient  formés  sur  trois  lignes,  à  des  distances  d'une 
vingtaine  de  mètres  seulement.  Il  en  résulta  que  la  première  ligne,  chargée 
par  la  cavalerie  ennemie,  se  rejeta  sur  la  deuxième,  celle-ci  sur  la  troi- 
sième et  que  finalement  le  tout,  dans  un  effroyable  désordre,  vint  se  rejeter 
sur  l'infanterie. 


Distances  entre 

les   différentes 

lignes. 


(1)  A.-K.  Pouzyrevski,  Études  sur  le  combat,  —  Varsovie,  1893. 
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Pour  que  la  charge  atteigne  son  iciaximum  d'efRcacité,  il  faut  que  les 
derniers  mètres  soient  parcourus  k  la  plus  rapide  allure  possible. 

U  général  Clery  dit  (i)  qu'actuellement  la  formation  normale  delà 
cavalerie  en  position  est  sur  deux  rangs  ;  —  en  dépit  de  l'objection  faite  sou- 
vent que,  dans  beaucoup  de  charges  réussies,  les  deux  rangs  se  sont  fondus 
en  un  seul  avant  que  la  rencontre  ait  eu  lieu,  de  sorte  que  la  formation 
préalable  d'un  deuxième  rang  s'est,  en  pareil  cas,  trouvée  inutile. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  charge  tend  à  relâcher  les  tiles 
de  la  cavalerie,  et  que  si  le  deuxième  rang  n'était  pas  là  pour  remplir 
immédiatement  les  vides  produits,  la  ligne  entière  perdrait  cette  solide 
cohésion  qui  fait  précisément  la  force  de  la  charge.  Aussi  la  formation  sur 
deux  rangs  est-elle  généralement  adoptée. 

Comme  les  lianes  constituent  le  côté  faible  de  la  cavalerie,  l'assaillant 
doit  toujours  chercher  à  attaquer  l'ennemi  de  ce  côté.  C'est  un  principe 
essentiel  parce  que  le  résultat  ainsi  obtenu  est  généralement  d'une  impor- 
tance capitale. 


Cliargc;  ^sul■  ractilleric. 

La  figure  ci-dessus  représente  une  charge  sur  l'artillerie  exécutée  aux 
manœuvres  anglaises. 

L'emploi  de  la  cavalerie  aux  manœuvres,  qui  doivent  présenter  l'Image 
d'une  kitaille  de  l'avenir,  est  décrit  de  la  manière  suivante  : 

^     (1)  Mmor  tactict. 
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«  Tandis  que  l'infanterie  s'est  déjà  déployée,  la  cavalerie  se  concentre 
sur  un  de  ses  flancs  hors  de  portée  du  tir  et  s'y  tient  prête  jusqu'à  ce  que 
le  moment  paraisse  venu  au  conïmandant  en  chef  de  l'envoyer  dans  une 
direction  que  détermine  la  marche  du  combat.  Mais,  en  outre,  la  cavalerie 
se  conforme  à  tous  les  changements  de  position  de  Tinfanterie  et  veille 
attentivement  au  moment  où  sonnera,  pour  elle,  l'heure  de  prendre  part  à 
la  lutte.  II  faut  qu'elle  s*y  décide  aussi  de  sa  propre  initiative,  attendu  que, 
si  elle  attendait  des  ordres,  son  action  serait,  la  plupart  du  temps,  trop 
tardive.  Par  conséquent  le  choix  du  moment  où  la  cavalerie  doit  inter- 
venir dans  le  combat,  soit  pour  renforcer  le  mouvement  général  en  avant, 
soit  pour  protéger  tel  ou  tel  corps  de  troupes,  doit  être  laissé  à  l'initiative 
énergique  et  prompte  de  son  chef»  (1). 

Écoutons  maintenant  les  adversaires  de  l'emploi  des  masses  de  cava-   ^^^  rcmp?o*' de 
lerie  sur  le  champ  de  bataille.  J^ndV^*  ma\se^ 

Un  écrivain  militaire  de  cette  opinion,  le  capitaine  Nigote,  a  écrit  : 
«  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  contemple  avec  terreur  les  énormes  charges 
de  cavalerie  qui  se  font  aux  manœuvres,  quand  régiments  après  régiments 
se  précipitent  comme  un  torrent  débordé  qui  doit  emporter  tous  les 
obstacles. 

«  Dans  ces  masses  qui  s'avancent  comme  un  ouragan,  nous  distin* 
guons  quelques  cavaliers  la  lance  tendue,  la  tête  baissée,  le  corps  penché 
en  avant  ;  tous  volent  comme  un  seul  homme,  eux  et  leurs  chevaux,  véri- 
table tourbillon  qui  va  tout  détruire...  Mais  non,  pas  du  tout.  Avec  les 
armes  modernes  ce  n'est  là  qu'une  apparence  trompeuse.  » 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  ^g^inS/^con^ï? 
tableau  qui  donne  le  résultat  du  tir  exécuté  par  un  bataillon,  contre  la    **^'i*,vJÎ^^  ^® 
cavalerie  formée  sur  deux  rangs  (2)  : 

A  800  mètres,  sur  100  balles 21  touchent. 

700  —  100  - 25  — 

000  —  100  - 29  — 

500  -  100  - 35  — 

400  —  100  — 43  — 

300  —  100  — 53  - 

200  —  100  — 62  — 

100  —  100  - 62  — 


(l)  Règles  générales  pour  Vemploi  des  trois  armes  dans  le  combat.  Bureau  du  clief 
d*Ëtat-Major  général  de  l'armée  italienne.  — Paris,  1891. 

(t)  Il  faut  remarquer  que  ces  résultats  de  tir  ont  été  obtenus  dans  des  conditions  très  Tirs  exécutés  en 
semblables  à  la  réalité.  La  figure  de  la  page  suivante  nous  montre  les  cibles  représentant     'deTc^° 
de  la  cavalerie,  employées  dans  Tarmée  allemande. 


Allemagne   sur 

des  cibles  de 

cavalerie. 
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Dislancea  en  mètref 


Perles  causées  à  la  civalerle  par  le  tir  d'un  Iwtaillun,  —  en  pour  cent. 

Ces  chiffres  sont  éloquents.  Ils  montrent  qu'un  bataillon  de 
800  hommes  peut,  d'une  seule  salve,  abattre,  à  300  mètres,  iii  cavaliers. 
Mais  si  le  bataillon  ouvrait  le  feu  à  800  mètres  et  le  continuait  sans  inter- 
ruption jusqu'à  100  mètres,  il  pourrait  mettre  hors  de  combat  2,656  hom- 
mes dans  la  masse  qui  s'avance  contre  lui,  —  c'est-à-dire  qu'il  serait  capa- 
ble d'anéantir  plusieurs  rt-giments  de  cavalerie  marctiant  l'un  derrière 
l'autre  {IV 


Nous  vojODs  que  les  cibles  sont  portées  sur  des  traiuetua  mobilei,  pour  représeDier 
les  allures  de  la  cavalerie.  Nous  avOQS  déji  décrit  ce  mécaoisme  pluB  en  détail,  pages 

44  à  48. 

(i)  Gapilaine  L.-J.  Nigole,  Les  Grandes  Qiietlùms  du  jour. 
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Tous  les  écrivains  militaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  L'un 
fait  observer  que  la  cavalerie  peut  s'avancer  trois  fois  plus  vite  que  l'infan- 
terie et  que,  par  suite,  elle  est  trois  fois  moins  exposée  au  feu  de  mousque- 
terie.  Si  bien  que,  tout  en  présentant  une  probabilité  trois  fois  plus  grande 
d'être  atteinte  —cheval  ou  cavalier  — la  rapidité  de  ses  mouvements 
fait  compensation.  De  sorte  que,  pendant  la  charge,  la  cavalerie  ne  perdrait 
pas  plus  d'hommes  que  Tinfanterie  dans  ses  attaques. 

Le  colonel  Wallhofen  explique  même  que  la  cavalerie  peut  parcourir 
500  mètres  au  galop  dans  une  minute  et  que,  pendant  ce  temps,  elle  ne 
pourrait,  sur  cent  balles,  en  recevoir  plus  d'une.  Il  semble  cependant 
que,  dans  cette  affirmation,  la  vitesse  des  cavaliers  ait  été  quelque 
peu  exagérée.  Il  n'y  a  même  pas  besoin  d'être  militaire  pour  comprendre 
que,  sur  un  terrain  inégal,  avec  des  chevaux  de  forces  différentes,  en  for- 
mation compacte  et  avec  un  lourd  équipement,  la  cavalerie  ne  peut  pas 
atteindre  la  même  vitesse  que  sur  un  champ  de  courses.  Et,  de  fait,  diffé- 
rents spécialistes  pensent  aussi  .qu'en  formation  compacte  le  cheval  ne 
peut  pas  faire  plus  de  340  mètres  à  la  minute,  ni  plus  de  440  mètres  au 
galop  le  plus  allongé  (1). 

Ainsi  nous  nous  trouvons  encore  une  fois  entre  deux  opinions  oppo- 
sées et  nous  n'entreprendrons  naturellement  pas  de  trancher  la  question 
en  litige.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  présenter  quelques  données 
empruntées  à  la  pratique. 

En  France,  il  est  admis  comme  règle  que  la  cavalerie  exposée  au  feu 
éprouve  des  pertes  deux  et  demi  à  trois  fois  plus  considérables  que 
l'infanterie  n'en  éprouverait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  —  et  que,  pour 
cette  raison,  la  cavalerie  ne  peut  pas  rester  immobile  sous  le  feu.  Même  les 
petits  détachements  ne  supportent  pas  le  feu  à  des  distances  au-dessous  de 
800  mètres  ;  attendu  que  le  nombre  des  cavaliers  blessés  par  une  salve  de 
700  fusils  s'élève  à  8,  tandis  que  pour  l'infanterie,  dans  les  mêmes 
circonstances,  il  n'y  aurait  que  3  hommes  atteints. 

Il  est  généralement  admis  que  le  nombre  des  coups  qui  atteignent  la 
cavalerie  est  triple  de  ce  qu'il  serait  pour  des  tirailleurs  d'infanterie. 

Si  l'on  prend  cette  proportion  pour  base  des  calculs,  il  en  ressort, 
d'après  les  tableaux  du  général  Rohne  (2),  que  : 

à  800  mètres,  le  nombre  des  coups  portant,  serait  de  30  (d'après  Nigote  :  21) 
à  500  —  68  (     »  »      :  35) 

à  300  —  85  (     »  »      :  53) 


Giice&Ba  vitesse, 

la  cavalerie 
ne  perdra  pas 
plus  d'hommes 

que    rinfanterie. 


Renseii^ements 
de  rexpérience 
sur  les  pertes. 


Évaluations  des 

pertes  par  le 

ffënéral  Rohne, 

plus  grandes  qae 

celles  de  Nigote. 


(1)  Oméga,  LArt  de  combailre.  Dans  la  cavalerie  russe  on  admet  les  vitesses  sui- 
vantes :  au  pas,  90  mètres  par  minnle  ;  au  trot,  213™30  ;  au  galop,  384™40. 

(%)  ApprécitUion  des  résultats  des  tirs  de  combat*  Dans  le  HUitàr  WochenbLatt, 
1895. 
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Par  suite  de  cela,  il  est  admis  en  France,  que,  pendant  la  bataille,  la 
cavalerie  doit  se  tenir  au  moins  à  3,500  mètres  de  Fennemi,  et  que  c'est 
seulement  vers  la  fin  du  combat  qu'elle  peut  se  rapprocher  davantage  ; 
—  et  encore  pas  au-dessous  de  1,000  mètres,  si  elle  ne  veut  pas  risquer 
d*êlre  anéantie  par  le  feu  de  Tartillerie  et  de  Tinfanterie. 

Ainsi  donc ,  même  en  admettant  la  possibilité  d'une  vitesse  de 
course  de  500  mètres  à  la  minute,  il  n'en  faudrait  pas  moins  à  la  cavalerie, 
sept  minutes  en  général,  — et,  au  moment  le  plus  favorable,  vers  la  fin 
de  la  bataille,  encore  deux  minutes,  —pour  arriver  jusqu'à  Tinfanterie. 

Mais  il  est  clair  que,  pendant  ces  deux  minutes,  avec  les  armes  à  tir 
rapide,  la  poudre  sans  fumée  et  la  grosseur  du  but  que  la  cavalerie  offre  à 
Taction  du  feu,  une  notable  partie  des  projectiles  devrait  la  frapper.  Et  si 
seulement  un  dixième  des  cavaliers  étaient  jetés  à  bas,  est-ce  que  cela  ne 
paralyserait  pas  un  peu  la  charge  ? 

Des  opinions  semblables  se  manifestent  aussi  dans  l'armée  allemande. 

L'auteur  des  Miliianschen  Essays  R.  V.  (I"  livraison  de  1861 ,  Ueber  den 
Werth  der  KavaUerie  in  den  Kriegen  der  Neuzeit  (*)  et  dans  la  IV*  livraison 
plus  récente.  Die  Tàktik  der  einzelnen  Waffen  (**),  —  auteur  qu'on  dit  être 
un  général  prussien,— soutient  que,  par  suite  des  glorieuses  traditions  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  la  cavalerie  est  encore  nimbée  d'une  auréole  qui 
depuis  longtemps  ne  répond  plus  à  l'état  réel  des  choses.  Et  il  ajoute  que 
l'armée  allemande  traîne  avec  elle  30,000  ou  40,000  cavaliers  de  plus  qu'il 
ne  lui  en  faut  pour  les  charges  qu'elle  aura  à  exécuter.  Ce  qui  ne  fait 
d'après  lui  que  réduire  le  nombre  des  armes  à  feu  mises  en  ligne,  tout  en 
ralentissant  le  déploiement  stratégique  de  Tarmée  et  en  rendant  son 
entretien  plus  difficile. 

Mais  les  partisans  convaincus  de  la  cavalerie  ne  manquent  pas  non 
plus  d'arguments.— La  fumée  de  la  poudre  n'a  jamais  facilité,  disent-ils,  les 
succès  de  la  cavalerie.  Au  contraire,  la  plus  grande  clarté,  que  présentera 
désormais  le  champ  de  bataille,  permettra  de  reconnaître  plus  facilement 
sur  quel  point  Tinfanlerie  mollit  et  où  la  cavalerie  peut  intervenir  pour 
décider  l'affaire  (1). 

Un  autre  écrivain  militaire  allemand  s'exprime  ainsi  :«  Jusqu'à  pré- 
sent, si  les  troupes  d'infanterie  n'ont  pas  frémi  et  ne  se  sont  pas  débandées 
devant  l'ouragan  des  charges  de  cavalerie,  c'est  uniquement  parce  que  la 
fumée  les  leur  rendait  invisiblesjusqu'à  la  dernière  minute.  Mais,  si  le  champ 


(*)  Sur  la  râleur  de  la  cayalerie  dans  les  guerres  contemporaines.  (**)  La  tactique 
des  difïérentes  armes. 

(I)  Wlrd  dos  rauchschwache  Pulver  die  Verwendbarkeit  der  KavaUerie  beeintràch- 
igen  ?  Berlin,  1890.  (La  poudre  sans  fumée  entravera-t-^Ue  l'emploi  de  la  cavalerie  ?) 
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de  bataille  n*est  plus  enveloppé  de  fumée,  Timpression  produite  par  les 
charges,  en  masse  deviendra  si  puissante  que  Y  infanterie  tirera  plus  mal 
et  peut-être  même  lâchera  pied.  » 

De  tout  temps  les  charges  exécutées  par  la  cavalerie  sur  Tinfan- 
terie  ont  coûté  de  grands  sacrifices  à  la  première  de  ces  armes.  Quand 
Seydlitz,  ce  modèle  des  généraux  de  cavalerie,  chargea  pour  la  seconde  fois 
rinfanterie  russe  à  la  bataille  de  Zorndorf,  il  perdit,  au  rapport  de  Wallho- 
fen,  21  pour  cent  de  son  effectif  en  moins  d'une  heure.  Car  de  ses  61  esca- 
drons —  comptant  7,000  cavaliers  —  78  officiers  et  1,267  hommes 
restèrent  sur  le  terrain.  Les  masses  de  Tinlanterie  russe  formées  sur  douze 
rangs,  dont  le  premier,  genou  en  terre,  croisait  la  baïonnette,  reçurent  la 
cavalerie  prussienne  par  un  feu  de  mousqueterie  tellement  vif,  et  les 
batteries  russes  envoyèrent  dans  ces  masses  de  cavaliers  tant  de  projectiles, 
que  ces  braves  tombaient  par  files  entières  pendant  la  charge  et  que  le  désor- 
dre commençait  déjà  à  se  mettre  dans  leurs  rangs.  Mais  Seydlitz,  le 
chef  résolu,  qui  connaissait  ses  cavaliers,  commanda  encore:  «Marche! 
marche  !  »  et  l'infanterie  russe  fut  culbutée  et  sabrée,  car  le  soldat  russe  ne 
cesse  de  combattre  qu'en  expirant. 

Aussi,  aujourd'hui  encore,  comme  au  temps  de  Seydlitz,  continue 
l'auteur,  si  la  cavalerie  est  lancée  le  plus  largement  possible,  conduite 
dans  une  direction  favorable  et  sans  hésitation  au  bon  moment,  elle 
pourra,  comme  une  inondation  destructive,  déborder  sur  l'ennemi  sur- 
pris, en  renversant  tout  ce  qui  ne  cédera  pas  devant  elle.  A  une  condition 
pourtant  :  Il  faut  que  la  cavalerie  soit  elle-même  fermement  convaincue 
de  l'irrésistibilité  de  ses  attaques  ;  il  faut  qu'elle  croie  encore,  qu'aujour- 
d'hui comme  autrefois,  rien  ne  peut  l'arrêter,  et  qu'elle  décidera  de  la 
victoire  pourvu  qu'elle  le  veuille,  si  elle  est  prête  à  tous  les  sacrifices. 

«  La  cavalerie  ne  doit  jamais  attendre  trop  longtemps  —  autrement 
elle  arriverait  trop  tard...  —  La  cavalerie  reçoit  ses  instructions  du  com- 
mandant en  chef  et  elle  est  libre  de  choisir  le  moment  favorable  pour 
charger.  »  Voilà  qui  est  entièrement  d'accord  avec  le  règlement  italien  que 
nous  avons  cité.  Wallhofen  ajoute  :  «  Le  règlement  de  cavalerie  français  dit 
très  justement  que  le  chef  de  la  cavalerie  ne  doit  jamais  oublier  que  de 
toutes  les  fautes  à  commettre  une  seule  est  déshonorante  :  l'inaction  (1).  > 

Chez  les  écrivains  militaires  français  aussi  nous  trouvons  souvent 
exprimées  des  opinions  de  ce  genre  : 

«  La  bataille,  écrit  l'un  d'eux,  est  maintenant  avant  tout,  une  lutte  aux 
armes  de  jet.  Si  pendant  des  heures  entières  elle  se  prolonge  sur  un  même 


Aatrefois  aassi 

de   gTtnds 

sarriOces 

étaient  inévit*' 

blés  dans  les 

charges  de 

cavalerie. 


La  cavalerie 
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sacrifier  doit 

vaincre. 


Quand  les 
Unies  ennemies 
fléchissent  sous 
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c'est  la  cavalerie 

qui  doit  décider. 


(1)  Colonel  von  Wallhofen,  Die  Kavallerie  in  dem  Zukunfiskriege,  Rathenow,  1891. 
(La  cavalerie  dans  la  guerre  de  Tavenir.) 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future.  '2:i 
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point,  elle  finit  par  consommer  deux  fois  plus  de  troupes.  Des  deux  côtés 
beaucoup  d'officiers  ont  été  mis  hors  de  combat  ;  les  unités,  abandonnées 
à  elles-mêmes,  ne  se  maintiennent  plus  que  grâce  aux  qualités  militaires 
de  leurs  soldats.  Les  fractions  poussées  en  avant  continuent  la  lutte  jus- 
qu'à épuisement  ;  les  vides  produits  par  le  feu  sont  comblés  par  les  réserves 
et  finalement  la  ligne  de  combat  ne  présente  plus  qu'un  mélange  de  tous 
les  régiments  et  de  toutes  les  armes  ;  —  mélange  qui  s'augmente  toujours 
et  qui,  au  fur  et  à  mesure  que  les  forces  s'épuisent  et  que  les  officiers  font 
défaut,  perd  peu  à  peu  de  sa  cohésion. 

c  C'est  le  moment,  reconnaissable  au  vacillement  de  la  ligne,  où  les 
masses  de  cavalerie  doivent  se  jeter  sans  hésitation  sur  l'ennemi.  A  ce 
moment,  peu  importe  l'arme  dont  dispose  Tinfanterie  épuisée  :  fusil  à  maga- 
sin, fusil  à  silex  ou  même  simple  fourche  (1).  » 

L'auteur  appuie  sa  manière  de  voir  par  des  exemples  tirés  des  guerres 
d'Algérie  ;  et  il  s'en  réfère  également  aux  opinions  formulées  par  le  général 
Dragomiroff  sur  la  destruction  des  carrés  anglais  par  les  Zoulous  en 
Tasmanie. 

Mais  précisément  dans  le  cours  de  la  bataille  moderne,  il  sera  toujours 
difficile  de  trouver  le  moment  que  la  cavalerie  peut  utiliser  avec  succès. 
Ainsi  von  der  Goltz,  dont  nous  avons  cité  souvent  l'ouvrage,  La  Nation 
armée,  observe  avec  beaucoup  de  raison  :  —  que,  si  toute  bataille  présente,  en 
effet,  des  moments  de  ce  genre,  il  est  plus  facile,  avec  les  distances  de 
combat  actuelles,  de  les  apercevoir  dans  ses  propres  troupes  que  dans  celles  de 
son  adversaire  ;  —  que,  de  plus,  il  peut  arriver  qu'on  s'exagère  l'épuisement 
de  l'ennemi  :  pendant  la  guerre  de  1870,  des  corps  de  cavalerie  français  se 
sont  plus  d'une  fois  précipités  avec  le  courage  du  désespoir  sur  l'infanterie 
allemande  ébranlée  et  n'en  ont  pas  moins  été  anéantis  par  le  feu  de  cette 
dernière  ;  —  qu'enfin  une  masse  de  cavaliers  constitue  un  objectif  trop 
étendu  pour  pouvoir  se  maintenir  dans  la  zone  de  la  portée  efliective  du 
feu  de  mousqueterie  ou  des  shrapnells. 

Plus  loin  Tauteur  expose  que  les  moments  de  faiblesse  chez  l'ennemi 
ne  peuvent  être  saisis  que  sur  la  ligne  la  plus  avancée  des  tirailleurs.  Et 
avant  qu'en  raison  du  fait  ainsi  constaté,  l'ordre  de  se  porter  en  avant  soit 
transmis  à  la  cavalerie,  il  peut  très  bien  se  faire  que  l'instant  favorable  soit 
déjà  passé.  Des  masses  de  cayaliers  en  mouvement  se  remarquent  toujours 
très  facilement  par  suite  de  la  poussière  qu'elles  soulèvent  et  attirent  aussitôt 
sur  elles  tous  les  projectiles  de  l'ennemi.  L'artillerie  peut  utiliser  contre 
cette  arme  ses  plus  grandes  portées.  Et  jusqu'à  600  mètres,  les  balles  de 


(l)  La  cavalerie  et  l*arlUlerie  en  face  de  V armement   actuel  de    CinfanUne* 
—  Paris,  189i. 
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rinfanterie  ne  s'élèvent  pas  de  plus  d'une  hauteur  de  cavalier  au-dessus  de 
la  ligne  de  mire. 

Il  est  bien  vrai  que  les  chevaux  se  sont  améliorés  depuis  l'époque  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  qu'ils  pourraient  aujourd'hui  parcourir  plus  de  terrain 
aux  allures  vives.  Mais  cette  augmentation  est  loin  d'être  comparable  à 
celle  qui  s'est  accomplie  dans  la  portée  efficace  des  armes  à  feu.  Aupara- 
vant l'infanterie  ne  pouvait  plus  combattre  dès  que  son  ordre  compact  était 
rompu  et  qu'elle  se  trouvait  dispersée  :  aujourd'hui  elle  commence  précisé- 
ment par  se  disperser.  Chaque  petit  groupe  forme  à  lui  seul  un  tout  utilisable  ; 
et  même  l'homme  isolé  ne  se  sent  pas  sans  défense  tant  qu*il  a  encore  des 
cartouches. 

La  situation  de  l'infanterie  en  présence  de  la  cavalerie  s'est  donc  entière- 
ment modifiée.  Seydlitz,  Ziethen,  Driesen,  Gessler  pouvaient  tenir  leurs 
escadrons  prêts  à  800  pas  de  l'ennemi,  pour  s'approcher  ensuite  de  leur 

m 

personne  jusqu'à  moitié  de  cette  distance  afin  d'épier  le  moment  où  les 
lignes  fléchiraient.  Alors  il  ne  s'agissait  que  de  rompre  l'infanterie  en  un 
seul  point  et  de  détruire  ainsi  la  cohésion  de  toute  la  ligne  de  bataille. 

Aujourd'hui  l'infanterie  est  infiniment  plus  difficile  à  battre.  Même  tra- 
versée par  la  cavalerie,  elle  n'est  point  hors  de  combat  et  son  feu  n'est 
qu'interrompu. 

La  cavalerie  peut,  il  est  vrai,  redoubler  ses  attaques  en  se  couvrant  du 
voile  de  poussière  qu'elle  soulève.  Mais,  quand  bien  même  cette  circons- 
tance et  parfois  la  nature  accidentée  et  couverte  du  terrain  favoriseraient 
son  apparition  immédiate,  ces  avantages  ne  compenseront  que  bien 
rarement  la  grande  supériorité  du  feu  de  l'infanterie. 

Von  der  Goltz  observe  encore  qu'on  espérerait  vainement  amener  la  ci,eH*a/eït  *ius 
cavalerie  à  s'exposer,  comme  l'infanterie,  jusqu'à  se  faire  détruire  dans  une  '»«"«  fl»»**  P'^d. 
bataille.  Ce  qu'il  explique  en  ajoutant  que,  parfois  aussi,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  l'infanterie  prendrait  la  fuite  si  elle  avait  des  chevaux  :  «  La 
merveilleuse  ténacité  de  sa  résistance,  qui  nous  cause  par  moments  un 
étonnement  bien  justifié,  provient  en  partie  de  ce  qu'elle  est  justement 
obligée  de  tenir  ou  d'être  anéantie.  Se  servir  d'un  cheval  pour  échapper  à 
la  mort  a,  pour  notre  sentiment  humain,  quelque  chose  de  si  naturel,  que 
nous  considérons  une  fuite  à  cheval  comme  beaucoup  moins  honteuse 
qu'une  fuite  à  pied.  » 

L'expérience  de  la  prochaine  guerre  apportera  évidemment  encore  de  *''"*f  ,es^3,?|*^* 
nouveaux  arguments  aux  écrivains  militaires  qui  doutent  que  la  cavalerie    ^^  *»  cavalerie 
puisse  avoir,  dans  la  bataille,  une  grande  importance.  Le  général  Kouro- 
patkine  (1)  constate,  en  décrivant  les  opérations  des  troupes  russes  devant 


(1)  Nous  empranlODs  ce  passage  au  livre  de  Sainle-Cbapelie  :  L's  tendances  acluelles 
de  la  cavalerie  riuse»  —  Paris,  1886. 
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Ptewna,  que  cavalerie  et  artillerie  n'ont  pas  soutenu  Tinfanterie  d'une- 
façon  suflisante.  La  cavalerie  aurait  bien  été  assez  nombreuse,  mais  on 
l'avait  diminuée  et  on  n*avait  pas  dirigé  convenablement  soo^  action  ; 
de  sorte  qu'on  ne  prit  pas  assez  soin  des  reconnaissances  et  du  maintien 
des  relations  entre  les  différents  corps  de  troupes.  Néanmoins  Kouropatkine 
ajoute  qu'il  est  impossible  de  renoncer  totalement  aux  charges  de  cava- 
ierie,  particulièrement  à  celles  d'escadron  et  de  régiment. 
âliefées.  ^^^  général,  qui  se  montre  plutôt  quelque  peu  sévère  pour  la  cava- 

lerie, cite  néanmoins  la  façon  glorieuse  dont  elle  se  conduisit  à  Lovtcha, 
où  elle  chargea  l'infanterie  et  s'empara  d'ouvrages  fortifiés,  —  puis  plus 
lard  encore  à  Chipka,  dans  l'affaire  si  critique  de  H  août,  alors  que  deux 
sotnias  cosaques  mirent  pied  à  terre,  renvoyèrent  leurs  chevaux  à  Grabovo 
pour  chercher  des  tirailleurs,  puis,  réunies  avec  le  régiment  d'Orel  et  n'étant 
pourtant  appuyées  que  par  une  batterie  de  montagne,  soutinrent  l'effort 
des  Turcs  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  du  détachement  de  tirailleurs,  que  les 
chevaux  cosaques  avaient  ramenés,  permit  aux  troupes  russes  de  pi^ndre 
à  leur  tour  l'offensive. 

Mais  Kouropatkine  trouve  qu'en  général  les  opérations  de  la  cavalerie 
ont  été  critiquables;  selon  lui,  elle  aurait  en  quelque  sorte  redouté  de  se 
mesurer  avec  l'infanterie. 

C'est  là  un  phénomène  que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  un  .manque 
de  courage.  Car  la  valeur  de  toutes  les  parties  de  l'armée  russe  est  très 
uniforme  et  Tinfanterie  a  donné  des  exemples  d'une  résistance  si  acharnée 
que  ses  pertes  atteignirent  jusqu'à  40  et  75  0/0  —  (au  moins  pour  quelques 
compagnies  à  Plewna,  dans  les  journées  des  30  et  31  août)  —  c'est-à-dire 
parfois  jusqu'à  trois  soldats  sur  quatre.  Or,  il  n'y  a  aucun  motif  d'admettre 
que  la  cavalerie  soit  animée  d'un  autre  esprit. 

ralus^mrcs  1f^ir         ^^  qucstion  sc  posc  douc  de  savoir  si,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  en 
rapide.        préscncc  dc  Tarmcment  à  tir  rapide  des  Turcs,  la  cavalerie  n'eut  pas 
conscience  de  l'inutilité  de  ses  charges. 

Ici  encore  est  à  noter  une  observation  de  Kouropatkine,  que  parfois  les 
soldats  ne  chargent  pas  volontiers,  non  point  parce  qu'ils  se  sentent 
numériquement  trop  faibles  ou  en  raison  des  pertes  par  eux  déjà  subies, 
mais  en  prévision  dc  celles  qu'ils  redoutent  encore. 

Par  suite,  il  semble  naturel  que  la  cavalerie,  —  qui  ne  pouvait  ni  mettre 
genou  en  terre,  ni  se  coucher,  ni  s'abriter  derrière  de  petites  élévations  de 
terrain,  mais  devait  rester  en  prise  au  feu  des  masses  tirant  sur  elle,  — 
manifestât  moins  de  confiance  que  l'infanterie. 
^  Mvtieîîe^"  D'ailleurs  la  cavalerie  allemande  n'a  pas  non  plus  joué  de  rôle  militaire 

w^"Î87of      ^^^^  important,  pour  le  combat  proprement  dit,  dans  la  guerre  de  1870. 
Tandis  que  les  pertes  de  l'infanterie,  pendant  cette  guerre,  s'élevèrent  à 
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17,6  0/0,  celles  de  la  cavalerie  n'atteignirent  que  6,3  0/0.  En  d'autres  termes 
le  danger  auquel  étaient  exposés  les  soldats  était  triple — et  pour  les  officiers 
même  davantage  —  dans  Tinfanterie,  de  ce  qu'il  était  dans  la  cavalerie. 

Les  spécialistes  ne  sont  pas  non  plus  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  si,  pour  la  cavalerie,  Ton  doit  préférer  les  charges  en  masse  ou  les 
charges  par  petits  détachements 

Les  uns  font  observer  qu'en  partageant  la  cavalerie  en  petits  groupes, 
chacun  de  ceux-ci  peut  épier  et  saisir  plus  aisément  Tinstant  de  la  charge 
et  se  tenir  caché  jusqu'au  moment  de  son  exécution. 

D'autres  soutiennent  au  contraire  que,  si  la  charge  est  nécessaire,  il 
faut  l'exécuter  avec  la  plus  grande  force  et  la  plus  grande  masse  possible, 
et  qu'il  n'y  a  pas  plus  moyen  d'y  substituer  une  série  d'actions  successives 
que  de  remplacer  le  diner  par  différents  petits  goûters. 

Il  nous  semble  que,  pour  d'autres  raisons  encore,  l'action  de  la  cava- 
lerie, mais  surtout  les  charges  en  masse  rencontreront  de  grands  obstacles 
dans  la  guerre  future.  L'effet  des  canons  est  devenu  si  puissant  que  les 
pertes  infligées  par  l'artillerie  empêcheront  une  marche  en  avant  régulière 
des  escadrons.  Nous  citerons  à  ce  sujet  quelques  données. 

D'après  des  expériences  faites  en  Angleterre,  sur  un  régiment  en 
colonne  d'escadrons  partant  d'une  distance  de  2,070  mètres,  —  la  distance 
entre  les  différents  escadrons  étant  de  7  mètres,  le  front  avant  28  mètres 
de  long  et  la  profondeur  étant  de  35,  —  voici  ce  que  donneraient  36  coups 
tirés  à  shrapnells  munis  de  fusées  fusantes  (1)  : 

Éclats  avant  traversé  les  cibles 397 

Éclats  restés  fichés  dans  les  cibles 131 

Éclats  ayant  marqué  leur  empreinte 984 

Éléments  mis  hors  de  combat 182 

Dans  des  expériences  de  tir  exécutées  à  l'usine  Gruson,  avec  des 
canons  de  5  cent.  7,  on  tira  12  coups  à  mitraille  contre  trois  panneaux  de 
chacun  20  mètres  de  long  qui  représentaient  des  colonnes  de  cavalerie 
chargeant  à  200,  250  et  300  mètres. 

Les  résultats  obtenus  sont  indiqués  par  la  figure  ci-après. 
Sur  2,640  balles  lancées,  1,155  atteignirent  les  panneaux,  savoir  : 

531  le  panneau  n*»  I 
363  —  II 

261  —  III 

Les  12  coups  avaient  été  tirés  en  55  secondes  (2).  Avec  des  canons  de 
7  cent.  5,  l'effet  est  encore  plus  puissant. 

(1)  MûUer,  Ifirkung  der  Feldgeschûtw  (Eflfel  des  canons  de  campagne). 

(2)  Revue  de  rartUlerie  belge. 


Avis  partagéi  snr 

les  charges  en 

masse  oa  par 

parties. 


Les  charges  ei 
masse  sont 

impossibles     i 

cause  du  feu  de 

rartillerie. 


Expériences 

faites  eu 

Angleterre    avec 

des  shrapnells. 


Expériences  de 

tir  de  guerre 

contre  des 

colonnes  de 

cavalerie. 


342 


LA    GUBRRB    FUTURS 


J6J. 


.•S0^ 


:Sû^ 


* 


Effet  des  obus  La  figurc  donnée  dans  la  planche  ci  contre  nous  montre  Teffet  produit 

Knipp  à  anneaux.  or  t- 

par  9  coups  tirés  avec  des  obus  à  anneaux  Krupp  de  7  cent.  5,  contre  trois 

panneaux  de  50  mètres  de  long  et  2"70  de  haut,  à  2,000  mètres  de  distance. 

ï  a  chiurge  des  ccs  opinions  ainsi  formulées   sur  les  grands  dangers  auxquels  sont 

ordredisperséesi  exposccs  Ics  chargcs  cn  masse  de  la  cavalerie,  ont  donné  une  actualité 

\  Tordre  du  jour.         ^  ^  ' 

particulière  à  la  question  de  savoir  si,  dans  la  guerre  future,  la  charge  en 
ordre  dispersé,  telle  que  la  pratiquent  les  fiOsaques,  ne  permettra  pas 
d'obtenir  de  meilleurs  résultats.  C'est  ce  qui  nous  décide  à  dire  un  mot  de 
cette  façon  de  combattre. 


Ancienne 
opinion    sur  1 
valeur  des 
Cosaques. 


Guerre  de  1812. 


VI.  Les  Cosaques  et  leur  tactique. 

Sainte-Chapelle  (1)  prend  énergiquement  parti  pour  les  Cosaques  et 
s'appuie  de  préférence  sur  les  jugements  d'écrivains  qui  ont  eu  l'occasion 
d'apprécier  exactement  leurs  bonnes  qualités  et  leur  tactique  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  cite  des  exemples  tirés  de  la  guerre  de  Crimée  et  de  l'insur- 
rection polonaise  de  1830. 

«  Tous  les  officiers,  dit  Sainte-Chapelle,  qui  ont  pris  part  à  la  campa- 
gne de  Russie  sous  le  premier  Empire,  sont  unanimes  à  reconnaître  les 


(1)  Lez  nouvelles  tendances  de  la  cavalerie  russe. 
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grands  services  que  les  Cosaques  ont  rendus  à  la  Russie.  Cette  opinion  est 
aussi  parfaitement  d'aceord  avec  celles  des  écrivains  militaires  classiques. 

«  J'ai  déjà,  écrit  de  Brack,  parlé  des  Cosaques  et  je  les  ai  représentés 
comme  des  troupes  excellentes.  Je  le  répète  encore.  Quelques  officiers, 
qui  n'ont  pas  fait  la  guerre,  ou  du  moins  qui  sont  restés  en  seconde  ligne, 
croient  devoir  afficher  un  certain  mépris  pour  cette  cavalerie.  Mais  ne  les 
croyez  pas  !  C'est  chose  indigne  et  coupable  que  d'être  injuste  pour  l'en- 
nemi. Ce  n'iest  pas  en  dédaignant  son  adversaire  qu'on  parvient  à  le  vaincre, 
c'est  au  contraire  en  l'étudiant  et  en  arrivant  à  le  connaître  à  fond.  Rappe- 
lez-vous quelle  haute  opinion  avaient  des  Cosaques  des  capitaines  aussi 
expérimentés  que  les  maréchaux  Soult,  Gérard, Clausel,  Maison  et  les  géné- 
raux Morand,  Lallemand,  Pajol,  Colbert,  Corbineau,  Lamarque  et  tant 
d'autres.  Demandez,  enfin,  à  tous  les  véritables  ofQciers,  et  ils  vous  diront 
qu'une  cavalerie  légère  remplit  parfaitement  son  rôle,  précisément  lorsque, 
semblable  aux  Cosaques,  et  avec  une  infatigable  vigilance,  elle  entoure 
l'armée  entière  d'un  réseau  protecteur  impénétrable,  tandis  qu'elle  inquiète 
constamment  l'ennemi,  lui  porte  à  chaque  instant  des  coups  sensibles,  et 
ne  s'expose  elle-même  que  rarement  à  en  recevoir  de  tels.  » 

Examinons  maintenant  d'un  peu  plus  près  cette  tactique  des  Cosaques, 
objet  de  tant  de  discussions. 

Pour  les  classiques  de  la  cavalerie,  c'est  un  axiome  que  les  charges 
des  troupes  régulières  de  cette  arme  ne  peuvent  réussir  qu'à  la  condi- 
tion d'être  exécutées  «  en  masse  ».  Aussi  trouve-t-on,  dans  tous  les 
manuels  militaires,  l'expression  de  cette  idée  que  la  puissance  de  la  charge 
de  cavalerie  repose  uniquement  sur  la  force  du  choc  et,  par  conséquent, 
dépend  de  deux  facteurs  :  la  masse  et  la  vitesse.  D'où  il  suit  que,  plus  les 
chevaux  sont  forts  et  rapides,  plus  ils  sont  aptes  à  charger. 

Les  Cosaques,  au  contraire,  chargent  sur  un  front  plus  étendu,  disposés 
suivant  une  ligne  courbe  concave  appelée  lava  et  sans  garder  le  contact 
entre  eux. 

La  lava  est  une  formation  de  combat  particulière  aux  Cosaques  et,  par 
suite,  admise  dans  le  règlement  russe  ;  formation  dans  laquelle  une  partie 
de  la  troupe,  disposée  sur  un  seul  rang,  se  déploie  en  une  longue  ligne  avec 
intervalles  entre  les  différents  cavaliers,  tandis  que  l'autre  partie  suit, 
comme  réserve,  en  ordre  compact. 

A  un  bref  commandement  de  leur  chef,  tous  les  hommes  se  dispersent 
avec  une  rapidité  foudroyante  et  fondent,  en  poussant  de  grands  cris,  sur 
l'ennemi,  jusqu'à  ce  que,  tout  à  coup,  un  peu  avant  de  l'atteindre,  les  che- 
vaux, comme  au  commandement,  se  rapprochent,  les  cavaliers  se  suspen- 
dant au  flanc  interne  de  leur  monture,  lâchent  une  salve,  puis  s'éloignent 
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ventre  à  terre,  tout  en  se  tenant  à  califourchon  face  à  la  croupe  et 
envoyant  halle  sur  balle  k  ceux  qui  les  poursuivent.  Puis  peu  à  peu,  sans 
qu'on  y  prenne  garde,  les  cavaliers  se  resserrent  sur  les  deux  ailes  pour 
converser  une  seconde  fois  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  tomber  à  l'impro- 
vistesur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi  qui,  dans  la  poursuite,  a  perdu 
sa  cohésion. 

L&  djighitofka  constitue,  dans  une  certaine  mesure,  un  exercice  pré- 
paratoire à  l'exécution  de  la  lava. 

La  figure  suivante  moiitre  l'exécution  de  ce  jeu  guerrier  par  des  Cosa- 
ques du  5"  régiment  du  Don. 


de  la  djifjhUofka  par  les  Coaai[ues  du  5-  régiment  du  Don. 

La  djighitofka  est  tout  à  fait  analogue  à  la  •  fantasia  •  des  Arabes  ; 
e  a  pour  objet  de  former  des  cavaliers  hardis  et  adroits.   Elle  consiste. 
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par  conséquent,  en  une  réunion  d'exercices  comprenant  le  tir  et  le  manie- 
ment du  sabre  à  cheval,  avec  la  voltige,  le  relèvement  d'objets  jetés  à  terre, 
la  station  sur  le  cheval,  etc.,  —  et  cela  à  toutes  les  allures,  même  les  plus 
rapides.  Dans  ces  derniers  temps,  le  général  Gourko  a  introduit  égale- 
ment la  djxghitofka  dans  les  régiments  de  cavalerie  de  la  garde  et  des  5% 
6*,  14*  et  15*  corps  d'armée  qui  relèvent  de  son  commandement  (1). 

Ëcoutons  ce  qui  se  dit  en  faveur  de  la  lava  :  «  Le  succès  » ,  écrit  le  général 
Martynoff,  <  n'est  pas  pour  l'armée  qui  attaque  avec  le  plus  d'ordre,  mais 
bien  pour  celle  qui  porte  son  coup  avec  la  plus  grande  décision.  Par  consé- 
quent c'est  uniquement  la  conviction  et  la  conscience  qu'a  une  cavalerie  de 
sa  propre  supériorité,  qui  peuvent  lui  assurer  la  victoire  dans  une  rencontre 
avec  l'ennemi.  Si  les  deuxpartissontdevaleurégale  sous  ce  rapport,  celui-là 
aura  le  dessus  qui  sait  réunir  l'attaque  de  tlanc  avec  l'attaque  de  front,  — 
mais  plus  particulièrement  celui  qui  réussira  à  tourner  Tennemi  par  derrière. 

c  Si  les  deux  adversaires  ont  un  front  de  même  étendue,  il  est  peu 
vraisemblable  qu'un  parti  puisse  réussir  à  tomber  sur  l'aile  de  Tautre .  En 
pareil  cas,  la  charge  en  ordre  ouvert,  d'après  la  tactique  des  Cosaques—  en 
lava  —  a  beaucoup  de  chances  de  succès.  » 

D'autres  voix  s'élèvent  en  sens  inverse  et  font  observer  que  la  charge 
en  ordre  ouvert  a  bien,  il  est  vrai,  son  bon  côté,  mais  qu'elle  a  aussi  ses 
inconvénients;  qu'elle  exige  un  terrain  approprié,  que  la  troupe  se  disperse 
et  perd  sa  cohésion  ;  qu'une  charge  exécutée  dans  de  telles  conditions,  sans 
ordre  et  sans  calme,  ne  peut  développer  une  grande  puissance  de  choc. 

Ils  ajoutent  que,  pour  les  Cosaques,  la  charge  en  ordre  ouvert  ne  fut,  à 
l'origine,  commandée  que  par  la  nécessité;  qu'étant  sans  instruction,  sans 
la  moindre  idée  de  la  formation  compacte,  ils  avaient  dû  se  borner  au 
rôle  d'éclaireurs  irréguliers.  —  Une  longue  expérience  de  la  guerre,  surtout 
dans  les  années  18iS  et  1815,  leur  a  permis  de  vaincre,  même  dans  les  com- 
bats livrés  à  la  cavalerie  légère  de  l'ennemi.  Slais,  partant  de  là,  ils  auraient 
pris  l'effet  pour  la  cause  ;  et  alors  qu'en  réalité  c'étaient  leurs  qualités  per- 
sonnelles, et  non  leur  manière  de  combattre,  qui  leur  avaient  assuré  la 
victoire,  ils  s'étaient,  en  raisonnant  sur  ce  fait  qu'ils  chargeaient  toujours 
en  ordre  ouvert,  formé  des  idées  très  fausses  sur  la  méthode  de  combat 
par  eux  pratiquée. 

Les  partisans  de  la  tactique  des  Cosaques  répondent  à  cela:  —que  leur  ^  Î!i™'de^î5î 
idéal  a  toujours  consisté  et  consiste  encore  à  obtenir  le  maximum  de    vraisemblable 

'  avec  les  nouvelles 

résultats  avec  le  minimum  de  pertes  ;  —  qu'ainsi  seulement  s'expliquent  les        •"»<»• 
charges  sur  un  seul  rang:  une  troupe  qui  s'avance  sur  deux  rangs  étant  plus 
exposée  à  l'effet  du  feu,  surtout  avec  la  force  et  la  portée  des  projectiles 


(i)  Diaprés  la  Leipziger  lUustrierte  Zeitung. 
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modernes  ;  —  que,  dans  la  formation  compacte  sur  deux  rangs,  le  premier 
seul  peut  combattre,  ce  qui  revient  à  diminuer  de  moitié  le  nombre 
des  combattants  ;  —  que,  si  la  charge  échoue,  le  second  rang,  dans  sa 
retraite  et  son  désordre,  ne  peut  être,  pour  le  premier,  qu'un  embarras 
Tempêchant  d'échapper  au  danger,  et  que,  si  l'ennemi  poursuit  les  fuyards, 
il  lui  sera  bien  aisé  de  tailler  en  pièces  cette  masse  informe  de  cavaliers  qui 
se  gênent  les  uns  les  autres. 

II  va  de  soi  qu'entre  ces  deux  opinions  opposées  nous  ne  saurions 
nous  prononcer.  Nous  avons  seulement  jugé  convenable  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  ces  différentes  manières  de  voir. 

Quant  h  la  formation  dispersée  des  Cosaques,  il  parait  difficile  d'ad- 
mettre qu'elle  soit  moins  rationnelle  aujourd'hui  qu'autrefois.  Actuellement, 
il  faut,  en  moyenne,  pour  mettre  un  cavalier  hors  de  combat  :  à  200  mè- 
tres, i  balles  et  demie,  à  400  mètres,  7  balles,  et  à  600  mètres,  16  (1).  Il 
suffit  au  contraire  d'envoyer  dans  une  troupe,  formée  à  rangs  serrés/ quel- 
ques shrapnells  ou  quelques  salves  d'infanterie,  pour  arrêter  les  charges 
en  masse. 

A  propos  de  la  discussion  sur  la  tactique  des  Cosaques,  nous  appelle* 
rons  l'attention  du  lecteur  sur  le  cas  suivant. 

Les  Jahrhûcher  fur  die  deuUche  Armée  und  Marine  (2)  ont  publié  un 

rapport  d'après  lequel,  comme  la  X*  division  de  cavalerie,  débouchant 
d'un  bois,  avait  été  reçue  par  deux  sotnias  cosaques,  avec  des  feux  de 
salve  tirés  à  cheval,  le  général  Gourko  aurait  vivement  critiqué  une  telle 
façon  de  combattre  et  interdit  de  jamais  renouveler  une  semblable  sottise 
à  l'avenir.  L'auteur  du  rapport  ajoute  que  ces  observations  sont  évidem- 
ment dirigées  contre  les  idées  du  général  Soukhotine  qui  a  pris  parti  pour 
l'emploi,  par  la  cavalerie,  des  feux  de  salve  exécutés  à  cheval. 

Quant  à  la  question  de  l'importance  des  Cosaques  dans  la  guerre 
future,  un  ouvrage  récent  de  Tettau  (3),  appuyé  sur  de  nombreux  articles 
du  Voiennyi  Sbomik  et  notamment  sur  les  opinions  émises  par  le  général 
Rhorokhine,  arrive  h  cette  conclusion  que,  chez  les  Cosaques  d'aujour- 
d'hui, il  ne  peut  plus  être  question  de  qualités  militaires  remarquables 
ou  d'instincts  guerriers  déterminés.  En  revanche,  ils  possèdent  d'autres 
facultés  d'une  haute  utilité  pour  des  soldats  :  une  grande  sobriété  et  peu 
de  besoins,  l'aptitude  aux  longues  marches  et  à  supporter  les  duretés  de  la 
vie  des  camps,  de  la  patience  et  de  l'endurance. 


(1)  «  Tableaux  de  tir  dressés  à  TÉcoLe  du  camp  de  Chàlonspour  Le  fusil  mod.  1886  >. 

{%)  Nous  citons  d* après  Tarticle  publié  dans  VArmeeblaity  du  1^'  mars  1893  :  Bermer- 
kungen  zu  den  Manôvern  irn  MUitârbezirke  Warschau  (Observations  sur  les  manœuvres 
exécutées  dans  la  circonscription  militaire  de  Varsovie). 

(3)  ùie  Kosaken-Heere.  ~  Berlin,  1892. 
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Aujourd'hui  encore  le  Cosaque  a  une  grande  habitude  du  cheval,  mais 
pas  plus  grande  cependant  qu'autrefois.  D*abord  parce  que  diminue  le 
nombre  des  Cosaques  qui,  dès  Tenfance»  grandissaient  littéralement  avec 
les  chevaux;  ensuite  parce  que  les  facultés  précieuses  du  cheval  cosaque  se 
.sont  affaiblies  par  suite  du  morcellement  de  la  propriété  et  de  la  dimi- 
nution toujours  croissante  de  l'élevage  ;  si  bien  que  les  chevaux  cosaques 
d'aujourd'hui  ne  possèdent  plus,  en  général,  les  qualités  qu'on  doit  exiger 
du  cheval  de  guerre  de  la  cavalerie  régulière.  Pour  la  culture,  le  Cosaque 
demande  plutôt  des  bœufs  que  des  chevaux  et  c'est  très  rarement  qu'il 
jréserve  ces  derniers  exclusivement  pour  la  selle. 

Les  qualités  du  Cosaque  et  de  son  cheval  ne  peuvent  être,  pour  ce  genre 
de  cavalerie,  qu'une  cause  d'infériorité  sur  le  champ  de  bataille.  Mais,  par 
contre,  elles  seraient  d'une  haute  valeur  pour  ce  qu'on  appelle  la  «  petite 
guerre  ». 

Dans  les  deux  dernières  campagnes  russes,  le  rôle  des  Cosaques  a  été  pend^inîTSeire 
moins  saillant  qu'autrefois.  Lors  de  la  répression  de  l'insurrection  polo-  ^  *^- 
naisede1863,  à  laquelle  prirent  part  45,000  cavaliers  du  voisko  du  Don, 
on  a  remarqué,  de  l'aveu  même  d'un  écrivain  russe,  un  affaiblissement 
dans  l'instruction  militaire  et  l'équipement  de  ces  Cosaques  :  les  fusils 
et  les  sabres  étaient  rouilles  et,  dans  le  harnachement,  des  cordes  rem- 
plaçaient les  courroies.  Des  chevaux  petits  et  affaiblis  témoignaient  clai- 
rement de  la  décadence  de  l'élevage  dans  les  staniizcui. 

Quant  aux  règlements  militaires,  les  hommes  de  troupe  et  jusqu'aux 
officiers  ne  les  connaissaient  guère  et  quelques  corps  mêmes  observaient 
bien  peu  la  discipline. 

•  Pendant  la  guerre  de  4877-78,  —  comme  le  dit  le  même  article  russe  Guerre  de  isti-ts 
cité  par  l'auteur  allemand,  —  les  Cosaques  ne  parvinrent  pas  à  maintenir 
leur  ancienne  renommée,  parce  qu'ils  ne  furent  employés  que  par  petits 
groupes  et  conduits  au  combat  en  nombre  insuffisant.  D'ailleurs,  d'après  la 
même  source  russe,  quand  toutes  les  mesures  prises  dans  ces  vingt 
dernières  années  pour  améliorer  l'organisation  et  l'instruction  des  troupes 
cosaques  auront  porté  leurs  fruits,on  peut  s'attendre  à  les  voir  redevenir 
en  état  déjouer  un  rôle  plus  important  dans  une  guerre  future. 

Parmi  les  dispositions  relatives  à  la  réforme  des  troupes  cosaques,  il    Réorgtnisauo» 

'^  f  -I        7  jjgg  troupes 

faut  d'abord  signaler  les  efforts  tentés  pour  élever  le  degré  d'instruction       cosaques, 
des  officiers.  Car  celle-ci  était,  jusqu'à  présent,  dans  ïa  plupart  des 
régiments  cosaques,  bien  inférieure  en  moyenne  à  ce  qu'elle  est  dans  les 
troupes  régulières . 

Ainsi,  d'après  les  données  du  professeur  Rôdinger  «  sur  le  recru-  lîjJJJJJJJf^"' J|^ 
tement  pendant  la  période  de  1881  à  1890  *,  Tarmée  régulière  recevrait  omtn  cosMues 

avec  celle  des 

41  0/0  de  jeunes  ofliciers  sortant  des  écoles  de  guerre  et  59  0/0  provenant  »ntres  oioders. 
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des  écoles  de  younkers,  tandis  que,  chez  les  troupes  cosaques,  il  ne  se 
rencontrerait  de  proportion  aussi  favorable  que  dans  Tartillerie  et  les  régi- 
ments de  la  garde  :  les  batteries  cosaques  renfermant  85  0/0  d*oificiers 
provenant  des  écoles  de  guerre  et  le  régiment  cosaque  de  la  garde  70  0/0. 
Partout  ailleurs  ce  pour  cent  est  bien  inférieur  à  ce  qu*il  est  dans  la  cava- 
lerie régulière. 

Ainsi,  dans  les  régiments  de  Cosaques  du  Don  attachés  aux  divisions 
de  cavalerie  de  Tarmée,  il  n'est  que  de  30  0/0  et  dans  ceux  qui  forment 
des  divisions  purement  cosaques,  de  S  0/0  seulement  ;  dans  les  régiments 
de  Cosaques  de  TOural,  il  est  de  2S  0/0  ;  dans  le  vdisko  des  Cosaques  d'Oren- 
bourg,  de  29,5  0/0  ;  dans  celui  des  Cosaques  d'Astrakhan,  de  8,9  O/O.  Tous 
les  autres  officiers  ont  fait  leur  éducation  dans  les  écoles  de  younkers.  Quel- 
ques-uns même  n'ont  reçu  d*instruction  que  dans  la  maison  paternelle. 

C'est  en  raison  de  cette  situation,  et  parce  que  la  jeunesse  cosaque 
elle-même  aspirait  à  recevoir  une  instruction  militaire  sérieuse,  que 
fut  fondé  vers  1885,  à  Novotcherkask,  le  corps  des  cadets  du  Don,  dont 
les  élèves,  comme  ceux  des  autres  corps  de  cadets,  entrent  aux  écoles  de 
guerre  quand  ils  ont  achevé  leurs  cours  d*études.  Et  c'est  pour  permettre 
leur  admission  dans  les  écoles  que  fut  créée  en  i890,  à  l'école  de  cavalerie 
Nicolas,  à  Pétersbourg,  une  solnia  spéciale  de  Cosaques  comprenant 
120  younkers  —  ou  élèves-officiers, 
wïbre  *dM  ^^^^  ^^  attendant,  l'importance  des  Cosaques  provient  surtout  de  leur 

hWmîoSnce"  S^^^^  nombrc. 

Ils  peuvent  mettre  sur  pied  670  sotnias  ;  et  même  en  en  déduisant  une 
partie  pour  un  service  éventuel  dans  le  Caucase  et  le  Transcaucase,  il  reste 
toujours  bien  500  sotnias  disponibles  pour  une  guerre  européenne.  Or, 
quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  valeur  militaire  de  ces  éléments,  ces  500  sot- 
nias n'en  constituent  pas  moins  un  complément  considérable  aux  340  esca- 
drons de  la  cavalerie  régulière. 

Des  écrivains  russes  ont  exprimé  l'idée  qu'il  conviendrait  d'attacher  un 
certain  nombre  dé  régiments  cosaques  aux  corps  d'infanterie,  tandis  qu'on 
grouperait  les  autres  en  divisions  spéciales  que  leurs  chefs  pourraient 
employer  à  des  entreprises  indépendantes.  C'est  seulement  alors  que 
les  Cosaques  pourraient  renouveler  des  exploits  comme  la  charge  auda- 
cieuse d'Orloflf-Denissoff  à  Taroutino  en  1812,  où  furent  pris  40  canons 
français,  —  où  comme  la  brillante  poursuite  menée  par  l'ataman  Platoff, 
au  cours  de  laquelle  des  corps  français  entiers  furent  faits  prisonniers. 

C'est  seulement  alors,  en  un  mot,  que  renaîtrait  l'antique  gloire  des 
Cosaques. 
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Plus  important  que  jamais  est  aujourd'hui  le  devoir,  qui  incombe  à  la    ç^J^èrie^dîm 
cavalerie,  d'assurer  des  vivres  à  l'armée.  !««  réqaisiuoM. 

Déjà  Montecuculli  disait  que  la  «  faim  est  plus  terrible  que  le  fer,  et 
que  le  manque  de  vivres  a  détruit  plus  d'armées  que  les  batailles  elles- 
mêmes  >. 

On  s'est  plaint  aussi,  dès  les  temps  anciens,  de  la  difficulté  de  nourrir 
les  armées.  Ainsi  le  Grand  Frédéric  écrivait  :  «  Qu'il  est  donc  pénible 
de  réunir  les  nombreuses  armées  d'à  présent,  de  les  entretenir  et  de 
les  mouvoir!  Ce  sont  des  populations  entières  marchant  à  la  conquête... 
Les  plans  les  plus  brillants  du  général  en  chef  ne  servent  à  rien,  s'il  n'a 
préalablement  assuré  la  subsistance  de  ses  soldats.  » 

Ces  «  populations  »  entières  dont  parle  Frédério,  ne  font  plus  l'effet 
que  de  poignées  d'hommes  à  côté  des  masses  innombrables  qui,  de  notre 
temps,  marcheront  au  combat  :  c  Les  iournisseurs  ne  seront  pas  toujours 
en  état  de  donner  satisfaction  aux  besoins  les  plus  pressants  et  il  sera 
également  impossible,  en  cas  de  changements  rapides  dans  la  position  des 
troupes,  d'acheter  directement  des  provisions.  Il  deviendra  donc  néces- 
saire de  recourir  à  des  réquisitions  (1).  » 

C'est  surtout  à  la  cavalerie  qu'incombera  la  tâche  de  réunir,  par  voie 
de  réquisition,  les  approvisionnements  nécessaires  à  l'armée,  les  voitures, 
chevaux,  étoffes,  outils,  médicaments,  argent,  etc.  En  outre  elle  a,  pour 
son  propre  compte,  les  mêmes  besoins. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  la  cavalerie  allemande,  grâce  à  la  richesse  conditions  diM 

•^  ^  Il  guerre  de  1870. 

du  territoire  qu'elle  occupait,  ne  souffrit  jamais  du  manque  de  fourrage 
ou  de  vivres.  Devant  Paris  elle  se  nourrit,  partie  sur  les  environs  immé- 
diats, partie  au  moyen  de  fourrages  exécutés  au  loin. 

Les  troupes  de  cavalerie  dirigées  sur  la  Loire  et  vers  le  Sud-Ouest,  et 
qui  comptaient  136  escadrons  représentant  un  elfectifde  18,360  chevaux, 
se  nourrirent  constamment  elles-mêmes,  parce  qu'elles  trouvèrent  des 
ressources  suffisantes  dans  la  riche  province  deBeauce.  Et  il  en  fut  de  même 
de  la  cavalerie  envoyée  dans  les  départements  du  Nord  (32  escadrons  avec 
4,320  chevaux). 

Devant  Paris,  il  y  avait  10,530  chevaux  et  318,000  hommes  de  l'armée 
de  siège  à  alimenter  (2). 

Mais  c'étaient  là  des  conditions  exceptionnelles  que  seule  la  richesse  vivresTpnncî^^^ 
de  la  France  pouvait  comporter.  En  d'autres  pays,  soit  plus  pauvres,  soit      "^^i^aierie." 


(1)  Général  Lewal,  Etudes  de  guerre.  —  Tactique  des  ravitaillements, 

(2)  Colonel  Kôhler,  Untersuckungen  ùber  den  Werth  der  KavaUerie  in  den  Kriegen 
der  Neuzeit  (Études  sur  le  rôle  de  la  cavalerie  dans  les  guerres  modernes). 
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dont  la  population  opposerait  plus  de  résistance,  la  tâche  serait  beaucoup 
plus  difficile. 

C'est  à  la  cavalerie  qui  précède  Tarmée,  de  contraindre  les  habitants  à 
réunir,  à  préparer  et  même  à  fabriquer  les  objets  nécessaires  aux  troupes 
qui  la  suivent  ;  et  il  lui  faudra  rester  sur  place  elle-même  jusqu'à  l'arri- 
vée de  Tavanl-garde  de  Tinfanterie. 

L'accompUssement  d'une  pareille  tâche  demande  beaucoup  de  soins,  et 
elle  est  loin  d'être  sans  danger.  Car  il  faudra  souvent  envoyer  de  petits 
détachements  dans  les  directions  les  plus  variées,  et  l'organisation  de 
corps  de  francs-tireurs  pour  combattre  les  «  raids  »  de  la  cavalerie 
augmentera  singulièrement  les  difficultés  de  sa  mission. 

La  population  civile  du  pays  sera  aussi  exposée  à  de  bien  plus  grandes 
pertes  et  à  de  bien  plus  grands  dangers  que  dans  les  guerres  d'autrefois. 

Nous  reviendrons  encore,  du  reste,  sur  la  question  des  ravitaille- 
ments. Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  ici  le  rôle  que  joue  la  cavalerie 
dans  ce  service  ;  rôle  qui,  pour  certains  écrivains  militaires,  constitue 
presque  la  tâche  essentielle  incombant  à  cette  arme  dans  les  guerres  de 
l'avenir. 
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VIII.   Conclusions. 

Malgré  les  difficultés  que  présente  aujourd'hui  l'emploi  de  la  cavalerie 
au  combat,  la  nécessité  de  cette  arme  est  reconnue  par  tout  le  monde. 
Ceux-là  mêmes  des  écrivains  militaires,  qui  lui  contestent  la  possibilité 
de  jouer  un  rôle  dans  la  lutte  proprement  dite,  ne  nient  pas  que,  dans 
certains  cas,  des  missions  de  la  plus  haute  importance  ne  doivent  lui 
incomber.  Mais  aujourd'hui  plus  que  jamais  est  vraie  cette  règle  formulée 
par  Napoléon,  que  la  cavalerie  doit  posséder  des  cadres  plus  nombreux 
et  mieux  instruits  que  les  autres  armes.  Plus  qu'autrefois  encore  elle 
devra  être  prompte  à  entreprendre  et  tenace  à  poursuivre  ce  qu'elle  aura 
entrepris. 

Au  début  même  de  la  guerre,  alors  que  tout  dépend  de  la  rapidité 
de  concentration  des  troupes  et  de  l'aisance  assurée  à  leurs  mouvements, 
la  cavalerie  devra  faire  l'office  d'un  réseau  protecteur.  C'est  elle  qui 
entamera  les  opérations.  C'est  elle  qui,  la  première,  franchira  la  frontière 
et  exécutera  des  «  raids  »  pour  gêner  la  mobilisation  et  le  déploiement  de 
l'ennemi.  Raids  qui,  outre  leurs  conséquences  économiques  pour  le 
territoire  parcouru,  auront  également  celle  de  forcer  l'ennemi  à  hâter  les 
opérations  décisives  et  à  se  départir  ainsi  de  ses  plans  primitifs.  Ce  qui,  en 
retour,  influera  sur  la  conduite  des  opérations  de  l'agresseur.. 
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combat. 


Des  deux  côtés  il  deviendra  impossible  à  rËtat-Major  de  prévoir  les 
incidents  qui  pourront  ainsi  survenir. 

En  outre,  Fexécution  des  reconnaissances  continuera  d'incomber  Reconnaissmee». 
toujours  dans  une  grande  proportion  à  la  cavalerie,  quoique  les  conditions 
actuelles  de  la  guerre  doivent  lui  rendre  ce  service  bien  plus  difficile  que 
par  le  passé. 

Enfin,  c'est  encore  à  la  cavalerie  qu'incombera,  sinon  exclusivement 
au  moins  pour  la  plus  grosse  part,  le  soin  de  veiller  au  ravitaillement  de 
Farmée  et  d'assurer,  en  pays  ennemi,  la  satisfaction  de  ses  différents 
besoins. 

La  nouvelle  tactique  a  fait  perdre  en  partie  à  la  cavalerie  ce  rôle  ^"*5if ^ôufdS*^** 
capital  dans  le  combat  qu'elle  a  joué  avec  tant  d'éclat  à  Tépoque  de  la 
tactique  linéaire.  La  cavalerie  a  cessé  d'être  une  arme  qui  décide  du  sort 
des  batailles. 

Le  combat  actuel  s'accroche  à  tous  les  couverts  du  terrain,  et  par  cela 
même,  il  n'offrira  que  rarement  à  la  cavalerie  l'occasion  d'intervenir  avant 
l'instant  décisif.  En  outre,  le  nouvel  armement  a  augmenté  à  un  très  haut 
degré  la  force  de  résistance  de  l'infanterie;  le  principe  de  la  répartition 
des  troupes  dans  le  sens  de  la  profondeur  rend  très  rares  les  cas  d'attaque 
possible  sur  un  flanc  découvert  ;  et  enfin,  par  suite  de  l'emploi  de  corps 
combattants,  indépendants  et  autonomes,  dont  chacun  peut  résister  pour 
son  compte,  la  destruction,  par  la  cavalerie,  de  lignes  entières  de  bataille 
est  devenue  très  invraisemblable  (1). 

L'intervention  dans  le  combat,  Técrasement  de  masses  d'infanterie 
isolées  en  rase  campagne,  la  surprise  de  lignes  de  tirailleurs  ennemis,  etc., 
—  ce  sont  là  autant  de  faits  qui  ne  surviendront  plus  très  fréquemment. 

Hais  la  cavalerie  pourra  se  rendre  encore  non  moins  utile  en  surpre- 
nant, à  l'improviste,  des  corps  de  troupe  en  marche  ou  escortant  des 
convois.  Déjà  Maurice  de  Saxe  disait  que  des  gens  attaques  tout  à  fait  ino- 
pinément perdent  la  tête.  C'est  là  une  loi  générale  de  la  guerre. 

La  cavalerie  peut  avoir  aussi  une  certaine  importance  dans  les  cas  où 
l'un  des  deux  partis  en  présence  a  éprouvé  une  défaite  sensible.  Les  troupes 
de  cette  arme,  tenues  en  réserve  pendant  la  bataille,  peuvent  alors  rendre, 
dans  chaque  camp,  des  services  signalés.  Car,  sans  elles,  le  vainqueur  ne 
peut  utiliser  complètement  sa  victoire  et,  sans  elles  non  plus,  le  vaincu 
n'aurait,  dans  le  premier  moment,  aucun  moyen  de  couvrir  sa  retraite. 

D'après  cela,  c'est,  comme  le  disent  les  spécialistes,  par  des  rencontres 
de  cavalerie  que  s'ouvriront  les  batailles  et,  suivant  toute  probabilité  aussi, 
qu'elles  se  clôtureront.  Cette  circonstance  est  d'autant  plus  importante. 


Atuqnes  des 
convois. 


La  cavalerie 
après  les 
défaites. 


(1)  Général  MeciieL 
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qu'aujourd'hui  on  commence  très  sérieusement  à  se  demander  jusqu'à 
quel  point  les  batailles  de  Tavenir  elles-mêmes  pourront,  en  général,  être 
décisives. 

Sur  la  direction  de  la  retraite  éventuelle,  les  mesures  de  protection  les 
plus  diverses  auront  probablement  été  prises,  et  avant  la  retraite  elle- 
même,  on  fera  encore  établir  de  nouveaux  retranchements  là  où  ce  sera 
nécessaire.  L'armée  battue  occupera  des  positions  voisines  de  celles 
qu'elle  aura  abandonnées,  et  s'efforcera  d'opposer  une  nouvelle  résistance 
à  l'ennemi  qui  la  pressera  ;  d'autant  plus  que  celui-ci,  dans  l'assaut  des 
positions  conquises,  aura  souvent  éprouvé  de  plus  grandes  pertes  que  le 
parti  vaincu.  En  outre,  et  ceci  est  l'essentiel,  la  grande  étendue  du  champ 
de  bataille,  où,  par  suite  de  la  portée  des  canons  modernes,  les  difierentes 
positions  sont  à  plusieurs  kilomètres  les  unes  des  autres,  permettra  au 
parti  qui  cède  le  terrain  de  réunir  ses  renforts  et  de  se  mettre  ainsi  une 
fois  de  plus  sur  la  défensive. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  rôle  de  la  cavalerie 
demeure  encore  très  important.  Le  professeur  Leer  exprime  même,  dans 
I  .  sa  Tactique  appliquée,  cette  conviction  que  la  condition  essentielle  du 

succès  au  début  d'une  guerre,  c'est  de  posséder  une  nombreuse  et  bonne 
cavalerie  qui,  dès  le  temps  de  paix,  doit  être  entièrement  mobilisée. 
'  '^"RSf'onanco**'         ^^^^  P^^^  ^^^  ^^  cavaleric  puisse  remplir  sa  mission  d'une  manière 

!  **'""habur'""    satisfaisante,  il  lui  faut  des  chefs  habiles  et  des  officiers  d'élite.  De  tout  ce 

\  que  nous  avons  exposé  ressort  la  haute  importance  qu'en  raison  de  la 

I  complication  du  mécanisme  de  la  guerre  moderne,  il  faut  attacher  à  une 

I  habile  direction,  non  seulement  de  l'ensemble  de  l'armée  et  de  ses  grandes 

!  fractions,  mais  même  de  ses  unités  les  plus  petites. 

!  On  se  préoccupe  activement,  dans  toutes  les  armées,  de  satisfaire  à 

cette  nécessité.  Dans  l'armée  allemande,  dit  le  général  von  Bissing(l),  au 
cours  de  cette  période  de  paix  de  près  de  vingt-cinq  ans  qui  vient  de  s'écouler 
depuis  la  guerre  de  1870-71,  on  a  pris  les  multiples  enseignements  de  celte 
guerre  comme  guide  et  indication  de  ce  que  la  cavalerie  doit  être  en  état 
d'accomplir.  On  a  cherché,  et  on  cherche  encore  sans  relâche,  à  décou- 
vrir les  conditions  qu'elle  doit  remplir  pour  être  employée  utilement  à 
l'avenir  et  collaborer  d'une  manière  décisive  à  la  victoire. 

Quatre  ou  cinq  règlements  nouveaux  ont  paru,  qui  tous  ont  augmenté 
les  exigences  en  matière  d'instruction.  L'enseignement  de  l'équitation  a  été 
complètement  remanié  dans  le  même  sens.  Le  nouveau  règlement  sur  le 
service  en  campagne  s'occupe,  de  la  façon  la  plus  minutieuse,  des  devoirs 


(i)  Ausbildung^   Fûhrung  und  Verwendung  der  Reiterei^  dans  le  Mililàr  Wochetir 
blatt  de  1895.  (Instruclioo,  condui'e  et  emploi  de  la  cavalerie.) 
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delà  cavalerie  et  lui  impose  des  conditions  très  différentes  de  celles 
d'autrefois. 

De  tout  cela  nous  devons  conclure  que  la  guerre  future  ne  peut  pas 
être  appréciée  d'après  les  résultats  des  guerres  précédentes.  Les  opérations 
de  la  cavalerie  seront,  sur  beaucoup  de  points,  tout  autres  que  par  le  passé 
et  nous  devons  nous  attendre  à  voir  se  produire  des  phénomènes  com- 
plexes el  entièrement  nouveaux. 

Nous  laissons  de  côté  des  questions  comme  celles  relatives  à  la  diver- 
sité d'équipement  de  la  cavalerie,  aux  qualités  de  ses  chevaux,  à  la 
disposition  de  son  harnachement,  etc.,  dans  chaque  pays. 

D'une  façon  générale,  il  est  très  probable  qu'au  point  de  vue  purement 
matériel,  les  différentes  armées  sont  à  peu  près  à  la  même  hauteur.  Tout 
dépendra  donc  de  la  façon  dont  chacune  utilisera  pratiquement  ses 
ressources.  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  qu'un  mauvais 
ouvrier  fait  toujours  de  mauvaise  besogne,  même  quand  il  a  les  meil- 
leurs outils  du  monde  ;  tandis  qu'un  ouvrier  habile  et  intelligent  sait 
encore  faire  d'excellent  ouvrage  avec  un  outillage  moins  perfectionné. 

Il  faut  donc  aussi  à  la  cavalerie  des  officiers  capables  et  complètement 
instruits.  Mais  les  troupes  cosaques  en  ont  surtout  besoin,  car  elles  ren- 
ferment des  éléments  d'une  culture  intellectuelle  moins  développée,  — 
dans  les  voiskos  de  l'Est  en  particulier. 

Et  le  service  cosaque  en  temps  de  paix  n'est  pas  de  nature  à  former 
un  nombre  suffisant  de  bons  sous -officiers  rompus  au  métier  et  capables 
de  remplacer  leurs  officiers  tombés  sur  le  champ  de  bataille. 


Jeao  de  Bloch.  —  La  Gu$rre  future,  '^^ 
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Tactique  de  rArtillerie 


La  tactique   de   Tartillerie  et  les  conséquences  des 

perfectionnements  techniques. 

Dès  avant  Tinvention  de  la  poudre  sans  fumée  et  du  nouveau  fusil  à 
petit  calibre,  s'était  manifesté  plus  d'une  fois  l'effet  tout-puissant  du  feu  de 
mousqueterie.  Aussi  la  commission  française,  chargée  de  reviser  les  règle- 
ments militaires  d'après  l'expérience  de  la  guerre  de  1870,  en  était-elle  arrivée 
à  conclure  que  l'attaque,  dirigée  contre  l'infanterie  établie  dans  une  posi- 
tion solide,  peut  à  l'avenir  demeurer  impuissante,  même  si  elle  est  prépa- 
rée par  l'intervention  de  l'artillerie. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  l'introduction  des  nouvelles  armes,  ce  qui 
n'était  encore  qu'en  discussion  est  devenu  une  certitude.  Une  infanterie 
sachant  se  défendre  ne  pourra  pas,  en  général,  être  chassée  de  ses  positions 
sans  le  concours  de  l'artillerie  (1),  même  si  elle  est  numériquement  inférieure 
de  moitié  à  l'assaillant.  Mais  le  succès  de  l'artillerie  destinée  à  ébranler  les 
défenseurs  dépend  lui-même  du  tir  de  l'artillerie  ennemie  qui  peut  para- 
lyser son  action . 

En  conséquence,  on  peut  admettre,  avec  une  certitude  presque  mathé- 
matique, que  toutes  les  batailles  s'ouvriront  par  un  duel  d'artillerie.  L'artil- 
lerie de  l'armée  qui  prendra  l'offensive  commencera  par  essayer  d'anéantir 
ou  du  moins  d'affaiblir  l'artillerie  adverse  :  car  c'est  seulement  après  cela 
qu'elle  pourra  se  tourner  contre  l'infanterie  ennemie. 

Cette  circonstance  entraine  logiquement  la  nécessité  d'avoir  en  première 
ligne,  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense  une  artillerie  nombreuse.  Cette 
nécessité  est  égale  de  part  et  d'autre.  Aussi  la  qualité  et  la  quantité  des 
pièces  mises  en  action  sur  le  champ  de  bataille  influeront-elles  à  un  haut 
degré  sur  l'issue  des  divers  engagements. 

Mais,  chose  bien  plus  importante  encore,  la  durée  et  le  résultat  final 
de  la  guerre  dépendront  pour  beaucoup  à  l'avenir,  suivant  toute  vraisem- 


?féce8sité 

de  l'artillerie 

pour  ébranler  les 

solides  positions 

de  rinianterie. 


Commencement 

des  batailles 

par   un    duel 

d'artillerie. 


Eiïet  du  feu 

de  l'artillerie 

actuelle  sur 

les  armées 

nationales. 


(1)  U Artillerie  de  campagne. 
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blance,  de  l'edet  de  l'artillerie.  Les  canons  et  leurs  projectiles  se  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tellement  perfectionnés  relativement  à  ce 
qu'ils  étaient  autrefois,  que  les  pertes  causées  par  eux  seront  énormes  :  — 
ce  qui  conduit  à  se  demander  si  les  armées  nationales  d'aujourd'hui  seront 
en  état  de  soutenir  le  feu  des  pièces  actuelles. 

Pour  juger  de  l'emploi  qu'il  convient  de  faire  de  ces  pièces  en  cam- 
pagne, nous  devons  jeter  d'abord  un  regard  sur  le  passé. 


Aupaentation 
du  nombre  dos 

pièces  dans 

les  périodes  de 

18.i3-74  et  de 

1874-91. 


Nombre 

dos  canons   dans 

les  {«randes 

puissanres 

européenuos. 


L  Nombre  et  valeur  des  pièces. 

La  tendance  à  toujours  progresser,  caractéristique  de  notre  siècle, 
pourrait,  semble-t-il,  nous  autoriser  à  admettre  qu'avec  le  temps  on  s'effor- 
cera de  plus  en  plus  de  développer  l'emploi  de  l'artillerie  ;  attendu  que  les 
canons,  en  tant  que  machines,  —  surtout  dans  leur  état  actuel  de  perfec- 
tionnement, —  n'exigent,  pour  leur  maniement,  qu'un  très  petit  nombre 
d'hommes.  Ce  serait  donc  un  motif  de  les  substituer  de  plus  en  plus  à 
l'infanterie  dans  les  batailles,  parce  que  l'emploi  de  cette  dernière  arme 
nécessite  une  bien  plus  grosse  dépense  de  ce  qui  est  l'élément  le  plus 
précieux  à  la  guerre,  c'est-à-dire  des  hommes  (1). 

Cependant  on  a  pu  constater,  dans  ces  derniers  temps,  un  phénomène 
précisément  inverse. 

Au  cours  de  la  période  allant  de  1853  à  1874,  le  nombre  des  canons 
employés  dans  l'ensemble  des  grandes  armées  européennes  s'est  accru  de 
88  0/0,  tandis  que,  de  187ià  1891,  cette  augmenlation  n'a  été  que  de 38  0/0. 
Pour  l'infanterie,  au  contraire,  c'est  Tinverse  qui  s'est  produit  pendant  ces 
deux  périodes  :  Taugmentation  s'est  élevée  de  24  0/0  à  84  0/0. 

Si  nous  examinons  en  détail  les  modifications  survenues  à  ce  point  de 
vue  dans  les  diflërents  États,  pour  l'artillerie  de  campagne  ;  et  si,  afin  d'en 
donner  un  tableau  plus  complet,  nous  marquons  encore  spécialement 
l'année  1884,— nous  obtenons,  en  représentant  par  1.00  le  nombre  des  canons 
existants  en  1874,  les  chiffres  donnés  au  tableau  ci-contre  pour  indiquer 
comparativement  le  nombre  des  pièces. 

Ces  chiffres  nous  montrent  que  le  nombre  total  de  ces  pièces,  chez  les 
six  grandes  puissances  continentales,  s'est,  en  dix-sept  ans,  augmenté  de 
4,745,  —  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'augmentation  annuelle  moyenne, 
pendant  cette  période,  a  été  d'environ  2  0/0.  Mais  dans  les  dix  premières 


(1)  Les  pertes  de  l'armée  aUemande  dans  la  guerre  de  1870  se  sont  élevées  à  17,6  0/0 
dans  l'infanterie  et  à  6,5  0/0  dans  l'artillerie. 
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années  de  ladite  pt^riode,  l'augmentation  avait  été  de  3,1 48,  —  ou,  comme 
moyenne  annuelle,  do  2,o  (i/o,  tandis  rjuc,  pour  les  sept  dernières,  les 
chlltres  analogues  ne  sont  respectivementque  de  i,597  et  1,4  0/0. 


Nomb 
l'i'ff 

1874 

e  des  pièce 
,lir  de  gu. 

â  pour 

I 
1874 

OUI-  ce 
1884 

• 

1884 

IB91 

1891 

sic 

3,601 
2,328 

3,769 
4,410 

3.992 

4,57G 

100 
100 

104 
189 

110 

Fnncf 

Pour  ces  deux  États.  . 

5.932 

2,658 
t,784 

8,17» 

2,098 
1,580 

8,5l»8 

3,598 

2,072 

100 

100 
100 

138 

113 

88 

144 
135 

116 

Pour  ces  deux  Etats.  . 
Italie 

4,442 
1,120 

'1,578 
1.532 

5.070 

1,(^4 

100 
100 

103 
136 

128 
145 

Pour  If  s  Élats  de  la  Triple-alliance 
Turquie.  , 

5,502 
804 

0,110 
1.152 

7,2i)4 
1,176 

100 

100 

110 
143 

131 

140 

Pour  les  six  Htats.    .    . 

!2,2!)3 

15,441 

17,038 

100 

125 

138 

Si  nous  représentons  graphiquement  une  comparaison  entre  l'année 
188iet  l'année  1891,  toujours  au  même  point  de  vue,  nous  obtenons  la 
âgure  suivante  : 


Nombre   d™   piti'es  pour  l'effeclif  de  guerre. 

En  1874,  la  Russie  disposait  d'un  plus  grand  nombre  de  canons  qu'au- 
cune des  autres  puissances.  Mais,  depuis  lors,  l'augmentation  a  été  plus 
lente  chez  elle.  Si  bien  qu'en  dix  ans.  —  de  1874  à  1884,  —  elle  ne  s'est 
élevée  qu'à  4,60/0.  Et  c'est  là,  pour  l'artillerie  russe,  un  accroissement 
cinq  fois  et  demie  plus  faible  que  celui  réalisé,  pendant  la  même  période, 
par  l'ensemble  des  six  puissances  ci-dessus  mentionnées. 


Ausmcotitlon 
du  rinillPiifl 
en  Kissie. 
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Pendant  les  sept  années  suivantes,  1884-1891,  lenombredes  pièces  en 
Russie  s'est  augmenté  proportionnellement  plus  vite  —  do  6  0/0,  —  sans 
pourtant  dépasser  la  mesure  de  l'accroissement  dans  les  Etats  voisins. 

Pour  apprécier  la  véritable  signiHcation  des  chiffres  ci-dessus,  il  faut 
les  mettre  en  regard  des  modidcations  survenues,  aux  mêmes  époques, 
dans  l'effectif  de  l'infanterie  : 

Nombre  de  pièces  pour  10,000  hommes  1874  1884  1891 

En  Russie 21  16  12 

—  France 13  23  12 

—  Allemagne 20  18  12 

—  Autriche 16  15  10 

—  Itolie-         13  20  10 

—  Angleterre 8  »  11 

—  Turquie 14  19  13 

Ce  qui  nous  donne,  pour  représenter  graphiquement  l'importance 
relative  de  l'artillerie,  en  1874  et  1891,  la  figure  suivante  : 

1874  1891 


Nombre  de  pièces  |>our  10,000  hommes. 

On  voit  par  là  que,  si  nous  considérons  seulement  les  vingt  dernières 
années,  !a  principale  augmentation  des  forces  militaires  porte  sur  l'infan- 
terie et  non  pas  sur  l'artillerie. 

Ouel  est  donc  le  motif  de  cette  sorte  de  contradiction  avec  le  mouve- 
ment général  constaté  pendant  le  xix"  siècle  ?  Est-ce  une  conséquence  des 
plus  récents  progrès  de  l'art  de  la  guerre  et  des  principes  de  la  tactique 
future?  Ou  bien  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  la  difficultéqu'on  éprouve 
à  trouver  les  ressources  pécuniaires  qu'exige  l'augmentation  de  l'artillerie? 

Cette  dernière  hypothèse  parait  la  plus  vraisemblable.  Car  il  n'est  pas 
douteux  que  les  Assemblées  législatives  ne  soient  bien  plus  disposées  à 
donner  aux  Gouvernements  l'autorisation  d'appeler,  en  cas  de  guerre,  de 
nombreuses  réserves,  qu'à  leur  voter  immédiatement  des  crédits  pour 
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acheter  de  nouveaux  canons,  des  chevaux  et  faire  toutes  les  autres  dépenses 
qu'entraîne  l'augmentation  de  Tartillerie. 

Car,  dans  le  premier  cas,  il  ne  s'agit  que  de  sacrifices  conditionnels  à 
faire  si  la  guerre  éclate  —  chose  dont  tout  le  monde  admet,  il  est  vrai,  la 
possibilité,  mais  en  la  considérant  pourtant  comme  assez  faible.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  il  s'agit  d'une  charge  immédiate  à  imposer  au 
budget  devenu  aujourd'hui  incomparablement  plus  lourd  que  par  le  passé. 

La  Russie  et  la  Turquie  ont  suivi  le  mouvement.  Sans  doute  leurs 
Gouvernements  n'avaient  pas  besoin  de  faire  consentir  les  dépenses  par  une 
représentation  nationale.  Mais,  d'un  autre  côté,  leurs  ressources  étaient 
bornées  ;  et  ils  devaient  bien  s'attendre  à  voir  les  autres  États  augmenter 
le  nombre  de  leurs  pièces  dans  des  proportions  incomparablement  plus 
grandes  ;  de  sorte  que  leur  puissance  relative  devait  rester  la  même.  Néan- 
moins ces  deux  pays  n'avaient  aucun  intérêt  à  constituer  une  exception. 

Au  commencement  de  notre  siècle  (1)  voici  quels  étaient  les  prix  du     *-«  p^j^  1^* 

^  '  ^  *^  cinons   au 

matériel  de  l'artillerie  :  commenceipcni 

du    XIX*    siècle 

1*»  Pour  un  canon  de  12  pesant  1,000  kilog.: 

Le  canon  avec  l'affût  et  Tavant-train 1,320  thalers 

3  caissons 180     — 

120  coups  à  boulet  et  80  à  mitraille 826     — 

22  chevaux  avec  leurs  harnais .  . 1,430     — 

11  équipements  pour  les  valets  de  pièce  (2).  .  .  165     — 
16        —          pour  2  sous-ofBciers  et  14  artil- 
leurs à  12  thalers 196     — 

Armes  pour  ces  16  hommes 96     — 

6  tentes  avec  accessoires 72     — 

Total 4,285  thalers 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  prix  des  affûts  de  réserve,  des  voilures  de  ma- 
tériel, du  train  de  la  batterie,  etc.  ;  ce  qui,  réparti  entre  les  pièces, 
donnait,  pour  chacune  d'elles,  une  somme  de  250  thalers,  soit,  au  total, 
4,535  thalers. 

2°  Un  canon  de  6,  pesant  1,200  livres 2,680  thalers 

3'»  Un  canon  de  3,  pesant  650  livres 1,783     — 

Le  prix  d'un  obusier  de  7  livres  était  évalué  à  2,309  thalers,  ainsi 
décomposés  : 


(1)  Scharnhorsl,  Handbuch  fur  Offiziere  (Manuel  pour"  les  officiers).  —  1  ihaler 
vaut  3  fr.  75. 

(2)  Stûckhnechte  ;  —  par  quoi  il  faut  entendre,  non  pas  les  servants,  mais  bien 
les  conducteurs  de  la  pièce  qui,  en  ce  temps-là,  n'étaient  pas  des  artilleurs  ni  môme  des 
militaires. 
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Prix  des  canons 
de  nos  jours. 


La  pièce  pesant  800  livres 400  thalers 

L'affût  et  Tavant-train 280  — 

2  caissons 100  — 

100  coups  à  obus 151  — 

2S  coups  à  mitraille 123  — 

12  boulets  incendiaires  et  éclairants 36  — 

14  chevaux  harnachés 840  — 

Équipement  pour  7  valets  (conducteurs)  .  .  105  — 

—        pour  12  hommes  servant  la  pièce.  .  144  — 

Fusils  pour  ces  derniers 130  — 

Total 2,309  thalers 

A  répoque  de  la  guerre  civile  entre  les  États  américains  du  Nord  et  du 
Sud  (1864),  les  canons  seuls  revenaient  aux  prix  suivants  (1)  : 

Armstrong  en  fer  forgé  de  10  p.  1/2  de  diamètre:  9,000  dollars,  ou 
45,000  francs  ; 

Krupp  en  acier  fondu  de  9  pouces  de  diamètre:  10,125  dollars,  ou 
50,625  francs  ; 

Krupp  en  acier  fondu  de  15  pouces  de  diamètre:  29,400  dollars,  ou 
147,000  francs. 

Le  colonel  Otto  a  montré,  dans  une  brochure,  que,  d*après  la  solde 
payée  aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  Tartillerie,  lors  des  «f  guerres 
de  rindépendance  »  (2),  le  prix  de  chaque  coup  de  canon  tiré  pouvait  être 
évalué  à  30  thalers  (112  fr.  50).  Si  Ton  y  ajoute  encore  le  prix  de  l'équipe- 
ment, du  matériel  et  des  chevaux,  leur  entretien  et  celui  des  hommes,  le 
coup  reviendrait  au  moins  à  50  thalers  (187  fr.  50). 

Mais  le  tableau  comparatif  suivant  nous  montre  bien  comment  les  prix 
continuent  à  s'élever  (3)  : 

Un  canon  français  de  27  centimètres  de  calibre  coûtait  : 

De  1864  à  1866 17,100  francs 

En  1870 29,700      — 

De  1870  à  1881 34,000      — 

En  1875 .        107,700      — 

En  1881 80,000      — 

Si  nous  représentons  graphiquement  ces  chiffres,  nous  obtenons  la 
figure  suivante  : 


(1)  Wille,  Die  liiesmgeschiilze  (Les  canons  géants).  1870. 

{t)  C'est-à-dire  les  guerres  de  1813  et  1814. 

(3)  Dredge,  Modem  french  arlillery  (ArtiUerie  française  moderne).—  Londres,  1892. 
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Prix  d'un  canim  de  27  ceutimâtreH  i;n  milliers  de  TranCH. 

Il  s'est  aussi  élevé  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  s'il  serait  pos- 
sible de  mettre,  même  ce  nombre  restreint  de  canons,  en  état  de  faire 
campagne- 
Dans  tous  les  pays  les  hommes  et  les  chevaux  nécessaires  au  service  des 
pièces  ne  sont  réunis  qu'au  cours  mt'me  delà  mobilisation.  Nous  allons 
montrer,  par  un  exemple,  la  différence  qui  existe  entre  le  pied  de  guerre  et  le 
pied  de  paix. 

En  France,  l'arlillerie  d'un  corps  d'armée  consiste,  pendant  la  paix,  en 
deux  régiments  qui  forment  une  brigade  de  2,500  hommes  et  t,500  che- 
vaux. D'après  les  tableaux  de  l'effectif  de  guerre,  ces  deux  chiffres  doivent 
être  portés  l'un  et  l'autre  à  6,000. 

On  se  procurera,  par  réquisition,  les  4,500  chevaux  nécessaires  ;  quant 
aux  3,500  hommes,  ils  seront  fournis  par  les  réservistes  de  l'armée 
active. 

L'artillerie  mobilisée  comprendra  ainsi  environ  60  0/0  de  réservistes  et, 
pour  un  cheval  mihtairement  exercé,  trois  autres  provenant  directement 
de  la  population  civile. 

Sur  les  hommes  incorporés  à  la  mobihsation  on  ne  peut  pas  beaucoup 
compter.  La  plupart  du  temps,  ceux  qui  seront  rappelés  ainsi  auront 
oublié  depuis  longtemps  ce  qu'ils  iivaient  appris  jadis,  et  on  devra  mettre  à 
cheval  des  gens  qui  ne  sauront  ni  seller,  ni  conduire  leur  monture. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  à  la  mobilisation  tous  les  chevaux  dont 
on  aura  besoin. 

Sur  1,000  chevaux  existants,  il  en  faut  prendre  pour  la  guerre  : 
En  Russie 13 

—  France 102 

—  Italie 100 

—  Autriche 43 

—  Allemagne tll 

Au  premier  coup  d'œil,  il  pourrait  sembler  que  dans  aucun  pays  ne 
dussent  se  présentei'  de  difficultés  particulières  pour  trouver  à  peu  près 
100  chevaux  sur  1,0110,  qui  soient  propres  à  la  guerre. 
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Mais  l'exemple  de  la  France  en  1870  prouve  que,  malgré  tous  ses 
efforts,  ce  pays  ne  parvint  à  mettre  en  ligne  que  1 ,700  canons  au  lieu  de 
2,370,  parce  qu'il  ne  put  se  procurer  que  32,000  chevaux  au  lieu  des  51,000 
qu'il  lui  aurait  fallu. 

denlilmgente  ^'^  *  maître  d'école  »  jouera,  surtout  au  début  de  la  campagne,  un 

deupôpuïïtiOT   ^^'^  important.  Plus   une  population  sera  instruite  et  intelligente  dans 

son  ensemble,  plus  elle  aura  de  chances  de  trouver,  lors  de  la  mobili- 
sation, de  bons  servants  pour  ses  pièces. 

Quant  à  la  valeur  de  celles-ci,  on  a  beaucoup  disôuté  sur  la  question  de 
savoir  quels  sont  les  pays  qui  possèdent  les  canons  de  campagne  les  meil- 
leurs et  les  plus  elïicaces. 

u'^vaiVurTes  ^^^  artiUcurs  allemands  soutiennent  que  leur  canon  de  campagne 

ctnons.       lourd  cst,  sur  certains  points,  égal,  et,  sur  d'autres,  supérieur,  comme  effets, 
aux  meilleures  pièces  d'artillerie. 

Le  capitaine  français  Moch  considère  le  canon  français  de  90  milli- 
mètres comme  le  plus  puissant  et  la  supériorité  qu'il  assure  comme  abso- 
lument démontrée. 

Le  colonel  russe  Engelhart  déclare  au  contraire  que  le  canon  léger  de 
campagne  russe  est  le  meilleur  de  tous. 

D'après  Longridge,  les  Anglais  croient  posséder,  dans  leur  canon  de 
12  livres  (mod.  84),  la  meilleure  bouche  à  feu  du  monde. 

Ces  prétentions  diverses  rappellent  involontairement,  dit  le  général 
Mùller(i),  l'histoire  des  trois  bagues  de  Nathan  qui  aboutit  à  cette  conclu- 
sion :  4  Que  chacun  de  vous  s'efforce  de  montrer  la  puissance  de  la 
pierre  de  son  anneau  !  » 

tir  à'IhiapMiis  Mais,  pour  arriver  à  des  données  positives,  nous  allons  donner  ici  les 

**"^*EiS8    "'^  résultats  de  la  comparaison  établie  par  ce  même  général  Mûller  sur  la 

valeur  du  tir  à  shrapnells. 

En  admettant  qu'une  batterie  allemande  ait  besoin,  pour  obtenir  un 
résultat  déterminé,  de  30  coups  à  shrapnells  (représentant  240  kilog.  de 
projectiles)  il  faudrait,  pour  produire  le  même  effet  : 

A  une  batterie  russe  de  10  cent.  67,  24  coups  (pesant  300  kilog.)  ; 
A  une  batterie  française,  36  coups  (pesant  312  kilog.)  ; 

A  une  batterie  autrichienne  ou  à  une  batterie  légère  russe,  48  coups 
(340  kilog.)  ; 

A  une  batterie  anglaise  de  12  livres  (mod.  84),  47  coups  (267  kilog.). 
de^re'SSt'pr^odait         ^^  Q^®  ^^^^  pouvons  exprimer  graphiquement  par  la  figure  suivante: 

dtaslesdiilérents 
Etats. 


(1)  Die  Wirkung  der  Feldgeschûtze  (L'efficacité  des  canons  de  campagne). 
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Canons  Poids  de  projectiles  en  kilog. 


Vflli'jioiii:  des  shrapnells  dans  les  diffcrenls  ïCiats. 
coups  nOcesaaire  pc.ur  olilcniriin  môme  e (Tel.) 


De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  nous  conclurons  qu'on  peut  admettre 
comme  vraisemblable,  que  les  canons  de  campagne  actuels,  dans  des 
conditions  normales  et  égales  d'ailleurs,  ont,  pour  atteindre  un  même 
résultat,  à  très  peu  près  la  même  valeur. 


II.  Comparaison  de  l'effet  des  feux  de  l'infanterie 
et  de  l'artillerie. 

L'effet  destructeur  des  projectiles  de  l'artillerie  ne  peut  être  mieux  mis 
en  lumière  qu'en  comparant  le  nombre  d'hommes  atteints  par  le  tir  du 
canon  et  par  le  tir  du  fusil.  Pour  obtenir  des  données  sur  cette  question, 
des  expériences  ont  été  faites  en  France  (au  camp  de  Cliâlons)  et  en  Suisse. 
Dans  ce  dernier  pays,  on  amesuré  la  puissance  des  obus  comparativement 
à  celle  de  iOO  coups  tires  par  le  fusil  Gras  (mod.  1874).  On  avait  pris 
comme  but  un  panneau  dont  la  largtur  correspondait  au  front  d'une  compa- 
gnie d'infanterie.  1,'expérience  prouva  qu'aux  distances  supérieures  à 
1 ,000  mètres,  un  seul  coup  de  canon  lait  plus  d'effet  que  100  coups  de  fusil. 

De  même,  au  point  de  vue  de  la  portée  et  de  la  précision,  les  canons  ont  , 
également  un  avantage  sur  les  fusils. 

La  figure  ci-dessous,  que  nous  empruntons  à  l'ouvrage  bien  connu 
d'Oméga,  L'Art  de  combattre,  montre  graphiquement  la  différence  entre  les 
distances  auxquelles  peuvent  atteindre  les  canjns  de  90  millimètres 
17,000  mètres)  ou  de  155  millimètres  (9,500  mètres)  et  les  portées  des  fusils 
chargés  en  poudre  ordinaire  (à  salpêtre). 


Comparaison  <lc  la  partûc  dos  canons  et  des  fusils. 
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Goraparaison  de 

la  précision  des 

caaoDs  et  des 

f  as  ils. 


La  portée  ne  peut  d'ailleurs  avoir  de  réelle  importance  que  dans  les 
limites  où  ne  s'att'aiblit  pas  trop  l'autre  facteur  utile  du  tir,  la  précision. 

L'efficacité  du  tir,  ttfntde  Tartillerie  que  de  l'infanterie,  ressort  surtout 
de  la  tension  de  trajectoire  du  projectile:  tension  dont  dépend  rétendue  de 
la  zone  battue,  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  la  ligne  de  tir  sur  laquelle  le 
projectile  se  meut  à  hauteur  d'homme.  Pour  la  trajectoire  du  projectile 
d'un  canon,  tiré  à  1,800  mètres  du  but  en  employant  la  poudre  ordinaire, 
cette  longueur  de  zone  battue  atteint  24  mètres  ;  tandis  que  pour  la*  balle 
d'un  fusil,  non  de  petit  calibre,  elle  n'est  que  de  5  mètres.  C'est  seulement 
dans  le  tir  à  4,500  mètres  de  distance  que  la  zone  dangereuse  se  réduit 
pour  l'artillerie  à  une  aussi  faible  largeur. 

Il  résulte  de  là  que  le  tir  du  canon  a  une  bien  plus  grande  probabilité 
d'atteindre  le  but. 

C'est  ce  que  montre  clairement  le  dessin  ci-dessous  emprunté  au  même 
ouvrage  d'Oméga.  Dès  que  la  distance  s'élève  à  2,400  mètres,  la  probabilité 
de  manquer  le  but  à  coups  de  fusil  est  déjà  beaucoup  plus  grande  que  pour 
le  canon  tirant  à  4,000  mètres  et  même  à  7,000  mètres. 

D'une  façon  générale,  la  probabilité  de  manquer  le  but  dans  le  tir  au 
canon  est  très  faible.  A  une  distance  de  1,000  mètres,  avec  le  canon  de 
90  miUimètres,  l'écart  probable  ne  dépasse  pas  70  centimètres  en  direction 
et  9  mètres  en  portée;  à  7,000  mètres,  l'écart  latéral  n'est  encore  que  de 
9'"30  et  l'écart  en  portée  de  24  mètres. 


Tir  du  fusil 


Tir  du  canon 


Provision  comparative  des  tirs  d*artillorie  et  de  mousciuelerie. 


Valeur  respective, 

au  combat,  d'une 

batterie   et  d'une 

compaKDie. 


Des  expériences  de  tir  exécutées  en  Autriche,  à  Bruck,  en  1885,  ont 
établi  Tefficacité  comparative  d'une  batterie  de  campagne  lourde  à  huit 
pièces  et  d'une  compagnie  de  chasseurs  de  210  hommes,  très  bien  instruite. 
Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  que  ces  expériences  ont  donnés,  aux 
distances  de  750, 1 ,125  et  1 ,500  mètres,  sur  un  but  représentant  460  hommes. 
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Distances 

Total 

Hommes 

trkiir*}iA«< 

Tir 

en 

Projectiles  tirés 

des 

mètres 

atteintes 

IVfU^IlV'àS 

De  la  batterie  pendant 

[        750 

112  obus 

820 

333 

six  minutes  à  chaque. 

1,125 

4  obus    78  shrapnells 

1,256 

367 

distance.                       | 

f    1,500 

4  obus    OT)  shrapnells 

462 

204 

De  la  compagnie  de  chas- 

1 

f 

seurs    pendant    trois 

)       750 

3,011  balles 

315 

174 

minutes  à  chaque  dis- 

1,125 

1,722  balles 

132 

93 

tance.                            1 

1 

Si  nous  voulons  exprimer  graphiquement  ces  résultats,  nous  obtenons 
la  figure  suivante  : 


8  canons 
en  6  minutes 


Distance 
en  mètres 


210  fusils 
en  3  minutes 


::::::::::i:::;::::t::::: 


174 


Comparaison  des  effets  de  8  (^anons  cît  de  210  fusils  exprimés  en  nombre  d'hommes 

touchés. 


Quant  aux  expériences  comparatives  sur  l'effet  du  tir  des  fusils  en 
service  jusqu'en  1890,  —  fusils  qui  donnaient  aux  balles  des  vitesses  d'envi- 
ron 450  mètres  —  employés  concurremment  avec  l'artillerie,  à  peu  près  aux 
mêmes  distances,  elles  permettent  de  formuler  les  indications  suivantes  : 

Dès  qu'on  s'éloigne  à  1,000  ou  1,100  mètres,  une  batterie  de  campagne 
fait  autant  d'effet  qu'un  bataillon  de  1,000  fusils. 

Mais,  à  des  distances  de  1,000  à  1,200  mètres,  une  compagnie  à  l'eflectil 
de  guerre  peut  réduire  une  batterie  relativement  vite  au  silence  et  même,  si 
les  circonstances  sont  favorables,  produire  encore  de  très  bons  effets  à 
1,400  mètres  —  à  la  condition  de  bien  connaître  la  distance  et  de  n'être  pas 
gênée  par  le  feu  de  l'infanterie  ou  de  l'artillerie  adverses.  —  L'artillerie 
devra  donc,  en  général,  éviter  de  s'approcher  de  l'infanterie  à  moins  de 
1,000  mètres. 

Le  règlement  allemand  dit  :  «  Dans  le  combat  contre  Tartillerie,  il  faut 
observer  que  cette  arme  possède  la  supériorité  du  feu  aux  grandes  distan- 
ces. C'est  seulement  à  partir  de  1,000  mètres  que  les  conditions  s'égalisent; 
quand  la  distance  diminue  encore,  la  supériorité  revient  à  l'infanterie.  » 


Résnltat  des 

expériences 

comparatives 

entre  canon  et 

fusil,  pour  les 

armes  en  service 

jusqu'en   1890. 
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D*après  le  règlement  de  tir  de  1887,  cette  arme  ne  doit  ouvrir  le  feu, 

aux    distances    supérieures    à   800  mètres,  qu*exceptionnellement,  et 

contre  des  buts  présentant  une  grande  surface. 

pro^Suiedm^ies         ^^  rapports  entre  canon  et  fusil,  qui  viennent  d'être  exposés,  ont  été 

^iTlt  tàSi    ïïiodifiés  par  l'adoption  des  armes  du  calibre  de  8  millimètres  tirant  avec  des 

?aYibre^dc  8^-/^"  vitcsscs  initiales  de  plus  de  600  mètres.  La  situation  s'est  trouvée  changée 

dans  un  sens  favorable  au  fusil. 

Pour  se  rendre  compte  du  nouvel  état  de  choses,  on  a  encore  exécuté, 
dans  beaucoup  d'armées,  des  expériences  comparatives  ;  et  il  peut  être 
admis,  dit  le  général  MùIIer  (i),  que  la  portée  elTicace  du  fusil  s'est  augmen- 
tée de  200  à  300  mètres,  tandis  que,  pour  l'artillerie,  s'est  diminuée,  dans 
les  mêmes  proportions,  la  faculté  de  s'approcher  de  l'infanterie.  La  distance 
où  ellevdoit  s'en  tenir  se  trouve  ainsi  reportée  à  1,200  ou  1,300  mètres. 

Les  conditions  et  les  situations  respectives  dans  lesquelles  s'etTectue  le 
tir  à  la  guerre  pourront  entraîner  d'ailleurs  une  réduction  de  ces  nombres. 
Quant  à  l'importance  que  peut  avoir  la  modification  des  rapports  entre 
canon  et  fusil,  elle  nous  apparaîtra  clairement  si  nous  examinons  de  plus 
près  retfet  des  projectiles  de  l'artillerie, 
^"dlw  u**°  ^^  améliorations  introduites  dans  la  construction  des  obus  auxquelles 

«on«*™cuon  des  nous  avons  fait  allusion,  sont  tellement  considérables  que  toute  comparai- 
son est  devenue  impossible  avec  les  projectiles  de  même  espèce  employés 
dans  les  guerres  précédentes. 

Pour  montrer  cette  différence  d'une  manière  frappante,  le  colonel 
Langlois  (2)  fait  le  rapprochement  suivant  : 

En  1870,  les  obus,  suivant  leur  espèce,  donnaient,  en  faisant 
explosion,  de  19  à  30  éclats  ;  aujourd'hui,  ils  en  donnent  au  moins  27  et  au 
plus  240. 

Au  moins  Au  plus 


1870 


fl««  ■«■il 


QQ1  tîtPt!TttîiinttTTTmiffîtttttfiii3flllM  oin 


Comparaison  des  projectiles  explosifs  d'après  le  nombre  des  éclats. 

^îe^s  cïni?T°         ^^^^»  P^^**  ^^^^^  comprendre  l'importance  des  modifications  réalisées, 

il  faut  mettre  sous  les  yeux  les  contours  et  les  reliefs  des  surfaces  atteintes 
par  des  tirs  à  obus. 

La  figure  suivante  nous  montre,  dans  deux  cas  différents,  l'effet  de 
3  coups  tirés  avec  le  canon  de  8  cent.  4  à  2,000  mètres  contre  3  cibles. 


(1)  Die  Wirkung  der  Feldyeschûtze  (L*effet  des  canons  de  campagne). 

(2)  Arlillerie  de  campagne.  —  Paris,  1892. 
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Dans  le  cas  représenté  par  la  figure  de  gauche,  les  3  obus  ont  éclaté 
respectivement  à  28  mètres,  12  métrés  et  6  mètres  en  avant  de  la  première 
ciblé. 

Dans  le  cas  de  la  figure  de  droite,  lés  trois  éclatements  ont  eu  lieu  dé 
même  à  7  mètres,  20  mètres  et  15  mètres  en  avant  de  cette  première 
cible. 

Contours  en  plan  des  surfaces  atteintes. 


Trois  coups  à  obus 
de  8  c/m.  4 


2000 


U 


III 


Trois  coups  à  obus 
de    8  c./m.  4 

II 


lit 


lable 


2000 


I  Cible 


Cette  figure  nous  montre  combien  la  répartition  des  atteintes  est 
irrégulière.  Pour  mieux  le  faire  voir,  nous  donnons  la  coupe  de  deux  cibles 
de  1"80  de  hauteur,  placées  à  20  mètres  de  distance  l'une  derrière 
l'autre,  et  contre  lesquelles  ont  été  tirés,  à  800  mètres,  15  obus  à  segments 
annulaires  avec  des  canons  de  6  centimètres  (1). 


Ilépartiiion  des 
aUcintes. 


Quinze  obus  à  anneaux.  Tir  à  800  mètres. 

Deux  cibles  de  1"80  de  haut,  à  20  mètres  l'une  de  l'autre. 
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Largeur  d'homme  :   0"^ 


Même  avec  un  plus  grand  nombre  de  coups,  la  répartition  des  atteintes 
demeure  irrégulière  ;  —comme  il  ressort  de  la  figure  donnée  sur  la  planche 
ci-contre,  qui  représente  l'efl^et  de  40  obus  à  double  paroi  des  nouveaux 
canons  autrichiens  de  campagne  de  8  cent.  7,  tirés  à  2,000  mètres  de 
distance,  contre  trois  cibles  de  1  m.  80  de  hauteur. 


(1)  MûUer,  Wïrkung  der  Feldgeschûtze  (Effet  des  canons  de  campagne). 
Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future. 
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Effet  des 
sbrapnelis. 


Ëxenple  d*aii 

éelitement 

d'obas. 


Gomme,  dans  la  guerre  future,  on  emploiera  surtout  des  shrapnells 
au  lieu  d'obus,  nous  devons  examiner  de  plus  près  l'effet  de  ces  projectiles. 
Nous  avons  expliqué  déjà  que  les  troupes  ennemies  auront  la  plupart  de 
leurs  hommes  mis  hors  de  combat  par  les  petits  éclats  et  les  balles  qui  se 
dispersent  après  Texplosion  du  projectile.  C'est  plus  spécialement  en  vue 
de  ce  résultat  que  sont  organisés  les  shrapnells. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  innovations  prochaines,  il  faut  se  rendre 
bien  compte  de  la  façon  dont  agissent  respectivement  les  obus  et  les 
shrapnells,  —  puisque  ces  deux  sortes  de  projectiles  font  également 
explosion  et  couvrent  une  certaine  étendue  de  terrain  de  balles  et  d'éclats. 

Les  dessins  ci-dessous,  empruntés  à  la  Waffenkkre  (1)  représentent: 
le  premier,  l'éclatement  des  obus  après  leur  choc  sur  le  sol  et  la  dissémina- 
tion de  leurs  éclats;  le  second,  la  portée  d'éclatement  des  shrapnells. 


Mode  d'éclatement  des  obus  et  dissémination  de  leurs  éclats. 


Éclalement  des 
sbrapneUs. 


Sarface  battae 

par   l'éclateraent 

d'an  Bhrapnell. 


Portée  d'éclatement  des  shrapnells. 

Les  éclats  d'obus  se  Jdisséminent  en  formant  un  cône  d'un  angle  au 
sommet  de  60«  à  90°  —  suivant  la  puissance  de  la  charge  du  projectile  et  le 
rapport  entre  sa  vitesse  de  rotation  et  sa  vitesse  restante  au  point 
d'éclatement. 

La  façon  dont  se  disséminent  les  éclats  d'un  shrapnell  s'aperçoit 
clairement  sur  la  figure  ci-contre  empruntée  à  un  ouvrage  du  colonel 
Marssillon  (2).  Elle  montre  la  surface  couverte  par  les  balles  et  les  éclats 
d'un  shrapnell  tiré  à  une  distance  de  â,000  mètres. 


(1)  Cours  d* armement.  —  Berlin,  1891. 

(%)  Modi/ieationê  à  apporter  à  la  tactique  de  CartUlerie* 
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Surbce  battue  par  l'écUlement  d'un  shrapnell. 


Nous  voyons  que  le  shrapnell  se  Iractionne  à  30  mètres  au  delà  du 
point  où  s'est  produite  l'explosion.  A  52  mèti-es,  l'écartement  de  ses  balles 
et  éclats  n'est  pas  encore  bien  grand;  mais  à  150  mètre»  cet  écar- 
tement  est  déjà  tel  que  l'elfet  du  projectile  répond  entièrement  à  sa 
destination. 

La  surface  battue  sur  le  sol  est  considérée,  quand  le  shrapnell  éclate  k 
gerbe  pleine,  comme  limitée  par  une  courbe  entièrement  fermée  et  en 
même  temps  comme  divisible  en  huit  zones  distinctes,  —  ainsi  que  le 
montre  la  figure  I. 


La  surface  battue  par  le  shrapnell  à  gerbe  creuse  est  divisible  à  peu 
près  en  six  zones,  comme  on  l'a  admis  dans  la  figure  II. 
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On  peut  calculer,  par  une  méthode  spéciale,  la  <  grandeur  du  danger  > 
que  court,  dans  chacune  des  zones  ci-dessus,  un  but  d*une  certaine  hau- 
teur :  1  mètre  par  exemple. 
danwîeMes  aux         Commc  grandeur  ou  «  valeur  »  du  danger  pour  l'ensemble  de  la  zone 

dangereuse,  —  valeur  représentant  la  puissance  destructive  du  shrapnell 
ou  son  effet  absolu,  —  on  obtient  les  chiffres  suivants  : 


dilTérentes 
disUoces. 


Cône  de 

dispersion  du 

slirapnell. 


Pour  les  shrapnell  s  à  fçerbe 
pleine 

Pour  les  shrapnells  à  gerbe 
creuse 


AUX   DISTANCES   DE 


1,500  m 


3,387 
1,616 


2,500  m 


1,779 
958 


3,500  m 

1,147 
964 


4,500  m 


757 

804 


D'après  cela,  les  shrapnells  à  gerbe  pleine  doivent  avoir,  aux  petites 
distances,  une  énorme  supériorité  sur  les  shrapnells  à  gerbe  creuse.  A 
environ  4,000  mètres,  les  deux  sortes  de  projectiles  paraissent  être  à  peu 
près  d'égale  valeur,  au  point  de  vue  du  nombre  des  atteintes. 

En  comparant,  avec  l'effet  d'un  shrapnell,  les  empreintes  que  font 
1,000  balles  de  fusil  lancées  par  des  tirailleurs  occupant  le  front  d'un 
bataillon,  on  a  constaté  que  la  surface  battue  par  le  premier  projectile  à 
lui  tout  seul  est  double,  comme  longueur,  de  celle  qui  renferme  les 
1,000  balles  et  lui  est  presque  égale  comme  largeur. 

Les  expériences  ont  de  plus  démontré  qu'actuellement  les  shrapnells 
arrivent  à  disperser  leurs  éclats  sur  une  longueur  de  1 ,000  mètres  et  une 
largeur  de  400. 

La  figure  ci-dessous  représente  le  cône  de  dispersion  d'un  shrapnell, 
d'après  une  observation  faite  en  1879  sur  le  sable  de  la  plage  de  Calais, 
dans  le  tir  d'un  canon  de  90  millimètres.  Chacun  des  carrés  du  dessin 
correspond  à  une  étendue  de  terrain  de  100  mètres  de  côté. 
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Dispersion,  sur  le  sable,  des  éclats  d'un  shrapnell. 
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Mais  nous  comprendrons  mieux  encore  l'effet  des  shrapnells,  en 
examinant  les  figures  suivantes,  qui  représentent  les  contours  des  surfaces 
atteintes  et  rendues  dangereuses  par  les  gerbes  de  dispersion  d'un  seul 
shrapnell  de  8  cent.  4  de  calibre.  La  figure  I  montre  le  résultat  obtenu 
avec  un  shrapnell  à  tube  central  ;  la  figure  II  se  rapporte  à  celui  que  donne 
un  shrapnell  à  chambre-arrière. 


Tricés  des 

cÔDes  de 

dispersion. 
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Les  shrapnells 

ne  peuvent  êira 

employés  que 

contre  les 

troupes. 


La  figure,  que  l'on  voit  sur  la  planche  ci-contre,  nous  montre  l'effet 
produit  par  8  shrapnells  à  chambre-arrière,  du  calibre  de  75  millimètres, 
tirés  à  2,000  mètres  contre  trois  cibles  représentant  de  Tinfanterie. 

Une  conséquence  naturelle  de  cette  dispersion  des  balles  et  des  éclats 
des  shrapnells  est  une  diminution  proportionnelle  de  leur  puissance  de 
pénétration.  Aussi  ces  projectiles  ne  peuvent-ils  être  employés  que  contre 
les  troupes.  Éclatant  ^  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol,  et,  par  là 
même,  indépendant  des  inégalités  du  terrain,  le  shrapnell  n'est  pas  moins 
efficace  aux  grandes  qu'aux  petites  distances,  pourvu  seulement  que  les 
éclats  conservent  assez  de  force  impulsive  pour  mettre  hors  de  combat  les 
hommes  et  les  chevaux. 

Nous  avons  observé  déjà  que  la  vitesse  initiale  des  projectiles  constitue  '  vJJeslî^^iSiiuii* 
aujourd'hui  la  base  d'après  laquelle  on  peut  déterminer  la  valeur  des    ^^^  projectiles, 
armes  à  feu  portatives;  puisque  c'est  d'elle  que  dépendent  la  force  de 
pénétration  des  balles  et  la  courbure  de  leur  trajectoire. 

Il  en  est  de  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  vitesse  initiale  des 
projectiles  de  l'artillerie  ;  car  leur  forée  destructive  dépend  surtout  de  la 
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Importauce  de  la 

force  explosive 

de  la  charge 

intériGiire  lu 

projectile. 


vitesse  qu'ils  avaient  encore  sur  leur  trajectoire,  au  moment  même  de 
Texpiosion.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  technique  de  rartillerie  ne  tire 
bon  parti,  •  à  ce  point  de  vue,  de  la  poudre  sans  ftimée  ;  car  celle-ci 
possède  une  force  explosive  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que  la  poudre 
ordinaire. 

Et  en  effet  l'on  emploie  la  poudre  sans  fumée  pour  lancer  les  pmjectiles, 
tandis  que  les  obus  et  les  shrapnclls  sont  chargés,  non  pas  avec  cette 
poudre,  mais  avec  de  la  mélinite  ou  du  fulmi-coton.  Par  suite  de  quoi, 
comme  Tout  montré  des  expériences  faites  en  Allemagne,  les  projectiles 
se  brisent  en  un  bien  plus  grand  nombre  d'éclats.  Si  bien  que  tel  d'entre 
eux,  qui  donnait  37  éclats  avec  la  poudre  ordinaire,  en  fournit  maintenant 
jusqu'à  800.  Une  bombe  de  fonte  qui,  chargée  en  poudre  ordinaire,  donne 
42  éclats,  se  brise  en  1  ,:204  morceaux  quand  elle  est  chargée  en  fulmi- 
coton  (1). 


Comparaison  dr 

la  forée  explosive 

d'une  charité  de 

poudre  et  de 

fulmi-coton. 


Vitesse  minimam 

que  doivent 

avoir  les 

projectiles  pour 

mettre  hors  de 

combat  les 

hommes  et  les 

chevaux. 


Augmentation  de 
la  force. 


Poudre 

37 
42 


Kulini-<.*oton 


'           VKnnnnjillii         ttUtlilItttt 

Jh  MA 
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800 
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!!            S9 

■il        il 

1204. 


Comparaison  du  nombre  des  éclats  pt^oduits  dans  un  même  projectile,  par  une  charge 

de  iK)udi*c  et  par  une  charge  de  fulmi-coton. 

A  ce  sujet,  il  faut  se  demander  pourtant  si,  avec  un  aussi  grand 
morcellement  du  projectile,  les  éclats  posséderont  encore  une  force  suffisante 
pour  blesser  l'ennemi. 

Le  professeur  Langlois  a  calculé  que,  pour  mettre  immédiatement  hors 
de  combat  le  soldat  qu*elle  atteint,  il  faut  qu'une  balle,  provenant  d'un 
projectile  explosif  de  l'artillerie,  ait  une  vitesse  d'au  moins  77  mètres  par 
seconde,  —  s'il  s'agit  d'une  balle  de  plomb  pesant  15  grammes  —  et  d'au 
moins  91  mètres,  pour  une  balle  d'acier  de  10  gr.  60,  c'est-à-dire  ayant 
même  diamètre  que  la  première.. 

Pour  mettre  un  choval  hors  decombat,  les  vitesses  minima  doivent  être 
respectivement  de  166  à  175  mètres. 

On  comprend  que  l'effet  des  projectiles  sera  d'autant  plus  puissant  que 
la  force  impulsive,  qui  leur  est  communiqu(»e  par  la  charge  de  la  pièce, 
Sera  plus  grande,  et,  par  suite,  la  vitesse  initiale  plus  considérable. 

Dans  le  tir,  à  3,000  mètres  de  distance,  avec  les  projectiles  actuels 
qui  possèdent  une  vitesse  initiale  d'environ  540  mètres,  la  vitesse  à  l'arrivée 


(1)  Langlois,  Artillerie  de  campagne. 
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au  but  est  encore  de  260  mètres  ;  de  sorte  que  les  balles  projetées  par  les 
bombes  et  obus,  même  à  3,000  mètres  de  la  bouche  à  feu,  tueront  encore 
les  hommes  et  les  chevaux. 

Il  faut  aussi  remarquer  que,  maintenant,  la  vitesse  initiale  des  projec- 
tiles atteint  déjà  800  mètres  et  que,  par  conséquent,  dans  la  guerre  future, 
on  doit  s'attendre  à  des  résultats  encore  plus  surprenants  * 

Quant  aux  balles  et  éclats  qui  se  dispersent  après  l'explosion  du  pro- 
jectile, ils  ne  sont  pas  efficaces  que  dans  le  voisinage  du  point  d'écla- 
tement. Puisque,  avec  leur  vitesse  initiale  actuelle,  ils  peuvent  atteindre 
et  frapper  jusqu'à  des  distances  de  200  mètres  et  plus  au  delà  de  ce  point. 

Pour  porter  un  jugement  sur  ce  que  sera  la  guerre  de  l'avenir,  il  était 
d'une  importance  particulière  de  nous  représenter  clairement  l'étendue  de 
la  surface  qui  sera  battue  par  les  projectiles  de  l'artillerie.  Car,  dans  la 
suite,  nous  aurons  à  nous  occuper  fréquemment,  non  seulement  de  la  diffé- 
rence —  comparativement  avec  le  passé  —  des  ravages  matériels  que  les 
projectiles  causeront  à  l'avenir  dans  l'étendue  de  la  zone  battue  par 
eux,  mais  aussi  de  la  différence  d'effet  moral  exercé  sur  les  troupes. 

En  outre  il  faut  encore  observer  qu'avec  la  manière  actuelle  de  com- 
battre en  ordre  dispersé,  l'effet  des  projectiles  dépendra  entièrement  de 
la  dispersion  de  leurs  éclats.  Il  peut  survenir  des  cas  où  de  telles  pertes  se 
produiront  pendant  l'attaque,  que  les  nerfs  des  assaillants  ne  pourront 
les  supporter. 

Le  général  Mdller  nous  donne  les  résultats  d'expérience  que  voici,  sur 
l'effet  des  projectiles  en  usage. 

Dans  le  tir  des  obus  de  8  cent.  7  contre  une  compagnie,  le  nombre  des 
«  largeurs  d'homme  »  atteintes  est  le  suivant  : 

Aux  distances  comprises  entre  1,150  et  1,500  mètres,  20  coups  à  obus 
ont  mis  hors  de  combat,  en  moyenne  : 


Effet  moral  et 

matéfiel  des 

projectiles  de 

l'artUlerie. 


Dispersion. 


Résultat 

d'expérienees  sur 

reffet  des 

projectiles. 


1/6  à  1/8  du  nombre  des  tirailleurs  couchés  ; 
1/5  à  1/4         —  —       à  genou  ; 

2/3        —  —       debout; 

1/2        —       des  soutiens,  debout  ; 
1/7  à  1/8        —       des  hommes  du  gros,  debout. 

A  2,400  mètres,  28  coups  ont  mis  hors  de  combat  : 

5/7  du  nombre  des  tirailleurs,  debout  ; 
4/7        —        des  soutiens,  debout. 


Comme  les  points  de  chute  des  projectiles  se  sont  trouvés  pour  la  plu- 
part en  arrière  de  la  ligne  des  tirailleurs,  l'effet  contre  les  soutiens  a  été 
sensiblement  augmenté  ;  de  sorte  que,  de  1,100  à  1,500  mètres,  sur  la  tota- 
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Formules 
d'expéneoce 

Suur  1rs 
rapoells. 


lité.des  tirailleurs,  couchés  ou  à  genou,  et  des  hommes  des  soutiens,  3/8 
environ  se  sont  trouvés  mis  hors  de  combat  par  20  coups  seulement. 

On  peut  admettre  que,  dans  ces  expériences,  avec  une  répartition 
convenable  du  tir,  la  ligne  des  tirailleurs  et  son  soutien  eussent  été  mis 
entièrement  hors  de  combat:  —  aux  distances  de  1,100  à  1,500  mètres, 
comme  à  celle  de  2,400,  par  40  coups  environ. 

Ces  chiffres,  remarque  le  général  Mûller,  n'ont  toutefois  qu'une  signi- 
fication conditionnelle.  Car  ils  dépendent  entièrement,  on  le  comprend,  du 
plus  ou  moins  d'exactitude  du  réglage  du  tir. 

Quant  aux  formules  expérimentales  relatives  aux  shrapnells,  elles  ont 
été  obtenues  au  moyen  d'expériences  organisées  par  le  même  général,  sur 
des  cibles  de  30  à  36  mètres  de  longueur  et  de  1"70  de  haut,  placées  à 
20  mètres  de  distance  Tune  derrière  l'autre.  On  a  ainsi  obtenu,  pour  chaque 
coup,  les  résultats  moyens  suivants  qui  font  connaître  le  pour  cent 
des  fragments  ayant  frappé  d'une  manière  pénétrante  et  celui  des  «  lar- 
geurs d'homme  »  atteintes  : 


Distances  en  mètres 


1,500 
2,000 
2,500 


Fragments  ayant 

atteint  la  première  cible 

(avec  pénétration) 


19  0/0 
11  0/0 

C)  à  8  0  0 


Largeurs  d'homme  atteintes 


Sur  la  première  cible 


14  à  18 
14  à  18 
10  à  14 


sur  les  trois 
premières  cibles 

40  à  48 
38  à  44 
30  à  36 


KITct  d'une 

bftttorie  sur  une 

ligne  do 

tiraillcors. 


Aux  distances  de  3,000  mètres  et  au-dessus,  le  pour  cent  des  éclats 
ayant  atteint  les  cibles  sans  pénétration  augmente  considérablement  ;  ce 
qui  prouve  que  Taugmentation  de  vitesse  imprimée  aux  fragments  par 
réclatement  ne  larde  pas  à  devenir  insuffisante. 

Le  général  Rohnc  donne  le  tableau  ci-après  de  Teffet  produit  par 
une  batterie  contre  des  lignes  de  tirailleurs,  —  en  évaluant  la  durée  du 
réglage  à  une  demi-minute  et  la  vitesse  du  tir  à  10  coups  par  minute  (1): 

Ces  nombres  sont  empruntés  à  des  résultats  de  tir  constatés  dansTar- 
mée  allemande.  Il  va  de  soi  que  ceux  obtenus  dans  d'autres  armées 
peuvent  être  diUérents. 


(1)  Général  Rohne,  Beurtkeilunf/  der  Wirkung  und  iiber  Siellung  von  Àufgaben 
beim  '  gefecktsmiisBigen  Schiessen  (Appréciation  de  Teffet  des  projectiles  et  étude  sur 
la  position  des  problèmes  riDlalifs  au  tir  de  combat),  dans  le  MilUàr  Wochenblatt,  189.5. 
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But 


Cibles- 
bustes 


Cibles- 
corps 


Dis- 
tances 

(en 
nïùtres) 


80() 
.1000 
1200 
1500 

800 
1000 
1200 
1500 


Temps 

(on 
minutes) 


'>  1  h> 

3  1/2 
5  1/2 

7  1/2 

2  1/2 

3  1/2 
5  1/2 

7  1/2 


Effectif  de  la  ligne  de  tirailleurs  canonnée 
80  tirailleur 


Atteintes 


45 

59 

88 

112 

80 
105 
154 
202 


Four 
cent 

d'hom- 
mes 

frappés 


43 
52 
67 
75 

63 
73 
85 
92 


12^}  tirailleurs 


Atteintes 


45 

59 

88 

112 

80 
105 
15^1 
202 


Pour 
cent 

d'hom- 
mes 

frappés 


31 
39 
52 
60 

49 
58 
73 
82 


160  tirailleurs 

• 

Pour 

cent 

Atteintes 

d'hom- 

mes 

frappés 

15 

24 

59 

31 

88 

42 

112 

50 

80 

40 

105 

48 

154 

62 

202 

72 

Pour  bien  montrer  l'importance  de  Tinstruction  des  soldats  d'artillerie 
et  de  leurs  chefs,  nous  appellerons  encore  l'attention  sur  les  données 
d'expériences  ci-dessous  : 


Sur  100  coups  observés 


obus 


shrapnells 


les  résultats  de  l'observation  ont  été  : 


exacts 


65,5 
69,3 
79,3 
65,7 


douteux 


25,6 
23,8 
14 
25,5 


à  faux 


8,9 
6,9 
6,7 
8,8 


exacts 


62,7 
63,7 
69 
55,6 


douteux 


31 
31,7 
23,7 
39,2 


à  faux 


6,3 
4,6 
7,3 
5,2 


Sur  100  observations  de  shrapnells  en  avant 
du  but,  étaient 


exactes 
68 


douteuses 
2(i 


fausses 
6 


Sur  100  observations  de  shrapnells  en  arriére 
du    but,  étaient 


exactes 
41 


douteuses 
33 


fausses 
26 


Influence  de 

l'inslraction  des 

bommes  sar  les 

résultats  du  tir. 


III.    Puissance   des    canons   modernes  relativement 

aux  canons  d'autrefois. 

Dans  les  guerres  du  commencement  de  ce  siècle,  on  admettait  qu'un 
rectangle  de  18  pieds  de  haut  sur  24  de  large,  placé  à  une  distance  de 
i,160  mètres,  ne  pouvait  être  atteint,  avec  quelque  probabilité,  que  par  un 
sixième  des  boulets  tirés  sur  lui  (1). 

Quant  aux  effets  qu'on  pouvait  réellement  obtenir  du  tir  à  mitraille    Tir  à  mitraiiic. 


Probabilité 
d'atteindre  au 
commencement 

du  siècle. 


(1)  Scharnhorst. 
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d'alors,  —  tir  qui  avait  une  si  haute  importance,  —  Scharnhorsl  nous  lournit 
les  indications  suivantes.  Quand,  sur  un  terrain  pas  trop  inégal,  on  tire  à 

I  /  mitraille  contre  des  panneaux  de  bois,  —  chaque  boite  contenant  41  balles 

dont  chacune  pèse  autant  d'onces  que  le  boulet  pèse  de  livres,  —  on  met 

:  dans  ces  panneaux  : 

Avec  le  canon  de  12,   à  750  mètres.  \ 

—  6,      600     —      [  à  peu  près  7  balles. 

>  —  3,       490      —      ) 

Et  si  ces  balles  atteignent  les  panneaux»  il  n*y  en  aura  pas,  à  beaucoup 

près,  la  moitié  qui  traverseront  les  planches  de  pin  ou  de  sapin,  épaisses  de 

[  ig^/^î  à  26"/™2.  La  plupart  des  autres  n'ont  pas  même  la  force  d'y  péné- 

1  trer .-  elles  ne  peuvent,  par  conséquent,  causer  que  des  contusions. 

t  Une  ligne  d'infanterie  n'est  haute  que  d'environ  1"'60.  Par  suite,  aux 

distances  indiquées  plus  haut,  S 1/4  balles  seulement  l'atteindraient  au  lieu 

>  de  7. 

^  Tel  est  l'effet  quand  le  terrain  n'est  pas  très  inégal.  S'il  Test  au  con- 

traire beaucoup,  cet  effet  s'amoindrit  considérablement;  et  Tauteur  s'est 
convaincu  par  plusieurs  expériences  que,  lorsque  les  inégalités  du  terrain 
ne  permettent  aucun  ricochet  des  balles,  le  nombre  de  celles  qui  pénètrent 
dans  les  panneaux  est  réduit  de  moitié.  Par  contre,  sur  un  terrain  dur  et 
parfaitement  uni,  l'effet  est  notablement  plus  grand. 

On  suppose  d'ailleurs  encore  en  tout  ceci,  qu'on  a  bien  pris  chaque 
fois  la  hausse  correspondant  à  la  distance.  Si  on  se  trompe,  l'effet  est  natu- 
rellement bien  moindre. 

L'effet  réel  des  principaux  projectiles  des  canons  de  campagne  d'au- 
jourd'hui, obus  et  shrapnells,  a  également  ce  caractère  de  dispersion.  Mais 
nous  verrons  bientôt  combien  les  différences  sont  grandes  (1). 
w^ïimuin  de         ^cs  canons  lisses  employés  pendant  la  guerre  de  Crimée  n'étaient  pas 
pwSectues      beaucoup  supérieurs,  quant  à  leurs  effets,  à  ceux  dont  on  se  servait  au 
*'*de*crimè.^''*  Commencement  du  siècle. 

L'abandon  des  formations  de  combat  en  profondeur  avait  notablement 
diminué  l'importance  des  boulets  pleins,  tandis  que  les  effets  de  la  mitraille 
et  des  shrapnells  n'avaient  augmenté  que  d'une  façon  insignifiante. 

Les  canons  lisses,  établis  d'après  l'expérience  acquise  pendant  la 
guerre  de  Grimée,  ne  donnèrent  également  que  des  résultats  peu  satis- 
faisants. 
Résolut  pea  Voici  cc  qu'cn  1856  et  1857  on  obtenait  des  troupes  autrichiennes, 

satisfaisant  ^  '^  ' 

obtenu  avec  les  dans  dcs  excrcices  de  tir  exécutés  contre  des  panneaux  de  2"70  de  haut  et 

pièces  consiraites  *^ 

d'après       36  mètres  de  long,  places  à  des  distances  de  37"50  les  uns  des  autres, 

i  expérience  de  °^  ^  ' 

*  la  i^aerre  de . 

^*  (1)  Mûller,   Die  l'Ifirkting  der  Feldgeschiitze. 

i 

4 


Distances 

Canon» 

Canons  léger 

on  métrés 

de  6 

de  12 

450  à    600 

26  à  30 

90  à  100 

675  à    750 

20  à  24 

89  à    90 

875  à    900 

16  à  20 

— 

900  à  1050 

— 

60  à    70 

1125  à  1200 

— 

20  à    40 
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—  les  projectiles  étant  des  shrapnelis  munis  deiusées  à  temps.  Les  cbiflres 
ci-dessous  indiquent  le  nombre  d'atteintes  : 

Obusiers 
légers  lourds 

130  à  150  150  à  160 

80  à  100  130  à  140 

60  à  70  110  à  130 

—  90  à  100 

—  70  à    80 

Entre  1850  et  1860,  contre  des  panneaux  de  6  pieds  de  haut  sur  90  de 
long,  100  coups,  en  tir  courbe,  du  canon  de  6,  ne  donnaient  à  1,100  mètres 
que  16  atteintes.  Le  tir  roulant  ne  pouvait  être  employé  qu'aux  distances 
qui  ne  dépassaient  pas  1,350  mètres. 

Avec  des  shrapnelis,  contre  les  mêmes  panneaux,  on  ne  pouvait,  à 
730  mètres,  obtenir,  par  coup  de  canon  de  6  de  campagne,  que  15  atteintes 
mettant  un  homme  hors  de  combat. 

Âu-dessus  de  900  mètres,  les  shrapnelis  du  canon  de  campagne  de  12 
étaient  déjà  insuffisants,  puisqu'on  ne  pouvait  obtenir,  par  coup,  que 
28  atteintes  mettant  un  homme  hors  de  combat  (1). 

Mais  avec  Tintroduction  des  canons  rayés  la  situation  s'est  modifiée.  ^fl^l^S^Qn 

Dans  un  rectangle  de  30  pas  sur  60  on  obtenait  13  0/0  d'atteintes  avec  *'*  caoonsniyés. 
un  canon  obusier  lourd  de  15  centimètres  à  àine  lisse  ;  on  en  obtint  77  0/0 
avec  la  pièce  rayée.  La  précision  avait  donc  sextuplé  (2). 

D'après  le  général  Mûller,  les  expériences,  faites  avec  les  canons  de 
campagne  rayés  jusqu'au  commencement  de  l'année  1870,  fournirent  éga- 
lement la  preuve  que  les  limites  de  l'efficacité  de  ces  pièces  avaient  été, 
par  l'effet  des  rayures,  élargies  dans  la  mesure  suivante  : 

Le  tir  à  obus,  remplaçant  le  tir  à  boulet,  avait  reculé,  de  1,200  à  près  de  ï^«  ifé-^j;»  «"ûiier 
3,000  mètres,  la  limite  des  portées  extrêmes  utilisables  ;  il  avait  étendu,  de    ?efflSic?té"dM 
1,000  mètres  à  environ  1,800  ou  1,900,  celle  des  distances  usuelles,  et  enfin, 
de  600  à  1,200  et  1,500  mètres,  la  limite  des  effets  décisifs. 

Le  tir  à  shrapnell,  par  suite  de  Tinsuffisante  durée  de  combustion  de 
la  fusée,  avait  environ  2,200  mètres  comme  portée  maximum,  1,800 mètres 
comme  distance  usuelle  et  1,500  mètres  comme  limite  supérieure  de  l'effet 
décisif. 

Avec  le  tir  à  obus,  les  plus  grandes  portées  utilisables  étaient  donc 
devenues  environ  deux  fois  et  demie  plus  grandes,  et  les  distances  usuelles 
presque  doubles,  de  ce  qu'elles  étaient  précédemment. 

(1)  Abhandlung  ûber  da$  Schiessen  und  Werfen  von  Geschûtzen.  —  Berlin,  1855. 

(2)  Maudry,  Vannement, 


ciDODS  rayés. 
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Le  tir  à  shrapnell  avait  doublé  sa  portée  effective  et  permettait  d'ob- 
tenir, à  une  distance  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande,  Tetfet  décisit  que 
donnait  autrefois  la  mitraille. 

Par  suite  de  l'abandon  des  boulets  pleins,  Teffet  destructeur  qu'exerçait 
jadis  Tartillerie  sur  le  matériel,  se  trouva  notablement  diminué.  Déjà,  pen- 
dant la  guerre  de  1866,  les  dégâts  causés  au  matériel  furent  très  peu 
importants,  et  pendant  celle  de  1870-71,  l'artillerie  prussienne  n'eut, 
sur  Tensemble  de  ses  1,278  pièces,  que  2  canons  et  14  affûts  démontés, 
7  avant- trains  brisés  et  11  dont  le  coffre  à  munitions  sauta. 

La  valeur  du  tir  à  mitraille  avait  encore  diminué  davantage.  Son 
action  n'atteignait  plus  qu'à  500  mètres»  tandis  que,  dès  600  mètres,  celle 
des  fusils  se  faisait  déjà  très  vivement  sentir  à  l'artillerie. 

Aussi  la  consommation  des  boîtes  à  mitraille,  en  1870-71,  fut-elle 
insignifiante. 

Mais  quoique,  pendant  cette  guerre,  les  canons  prussiens,  qui  étaient 
alors  les  premiers  de  Tépoque,  eussent  —  et  sans  shrapnells,  —  donné 
tout  ce  que  l'on  attendait  d'eux,  et  même  sur  quelques  points,  plus  encore, 
on  réclama  une  augmentation  d'efficacité  aussitôt  après  la  campagne. 

'dr/'ÎJSnwîf  ^^  ^^^  l'ouverture,  dans  le  développement  de  la  construction  des 

depuis  1^70.  canons  et  des  projectiles,  d'une  nouvelle  période  que  nous  avons  déjà 
décrite  dans  les  chapitres  consacrés  aux  «  canons  et  projectiles  de  Tartil- 
lerie  ». 

Quelques  comparaisons  permettront  de  donner  aux  profanes  une  idée 
nette  des  résultats  obtenus. 
romi?a?ée**des  ^®  coloncl  Langlois  établit  la  comparaison  suivante  entre  les  nouveaux 

calnp^a°^e^ctucl8  ^^^^  lanccs  par  le  canon  de  90  millimètres,  et  ceux  que  tiraient  les 

plus  grosses  bouches  à  feu  de  campagne  employées  en  1870-71,  —  celles 
de  12  (calibre  120  millimètres). 

Supposons,  dit-il,  une  batterie  de  90  millimètres,  ayant  à  faire  une 
brèche  de  20  mètres  de  longueur  dans  un  mur  de  2  mètres  de  hauteur. 

On  sait  par  expérience  que,  pour  renverser  l'obstacle,  il  faut  2  coups 
environ  au  but  par  mètre  courant  (16  à  17  kilog.  de  projectiles),  soit 
40  coups  au  but.  Or,  à  1,500  mètres,  par  exemple,  sur  100  coups  tirés,  il  y 

40 
en  a  30  au  but.  Par  suite,  pour  en  loger  40,  il  en  faudra  tirer  j-^  =  133, 

après  l'opération  du  réglage. 

La  batterie  de  90  tire  facilement  6  coups  bien  pointés  en  1  minute  : 

l'opération  durera  j^  =  22  minutes;  ajoutons  8  minutes  pour  le  réglage, 

nous  devons  espérer  ouvrir  la  brèche  en  une  demi-heure.  On  aura  tiré 
150  coups  et  épuisé  2  caissons  de  munitions. 


et  anciens. 
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Or,  voici  le  tableau  comparatif  des  conditions  où  Ton  serait  placé 
en  employant  Fancien  canon  de  13. 


DÉSIGNATION 


Ecart  probable  en  hauteur 

Facteur  de  probabilité  (d'atteindre).  .   .  . 

Probabilité  d'atteindre  le  mur 

Nombre  de  coups  au  but,  nécessaire».  .  . 
Nombre  de  coups  à  tirer  après  réglage.  . 
Poids  de  projectiles  dépensés  (kilog.).  .   . 

Nombre  de  caissons  vidés 

Temps  nécessaire  après  réglage 


Obus  à  baUcs 
de  90  millimètres 

ivnciens 

obus  ordinaires 

de  12 

1,60 

5,00 

0,62 

0,20 

0,30 

oao 

40 

28 

130 

280 

1104 

3390 

2 

6 

23  minutes 

1  h.  33  m. 

(au  plus) 

(au  moins) 

On  comprendra,  par  l'examen  de  ce  tableau,  ajoute  le  colonel  Langlois, 
quel  intérêt  ces  considérations  peuvent  avoir  au  point  de  vue  tactique. 

Si  nous  exprimons  graphiquement  ces  données,  nous  obtenons  le 
résultat  suivant  : 


Anciens  canons 


Canons  actuels 


Ecart  on  linuleiir 


l.«0 


0.10  [ 


Probabilité 
d'atleiniire  le  innr 


0^ 


"■ 


Nombre  de  coups 
au  biil,    norc^Haire 


280 


Nombre  do  coups 
tirés  nprÔB  réi;la{ze 


illillllll 


><;■•••••»■• 

•  «  •■• 

'  •  •  • 

«"  ••• 

1  a*  • 

!■■  1 

•  ■■•■ 

■  ••• 

130 


3^ 


■■■i 


Poids    dfs    ni 

tilY)^,   en   I.ÔOO    kilog 


:::::::::: 


93 


il 


Tfiiipii  n#ceR»aire  aproi 
réglage,   en   minute» 


••«^•••■•«•■••« 


23 


Données  ;)crmelUinfc  de  cxîmparer  refficacité  des  canons  de  campagne  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui,  pour  faire  une  brèrhe  de  20  mètres  de  large  dans  un  mur  de 

2  mitres  de  haut. 

Nous  voyons  donc  que,  dans  un  cas  où  précédemment  il  fallait  em- 
ployer 6  caissons  de  projectilos,  2  suffisent  aujourd'hui;  et  que,  pour  les 
différentes  opérations  à  accomplir,  on  n'a  besoin  que  d'un  quart  du  temps 
qu'il  eût  fallu  avec  les  canons  dont  on  se  servait  en  1870.  La  probabilité 
d'atteindre,  dans  le  lir  avec  les  nouveaux  canons,  est  de  0,30,  là  où  elle 
n'était  autrefois  que  de  0,10.  Elle  a  donc  triplé. 
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^^îws"dê"ii°  Comme  nous  Tavons  dit,  la  pression  développée  par  la  combustion  de 

rtd?ï2S  ï/  la  Ift  nouvelle  poudre  est  trois  fois  plus  forte  qu'avec  l'ancienne.  Aussi,  dans  la 

pon^^^^»>°»     crainte  que  les  parois  de  Tâme  et  de  la  fermeture  de  culasse  ne  soient  pas 

assez  fortes,  on  a  notablement  diminué  le  poids  de  la  charge  depuis 

l'adoption  de  la  poudre  sans  fumée. 

En  France,  par  exemple,  au  lieu  de  1,900  grammes  de  l'ancienne 
poudre,  on  emploie  420  grammes  de  la  nouvelle  (1).  En  conséquence,  le 
matériel  d'artillerie,  toute  l'organisation  technique  et  même  les  tables 
de  tir  subsistent  sans  modification  apparente,  parce  que  la  vitesse  initiale, 
la  rasance  de  la  trajectoire  et  la  portée  n'ont  pas  changé. 

Plusieurs  indices  pourtant  annoncent  que  ces  éléments  ne  reste- 
ront pas  toujours  immuables.  La  guerre  pourrait  bien  nous  apporter  de 
graves  surprises. 

éié!5i"wiie  sur         ^^^^^  ^®  ^^®  ^^^  ^  P®^  P^^  '®  général  prussien  Wille  (1),  à  propos  des 
fes  pcrfcctioone-  perfectionnements  futurs  de  la  technique  de  l'artillerie  :  «  L'opinion  s'est 

ments  ftiton  de    '^  ^  '^ 

**rlrtffler?e  ^*    ^épauduc  que  la  réalisation,  pour  les  projectUes,  d'une  vitesse  initiale 

de  800  à  1,000  mètres,  au  lieu  de  la  ^itesse  actuelle  de  374  à  455  (2),  n'est 
qu'un  desideratum  purement  théorique.  Récemment  encore  une  telle 
opinion  pouvait  sembler  juste.  Hais  depuis  l'adoption  de  la  poudre  azotée 
sans  fumée,  la  possibilité  d'arriver  à  de  pareilles  vitesses  n'est  pas  seulement 
vraisemblable,  elle  est  indubitable.  Et  cela  d'autant  plus  que  la  prépa- 
ration de  la  poudre  azotée  se  perfectionne  presque  chaque  jour.  » 

C'est  un  fait  dont  on  ne  peut  plus  douter,  que  déjà  la  maison  Krupp 
garantit,  pour  des  projectiles  du  poids  de  108  kilogrammes,  une  vitesse 
initiale  de  700  mètres  par  seconde.  Reste  encore  pourtant  à  atteindre 
celles  de  800  et  de  1,000  mètres.  Voyons  maintenant  quelle  utilité  pratique 
aurait  ce  progrès. 

Le  général  Wille  projette  l'établissement  de  canons  de  7  centimètres 
et  montre,  qu'avec  une  vitesse  initiale  de  800  mètres,  la  portée  et  Teffica- 
cité  de  leur  tir  surpasseront  notablement  les  résultats  obtenus  jusqu'ici.  Les 
projectiles  de  ces  nouvelles  bouches  à  feu  posséderont,  à  des  distances  de 
3,400  à  6,000  mètres,  des  vitesses  qu'ils  ne  conservent  pas  aujourd'hui  au 
delà  de  1,000  à  3,000  (3).  Le  général  Wille  calcule  que  la  surface  battue 
s'augmentera,  pour  une  vitesse  initiale  de  1 ,000  mètres  : 

A  la  distance  de  1,000  mètres,  de  200  0/0. 

—  2,000       —  133  0/0. 

—  3,000       —  89  0/0. 

(1)  Dos  Feldge8chût%  der  Zukunfl  (Le  canon  de  Tayenir).  —  Berlin,  1891. 

(2)  Ardouin-Dumazel,  L'armée  et  la  flotte  de  189Î  à  1892, 

(3)  Les  canons  russes,  dits  de  batterie,  donnent  une  vitesse  initiale  de  374 mètres  ;  les 
canons  légers  en  donnent  une  de  ii^mètres;  ceux  de  l'artillerie  à  cheyal,unede412mèlres. 


TACTIQUE   DE    L  ARTILLERIE 


383 


L'ouvrage  du  général  Wille,  auquel  nous  empruntons  ces  données,  a 
lait  une  profonde  impression  dans  le  monde  des  spécialistes  militaires 
étrangers.  Et  il  a  donné  lieu  à  un  échange  d'opinions  comme  on  n'en 
a  guère  rencontré  sur  une  question  d'artillerie  aussi  spéciale.  L'intérêt 
que  sa  haute  importance  a  fait  naître,  s'est  étendu  bien  au  delà  des  cercles 
d'hommes  spéciaux.  Le  passé  du  général,  sa  haute  situation,  sa  grande 
autorité  comme  écrivain  militairct  autorisent  à  penser  que  ses  suppositions 
reposent  sur  des  bases  solides  (1).  Mais  on  a,  dès  lors,  à  craindre,  qu'aus- 
sitôt des  modifications  importantes  introduites  dans  l'armement  d^artillerie 
d^une  grande  puissance,  les  autres  États  ne  soient,  bon  gré  mal  gré,  obligés 
de  la  suivre  ;  ce  qui  entraînera,  comme  conséquence,  un  accroissement 
énorme  des  dépenses  consacrées  à  l'acquisition  du  matériel  de  guerre  et 
provoquera  une  fébrile  activité  chez  les  inventeurs  à  la  recherche  de  nou- 
veaux perfectionnements. 

Déjà  maintenant,  quelques  écrivains  militaires  soutiennent  (i)  que 
Tunique  motif  de  l'irrésolution,  relative  à  la  transformation  de  l'armement 
d'artillerie,  n'est  pas  tant  la  perspective  des  dépenses  extraordinaires  à 
supporter,  que  la  crainte  de  voir  les  États  voisins  suivre  immédiate- 
ment sur  ce  terrain,  et  peut-être  même  dépasser  la  puissance  qui  aurait 
pris  rinitiative.  Cette  crainte  a  pour  conséquence  que  toutes  les  modifica- 
tions relatives  à  l'artillerie  sont  tenues  rigoureusement  secrètes. 

Tôt  ou  tard,  cependant,  on  finira  bien  par  écarter  le  voile,  et  alors 
l'émulation  recommencera.  De  même  que  certains  phénomènes  permet- 
tent de  prévoir  une  imminente  modification  de  l'organisme,  quelques 
signes  précurseurs  font  considérer,  comme  prochaine,  une  rupture  avec  la 
technique  suivie  jusqu'à  présent. 

En  Allemagne,  le  Reichstag  vote  des  crédits  toujours  croissants  pour 
la  transformation  de  l'armement  de  rartillerie.  En  outre,  des  craintes  se 
manifestent  de  voir  le  Gouvernement  consacrer  également  à  cet  objet 
d'autres  ressources  mises  à  sa  disposition.  Puis  la  presse  spéciale  nous 
apprend  qu'en  Allemagne,  des  charges  de  rohurite  sont  adoptées  pour  les 
nouveaux  canons  Krupp. 

Enfin,  nous  avons  déjà  rappelé  à  plusieurs  reprises  que  la  puissance 
inventive  de  Thomme  est  sans  limites  (3). 


Impression 
générale  prodoite 

par  les 

observations  de 

WiUe. 


Indices  d'nne 

prochaine 

mptnre  avec  la 

lechnioae 

actuelle. 


(1)  Nous  remarquerons  que  le  professeur  Potocki  partage  les  opinions  de  Wille  et 
explique  que  la  yitesse  initiale  peut  être  portée  jusqu'à  1,000  mètres,  c'est-à^ire  à  près 
du  double  de  la  yitesse  actuelle. 

(S)  Capitaine  Hoch,  Noies  tur  le  canon  de  campagne  de  t avenir.  —Paris,  1891. 

(3)  Nous  allons  en  donner  une  nouvelle  preuve  :  A  l'exposition  de   Chicago  se  ^°*^^,çî^™PP 
trouvait  un  canon  Krupp  dont  les  projectiles,  comme  Texplique  la  brochure  publiée  par 
Krupp  lui-même,  peuvent  atteindre  un  but  à  SO  kilomètres  de  distance.  Ce  canon  pèse 
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L'emploi  que  l'on  continue  à  faire  de  la  force  développée  par  la  poudre 
sans  futnée,  permet  peut-être  de  compter  sur  l'obtention  prochaine  de 
résultats  qui  contraindront  toutes  les  puissances  à  remplacer  leur  matériel 
d'artillerie  si  coûteux,  par  un  autre  qui  le  laissera  loin  derrière  lui  comme 
portée,  vitesse  et  précision  des  projectiles. 

Il  semble  même  que  les  premiers  pas  dans  cette  voie  soient  déjà  faits, 
'  comme  semblent  l'indiquer  les  faits  suivants.  Sur  l'ordre  du  général 
Wamet,  commandant  le  17*  corps  d'armée  français,  le  colonel  Marssillon  a 
fait  des  conlérences  aux  officiers  des  garnisons  de  Montauban  et  de 
Toulouse,  confiTences  dans  lesquelles  ce  colonel,  évidemment  au  courant  de 
tous  les  secrets  de  la  technique  de  l'artillerie  française,  s'est  exprimé 
ainsi  :  »  Au  moment  où  nous  constaterons  que  la  portée  de  nos  pièces  est 
infiTÎeure  à  celle  des  pièces  d'une  autre  artillerie  quelconque,  nous 
pourrons  sans  difficulti!  augmenter  cette  portée,  sans  modifier  ni  les 
canons,  ni  les  projectiles.  » 

Ainsi,  Marssillon  ne  prévoit  pas  seulement  la  possibilité  du  perfection- 
nement, il  en  est  pleinement  convaincu.  Il  dit  en  propres  termes  :  «  On  ne 


Z,Sii  kilogrammes  et  son  calibre  esl  d'environ  35  centimètres.  La  char(;e  destinée  i 
lancer  le  projectile,  qui  pèse  237  Itllogramnies,  se  compose  de  lifi  liibg.  500  de 
poudre.  (Revue  Encyclcpédique,  1893.) 

I.a  maison  Kmpp  construit  en  outre  des  canons  gigantesques  |)our  la  dëfense  des 
forU  de  l'Elbe.  Leur  longueur  est  de  U  mèlres  et  chacun  d'eux  pèse  Il£,i00  kilogram- 
mes. Le  poids  d'i  projectile  est  de  1,00D  kilogrimmes :  celui  <le  la  charge,  de  410  kilo- 
grammei:  la  portée  maiimum  utilisable  pour  le  lir  est  de  S, 850  mèlres,  avec  une  vitesse 
initiale  de  600  mi'lres.  A  1,000  mètres  de  distance,  l'obus  traverse  une  plaque  de 
cuirasse  de  1  mètre  d'épaisseur. 

La  même  usine  fabrique  aussi  des  canons  du  ii  centimètres,  rem  a  rqii  ailles  par  la 
porlée  niuximumdc  £0,000  mclres  qu'ils  ont  donot^  sur  le  cNamp  de  lir  <le  Meppen,  où 
an  les  a  tires  avi:c  une  charge  de  ll.'i  kilogrammes, —  le  projectile  pe.iant  iLI  kilogr.immes. 
Pour  un  angle  de  tir  de  iO°,  le  point  le  plus  élevé  de  la  li'ajectoire  était  à  6,540  mètres 
au-dessus  du  sol.  (L'P.cIto  de  CArmif.} 

Nous  donnons  ci-dessous  le  dessin  de  ceUe  trajectoire,  d'apn^s  l'ouvrage  de  HonUiay  : 
Krupp  à  l'Expoiil'wn  di-  Chicago,  18!H. 
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serait  pas  embarrassé,  «te.  »,  après  quoi  viennent,  dans  le  texte  imprimé 
de  la  conférence,  quelques  lignes  de  <  points  »  pour  indiquer  que  les 
explications  données  verbalement  en  cet  endroit  par  le  colonel  ont  dû  être, 
à  titre  de  secret  militaire,  supprimées  dans  la  publication. 

Dans  d'autres  ouvrages  consacrés  à  cette  question,  se  rencontrent  des 
indications  analogues  (1).  Mais,  ce  qui  est  plus  important  encore,  la 
discussion  du  budget  de  la  marine  devant  la  Cliambre  des  députés 
française,  en  189:2,  a  montré  que  la  France  avait  déjà  procédé  à  une  trans- 
formation de  ses  canons  et  que  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences 
y  relatives  s'étaient  trouvés  très  satisfaisants. 

Néanmoins,  comme  il  ressort  de  cette  même  discussion,  de  nouveaux 
canons  à  tir  rapide  du  modèle  1891  ont  été  établis  pour  tirer  un  parti 
complet  de  la  force  de  la  poudre  sans  fumée  —  canons  nouveaux  qui 
doivent,  après  leur  achèvement,  remplacer  les  canons  transformés. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  faits  :  les  canons  existants 
sont  l'objet  de  perfectionnements  qui  doublent  leur  vitesse  initiale ,  et,  en 
même  temps,  on  entreprend  la  construction  de  nouvelles  bouches  à  feu 
plus  parfaites  encore. 

Mais,  quand  même  on  ne  tiendrait  pas  compte  des  nouveaux  perfec-   '°Çrfe?{joî,„e-' 
tionnements  non  encore  réalisés,  et  en  considérant  seulement  ceux  qui,  ^f^^P^^l^  jusqSi. 
déjà,  sont  appliqués  pratiquement,  on  peut  dire  que,  dans  la  guerre  future, 
Feffet  de  rartillerie  sera  tout  différent  de  ce  qu'il  était  dans  les  guerres 
passées. 

L'ensemble  des  petits  perfectionnements  partiels  qui,  séparément/sont 
peut-être  à  peine  apparents,  a  produit  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau. 
Les  canons  répondent  aujourd'hui  beaucoup  mieux  à  leur  destination.  Ils 
ressemblent  aussi  peu  aux  canons  que  les  guerres  passées  nous  ont  fait 
connaître,  qu*un  cheval  bien  en  main  et  finement  dressé  ressemble  à  un 
cheval  à  peine  dégrossi.  C'est  bien  évidemment  toujours  le  même  animal, 
mais  il  est  infiniment  plus  commode  pour  le  cavalier,  et  la  souplesse  acquise 
par  l'exercice  lui  permettra  d'accomplir  ce  que  l'autre  serait  incapable  de 
faire. 

Voici  comment  le  professeur  Langlois  évalue,  d'après  des  données      opinion  de^ 
pratiques,  l'augmentation  de  puissance  du  feu  de  l'artillerie  depuis  la    rauguicDuuoii 

de  puissance  da 

guerre  de  1870  :  Les  canons  d  aujourd'hui,  dit-il,  feront  à  l'ennemi,  dans  ^««i  1«  :r",'îiîîp"'î 
la  guerre  en  rase  campagne,  cinq  fois  plus  de  mal  —  pour  un  même 
nombre  de  projectiles  tirés,  —qu'en  1870. 

Mais  comme,  en  outre,  ces  mêmes  canons  pourront  tirer,  dans  un  lemps 


depuis  1870. 


(1)  Artillerie  moderne. 
Jean  de  Bloch.  —  La  Guêrrê  future»  ^ 
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donné,  21/3  à 3  iois  plus  de  projectiles  que  les  autres,  il's'ensuit  que, 
depuis  1870,  la  puissance  du  feu  de  rartillerie  s'est  accrue  dans  la  propor- 
tion de  1  à  12  ou  15. 

Ce  qui,  exprimé  graphiquement,  donne  la  figure  ci-dessous  : 


Nombre  de 

caissons  daos  le* 

différeuies 

batlcrieA. 


La  paissance  des 

nerfs  sera-t-elle 

assez  forte? 


Portée  desctnotis 
de  eampagne. 


Puissance  des  projectiles 


Vitesse  du  tir 


soo*. 


Augmentation,  en  pour  cent,  de  l^cfTet  des  canons  de  campagne  actuels,  relativement  à 
ceux  de  1870;  —  Teffet  de  ces  derniers  étant  représenté  ]>ar  100  (D'après  Langlois). 

Pour  apprécier  pleinement  l'importance  du  nouveau  facteur  qui  vient 
d*être  indiqué,  il  faut  mentionner  encore  les  modifications  suivantes 
survenues  depuis  la  guerre  de  1870. 

Aujourd'hui,  chaque  batterie  comprend,  en  Allemagne  et  en  France, 
9  caissons,  en  Russie,  12.  Ce  qui  permet  à  la  batterie  allemande  de  tirer, 
pendant  une  bataille,  860  coups  ;  —  la  batterie  française  pouvant  en  tirer  852 
et  la  batterie  russe  900.  Mais  ce  nombre  de  coups  passe  encore  pour 
insuffisant;  et  Tarmée  allemande  considère  comme  son  devoir  d'élever 
jusqu'à  1,290  coups  l'approvisionnement  en  munitions  de  la  batterie  (1). 

A  ce  sujet,  on  peut  bien  se  demander  si  la  puissance  des  nerfs  sera 
suffisante,  chez  les  hommes  des  énormes  armées  actuelles,  pour  leur  per- 
mettre d*aifronter  des  ennemis  armés  de  canons  aussi  terribles. 

Il  est  très  difficile  de  faire,  à  cette  question,  une  réponse  catégorique. 
—  Attendu  qu'on  n'a  aucune  donnée  expérimentale  à  ce  sujet  et  qu'on  ne 
peut  tirer  de  conclusions  que  d'exercices  exécutés  en  temps  de  paix. 

Et  ce  que  le  canon,  considéré  comme  simple  machine,  peut  donner 
au  combat  dans  la  main  de  l'homme,  différera  toujours  beaucoup  des 
effets  produits  au  cours  d'expériences  exécutées  dans  des  circonstances 
normales,  comme  aussi  des  résultats  d*un  tir  d'exercice  sans  danger. 
L'habileté  du  soldat  à  servir  les  pièces,  à  observer  les  coups  et  à  manier 
le  matériel  de  tir  peut,  sur  le  champ  de  bataille,  être  tout  autre  qu'au  champ 
de  manœuvres. 

Les  points  suivants  sont  toutefois  incontestables  : 

De  l'avis  de  beaucoup  de  spécialistes,  les  canons  de  campagne,  même 
sans  tenir  compte  des  perfectionnements  encore  attendus,  mais  simplement 
chargés  en  poudre  sans  fumée,  sont  en  état  d'exercer  leurs  effets  destruc- 
leurs  jusqu'à  une  distance  de  7,000  mètres* 

La  portée  d'une  arme  ne  peut  d'ailleurs  être  considérée  comme  ayant 
une  réelle  valeur,  que  si  en  même  temps  se  maintiennent,  sans  modifica- 


(I)  Militàrische  Jahrcsberichte  pour  1891. 
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Fig.  I. 
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260  226  200  176  160  126  100  76  60  26 


26  60  76  100  126  l&O  176  900  2&u  i60 


Résultats  du  tir  de  17  coups  d'un  canon  de  campagne  léger  de  75  millimètres 

(10  mai  1884). 

Nombre  des  coups  précédemment  tirés  :  202.  —  Distance  1,000  mètres. 


Groapement  dos 
coups  d'oncanoD 

de  montagne 
léger  de  75  -/•, 

à.  1,000  mètres. 


tion,  les  autres  conditions  du  tir  :  rapidité,  précision  et  force  du  coup. 
—  Mais  l'on  sait  qu*à  ces  points  de  vue  aussi,  rartillerie  a  réalisé  de  grands 
progrès  depuis  la  guerre  de  1870. 

La  vitesse  du  tir  de  rartillerie  deviendra  très  importante  dans  la  guerre    Rapidité  da  ur 
future.  D'après  les  derniers  règlements  russes,  quand  on  règle   son  tir 
dans  les  conditions  ordinaires,  une  batterie  peut  tirer  de  4  à  5  coups 
par  minute  aux  distances  inférieures  à  3,000  mètres.  Au-dessus  de  cette 
distance,  il  faut  compter  3  coups. 

Avec  les  procédés  de  réglage  abrégés,  admis  par  le  règlement,  quand 
on  tire  à  moins  de  1 ,500  mètres,  la  vitesse  du  feu  de  certaines  batteries  a  pu 
atteindre  jusqu'à  6  coups  par  minute.  Une  fois  le  tir  réglé,  la  batterie  de 
8  pièces  peut  donner  de  8  à  12  coups,  celle  de  6  pièces,  de  6  à  9  coups  par 
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Fig.: 


tto  IIS  MO  m  iBO  lit  1 


_  ^ 


0  lit  I6D  in  iM  su  u» 


minute.  Mais  cette  vitesse  de  tir  ne  saurait  être  prolongée  pendant  plus  de 
«inq  minutes,  parce  qu'autrement  on  manquerait  de  munitions. 

Pour  donner  une  idée  des  progrès  réalisés  quant  aux  résultats  qu'on 
peut  obtenir  avec  les  hoiiches  à  feu,  nous  figurons  ici  (fig.  I.  à  V) 
les  résultats  d'une  série  de  tirs  d'essai  exécutés  avec  des  canons  Krupp,  au 
polygone  do  Meppen. 

La  tigupe  I  nous  montre  le  groupement  de  17  coups  tirés  avec  un  canon 
de  montagne  léger  de  "6  millimètres  à  la  distance  de  1,000  mètres. 

Nous  voyons  que  les  écarts,  par  rapport  au  point  central  du  but,  ne 
dépassent  pas  1  mètre  en  hauteur  et  VIS.  en  direction. 

La  figure  11  nous  montre  le  groupement  de  iO  coups  d'essai,  d'un  canon 
Krupp  de  7S  millimètres  à  tir  rapide,  tirés  en  une  demi-minute  k 
i,000  mètres  de  distance. 
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Flg.  III. 


tfiO  S95  SOO  175  160  1S6  100  75  60  S6   0   S5  60  75  100  125  150  176  900  835  960 


»6 
100 
175 
160 



126 

100 

76 

— — 

• 



60 

S6 
0 



f» 

_ 

_ 

_ 

■M^ 

26 
50 
76 
100 
126 
160 
176 
200 
226 





• 

«r 

« 

»• 

. 

. 

295 

300 

176 

150 

125 

100 

7i 

60 

96 

0 

96 

60 

76 

100 

196 

150 

17K 

9i9 
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Résultats  du  tir  de  5  coups  d*un  canon  de  87  millimètres  (1891). 
Nombre  des  coups  précédemment  tirés  :  31.  —  Distance  :  2,000  mètres. 


Résaltat»   do  tir 
d'oo  canon  de 

87  -/-  à 
i.OOO  mètres. 


Il  est  à  remarquer  qu'à  2,000  mètres,  avec  le  tir  ajusté,  l'écart  moyen 
en  hauteur  n'est  que  de  O^BO  et  en  direction  de  0™36.  La  moitié  des 
coups  se  trouvent  dans  un  rectangle  de  i'^Qi  de  haut  sur  O'^BO  de 
large.  C'est  un  résultat  de  ce  genre  que  nous  montre  la  ligure  III. 

Nous  donnons  ensuite,  dans  la  figure  IV,  le  résultat  du  tir  de  20  coups 
(obus  explosifs  de  16  kilog.)  tirés  à  1,000  mètres  de  distance,  avec  un  canon 
du  calibre  de  105  millimètres. 

L'écart  moyen,  en  hauteur,  a  atteint  0™286,  l'écart  en  direction, 
0"2825.  Cinquante  pour  cent  des  coups  se  sont  groupés  dans  un  rectangle 
de  0"482  de  haut,  sur  9"427  de  large. 

Enfin  la  figure  V  nous  montre  le  résultat  de  10  coups  également  (d*obu8 
explosifs  de  16  kilog.)  tirés  avec  le  même  canon  de  105  millimètres,  après 
1,800  coups  déjà  tirés.  La  distance  était  de  2,000  mètres. 
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RésultaUdu  tir 

d'ttDcaaonde 

105  -/-  à 

1,000  mètres. 


Fig.  IV. 
1  ( 
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HésulUits  du  tir  de  20  coups  d'un  canon  de  105  millimètres  (1880) 

à  la  distance  de  1,000  mètres. 


Nécessité  do 
riiabilpté  et  du 

sang-froid 
cli07.   le  poinleur 


L'cîcart  en  hauteur  s'est  élevé  dans  ce  cas  à  0"236,  l'écart  en  direction  à 
O^aos.  Cinquante  pour  cent  des  coups  se  sont  groupés  dans  un  rectangle 
de  0»399  de  haut,  sur  0™504  de  large. 

Il  va  de  soi  que,  même  sur  les  champs  de  tir,  et  à  plus  forte  raison 
dans  un  combat,  les  résultats  obtenus  peuvent  ne  pas  être  aussi  bons. 


irbo'Iis^âuats  L'habileté  et  le  sang- froid  du  pointeur  joueront  un  rôle  important. 


do  tir. 


I)  après  les  indications  données  par  Rohne,  la  dispersion  des  coups, 
constatée  dans  les  exercices  de  guerre  de  Tartillerie  prussienne  jusque 
vers  1880,  a  été,  en  moyenne,  double  de  celle  indiquée  dans  les  tables  de 
tir.  Les  canons  lourds  de  campagne  donnaient,  aux  distanc^îs  de 
i, 000  à  2,500  mètres,  en  moyenne  les  résultats  suivants  (1). 


(1)  Ce  canon  lourd  n'existe  plus  dans  l^artillerie  de  campagne  allemande. 
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Fig.  V. 
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Le  canon  avait  déjà  tiré  1,800  coups. 
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Résultats  du  tir  de  20  coups  d'un  canon  de  105  millimètres  (9  août  1890). 

Distance  :  2,000  mètres. 


Késnltatsda  tir 

d'an  canon  de 

105  -/-,  à 

2.000  mètres, 

après  1,000  coaps 

déjà  tirés. 


CM 


On  obtenait  : 

Avec  un  pointage  exact 30,6  0/0  de  coups  au  but. 

Avec  une  erreur  de  pointage  de  1/36'  de  degré    23,2  0/0  — 

—  —  1/16*        —        10,7  0/0  — 

Même  dans  des  circonstances  normales  et  avec  des  pointeurs  choisis, 
on  constate  de  grandes  différences  dans  les  erreurs  de  pointage.  Ainsi,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  il  est  arrivé  que  certains  pointeurs  obtenaient 
constamment,  c'est-à-dire  dans  100  0/0  des  cas,  des  résultats  concordant 
avec  les  indications  des  tables  de  tir,  tandis  que  d'autres  ne  les  obtenaient 
que  80,  6S  ou  même  68  fois  sur  cent  (1). 


(1)  Mûller,  Wvrkung  der  Feldgeschûtze  (Bfifet  des  canpns  de  campagne). 
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Les  résultats  d'un  tir  d'essai  peuvent  donc  ne  pas  correspondre  aux 
circonstances  de  la  guerre.  Il  faut  les  considérer  comme  des  maxima. 

Le  journal  d'artillerie  russe  de  1889  admet  que,  pour  une  batterie,  la 
dispersion  sera  double  de  ce  qu'elle  est  pour  un  canon. 

Le  gfînérai  Mùllcr  a  établi  un  calcul  de  la  différence  des  résultats  obte- 
nus que  nous  donnons  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


DiRpcreion  moyenne  en 

hauteur  il  1,000  métrés 

du  canon 

isolé 
CegiinèUc! 

du  proupe 

de  plutieurs 

(batterie) 
CeDilmilrei 

avec  des 
erreurs  des 
ser-ants,  do 
demi-graadeor 

CcnlJ>nèU«s 

dans  le  lir 
de  guerre 
Csnllnètres 

Canon  lourd  de  campagne 

70 
42 
38 

90 

99 
60 
39 

65 

129 
102 

27 

26 

Canon  Krupp  de  8  cent.  4 . 

Différence 

Différence,  en  pourcent,  de 
la  dispersion  du  canon 

177 
17 

Vers  1870,  pour  élucider  la  question  de  l'influence  de  la  vitesse  du  tir, 
onafait,  danslesécolesde  tir  de  l'artillerie,  des  expériences  danslesquelles 
trois  batteries  de  9  centimètres  tiraient  à  900  mètres,  avec  des  obus  modèle 
64,  soit  en  feu  ajusté,  soiten  feu  rapide,  contre  trois  panneaux. Voici,  d'après 
Witte  {Artillerielehre  1872,  page  130),  quels  furent  les  résultats  obtenus: 
Feu  ajusté  :13!î  coups,  fournissant 4,830  éclats,  et  35  0/0  d'atteintes. 
Feu  rapide:  109      —  —         3,012       —        —       28  0/0       — 

Les  rapports  du  nombre  des  .atteintes  au  nombre  des  éclats  étaient 
donc  entre  eux  comme  5  est  à  4. 

Actuellement  la  maison  Krupp  donne  les  chiffres  suivants  pour  repré- 
senter l'influence  du  leu  rapide  sur  ia  dispersion  des  projectiles  du  canon 
de  6  centimètres. 

Le  rectangle  qui  contient  50  0/0  des  coups  (la  meilleure  moitié)  pré- 
sente, dans  le  tir  à  1,000  mètres,  les  dimensions  suivantes  : 

Canons  Hauteur  en     Largeur  en 

de  6  cenlimËtres  rentimètres     centimi^tree 

I  Feu  ordinaire  ....      67  83 

(  Feu  rapide 104 

j  Feu  ordinaire  ....      67 

(  Feu  rapide 88 

Ces  différences  en  hauteur  et  en  largeur  semblent  donc  aussi  peu 
importantes  que  par  le  passé. 


Long.  30  calibres 


Long.  36  calibres 


70 


70 
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Influence  du   perfectionnement  des   canons  sur  la 

tactique  de  Fartillerie. 

Nous  trouvons,  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  des  indications 
très  certaines  sur  l'emploi  des  canons.  Mais  les  préjugés  chevaleresques 
qui,  jusqu'au  xvi»  siècle,  firent  refuser,  par  la  noblesse,  le  service  militaire 
à  pied  et  retardèrent  ainsi  le  développement  de  llnfanterie,  ont  persisté 
bien  plus  longtemps  encore  au  préjudice  du  service  de  Tartillerie^  Un  vrai 
gentilhomme,  —  qui  croyait  déjà  beaucoup  sacrifier  de  sa  dignité  quand  il 
descendait  de  cheval  et  se  mêlait  aux  simples  manants  de  l'infanterie—  ne 
pouvait  pas  s'abaisser  au  point  d'exécuter  un  service  qui  demandait,  non 
seulement  certaines  connaissances,  mais  même  une  véritable  adresse 
manuelle  dans  les  arts  mécaniques. 

Les  progrès  de  Tartillerie  ont  toujours  été  étroitement  liés  à  ceux  de 
l'infanterie,  dont  elle  a  fait  partie  dès  l'origine,  et  dont  elle  était  considérée 
comme  une  simple  branche  spéciale. 

Jusqu'au  xvi*  siècle,  les  artilleurs  formaient  une  corporation.  Ils  appre- 
naient la  manœuvre  du  canon,  la  confection  des  artifices,  etc.,  comme  un 
métier,  pour  lequel  ils  obtenaient  un  diplôme  de  leur  c  maître».  Munis 
de  ce  diplôme,  ils  s'en  allaient  là  où  il  y  avait  une  guerre  et  prenaient  du 
service  chez  ceux  qui  leur  offraient  la  meilleure  paye.  On  les  considérait 
comme  ofiiciers  et  ils  ne  dépendaient  que  de  leur  chef  spécial,  le  «  maître  » 
du  matériel  —  en  allemand,  le  Zeugmeister.  Les  plus  estimés  étaient  ceux 
qui  savaient  se  servir  des  mortiers  et  des  artifices  ;  on  les  qualifiait  d'artifi- 
ciers et  ils  recevaient  quadruple  solde. 

Presque  sur  le  même  rang  et  avec  solde  égale,  étaient  ceux  qui  ser- 
vaient les  gros  canons  de  siège;  tandis  que  les  canonniers  de  campagne, 
qui  ne  tiraient  que  les  coulevrines  et  les  petites  pièces,  ne  recevaient 
qu'une  solde  double.  Charles-Quint  paraît  avoir  été  le  premier  qui  forma 
les  artilleurs  en  compagnies  régulières  et  les  organisa  comme  une  <  arme  » 
permanente  (1). 

Cependant  ces  artilleurs,  élite  et  pionniers  de  la  roture,  inventant  des 
armes  de  plus  en  plus  maniables  et  pratiques,  les  essayant  eux-mêmes, 
puis  les  introduisant  dans  les  troupes  à  pied,  avaient  de  jour  en  jour  aug- 
menté, parla  même,  l'importance  de  l'infanterie;  ils  l'avaient  élevée  au 
niveau  de  la  cavalerie  et  avaient  finalement  amené  la  noblesse  à  ne  plus 
faire  de  différence  entre  ces  deux  armes. 


Préjugés 
priinilirs  rentre 
le  service  danjs 
•    l'artillerie. 


L'artillerie, 

jusc^u'au    XVh 

siècle,  est 

considérée 

comme  un  métier. 


Développement 

de  l'artillerie  qui 

devient  une  arme 

autonome. 


(1)  Hoyer,  ArlUlerie,  1808. 
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Ce  résultat  fut  atteint  à  partir  du  xvi*  siècle  ;  époque  depuis  laquelle 
Tartillerie,  tout  en  se  réservant  le  maniement  de  machines  compliquées  et 
puiSKantes,  commence  à  se  développer  d'une  façon  indépendante  et  pose 
le  principe  de  son  organisation  comme  troisième  arme,  destinée  à  frapper 
les  coups  décisifs  sur  le  champ  de  bataille  et  à  y  devenir  1*  <  uUima 

ratio  »  (1). 

Portée  des  La  Dortéc  dcs  canons  primitifs  était  très  faible  et  plus  restreinte  que 

canons  primitiis.  x-  tr  «  « 

celle  de  la  plupart  des  anciennes  machines  de  guerre.  On  était  donc  force 
d'établir  les  batteries  à  très  peu  de  distance  du  but  à  battre.  Les  premières 
bouches  à  feu  avaient  une  portée  de  but  en  blanc  de  500  pas,  et  leur  portée 
maximum  était  de  1,000.  Ces  canons  lançaient,  il  est  vrai,  des  projectiles 
de  fer  pesant  48  livres.  Mais  quoique  Ton  consommât,  pour  le  tir,  H  livres 
de  poudre  fine,  la  force  de  projection  était  si  faible  que  l'emploi  de  grands 
boucliers  ou  de  toits  protecteurs  portatifs  était  général  (3). 

Ce  qnii  ftiuit  Que  fallait-U  pour  que  les  vraies  armes  à  feu,  grandes  et  petites,  fissent. 

armes  à  fea     disparaître  les  arcs  et  autres  machines  de  jet  ?  Comme  armes  portatives, 

abandonner  les    il  fallait  qu'cllcs  fusscut  capablcs  d'cnvover  une  balle  mortelle  jusqu'à 

arcs  el  autres  *  *  •/  *      ^ 

macbines  de  jet.   une  distauce  OÙ  tous  Ics  projectilcs  lancés  par  les  arcs,  arbalètes  ou 

frondes,  cessaient  d'être  dangereux,  c'est-à-dire  à  une  distance  de 
100  mètres. 

Quant  aux  canons,  il  fallait  qu'ils  lançassent  des  boulets  de  pierre  ou 
de  fer  plus  loin  que  les  machines  ne  pouvaient  le  faire  —  que,  par  exemple, 
ils  pussent  envoyer  un  poids  de  10  kilogrammes  à  500  mètres. 

En  outre,  il  fallait  que  les  arquebusiers  et  les  canonniers  pussent  tirer 
aussi  vite  et  aussi  facilement  qu'autrefois  les  archers  et  les  servants  des 
machines  de  jet. 

Mais  avant  tout,  et  c'était  là  le  point  capital,  il  fallait  que  les  hommes 
munis  des  nouvelles  armes  ne  fussent  point  exposés  à  se  faire  du  mal  à 
eux-mêmes  au  lieu  d'en  faire  à  l'ennemi. 

iï*SÎ!idiSfde  fir         ^  vitesse  de  tir  fut  augmentée  par  l'adoption  d'une  gargousse  avec 
des  canons,     gabot  cn  bois  auqucl  le  boulet  était  fixé.  On  réussit  ainsi  à  tirer  plus  vite 
que  les  mousquetaires  eux-mêmes  et  à  fournir  au  combat  huit  coups,  pen- 
dant qu'ils  n'en  tiraient  que  six. 


Manipniationsdes  (ij  Général  Suzanne,  Histoire  de  VariilUrie  française. 

l'ancien  temps  (2)  Une  image  naïve  représente  les  opérations  de  rartillerie  de  celte  époque.  Un 

canonnier,  accompagné  de  sa  femme,  s'est  audacieusement  établi,  avec  son  matériel,  ao 
pied  d'un  mur  entièrement  occupé  par  des  archers  qui  tirent  sur  lui.  Il  vient  de  commen- 
cer par  installer  son  auvent  protecteur  à  la  façon  des  casseurs  de  cailloux  qui  veulent,  pen- 
dant leur  travail,  s'abriter  du  soleil  et  du  vent.  Écartant  ainsi  les  flèches  des  archers,  il  a, 
derrière  son  toit,  creusé  un  trou  profond  dont  on  verra  bientôt  l'usage.  Entre  temps,  sa 
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L'artillerie  augmente  d'importance  au  tur  et  à  mesure  que  l'infanterie, 
par  suite  des  nombreuses  guerres  du  temps,  se  recrutait  au  moyen  de 
miliciens,  soit  arrachés  de  force  à  leur  foyer,  soit  enrôlés  malgré  eux, 
encore  adolescents.  Ces  soldats  n'avaient  absolument  aucune  énergie 
morale,  et,  comme  compensation,  on  augmentait  de  plus  en  plus  le  nombre 
des  canons  jusqu'à  en  mettre  S8  en  batterie,  comme  on  le  ât  à  Malplaquet 
en  n09. 

Du  jour  où,   —  vers  le   milieu  du  xvi'  siècle,  —  les  boulets  de 
pierre  eurent  été  remplacés  par  ceux  de  fer  et  où  les  canons  se  fabriquèrent  virtui^"'»! 
en  fonte  (1B50),  l'artillerie  commença  de  se  développer  peu  à  peu  et  devint  w™h>;  5*U" 
une  arme  particulière  (1),  bien  qu'elle  n'ait  acquis  de  véritable  valeur 
tactique  qu'au  xvm*  siècle. 


femme  s'est  assise  à  l'&brl  du  mèroe  auvent  et  allume,  en  soufflant  de  toutes  ses  forceB,  un 
fourneau  portatif  qui  produira  les  pointes  de  fer  rouge  ou  les  charboui  ardents  néceMsires 
pour  mettre  le  feu  aux  canons. 

Quand  le  trou  semble  assez  profond,  le 
canonnier  dispose,  au  pied  du  toit  prolec- 
teur, un  bloc  de  boispoury  appuyer  son 
caoon,  il  met  c«lui-ci  en  place,  le  pobte, 
le  charge,  répand  de  la  poudre  sur  la 
lumière,  saisit  le  bout  de  la  corde  qui, 
par  un  mode  très  primitif  de  transmission, 
lui  sert  i  soulever  le  volet  placé  devant 
la  pièce,  fait  signe  i  sa  femme  de  lui 
passer  le  fer  rouge  (boute-feu)  qui  doit 
enflammer  la  charge,  puis  de  se  cacher, 
tandis  que  lui-même  disparaît  dans  te  Irou 
susmeotiûnDë. 

Ifi  manœuvre  est,  en  raison  même  du 
mystère  dont  il  l'entoure,  très  mtéresaante. 
De  la  main  gau<^e  il  tire  lentement  la 
Bcelle,  souffle  alors  sur  te  charbon  qu'il 
lient  de  la  main  droite,  allume  la  mèche 
et,  pendant  que  celle-ci  brAle,  se  hàie  de 
se  cacher  dans  les  profondeurs  de  son 
trou,  sani  toutefois  Iflcher  la  Scelle  qui 
maintient  le  volet  soulevé. 

En  songeant  &  nos  terribles  armes  à 
feu  actuelles  et  à  la  rapidité  de  leurs 
effets,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  jourire  de  la  tranquillité  de  ce  brave 
homme. 

Les  6gures  nous  montrent  un  canon  ou  bombarde  avec  volet  prolecteur,  de  la  seconde     Cmods  de  ii 
moitié  du  xiv*  siècle,  et  le  chargement  au  moyen  des  boulets  rouges.  leMBdeBoitiiiiu 

(i)  En  1671,  Louis  XIV  forma  le  premier  régiment  d'arlillerie  par  la  réunion,  en  un 
seulcorps,  des  compagnies  d'artillerie  qu'il  avait  créées  précédemment  et  enyajoulani 


Canon  dil  bombarde  avec  volet  protecteur 


fliargeiiient  à  boulets  rouges. 
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Conmenl  i 
(iDODS  éliieni 


Mais  depuis  lors  elle  exerça  une  réelle  influence  sur  les  conditions 
du  combat,  donna  une  physionomie  nouvelle  à  ses  différentes  phaseset, 
gi-âce  à  un  emploi  habile  du  terrain,  finit  par  devenir  un  facteur  décisif 
dans  les  batailles. 

Dans  l'armée  prussienne,  comme  dans  l'armée  française,  des  troupes 
d'artillerie  furent  graduellement  introduites. 

Le  grand  parc,  où  d'abord  étaient  réunis  tous  les  canons,  avait  fait  place 
aux  brigades  d'artillerie.  Ordinairement  chaque  brigade  comprenait  dix 
canons  de  iî  livres  (1). 

Ces  brigades  furent  adjointes  à  l'infanterie.  Des  attelages  conduisaient 
les  canons  à  la  suite  des  troupes.  Mais,  dès  qu'on  se  trouvait  à  SOO  pas  de 
l'ennemi,  ces  attelages  disparaissaient  derrière  l'infanterie  et  les  canonniers 
continuaient  eux-mêmes  à  traîner  leurs  pièces. 

Les  figures  suivantes  nous  montrent  l'attelage  et  le  traînage  des 
canons,  comme  le  transport  des  boulets  et  de  la  poudre  (2). 


^"«"lïSliï"'  ^"'•'"^  '^^  canons,  on  employait  aussi  des  obusiers  à  la  destruction  des 

retranchements  ou  des  obstacles  matériels. 

Les  canons  étaient  mis  en  batterie  avec  des  intervalles  d'environ 
50  pas  entre  les  pièces.  A  350  pas  on  tirait  à  mitraille.  On  s'approchait 

des  compagnies  d'ouvriers.  C'esl  en  16Bi  que  fut  créé  en  France  le  premier  régiment  da 
bombardiers. 

(1)  lï  livres.  Oa  essaya  au  début  d'employer  des  pièces  d'un  calibre  plui  léger, 
mais  OQ  abandonna  cetle  idée. 

(î)  Practiied  in  the  Warret  of  Vailed  Nelherlandei.— The  prineiplei  of  Ae  art 
militar»/  (Les  principes  de  l'an  militaire,  appliqués  dans  les  guerres  des  Provinces-UDies). 
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ensuite  jusqu'à  la  portée  des  armes  portatives  et  on  entretenait  le  feu  pour 
soutenir  l'attaque  de  l'infanterie. 

Cette  tactique  permettait  une  liaison  étroite  du  feu  de  l'artillerie  avec 
celui  de  l'infanterie,  qui  marchait  alors  avec  plus  de  confiance;  mais 
l'ennemi  prenait  beaucoup  de  canons. 

Le  roi  Frédéric  II  considéra  comme  nécessaire  de  lutter  contre  le 
préjugé  qui  attachait  une  importance  exagérée  à  la  perte  d'un  canon. 
Quand  on  a  fait  son  devoir,  disait-il,  la  perte  d'un  canon  est  honorable. 

Comme  Frédéric  II  avait  défendu  à  sa  cavalerie  de  tirer,  il  préparait 
ses  charges  par  le  feu.  Dans  ce  but,  il  faisait  souvent  placer  des  bataillons 
de  grenadiers  sur  les  ailes  de  la  cavalerie.  Mais  il  imagina  encore  un 
meilleur  moyen,  celui  de  faire  accompagner  cette  arme  aux  allures  vives 
par  de  l'artillerie  qui  fût  assez  mobile  pour  la  suivre. 

Ainsi  prit  naissance  €  l'artillerie  à  cheval  »,  dénommée  de  la  sorte 
parce  que  les  canonniers  servants  étaient  montés,  :  —  création  remar- 
quable qui  fut  plus  tard  imitée  par  toutes  les  armées  (1). 

Mais,  en  général,  l'artillerie  avait  moins  profilé  que  l'infanterie  et  la 
cavalerie,  des  efforts  incessants  faits  par  Frédéric  pour  augmenter  les  quali- 
tés manœuvrières  de  ses  troupes.  Les  attelages  étaient  d'ailleurs  toujours 
fournis  par  réquisition  :  ce  qui  excluait  toute  idée  d'organisation  ration* 
nelle  et  de  mouvements  rapides. 

Les  ennemis  du  Grand  Frédéric  employaient  bien  plus  judicieusement 
l'artillerie.  Dans  une  lettre  au  général  Fouqué,  Frédéric  II  caractérise 
comme  il  suit  la  façon  de  combattre  des  Autrichiens  (1758)  : 

«  Pendant  toute  la  guerre,  nous  avons  vu  l'armée  autrichienne  for- 
«  mée  toujours  sur  trois  lignes,  soutenue  par  cette  formidable  artillerie. 
«  Les  flancs  sont  hérissés  de  canons,  comme  de  véritables  citadelles.  Le 
«  moindre  saillant  est  utilisé  pour  étabUr  des  canons  qui  battent  le  terrain 
«  sous  des  feux  croisés,  de  sorte  que  l'attaque  d'une  telle  position  offre 
«  autant  de  difficultés  que  Tassaut  d'une  forteresse. 

«  Il  faut  donc  accepter  le  principe  d'une  artillerie  nombreuse,  si 
«  embarrassante  que  celle-ci  puisse  être.  J'ai  augmenté  notablement  la 
«  nôtre  et  cela  compensera  les  défauts  de  notre  infanterie,  qui  ne  peut  que 
<  devenir  de  plus  en  plus  mauvaise  à  mesure  que  la  guerre  traînera  en 
«  longueur  »  (3). 

Dans  la  description  que  nous  avons  donnée  des  bouches  à  feu,  nous 
avons  fait  connaître  le  matériel  d'artillerie  construit  par  Gribeauval,  et 


Emploi  de 

Tartillerie    par 

Frédéric    II. 


Introdnetioii  de 

l'artillerie  à 

cheval. 


Emploi    plas 

Judicieux  de 

l'artillerie  fait  par 

les  ennemis  de 

Frédéric  11. 


Emploi  de 

rartillcric    par 

Napoléon  {•'. 


(1)  Il  convient  d'observer  d'ailleurs  qu'avant  lui  déjà  Pierre  le  Grand  s'était  organisé 
de  Tartillerie  à  cheval,  qu'il  fut  ainsi  le  premier  de  tous  à  créer* 
(V  Waldor  de  Heusch,  La  tactique  d'autrefois, 
(3)  Maresch,    Waffenlekre, 
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dont  Napoléon  I"  sut  faire  un  emploi  admirable  sur  les  champs  de 
bataille.  Bonaparte,  Tancien  capitaine  d'artillerie  du  siège  de  Toulon,  resta, 
pendant  toute  sa  brillante  carrière  militaire,  fidèle  à  son  arme  d'origine. 

Quand  Napoléon  Bonaparte  prit,  en  1796,  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  il  n'y  trouva  que  peu  d'artillerie.  Les  batailles  de  la  Révolution 
avaient  été  jusqu'alors  presque  exclusivement  livrées  par  l'infanterie  .—ce 
qui  répondait  d'abord  à  la  nécessité  de  la  levée  en  masse  qu'on  avait  dû 
faire,  puis  à  la  tendance  révolutionnaire  vers  la  plus  grande  autonomie 
individuelle  possible,  qui  se  manifestait  par  le  maximum  d'extension  donné 
au  combat  de  tirailleurs. 

Toutefois  Napoléon  fit,  dans  ses  campagnes  d'Italie,  un  excellent  usage 
du  peu  d'artillerie  qu'il  avait.  Réunie  en  petites  masses,  à  Lodi,  Castiglione 
et  Rivoli,  elle  prépara  très  efficacement,  dans  les  moments  décisifs,  la  mar- 
che en  avant  des  autres  armes  ;  —  tellement  bien  qu'il  n'y  avait  besoin 
d'aucune  rencontre  réelle,  l'ennemi  cédant  plutôt  à  la  seule  pression  (1). 
mpî?"??*  Néanmoins  l'artillerie  resta  toujours  en  ce  temps-là,  dans  une  situation 

""'^"uticD^™"^  secondaire  au  point  de  vue  tactique,  par  rapport  à  l'infanterie  et  à  la  cava- 
lerie. Elle  ne  servait  qu'à  faciliter  l'action  des  autres  armes  et  demeurait 
ainsi  un  simple  élément  de  soutien.  Quant  à  son  emploi  comme  arme  prin- 
cipale, notamment  pour  l'établissement  prémédité,  facile  et  prompt  d'une 
«  position  concentrée  d'artillerie  *,  destinée  à  produire  un  effet  décisif 
d'écrasement,  Napoléon  ne  paraît  pas  avoir  encore  eu  d'idées  bien  arrê- 
tées à  ce  sujet  pendant  ses  premières  guerres:— quoique,  dèslSOl, il  eût  fait 
faire  un  grand  progrès  aux  facultés  tactiques  de  l'artillerie  en  supprimant 
son  mode  d'attelage  par  entrepreneurs  civils  pour  y  substituer  un  train 
militairement  organisé. 

Ce  ne  fut  que  les  pénibles  expériences  d'Eylau  et  de  Friediand  (1807) 
qui  firent  reconnaître  à  l'Empereur  la  nécessité  d'utiliser  la  force  des- 
tructive que  possède  l'artillerie,  d'une  façon  plus  sérieuse  qu'en  l'adjoi- 
gnant simplement  aux  autres  armes. 
Emploi  des  La  catastrophc  d'Aspern,  où  le  corps  de  Lannes  fut  presque  détruit  et 

:sa*oiél)n"Va^g  ^^  Tarméc  française,  concentrée  dans  un  étroit  espace,  se  vit  infliger  par 
wagrtm.  l'artillerie  autrichienne  des  pertes  extrêmement  sensibles,  marque  l'ori- 
gine de  cet  emploi  grandiose  des  masses  d'artillerie  qui  caractérise  les 
batailles  de  Napoléon  depuis  Wagram.  Après  la  campagne  de  1809,  il  se  créa, 
par  une  augmentation  considérable  dos  batteries  de  la  garde,  une  réserve 
d'artillerie  centrale  de  126  canons  et  donna  peu  à  peu,  à  chaque  corps 
d'armée,  une  réserve  semblable. 

Plus  tard  encore,  par  le  rétablissement  de  Tartillerie  régimentaire,  Napo- 


(1)  Au  sujet  de  IHnfluence  des  autnes  à  feu  sur  la  lactiqueé 
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léon  augmenta  d'un  tiers  le  nombre  des  bouches  à  feu  et  éleva  ainsi,  de  2  à 
3  par  1,000  hommes,  la  proportion  jusque-là  observée  dans  l'armée  fran* 
çaise  entre  Teffectil  et  le  nombre  des  pièces. 

Mais  ce  dernier  nombre  ne  cessa  d'augmenter  pendant  le  règne  de 
Napoléon,  ainsi  que  celui  des  soldats  attachés  au  service  des  bouches  à  feu. 
De  sorte  que,  finalement,  le  30  mars  1814,  rartillerie  française,  sans  compter 
les  35  compagnies  de  vétérans  et  de  gardesK^ôtes,  renfermait  178  compagnies 
avec  80,273  hommes,  et,  tout  compris,  103,000  hommes  (1). 

Cette  énorme  augmentation  de  Tartillerie  ne  s'expliquait,  ni  par  ^^  ^^^^^  ^^ 
l'extension  du  territoire  français,  ni  par  les  besoins  des  nouveaux  genres  "^^J,»,^*^^ 
d'opérations  militaires,  ni  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  conditions 
matérielles  —  par  opposition  avec  les  conditions  morales  •—  des  troupes. 
L'accroissement  de  Tartillerie  et  la  rupture  de  l'équilibre  entre  elle  et  l'en- 
semble de  l'armée  datent  de  1809.  L'armée  impériale  de  1809  n'était  plus 
la  «  grande  armée  »,  quoiqu'elle  portât  toujours  ce  nom.  Les  soldats  de  Rivoli, 
de  Zurich,  de  Hohenlinden  et  de  Marengo  avaient  richement  payé  de  leur 
sang  les  victoires  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Eylau  et  de  Friedland,  et  les 
malheureuses  campagnes  d'Espagne  avaient  forcé  l'Empereur  à  doubler,  à 
tripler  même  le  nombre  de  ses  soldats  et  à  remplacer  chacun  de  ses  vieux 
grognards  par  quatre  jeunes  conscrits. 

Or,  l'Empereur  connaissait  la  différence  qui  existe  entre  un  soldat  et  LafftibiwMment 

*^  ^  gredoel  de    la 

celui  qui  ne  Test  pas.  —  Quaiid  il  se  vit  contraint  de  continuer  la  guerre  avec     <!«•«'*  ^cs 
une  armée  qui  contenait  plus  d'hommes  que  de  soldats  véritables,  il  aug-   .     «"nées 
monta  l'emploi  de  l'arlillerie  pour  donner  confiance  aux  conscrits  ou,  tout  ft»»  »e  ^jj^ncipai 
au  moins,  pour  les  étourdir.  La  victoire  de  Wagram  fut  péniblement  rem-  '*'^^9][JS5f|^i  ^® 
portée.  Peut-être  ne  le  fut-elle  que  grâce  à  une  idée  géniale  de  Napoléon, 
qui,  par  une  manœuvre  théâtrale,  fit  porter  en  avant  cette  batterie  de 
100  piècQs  dont  l'exemple  devait  être,  dans  l'avenir,  une  plaie  pour  toutes 
les  armées  de  l'Europe  et  une  menace  constamment  suspendue  sur  tous 
les  budgets. 

Les  campagnes  de  Russie  et  de  Saxe,  en  achevant  la  destruction  des 
vétérans  et  leur  remplacement  par  des  conscrits,  amenèrent  un  nouveau 
renforcement  exagéré  de  l'artillerie  et  élevèrent  l'effectif  de  son  personnel 
au  chiffre  donné  plus  haut. 

On  pourrait  se  demander  quelle  valeur  pouvait  avoir  cette  artillerie, 
puisque,  comme  tout  le  reste  de  l'armée,  elle  se  composait  nécessairement 
de  conscrits  :  «  A  cette  question,  je  n'ai  qu'une  réponse  à  faire,  dit  le 
général  Suzanne  (2),  l'Empereur  savait  que  le  canonnier,  quel  que  puisse 


(i)  Général  Suzanne,  Histoire  de  V Artillerie  française. 
{%)  Général  Suzanne,  Histoire  de  l* Artillerie  française. 
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canoDs 


être  le  motif  de  ce  phénomène  moral,  —instinct,  préjugé,  sentiment 
d'honneur  ou  éducation,  —  n'abandonne  jamais  sa  pièce.  II  meurt  auprès 
d'elle  ou  se  fait  pi^endre  avec  elle.  Il  en  a  toujours  été  ainsi  et  il  en  sera,  je 
Tespère  bien,  toujours  ainsi,  i 

Après  M  ruine  de  son  inianterie  en  Russie,  l'Empereur  avait  voulu 
mettre-  sur  roues  i,400  canons.  C'était  presque  8  pièces  par  1,000  hommes, 
pour  les  300,000  combattants  qu'il  pouvait  réunir  au  printemps  de  1813. 
Après  les  pertes  subies  à  Lutzen,  Bautzen,  Kulm  et  Dresde,  l'artillerie  fran- 
çaise à  Leipzig  lutta,  pendant  deux  jours,  avec  600  canons  contre  les 
900  pièces  de  l'Europe  alliée. 

Mais  l'effet  de  ces  canons  était,comme  nousTavonsdéjà  dit,  relativement 
très  faible. 
loof^daûV  le         Pendant  le  premier  quart  de  ce  siècle,  les  canons  n'agissaient  que  parle 
premier  qiiart  du  laucemeut  dc  boulcts  plcius,  d'obus  et  de  mitraille. 

Les  boulets  étaient  employés  avec  assez  de  succès  pour  l'introduction 
du  combat  et  son  exécution  aux  grandes  distances,  contre  les  colonnes 
ennemies  et  pour  démonter  les  pièces  de  l'adversaire.  On  sait  qu'un  seul 
projectile  de  ce  genre,  arrivant  dans  une  colonne  profonde,  pouvait  y 
mettre  hors  de  combat  10  ou  20  hommes  et  même  davantage.  De  même, 
leur  effet  sur  le  matériel  de  l'artillerie  ennemie  n'était  généralement  pas 
sans  importance. 

Les  obus  étaient  employés,  d'abord  contre  lès  troupes,  mais  plus 
spécialement  pour  tirer  sur  des  fermes,  des  localités  et  des  objectifs  cachés. 

Enfin,  la  mitraille  était,  aussi  bien  dans  l'attaque  que  dans  la  défense, 
le  projectile  de  la  lutte  aux  petites  distances  et  des  résultats  décisifs. 
Grâce  à  la  forte  charge  des  pièces  et  au  poids  élevé  des  balles,  son  action 
était  réellement  très  puissante. 

On  comprend  par  suite  qu'avec  la  lenteur  de  chargement  et  le  peu 
d'effet  des  fusils  qui,  au  delà  de  âOO  mètres,  n'étaient  plus  guère  à  craindre, 
Tartillerie  pouvait,  au  moment  d'une  attaque,  s'approcher  jusqu'à 
300  mètres  et  même  plus  près  encore,  de  l'infanterie  et  ouvrir  sur  elle  un 
feu  de  mitraille  absolument  décisif. 
Tendance  à  jjq  rapDort  cntrc  la  puissance  et  la  mobilité  des  canons  fut,  à  la  suite 

donner  aax  ^'^ 

canons  la  plus    (j(>s  résullals  dc  la  gucrrc  avec  la  France,  poussé  à  l'extrême  ;  ce  dont  fut 

{^andc  mobilité  "        .  '  '^ 

possible  aux     causccn  partie,  la  tactique  plus  mouvementée  de  l'infanterie.  La  tendance 

dépens    de    leur  »  r  '  -»        r  ,  .       ... 

puiseance.  vcrs  unc  mobilité  aussi  grande  que  possible  continua  de  croître;  bientôt 
même,  on  dépassa  la  mesure  admissible,  en  dépit  de  ceux  qui  sagement 
rappelaient  c  que  la  première  condition  à  remplir  par  l'artillerie  devait 
être  l'efficacité  »  (1\ 


(1)  Maudry,  \Va(fenh;hrc. 
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Napoléon  III  avait,  comme  son  oncle,  une  prédilection  pour  l'artillerie, 
à  l'étude  de  laquelle  il  s'était  livré  avec  ardeur.  Il  voulait  apporter  aux 
canons  les  mêmes  perfectionnements  que  Tinvention  de  la  rayure  avait 
assurés  aux  fusils. 

Mais  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  les  principes  de  Napoléon  sur 
l'emploi  de  l'artillerie  régnaient  encore  dans  l'armée  française,  et  ils  furent 
suivis  à  TAlma,  comme  sur  la  Tchernaïa  et  lors  des  assauts  donnés  à  la 
Karabelnaïa. 

Quant  à  l'emploi  de  l'artillerie  du  côté  des  Russes,  il  ne  fut,  par  suite 
des  imperfections  techniques  du  matériel,  que  très  défectueux. 

Le  feldzeugmeister  autrichien  von  Hausiab,  qui,  certainement,  fait 
autorité  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  l'artillerie  de  campagne,  s'est 
exprimé  comme  il  suit  sur  la  guerre  de  Crimée  (1)  : 

«  Les  alliés  durent  amener  de  loin,  par  mer,  leurs  troupes  en  Crimée  et 
ne  pouvaient  par  conséquent  s'y  présenter  avec  des  forces  bien  considérables. 
Il  en  était  autrement  du  côté  des  Russes.  Ceux-ci,  pour  s'assurer  la  supé- 
riorité numérique  ou  du  moins  l'égaUté  vis-à-vis  de  leurs  adversaires, 
envoyèrent,  l'un  après  l'autre,  des  corps  d'armée  tout  à  fait  normalement 
organisés.  Chaque  corps  avait  son  artillerie,  sa  cavalerie,  mais,  —  les 
Cosaques  mis  à  part,  —  rien  de  plus.  Si  les  Russes  avaient  réuni  un  gros 
effectif  de  ces  deux  armes,  dont  ils  avaient  en  surabondance  et  en  fait 
desquelles  jamais  les  alliés  n'eussent  pu  rivaliser  avec  eux,  —  fût-ce  même 
en  groupant  les  escadrons  et  les  batteries  de  plusieurs  corps  d'armée,  — 
le  résultat  eût  peut-être  été  tout  différent.  » 

L'Autriche,  qui  avait  failli  être  entraînée  dans  la  guerre  de  Crimée, 
et  qui  prévoyait  que  l'état  de  choses  créé  par  la  paix  de  Paris  ramènerait 
tôt  ou  tard  à  faire  la  guerre  à  la  Sardaigne,  se  hâta  de  transformer  ses 
canons. 

Relativement  aux  limites  des  plus  grandes  portées  admises  comme 
utilisables  ou  décisives,  voici  ce  que,  d'après  des  résultats  d'expérience,  il 
est  possible  de  dire  au  sujet  des  bouches  à  feu  de  cette  époque. 

On  admettait,  pour  le  tir  à  boulet  ou  à  obus  des  canons  h^gers  et 
lourds  ainsi  que  des  obusiei^s  : 

Comme  portées  maxima 1,()S0  ou  1,200  mètres 

Comme  portées  utilisables 900  —    900      — 

Entre  18S0  et  1860  les  opinions,  souvent  variables,  émises  au  sujet  des 
plus  grandes  distances  où  l'on   pouvait  employer  le  tir  à  shrapnells, 


L'artillerie  pen- 
dant la  (Tuerre  de 
Crimée. 


Opinion  da 

général    von 

Uanslab. 


T<*ntativ(»s  dfi 

l'Autrirho  pour 
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iminédiatenient 

après  la  guorre 

de  Crimée. 


(1)  Jahrbùcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine  :  Observations  sur  la  durée  des 
guerres  futures  et  les  moyens  qu'on  emploiera  pour  les  faire. 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future.  2G 
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posaient  comme  limites  :  900  mètres  pour  les  canons  légers  et  les  obusiers, 
1,050  pour  les  canons  lourds  (1). 

En  France,  on  se  hâta,  dès  1858,  en  prévision  de  la  guerre  avec  l'Au- 
triche, de  transformer  les  canons  de  bronze,  en  les  rayant  d'après  le  sys- 
tème du  général  de  La  Hitte  ;  de  sorte  qu'en  1889,  l'armée  française  put 
ouvrir  la  campagne  avec  un  matériel  d'artillerie  notablement  supérieur  à 
celui  de  l'Autriche.  Les  Français  avaient  40  batteries  de  canons  rayés  de  4, 
et  20  batteries  de  canons-obusiers  de  12  de  campagne. 

Des  projectiles  de  forme  cylindro-ogivale  avaient  remplacé  les  boulets 
sphériques  ;  enfin  on  avait  adopté  le  tir  à  shrapnell,  c'est-à-dire  le  tir  à 
mitraille  à  grande  portée. 

Le  sens  doctrinaire  des  tacticiens  allemands  leur  fit,  malheureusement, 
perdre  de  vue  les  principes  les  plus  simples  de  la  tactique  napoléonienne 
pour  les  r^nplacer,  pendant  toute  la  campagne  de  1859»  par  un  système, 
en  partie  faux  et  en  partie  compliqué,  de  règles  de  conduite  et  d'excep- 
tions (2).  Et  pourtant  les  opérations  de  rartillerie  autrichienne  pendant 
la  gueiTe  de  Hongrie,  en  1849,  à  Raab-Szôweg  (93  canons)  et  à  Temesvar 
(114  pièces)  avaient  fourni  de  beaux  exemples  de  la  formation  et  de  l'em- 
ploi des  grandes  masses  de  bouches  à  feu  ;  —  l'on  doit,  il  est  vrai,  observer 
que  ces  affaires  furent,  en  général,  de  pures  batailles  d'artillerie. 

L'augmentation  de  portée,  de  précision  et  de  force  de  pénétration, 
donnée  par  la  rayure  aux  armes  à  feu  portatives,  avait  mis  rartillerie 
dans  une  situation  critique. 

En  Prusse,  on  avait  entrepris,  comme  en  France*  d'importantes  modi- 
fications au  matériel  de  cette  arme.  Mais  on  avait  suivi  une  voie  différente. 
On  voulait  adapter  aux  canons  le  chargement  par  la  culasse  et,  dès  qu'en 
1858  les  premiers  essais  des  canons  rayés  eurent  été  exécutés,  on  chercha  à 
transformer  de  cette  façon  les  canons  existants. 

Le  succès  des  canons  rayés  français  à  Solférino,  en  1859,  accéléra  la 
solution  de  cette  importante  question,  et  avant  même  qne  la  campagne  fût 
terminée,  Tordre  fut  donné  en  Prusse  de  construire  300  canons  rayés. 

Jusqu'alors,  dit  le  prince  de  Hohenlohe  dans  ses  Lettres  bw  VAHillerie, 
les  résultats  du  tir  à  1,000  pas  (750  mètres)  des  canons  lisses  étaient  si 
incertains  que  les  artilleurs  disaient  communément  :  «  Le  premier  coup 
est  pour  le  Diable,  le  second  pour  le  bon  Dieu  et  le  troisième  pour  le  Roi.  » 

Ce  qui  voulait  dire  qu'à  la  distance  de  750  mètres,  un  but  de  30  à 
40  mètres  de  large  sur  2  mètres  de  hauteur  n'était  atteint  que  par  un  tiers 
des  coups  tirés. 


(1)  Millier,  Die  Wirkungder  Feldgeschiit%i\ 

(2)  Marescb,    Walfcniehre. 
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Aux  distances  de  1,200  à  i,SOO  mètres,  on  était  déjà  absolument  hors 
de  portée  de  Tartillerie. 

Aujourd'hui  on  n*y  est  pas,  môme  à  des  distances  doubles. 

Quand,  en  1864,  éclata  la  guerre  contre  le  Danemark,  un  tiers  déjà,  prî;*s*^iîJe  ^ 
de  rartillerie  prussienne,  était  pourvu  de  canons  rayés  et  on  avait  adopté  *»^  ei  isee. 
la  pièce  de  4  comme  canon  léger. 

En  1866,  chaque  corps  d'armée  prussien  possédait  4  batteries  de 
canons  de  6  rayés  et  4  de  canons  de  4  semblables.  Mais  il  lui  restait  encore 
6  batteries  de  canons  lisses. 

On  avait  fondé  sur  ce  matériel  des  espérances  exagérées.  Pourtant    ^"Ç.*,'jg5^'jig*** 
la  victoire  ne  fut  due  qu'au  fusil  à  aiguille  et  à  la  supériorité  du  comman-  ""^""if^Jîj'jSIJSe  *"^ 
dément  ;  l'artillerie  autrichienne,  d'ailleurs  entièrement  ravée,  se  trouva      p^"»?^"® 
supérieure  à  celle  des  Prussiens. 

Dans  l'ouvrage  de  l'Êtat-Major  général  prussien  sur  la  campagne  de 
1866,  on  lit  :  «  L'infanterie  prussienne  combattit  presque  seule.  Elle 
trouva  peu  d'appui  dans  la  cavalerie.  Et  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie 
resta  sur  des  positions  d'où  elle  ne  pouvait  avoir  aucune  action  sur  le 
champ  de  bataille  proprement  dit.  En  face  d'elle,  les  Autrichiens  utilisaient 
en  toute  liberté  de  mouvements  toutes  leurs  armes  et  pouvaient  tirer  com- 
plètement parti  de  Veffet  supérieur  de  leurs  canons.  » 

Langlois  (1)  évolue  la  portée  en  mètres  : 

Des  canons    autriclueni»  Des  canons  prussiens 

De  4 à    1,750         De  4 à    2,800 

De  8 à    1,976         De  6 à    2,380 

Les  canons  prussiens  étaient  donc  plus  pariaits,  mais  on  ne  sut  pas  en 
tirer  parti. 

Le  nombre  des  pièces  qui  prirent  part  à  l'action  pendant  la  bataille  de  ^''^"""^[•lîe 
Kôniggràtz  (Sadowa),  aux  différentes  heures  de  la  journée,  fut  le  suivant  :     **®,jîî5J^5)*^' 

Canons 
Aulrichiens  Pnissiens 

A  8  heures 8  12 

A9      —      .....  32  12 

A  midi 80  18 

Al  heure 80  26 

A  2  heures 80  88 

A  2  heures  et  demie.  .  80  74  (2) 

On  ne  pourrait  guère  trouver  d'exemple  plus  frappant  de  l'imperfec- 
tion de  l'emploi  des  canons  à  cette  époque.  Aujourd'hui  une  artillerie  qui 

(i)  Langlois,  Àrlillerie  de  campagne, 
{i)  Artillerie  de  campagne. 
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serait  numériquement  aussi  inférieure  à  celle  de  l'ennemi  se  verrait  immé- 
diatement réduite  au  silence. 

Ce  même  Langlois  dit  encore  :  «  L'emploi  de  Tartillerie  prussienne  en 

1866  fut  aussi  défectueux  au  point  de  vue  technique  qu'au  point  de  vue 

tactique.  On  n'avait  pas  compris  la  puissance  du  nouvel  armement.  » 

dMunué u«tqie         ^^^^  ^^^^^  ^  manUcsta  de  nouveau  ce  phénomène  de  la  recherche  des 

dans  i>rtiiieric    fautcs  commiscs  ct  dc  leur  réparation.  A  la  suite  des  événements  de  1866, 

prussienne  *^  ' 

depuis  i866.  on  rccounut  en  Prusse  la  nécessité  d'un  commandement  supérieur,  d'un 
commandement  tactique  de  groupe,  pour  assurer  la  coopération  des 
forces  qui,  seule,  surtout  dans  l'artillerie,  peut  amener  de  bons  résultats. 
De  là  date  Taccroissement  de  l'unité  tactique,  c'est-à-dire  la  formation  de 
VAhtheilung,  ou  groupe  de  batteries,  rationnellement  organisé,  qui,  pen- 
dant la  guerre  de  1870,  rendit  de  si  grands  services. 

Disparition  des  En  Prussc,  ct  daus  d'autrcs  États  allemands,  la  guerre  de  1866  fit 

canons  lisses  de  »  «? 

rartiiierie  de     disparaître  les  derniers  doutes  sur  la  nécessité  de  mettre  les  canons  lisses 

campa  (cne  '^ 

prussienne,  dc  côté.  Et,  dès  avril  1867,  l'artillerie  de  campagne  prussienne  ne  comptait 
plus  exclusivement  que  des  canons  rayés. 

De  1866  à  1870,  on  ne  se  contenta  pas  de  poser  solidement  les  principes 
de  remploi  tactique  de  l'arme.  On  développa  l'instruction  du  tir,  on 
compléta  le  matériel  et  on  étudia  arec  soin  le  problème'  du  remplacement 
(les  munitions  sur  le  champ  de  bataille  ainsi  que  le  réapprovisionnement 
des  colonnes  au  parc  derarmée.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
avait  encore,  en  Prusse,  adopté  l'emploi  de  YAhtheilung  ou  «  groupe  » 
de  3  ou  4  batteries,  comme  unité  tactique  sur  le  champ  de  bataille  (1). 

Lariiiierie  Eu  Frauce,  au  contraire,  on  considérait  le  matériel  de  La  Hitte  comme 

rançai^o   dans 

guerre  de  1870.  supéricur  à  tous  Ics  autrcs  ct  OU  Ic  conscrva.  Mais  on  le  compléta  et  on  Tamé- 
liora  encore  pour  s'en  servir  pendant  la  campagne  de  1870  contre  les  armées 
allemandes. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870-71,  rartiiierie  de  campagne  française 
conipn^nait  des  canons  de  bronze  de  4,  de  8  et  de  12,  ct  des  mitrailleuses  k 
25  tubes.  Les  canons  tiraient  des  obus  ordinaires,  des  shrapnells  et  de  la 
mitraille.  Obus  et  shrapnells  étaient  tout  d'abord  munis  d'une  fusée  fusante 
à  deux  durées  (jui  souvent  faisait  éclater  le  projectile  fort  en  deçà  du  but. 
Mais  bientôt  on  la  remplaça  dans  les  obus  et,  en  partie  aussi,  dans  les 
shrapnells,  par  une  fusée  à  percussion,  du  système  Desmarais,  sans  que 
pourtant  Teffet  des  canons  s'en  trouvât  beaucoup  augmenté  (2). 

Jusqu'en  1870,  le  plus  puissant  des  canons  de  campagne  français  était 
celui  de  12,  dont  les  obus  produisaient  environ  22  éclats. 


(1)  Waldor  de  Heusch,  La  tactique  (T autrefois, 
(%)  Potocki,  Artillerie,  livraison  IL 
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A  2,000  mètres  de  dislance,  ce  canon  donnait  un  écart  d'environ 
40  mètres  en  portée  et  S'^eo  en  direction.  Les  obus  étaient  munis  d'une 
fusée  fusante  qui,  réglée  à  la  plus  petite  distance,  s'enflammait  entre  1,300 
et  1,500  mètres  et,  réglée  à  la  plus  longue,  entre  2,500  et  2,800.  Tout  cela 
était  peu  efficace. 

Quand  on  voulait  tirer  à  des  distances,  soit  au-dessous  de  1,500  mètres, 
soit  intermédiaires  entre  1,500  et  2,500,  il  fallait  employer  le  ricochet.  Ce 
qui,  naturellement,  allongeait  la  durée  du  trajet  du  projectile  et  avait  pour 
résultat  de  le  faire  éclater  en  deçà  de  la  distance  correspondant  au  réglage 
de  la  fusée,  c'est-à-dire  en  deçà  du  but.  Mais  souvent  alors  le  choc  de  la 
moindre  pierre  ou  tout  autre  obstacle  dérangeait  la  direction.  Aussi  la  fusée 
fusante  fut-elle  remplacée,  pendant  la  guerre  de  1870,  par  la  fusée  percu- 
tante Desmarais,  qui  faisait  éclater  le  projectile  à  n'importe  quelle  distance 
aussitôt  qu'il  touchait  le  sol. 

C'était  déjà  plus  sûr;  mais  souvent  le  percuteur  delà  fusée  ne  fonction- 
nait pas,  ou,  s'il  fonctionnait,  ce  n'était  pas  juste  au  moment  du  choc  contre 
le  sol;  de  sorte  que,  si  ce  dernier  était  quelque  peu  mou,  le  projectile  s'y 
enfonçait  sans  presque  donner  d'éclats  (1). 

En  Prusse,  toute  l'artillerie  était  déjà  pourvue,  avant  la  guerre,  de 
canons  rayés  de  4  et  de  6  dont  la  supériorité  sur  les  canons  français  se 
manifesta  clairement  pendant  la  campagne.  Cette  supériorité  consistait 
autant  dans  la  meilleure  construction  des  canons  et  des  projectiles  (plus 
grande  précision,  obus  à  fusée  percutante)  que  dans  leur  emploi  plus 
rationnel . 

Par  suite  de  cela,  l'artillerie  allemande  était  décidément  supérieure  à 
l'artillerie  française  —  ce  qui  se  vérifia  dans  toutes  les  batailles. 

L'histoire  officielle  allemande  de  la  campagne  de  1870-71  reconnaît, 
avec  une  louable  impartialité,  l'inefficacité  du  feu  des  batteries  françaises 
qui  ne  pouvaient  soutenir  la  lutte  contre  les  batteries  allemandes.  En  par- 
lant de  la  bataille  de  Spichern,  cet  ouvrage  dit  que  l'artillerie  française  ne 
tira  qu'avec  une  très  médiocre  efficacité. 

A  Worth,  les  Français  occupaient  les  hauteurs.  Le  feu  de  leur  artille- 
rie, dont  une  partie  (48  pièces)  était  tenuQ  en  réserve,  fut  complètement 
impuissant.  Déjà,  à  partir  de  9  h.  1/2  du  matin,  les  Allemands  pouvaient 
mettre  en  batterie  108  pièces  qui,  jusqu'au  moment  de  l'assaut,  furent 
constamment  en  action.  L'artillerie  allemande  put  ainsi,  pendant  dix  heures 
consécutives,  canonner  tranquillement  les  positions  de  l'ennemi.  Cette 
canonnade  fut  par  conséquent  très  efficace.  Dès  le  début,  les  mitrailleuses 
françaises  durent  renoncer  à  la  lutte.  Les  batteries  de  canons  soutinrent 


Effets 
insuffisants. 


Saper iorité   de 
rartiUerie 
allemande 
en  1870. 


Ëffpts 

de  rartiUerie 

allemande 

à  won  11. 


(1)  Oméga,  V Art  de  combattre. 
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canons  français 

et  allemands  à 

WOrth. 


I/artillerie   à 
Gravelotte. 


le  leu^  mais  n'obtinrent  presque  point  de  résultats.  Car  la  plupart  des  obus 
qui  tombaient  à  terre  dans  le  voisinage  des  pièces  allemandes  n'éclataient 
pas  (Grand  Ëtat-Major  allemand^  i'^  partie^  1''  volume,  pp.  226  et  227.) 

Ainsi  les  Français  voyaient  que  leurs  canons  ne  produisaient  aucun 
effet  et,  pendant  la  lutte,  les  i08  pièces  allemandes  furent  encore  renforcées 
par  136  autres.  Cette  formidable  artillerie  lança,  tout  en  se  rapprochant 
constamment,  19,704  projectiles. 

Le  général  von  Boguslawski  (1),  tacticien  d'un  haut  mérite,  qui  com- 
mandait alors  le  50*  régiment  d'infanterie—  dont  la  vaillance  et  la  ténacité 
furent  si  grandes  qu'il  perdit  plus  du  tiers  de  son  efTectif,  —  explique  ainsi 
la  situation  :  «  L'efficacité  de  notre  artillerie)  dans  sa  lutte  contre  celle  des 
Français,  était  énorme.  Pendant  une  heure,  le  centre  de  l'ennemi  ne  put 
pas  envoyer  un  seul  projectile.  L'inilmterle  française  doit  également  avoir 
beaucoup  souffert  (2).  » 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'un  autre  et  encore  plus  puissant  facteur 
agissait  :  la  conviction  de  la  supériorité  numérique  des  Allemands. 

Nous  voulons,  k  ce  sujet,  considérer  l'effectif  des  troupes  qui  prirent  part 
au  combat  ou  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  du  champ  de  bataille  (3). 

Bataillons     Escadrons       Batteries 
d'infanteHe  de  «cavalerie 

Sur  le  champ  de  bataille  : 

Français 57  35  22 

Allemands 84  39  46 

Dans  le  voisinage  du  champ  de  bataille  : 

Français i8  0  6 

Allemands 44  63  34 

Soit,  en  tout  : 

Français 73  44  28 

Allemands 128  i02  80 

Dans  les  pages  où  l'Etat-Major  prussien  parle  de  la  bataille  de  Grave- 
lotte  et  de  l'attaque  dirigée  sur  la  ferme  de  Saint-Hubert,  il  constate  égale- 
ment l'impuissance  de  l'artillerie  de  la  défense. 

On  lit,  page  741,  i"  partie,  2*»  volume  : 

«  L'ennemi  n'hésita  pas  à  répondre  avec  ses  pièces  bien  placées  au 
Point-du-Jour  par  un  feu  extrêmement  vif.  Obus,  shrapnells,  balles  de 


(1)  Nouvelles  études  sur  la  bataille  de  Wôrlh^  par  le  gênéraMiéutenânt  von  Bo- 
guslawski. ^ 

(i)  Supplément  au  Mililàr  Wochenblatt,  1872.  AU  etLehmanD,  VarlUlerie  allemande 

dans  les  vingt-cinq  batailles. 

(3)  Langlois,  Artillerie  de  campagne. 
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mitrailleuses  pleuvaient  presque  sans  interruption  sur  celte  partie  du 

champ  de  bataille,  mats  ne  produisaierU  presque  aucun  effet.  » 

L'artillerie  allemande  obtenait,  au  contraire,  tout  reflet  désiré.  Nous 
lisons,  page  759  du  même  volume  : 

«  De  ces  positions  plus  voisines,  Tartillerie  recommença  le  feu  contre 
les  mêmes  points  du  plateau  qu'elle  avait  en  face  d'elle,  et  avec  un  succès 
visible.  Les  pièces  que  l'ennemi  montra  là-bas  furent  mises  hors  de  combat 
ou  forcées  à  la  retraite,  de  sorte  que  bientôt  quelques-unes  des  batteries 
prussiennes  purent  diriger  leur  feu  contre  Saint-Hubert.  » 

La  bataille  de  Sedan  fut  finalement,  sur  les  points  décisifs,  une  bataille  ^•'•"bîufue®^"' 
d'artillerie  livrée  à  armes  inégales.  Du  côté  des  Allemands  furent  mises  en      d'aruiierie. 
batterie  K99  pièces  qui  lancèrent  66,868  projectiles. 

Mais  c'est  encore  dans  les  chiffres  que  nous  pouvons  trouver  la  meil- 
leure preuve  de  l'impuissance  de  l'artillerie  française. 

Les  relevés  faits,  dans  l'examen  du  duel  des  deux  artilleries,  par  Hoff- 
bauer  et  Léo  (1),  —  relevés  portant  420  engagements  de  batteries  —  cons- 
tatent que  le  matériel  allemand  n'eut  de  démontés  que  6  afl'ûts,  8  avant- 
trains,  1  caisson,  36  roues  et  6  fermetures  de  culasse. 

Aussi  Y  Avenir  militaire  du  !•"  mars  1892  dit-il  avec  raison  :  c  II  faut       ..V^^^'»*^ 

militaire  sur 

se  méfier  des  leçons  de  1870.  L'artillerie  prussienne  avait  beau  jeu  devant  riruiierte 
nos  pièces  impuissantes  qui,  avec  leurs  projectiles  à  fusées  de  deux  durées,  <>«  ^<)^* 
étaient  bien  le  matériel  de  guerre  le  plus  inoffensif  qui  ait  jamais  existé.  » 

Si  Ton  étudie  le  caractère  des  batailles  delà  campagne  de  1870-71, 
d'après  la  façon  dont  elles  se  sont  engagées  et  poursuivies,  ainsi  que  d'après 
la  part  qu'y  a  prise  l'artillerie,  on  trouvera  que  celle-ci  n'est  intervenue, 
pour  jouer  un  rôle  particulier  dans  la  lutte,  qu'à  Wôrth,  Gravelotte,  Noisse- 
ville  (2*  jour)  et  Sedan. 

Et  pourtant,  dans  la  suite  de  la  campagne,  les  débris  de  l'armée 
française  ainisi  que  les  formations  nouvelles  se  trouvaient  dans  un  tel  état 
de  faiblesse,  —  et  il  y  avait,  du  côté  allemand,  une  telle  supériorité,  —  que  la 
complète  utilisation  de  l'artillerie  aurait  eu  une  importance  encore  beau- 
coup plus  grande. 

En  tout  cas,  on  ne  peut  nier  que,  dans  toutes  les  affaires,  l'artillerie 
n'ait  été  excellemment  employée  par  les  chefs  des  troupes  allemandes. 

Les  résultats  de  la  guerre  furent  tellement  étonnants  que  toutes  les     Amélioration 

des  eanons  dans 

puissances  se  hâtèrent  d'améliorer  leurs  pièces  et  la  façon  de  s'en  servir.        t©»»  \**il??* 

Partout  on  adopta  de  nouvelles  bouches  à  feu  :  en  Allemagne,  en  1873 
et  1888  ;  en  Autriche,  en  1875  ;  en  Italie,  en  1874-1881  ;  en  France,  en  1877  ;  en 
Russie,  1877-1879. 


(i)  Waldor  de  Heusch,  De  V occupation  detpontions  dé fensivet;  —  d'après  Hoffbaoer, 
Die  deutsche  Artillerie. 
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Ces  dates  de  Tadoption  de  modèles  plus  parfaits  ont  leur  signification 
particulière. 

Quand,  en  1875,  Bismarck  eut,  dit-on,  Tintention  d'écraser  une  seconde 
fois  la  France,  rAUemagne  avait  déjà  réformé  son  artillerie,  tandis  que  la 
France  et  la  Russie  n'avaient  pas  encore  réalisé  cette  transformation. 
innuenre  de  La  Russic  dcvait  d'ailleurs  payer  cher  ce  retard,  lors  de  sa  guerre 

rartillerie  russe  "^    ''  ° 

pendant  la      (Je  1877  avcc  la  Turouic. 

ffuerre  de  io7i. 

Dans  les  combats  et  batailles  de  cette  guerre,  Tartillerie  n'a  générale- 
ment pas  produit  l'effet  qu'on  en  devait  attendre  et  Taltaque  de  l'infanterie 
n'a  pas  été  préparée  comme  elle  aurait  dû  Tétre.  La  plupart  des  affaii^ 
laissent  cette  impression  que  la  collaboration  de  l'artillerie  n'a  pas  exercé 
d'influence  sensible  sur  le  cours  des  événements.  La  cause  de  ce  phénomène 
est  en  grande  partie  dans  ce  fait  que  l'artillerie  n'était  pas  à  hauteur  de  son 
rôle. 

La  nécessité  de  modifier  le  plus  promptement  possible  le  matériel  d'ar- 
tillerie devint  manifeste  immédiatement  après  les  premières  rencontres;  et 
c'est  ainsi  que  Krupp  reçut  àEssen  une  commande  de  1,100  pièces  d'acier 
fondu,  pendant  que  1,700  autres  étaient  fabriquées  à  l'usine  d'Obou- 
fchoff(l). 
L'emploi  qu'on  Qette  courtc  rcvuc  dc  l'emploi  des  bouches  à  feu  montre  qu'en  jugeant 

a  fait  des  canops  *  ^  *    ^ 

jusqu'ici,  ne      d'après  l'état  actuel  des  choses,  on  arriverait  à  de  fausses  conclusions. 

permet  pas 

encore  d'en  tirer  Non  seulèmcnt  l'cffct  dcs  coups  dc  canou  a  été  incomparablement  plus 

des     conclusions  . 

sur  leur  effet    faiblc  jusqu  icl,  qu'il  ne  le  sera  dans  la  guerre  future,  mais  le  nombre  de 

dans  la  guerre    •  •       *  *  ^ 

future.  ces  coups  scra,  par  suite  des  perfectionnements  réalisés,  autrement  consi- 
dérable que  par  le  passé.  C'est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  une 
comparaison  entre  le  nombre  des  projectiles  consommés  dans  les  diffé- 
rentes grandes  batailles  de  ce  siècle,  avec  celui  que  les  autorités  militaires 
estiment  devoir  correspondre  aux  besoins  de  la  guerre  future  (2). 

Statistique  de  la  Kombrc  dc  coups  tirés  par  pièce  dans  le  cours  de  chacune  des  batailles  de  : 

consommation 

d'ïtiiKïififa'îfs   1859  par  les  Français  Solférino 53 

*'%a^amef    1870  —  Rezonvillc 61 

1870  —  Saint-Privat. 58 

1813  par  les  Prussiens  Gross-Gôrschen .  68 

1813  —  Rautzen 56 


(1)  Précis  de  la  transformation  de  V armement  dans  V artillerie  actuelle,  —  SainU 
Pctersbourg,  1889. 

(2)  Le  tableau  ci-dessous  est  établi  d*après  des  données  empruntées  à  la  Revue  de 
l'armée  belge  :  De  la  réduction  du  charroi  dans  les  batteries  de  campagne,  —  à  la  Reviu: 
d'artillerie  (février  1894)  :  Le  service  à  rarrièredans  l'artillerie,  d'après  Ploix  ;  —  à  Wille, 
Ueber  die  Bewaffnung  der  Feldartillerie. 


TACTIQDB    DB    l'aRTILLBRIB  409 


1813  par  les  Prussiens  Gross-Beeren 38 

1813  —             KaUbach. 36 

1813  —  Dresde 15 

1814  —  Paris 47 

1815  —  Ligny 47 

1815  —              Waterloo 41 

1870  .  —               Wôrth. 40 

1870  —              Borny 18 

1870.  —              Rezon ville  (Vion ville  ou  Mars-la-Tour) 88 

1870  —  Gravelotte  (St-Privat  ou  Lignes  d'AmanviUers) .  53 

1870  —             Sedan ,  .  57 

1859  par  les  Autrichiens  Magenta .  •  14 

1859  -               Palestro 32 

1859  —              Solferino 29 

1864  —               Ober-Selk 22 

1864  —             '  Oeversoe 47 

1864  —                Veile 19 

1866  —               Trautenau  et  Soor 75 

1866  —                 Nachod ....:.....  53 

1866  —                Skalitz 35 

1866  —  KôniginhofetSchweinschadel.  .......  28 

1866  —                Munchengratz 17 

1866  —                 Gitschin 42 

1869  —                 Kukus  et  Salney  .  :   .   . 30 

1866  —                 Kôniggrâtz  (Sadowa) 69 

1866  —                 Blumenau 70  ^ 

1866  —                  Custozza 48 

1866    par  les  Saxons      Kôniggrâtz  (Sadowa) 28 

Munitions  d'artillerie  consommées,  par  pièce,  pendant  toute  la  durée  <ra"iïue" 

de  la  campagne  :  '^^"^^Xtf  ^^' 

1859  par  les  Autrichiens 32,5 

1864  —  29 

1866  —  95,6 

1866  —  sur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Bohême.  .  .  107 

1866  —  —  en  Italie.  ...  48 

1866  —  —  en  Allemagne  .  55 

1866  par  les  Saxons • 20 

1866  par  les  Prussiens  (canons  lisses  et  rayés  pendant  toute  la  cam-^ 

pagne) ,..,..  40 


r- 
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1866  par  les  Prussiens  (canons  rayés; - B7 

1 866  —  sur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Bohême  (canons 

lisses  et  rayés) 38 

1 866  —  sur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Bohême  (canons 

rayés) 88 

1866  —  sur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne 

(canons  lisses  et  rayés) 54 

1866  —  sur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne 

(canons  rayés) 62 

1870-71  par  les  Prussiens,  Badois,  Hessois 199 

1870-71  par  les  Bavarois 260 

1870-71  par  les  Saxons 162 

1877-78  par  les  Russes. 128 

Ces  chiffres  montrent  que  la  consommation  des  munitions  est  notable- 
ment en  voie  d'accroissement, 
u  coBsoiiinution         fl  est  hors  dc  doute  que  l'armement  moderne  de  l'infanterie,  avec  le 
prévôir'"daDg  la  fusil  à  répétition  de  petit  calibre  et  remploi  de  la  poudre  sans  fumée,  ainsi  que 

prochaine  guerre,  *^  «r  «.  * 

d'après  unriois.  la  modification  dans  la  conduite  des  troupes  résultant  en  partie  de  ce 
.  changement  d'armement,  augmenteront  considérablement  la  part  prise  au 
combat  par  Tartillerie  de  campagne.  Mais,  pour  faire  voir  jusqu'où  peuvent 
aller  les  prévisions  sous  ce  rapport,  nous  citerons  l'appréciation  suivante, 
formulée  par  le  colonel  Langlois  dans  le  second  volume  du  remarquable 
ouvrage  qu'il  a  publié  en  1892  (1)  :  <  La  dépense  en  munitions  d'artillerie, 
dans  la  prochaine  guerre,  dépassera  nos  prévisions  les  plus  exagérées.  Nous 
estimons  —  et  pour  nous  maintenir  dans  d'étroites  limites  —  qu'il  ne  faut 
pas  compter  moins  de  100  coups  par  batterie  et  par  heure  de  combat  ;  en 
deux  journées  de  huit  heures  de  combat,  on  dépenserait  ainsi  1,600  coups 
par  batterie  ou  267  coups  par  pièce  ;  c'est  juste  la  dépense  des  deux  journées 
de  Leipzig,  elle  ne  doit  donc  pas  nous  étonner. . .  » 

Et,  en  indiquant  une  répartition  du  matériel  entre  les  différents  éche- 
lons de  munitions  d'un  corps  d'armée,  Langlois  propose  de  constituer  la 
batterie  à  neuf  caissons,  comme  elle  l'est  en  France,  ce  qui  donne  141  coups 
par  pièce. 

Baumes  de  trois         puis  Ic  même  auteur  ajoute  encore  :  «  Qui  oserait  affirmer  que  la  bataille 

à  quatre  jours.  *  ^ 

ne  durera  pas  jusqu  à  trois  et  quatre  jours,  que  la  consommation,  dans  cette 
période,  ne  dépassera  pas  500  coups  par  pièce  ?  Évidemment  on  peut  espé- 
rer ne  pas  atteindre  de  pareils  chiffres  ;  mais  la  prudence  la  plus  élémen- 


(i)   L'artillerie  de    campagne  en  liaison  avec  les  autres  armes  y  par  le  colonel 
Langlois,  professeur  à  TËcole  supérieure  de  Guerre.  —  Paris,  1892. 
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taire  commande  de  nous  préparer  k  subvenir  à  des  besoins  de  cette  sorte . 
3i000  coups  de  canon  par  batterie  en  quatre  jours  de  bataille.  » 

Pourtant  à  ce  propos  11  observe,  incontestablement  avec  beaucoup  de 
raison  :  c  L*énergie  humaine  a  ses  limites  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elle 
soit  assez  grande  pour  maintenir  deux  armées  au  combat  pendant  quatre 
jours  pleins  consécutifs.  On  peut  admettre  que  la  moitié  ou  au  moins  le 
tiers  de  ces  3,000  coups  seront  dirigés  contre  Tartillerie  ennemie,  qui 
répondra  également  par  1,600  ou  1,000  autres.  Mais  que  pourra4-il  bien 
rester  d'une  batterie  après  un  tir  semblable  ?  » 

A  cette  question  la  réponse  ne  peut  faire  aucun  doute,  si  nous  son^ 
geons  à  Tetfet  des  nouveaux  projectiles. 

Dans  les  ouvrages  du  général  Rohne(i),  nous  trouvons  là-dessus  des 
données  très  dignes  d'attention.  Il  fait  voir  que,  pour  mettre  hors  de  combat 
la  moitié  du  personnel  4'une  batterie  établie  à  découvert,  il  faudra  33  coups 
à  S,000  mètres,  47  à  3,000  mètres  et  00  à  4,000  mètres. 

Contre  des  batteries  abritées  derrière  des  ouvrages,  il  faut  naturelle- 
ment compter  un  plus  grand  nombre  de  coups. 


L'éoergie 

humaine    mise 

fortement  à 

contribution. 


Prompte  mise 

hors   de  combat 

du   personneL 


Influence  de  la  poudre  sans  fumée  sur  la  tactique  de 

Tartillerie. 


Dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  poudre  sans  fumée,  nous  avons  déjà       wnicoité 

,  ^  4  •  ,  ,  résultent  de 

signalé  sa  propriété  essentielle  de  rendre  invisible  le  nuage  produit  par  les    remploi  de  u 
coups  de  canon  à  la  distance  ordinaire  du  tir  de  l'artillerie.  Aimée. 

L'ancienne  poudre,  au  moment  même  de  l'ouverture  du  feu,  indiquait 
clairement  la  place  d'où  partaient  les  coups  ;  et  quoiqu'elle  dérobât  les 
tireurs  eux-mêmes  à  la  vue  de  l'adversaire,  la  ligne  de  fumée  n*en  consti- 
tuait pas  moins,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  le  but  qui  servait  au  poin- 
tage du  tir  ennemi.  En  un  mot,  à  tout  instant,  les  lignes  d'artillerie  étaient 
tracées  visiblement  par  la  fumée  de  leurs  pièces. 

L'adoption  de  la  nouvelle  poudre  a  rendu  cette   détermination  sou-  L'orientation  par 

,  la  fumée  manque. 

vent  difficile  et  parfois  même  tout  à  fait  impossible.  C'est  même  seulement 
grâce  à  une  addition  de  poudre  noire,  que  la  charge  d'éclatement  des 
projectiles  produit  une  fumée  assez  épaisse  pour  permettre  l*observation 


(t)  Gédéral    Rohne,  Beurtheilting  der    Wirkung  beim  Sehiesien  dans   le   Mililàr 
Wockenblatt,  1895. 
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de  leurs  points  de  chute.  En  dehors  de  cela,  on  ne  peut  juger  de  la  direction 
des  coups  que  Ton  reçoit,  qu*en  écoutant  d'où  vient  le  bruit  des  détonations. 
Mais,  de  l'avis  des  hommes  spéciaux,  cette  détermination  par  l'oreille  ne 
vaudra  jamais  l'ancienne  orientation  par  le  moyen  de  l'œil, 
imporunce  do  jet         Néanmoius  les  écrivains  militaires  n'attachent  pas  tous  autant  d'im- 

de  fltmme  de  '^ 

la  poudre,      portance  aux  différences  d'aspect,  que  l'absence  de  fumée  doit  amener 
I  entre  le  champ  de  bataille  d'aujourd'hui  et  celui  d'autrefois.  Parce  que  si  la 

fumée  de  la  poudre  <  sans  fumée  »  ou,  plus  exactement,  c  à  faible  fumée  » 
n'est  pas  visible  de  loin,  la  flamme  produite  par  la  combustion  des  gaz  la 
remplace  dans  une  certaine  mesure.  Car  cette  flamme  est  plus  nettement 
visible  à  chaque  coup,  aux  grandes  distances,  que  celle  de  l'ancienne 
poudre.  Et  l'éclair  ainsi  aperçu  permet  de  déterminer  exactement,  même  a 
3  kilomètres  de  distance,  la  position  de  l'artillerie,  et  jusqu'au  nombre 
des  pièces. 

Il  en  résulte,  disent  les  uns,  que,  malgré  l'absence  de  fumée  de  la  nou- 
velle poudre,  l'observation  des  coups  de  canon  sera  plus  facile  que  par  le 
passé  ;  toute  la  différence  est  qu'avec  l'ancienne  poudre  c'étaient  des 
nuages  de  fumée  qui  désignaient  la  position  ennemie,  tandis  qu'elle  sera 
marquée  maintenant  par  les  jets  de  flamme  qui  se  produisent  à  chaque 
coup. 

Â  quoi  d'autres  répondent  que,  dans  bien  des  cas,  les  batteries  se 
posteront  derrière  des  couverts  pour  rendre  ces  jets  de  flamme  invisibles. 
Il  suffira,  pour  cela,  de  placer  les  pièces  à  6  mètres  en  arrière  d'un  abri  de  la 
hauteur  d'un  parapet.  Le  feu  ne  serait  plus  alors  aperçu  dans  aucun  cas.  Et 
s'il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  disposition  des  pièces  n'ait  des  inconvé- 
nients, il  est  cependant  très  probable  que,  dans  la  guerre  future,  on  sera 
souvent  contraint  de  recourir  à  ce  genre  de  tir,  couvert  pour  ainsi  dire,  ou 
indirect  (1). 
Tire  ivec  Nous  dounous  ci-dcssous,  d'après  la  Revue  Encyclopédique,  des  figures 

nouvelle  poudre,  qui  représentent  le  tir  avec  l'ancienne  et  la  nouvelle  poudre. 
Diffleuité  de  Dans  tous  les  cas,  depuis  l'adoption  de  la  poudre  sans  fumée,  il  est 

reconnaître  les  ij./v»..  »j  i  i 

niouvemenis  des  bien  plus  diincile,  même  dans  les  manœuvres  du  temps  de  paix  —  on 

troupes.  r  MT 

raison  des  grands  espaces  occupés,  de  Tordre  dispersé  et  de  la  façon  dont 
on  recherche  les  couverts,  —  il  est  bien  plus  difficile  de  reconnaître  les 
mouvements  des  troupes  et  de  distinguer  ses  propres  soldats  de  ceux  de 
l'adversaire  (2). 
Danrers  plus  G'cst  là  uuc  circonstancc  dont  il  faut  aussi  tenir  compte  dans  l'évalua- 

l^rands  courus  '^ 

par  le  personnel  tion  dcs  pcrtcs  possiblcs  au  cours  dc  la  guerre  future. 

de  lartillerie.     .  «^     -        "^  ^ 


(1)  Mikbnevitch,   De  Vinfluenee  du  fusil  à  petit  calibre  sur  la  tactique  des  armées. 

(2)  Charles  Dilke,  Les  Armées  françaises. 
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Quant  à  l'influence  directe  exercée  sur  l'eflet  des  canons,  il  faut  encore 
observer  que  l'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  «ugmentf^  les  dangers 
courus  par  les  servants  des  pièces.  Jadis  ils  étaient  invisibles  grâce  à 
l'épaisse  fumée  produite  par  le  tir.  Cette  fumée  les  gênait,  il  est  vrai,  pour 
pointer,  mais  elle  empêchait  aussi  les  tirailleurs  ennemis  de  les  viser  avec 
pri'cision.  Quoique  la  poudre  sans  fumée,  comme  on  l'a  déjà  dit,  produise 
encore  actuellement,  dans  le  tir  des  canons,  proportionnellement  plus  de 
fumée  que  dans  celui  des  fusils,  cette  fumée  disparait  pourtant  immcdiale- 
ment  après  le  coup,  et  ne  protège  plus  les  servants  des  pièces  conlro  les 
coups  dirigés  sur  eux  par  l'ennemi. 


Ancienne  poudre.  ("ombal  d'artillerie.  Poudre  sans  Tumiie. 

Tous  les  motifs  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  l'établissement  d'abris    '■'i'"*^]','"^'''"'.''' 
en  terre  pour  l'infanterie  —  et  dont  il  a  déjà  été  question  —  justifient  éga-    p^^erit  !.■  lir 
lement  le  choix  de  positions  couvertes  pour  l'artillerie.  Pourtant  le  règle- 
ment de  manœuvres  de  l'artillerie  allemande  préfère  l'emploi  du  tir  direct 
et  n'admet  le  tir  abrité  que  si  le  premier  semble  impossible  par  suite  de  la 
disposition  du  combat  ou  du  terrain. 

Ilesl  vrai  que,  de  différents  côtés,  on  doute  foi-t  que  ces  prescriptions  du 
règlement  allemand  soient  applicables.  Car  dans  les  condition  actuelles 
du  tir,  aux  distances  efficaces,  et  tout  au  moins  encorejusqu'à3,fl(K)  mètres, 
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Le  MiUlâr 

sor  le  tir  abrité 
OD  indireei. 


Calcul  du  temps 
et  descartoucbM 
nécessaires  pour 

mettre  une 

batterie  hors  de 

combat. 


les  batteries  découvertes  seraient  bientôt  mises  hors  de  combat  par  la  perte 
de  leur  personnel  (1). 

Le  Militar  WocherMati  a  consacré  un  article  officiel  à  l'examen  des 
avantages  et  des  inconvénients  que  l'emploi  du  tir  indirect  peut  avoir  pour 
Tartilierie  de  campagne.  L*auteur  approuve  entièrement  la  règle  posée  par 
Tinstruotion  allemande.  Et  il  admet  aussi  peu  la  préférence  exagérée  de 
certains  artilleurs  pour  le  tir  à  couvert»  que  l'opinion  préconçue  de  certains 
autres  qui  ne  voient,  dans  ce  genre  de  tir,  qu'un  vrai  jeu  de  cache-cache 
et  reprochent  à  rartillerie  de  vouloir  se  soustraire  aux  pertes  courageuse- 
ment supportées  par  les  autres  armes. 

Ce  serait,  dit  cet  auteur,  une  erreur  de  croire  que  les  positions  couvertes 
garantiraient  complètement  Fartillerie  des  coups  de  Tennemi.  Les  grandes 
masses,  employées  aujourd'hui,  ne  se  cachent  pas  aussi  facilement  que 
cela.  Quand  même,  par  suite  d'une  chance  exceptionnelle,  les  batteries 
réussiraient  à  occuper  leur  position  sans  être  aperçues  ni  par  l'artillerie, 
ni  par  les  avant-postes  ou  les  patrouilles  de  l'ennemi,  elles  n'en  trahi- 
raient pas  moins  leur  présence  aussitôt  qu'elles  ouvriraient  leur  feu. 

La  détonation  des  pièces,  l'explosion  des  projectiles,  ainsi  que  les  nou- 
velles simultanées  sur  la  direction  vraisemblable  suivie  par  l'assaillant, 
indiqueront  presque  toujoure  à  l'ennemi  la  hauteur  derrière  laquelle  la 
masse,  de  l'artillerie  aura  pris  position. 

II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  perles  seront  moindres  pour  une 
batterie  abritée,  que  si  elle  s'établit  entièrement  à  découvert  ou  même 
sur  une  position  demi-couverte  dans  laquelle  les  bouches  des  pièces  seu- 
lement dépasseront  la  crête.  Car  si,  dans  le  premier  cas,  l'adversaire  arrive 
à  connaître  approximativement  la  position  de  la  batterie  elle-même,  il  ne 
peut  cependant  pas  savoir  où  sont  placés  ses  caissons  et  ses  autres  échelons 
de  voitures. 

Naturellement,  des  calculs  ont  été  faits  en  vuede  déterminer  le  temps 
et  le  nombre  de  cartouches  nécessaires  pour  mettre  une  batterie  hors  de 
combat  par  le  feu  de  Tinfanterie.  Le  général  Rohne  (i)  dit  qu'on  peut  éva- 
luer à  environ  50  hommes  le  personnel  en  officiers,  sous-officiers  et  soldats 
occupés  autour  des  pièces  et  des  caissons  d'une  batterie,  et  que  cellç-cisera 
réduite  au  silence  quand  la  moitié  de  ce  personnel  aura  été  mise  hors  de 
combat.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  : 

A     800  mètres  ;  50  X  1^»3  ou     715  cartouches. 
A  1,200  mètres  :  50  X  3S,1  ou  1,755        — 
A  1,500  mètres  :  50  X  ^6,1  ou  2,805       — 
A  1,800  mètres  :  50  X  80      ou  4,000       — 

(1)  Journal  des  Sciences  mUitaij'es * 

(i)  Général  Rolme,  Die  Beurtheilung  der  Wirkung  behn  gefechtsmàssigen  Schuissen 
(Appréciation  de  Telfet  produit  dans  le  tir  de  combat),  dans  le  Miiitàr  Wochenbiatt,  1895* 
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Le  temps  nécessaire  pour  tirer  ce  nombre  de  coups  variera  suivant 
celui  des  fusils  mis  en  jeu.  Le  front  d'une  batterie  est  d'environ  100  pas  ; 
si  Ton  compte,  pour  un  front  semblable,  100  fusils,  et  si  Ton  suppose  les 
vitesses  de  tir  suivantes  : 

A  la  distance  de     800  mètres,  3,5  coups  par  minute. 

—  1,Î00     —     2,5  — 

—  1,600      —      1,5  — 

—  1,800      —      1,0  — 

II  faudra,  pour  réduire  la  batterie  au  silence  : 

A  800  mètres,  environ    2  minutes. 

A  1,200            _              7       — 

A  1,500            —            18  3/4 

A  1,800             —             40       — 

Avec  un  plus  grand  nombre  de  fusils  il  faudra  naturellement  moins  de 
temps,  et  inversement. 

Mais  nous  sommes  là  en  présence  d'une  question  posée,  dont  il  nous 
faudra  encore  discuter  plus  tard  l'importance  au  point  de  vue  de  la  guerre 
future. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  le  tir  avec  la  poudre  sans  ^;de*"î^«wSît 

fumée,  les  tirailleurs  ennemis  auront  toute  possibilité  de  se  rapprocher  de  ,ie  Vi'*"rodSr 

la  batterie,  de  chercher  un  abri  derrière  les  inégalités  du  terrain  et,  sans  <*«  **  imterie. 
être  trahis  par  la  fumée  de  la  poudre,  de  mettre  hors  de  combat  tous  les 
servants  des  pièces  et  leurs  attelages. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  rappeler  l'exemple  tiré  de  la  guerre  franco-    l«  wwat  est 
allemande,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  pour  montrer  jusqu'à  quel   *"f*J['J]J*"|^a°* 
point,  avec  le  fusil  actuel  et  la  poudre  sans  fumée,  le  soldat  peut  devenir  pv  l'empioi  de 
individuellement  dangereux.  Puisqu'un  seul  soldat  bavarois,  grimpé  sur  un        fnméé. 
arbre,  put  faire  tant  de  victimes  et  ne  fut  t  descendu  »  à  son  tour  par  quel- 
ques salves,  qu  après  avoir  été  trahi  par  la  fumée  de  son  arme,  on  se 
demande  ce  qui  serait  arrivé  si,  au  lieu  d'un  seul  tireur,  plusieurs  s'étaient 
ainsi  installés  sur  des  arbres,  et  s'ils  s'étaient  servis   de  poudre  sans 
fumée? 

Les  expériences  faites  aux  manœuvres  avec  la  poudre  sans  fumée  ont 
permis  de  constater  qu'à  une  distance  de  400  mètres,  il  est  impossible  de 
découvrir  des  tirailleurs  cachés  par  des  arbres  et  des  buissons.  Or,  d*habiles 
tireurs  postés  de  cette  façon  peuvent,  avant  d'être  découverts,  atteindre 
leur  homme  à  chaque  coup. 
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Depuis  la  guen^e  franco-allemande,  les  fusUs  ont  été  notablement  per- 
fectionnés. En  outre,  il  existe  actuellement  dans  beaucoup  d'aimées,  des 
détachements  spéciaux  dits  de  c  chasseurs  »,  composés  d'excellents  tireurs 
et  exercés  à  se  glisser,  sans  qu'on  les  aperçoive,  jusqu'à  portée  du 
but  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Il  est  clair  que;  pour  ces  détachements, 
la  tache  de  s'approcher  en  rampant  jusqu'à  bonne  distance  d'une  batterie 
et  d'en  tuer  le  personnel  n'offrira  pas  de  difficultés  particulières. 

On  peut  affirmer  avec  certitude  que  toutes  les  armées  enverront,  en 
avant  d'elles,  comme  une  sorte  de  chaîne  protectrice,  des  tirailleurs  particu- 
lièrement dressés  à  fusiller  les  servants  des  canons  ennemis.  Les  armées 
française,  allemande  et  autrichienne  ne  manqueront  certainement  pas  de 
soldats  de  ce  genre.  Car  on  sait  qu'en  France,  en  Allemagne  et  en  Autriche, 
comme  en  Suisse,  des  sommes  considérables  sont  consacrées,  chaque 
année,  au  développement  du  sport  du  tir,  et  que  la  population  de  ces  pays 
comprend  une  foule  d'excellents  tireurs.  Dans  l'armée  russe  également, 
existent,  dans  les  différents  corps  de  troupe,  des  détachements  spéciaux  de 
«  chasseurs  »  (okhotniki). 

Si  donc  l'artillerie  veut  éviter  de  terribles  sacrifices,  elle  ne  doit 
paraître  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  des  positions  favorables.  Et 
pour  montrer  que  le  danger  qu'elle  court  dépend  surtout  de  sa  position, 
nous  donnons  ci -dessous  quelques  dessins  de  cibles  représentant 
l'artillerie  (1). 

Mais  même  des  bouches  à  feu,  entièrement  abritées,  doivent  être  défen- 
dues par  des  chaînes  de  tireurs  empruntés  à  leur  propre  infanterie.  Les 
changements  de  position  et  les  marches  rapides  en  avant  ne  peuvent 
désormais  s'exécuter  sans  les  plus  graves  dangers. 

En  tout  cas,  il  est  devenu  presque  impossible  à  rartillerie  d'agir  aux 
petites  distances  (au-dessous  de  4,000  mètres);  et  jusqu'à  2,400,  elle 
peut  être  facilement  tenue  en  échec  par  l'infanterie.  C'est  seulement  au 
delà  de  cette  distance  qu'on  admet  que  J'artillerie,  efftcacement  couverte 
par  l'infanterie,  possède  une  certaine  liberté  d'action. 

Par  suite,  il  nous  reste  à  poser  la  question  :  L'artillerie  conservera- 
t-elle  sa  supériorité  en  présence  du  fusil  perfectionné  d'aujourd'hui  ?  Cette 
question,  une  guerre  future  seule  peut  la  trancher;  d'autant  plus  que  les 
nouveaux  perfectionnements  des  fusils  augmentent  encore  l'étendue  de  la 
zone  dangereuse. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  batailles  commenceront  à  l'avenir 
par  un  duel  d'artillerie  des  plus  meurtriers. 


(i)  Général  Rohne,  Das  Schiessen  der  FeUartillerie  (Le  tir  de  rartiUerîe  de  cam- 
pagne). —  Berlin,  1891. 
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Cibles  représentant  rartillerie. 
(Echelle  de  ^j^r  pour  les  longaears  et  de  -^r-r.  pour  les  hautears  et  les  largeurs.) 

L'artillerie  doit  en  effet,  si  elle  veut  préparer  efficacement  l'attaque  de 
rinfanterie,  commencer  par  assez  affaiblir  Tartillerie  ennemie  pour 
pouvoir  ensuite  Taccabler  avec  une  partie  seulement  de  ses  pièces. 
Autrement,  elles  exposerait  au  danger  d'être  tenue  elle-même  en  échec  par 
cette  artillerie  ennemie,  sans  pouvoir  achever  la  préparation  de  l'at- 
taque d'infanterie  —  dont  le  succès  se  trouverait,  par  là  même,  mis  en 
question. 

Le  plus  sur  moyen  d'empêcher  l'ennemi  d'exécuter  son  attaque  sera 
donc  d'occuper  son  artillerie  pour  qu'elle  ne  puisse  la  préparer.  Les  deux 
adversaires  ont  un  égal  intérêt  à  s'assurer  cet  avantage  et,  par  suite,  à 
pousser  résolument  leurs  canons  en  avant  pour  obtenir,  dès  le  début, 
la  supériorité.  Les  artilleries  opposc'Cîs  sont  ainsi  amenées  à  se  chercher 
et  à  s'attaquer  mutuellement,  —  de  sorte  qu'à  l'avenir,  plus  encore  que 
par  le  passé,  toutes  les  batailles  débuteront  par  un  vif  combat  entre  les 
troupes  de  cette  arme. 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future,  i7 
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Si  les  forces  sont  égales,  l'anéantissement  des  deux  partis  Tun  par 
l'autre  sera  tellement  prompt  qu'il  faudrait  considérer  les  canons  comme 
des  quantités  négligeables.  Et  le  général  Rohne  (1)  pose  la  question 
suivante  : 

Quel  effet  doit-on  attendre  d'une  batterie  ennemie  tirant  pendant 
10  minutes  à  2,500  mètres,  contre  une  batterie  servie  par  le  personnel 
réglementaire  50  (personnes)? 

Si  l'on  compte  3  minutes  pour  le  réglage,  il  en  reste  7  pour  agir.  A 
6  coups  par  minute,  c'est  42  coups  dont  chacun  donne  2  atteintes.  On 
pourrait  donc  compter  sur  84  atteintes  et  40  personnes  touchées. 

On  suppose  ici  un  réglage  du  tir  pleinement  réussi  et  une  répartition 
judicieuse  du  feu  sur  toute  la  largeur  du  but. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  avec  les  données  fournies  par  la  statis- 
tique, on  reconnaîtra  très  probablement  qu'ils  sont  beaucoup  plus  élevés 
que  ces  dernières.  C'est  très  naturel.  Car,  dans  les  expériences  qui  ont  servi 
à  l'établissement  des  statistiques,  il  s'en  rencontrait  d'aucunes  où  le 
réglage  du  tir  avait  été  manqué.  Dans  beaucoup  de  cas  où  les  distances 
d'éclatement  citaient  favorables,  les  résultats  se  trouvent  naturellement 
beaucoup  plus  élevés.  En  10  —  nous  disons  :  dix  —  minutes,  à  la  distance 
de  2,500  mètres,  un  anéantissement  mutuel  est  déjà  possible.  Et  il  est 
évident  que  le  résultat  de  ce  duel  aura  une  influence  prépondérante  sur  la 
suite  de  la  bataille.  Car  de  la  victoire  ou  de  la  défaite  de  son  artillerie 
résultera,  pour  chacun  des  deux  adversaires,  soit  la  possibilité  de  pnfparer 
l'attaque  de  l'infanterie,  —et,  par  suite,  celle  de  prendre  l'offensive,  —  soit 
l'impossibilité  de  préparer  cette  attaque,  —  ce  qui  aura  pour  conséquence 
de  l'obliger  à  se  tenir  sur  la  défensive. 

Quant  à  l'issue  même  du  combat  d'artillerie,  elle  dépendra  avant  tout 
du  nombre  des  pièces  que  chacun  des  deux  adversaires  pourra  mettre 
immédiatement  en  ligne.  D'où  la  nécessité  de  n'gler  la  formation  et  la 
dislocation  des  colonnes,  de  telle  sorte  que,  dès  le  début  de  l'action,  on 
puisse  disposer  de  toutes  ses  pièces  et  commencer  le  feu  avant  l'ennemi.  Il 
sera  donc  à  désirer  que  le  combat  d'artillerie  ait  autant  que  possible  le 
caractère  d'une  surprise  et  qu'en  tout  cas  il  soit  mené  promptement  et  à 
la  distance  la  plus  grande  possible  où  le  canon  peut  avoir  encore  de 
l'efQcacité. 

Autrefois  déjà,  il  en  était  bien  ainsi.  Mais,  comme  alors  l'action  s'enga- 
geait de  plus  près  et  comme  pourtant,  le  feu,  ainsi  que  nous  l'avons  mon» 
tré,  était  relativement  plus  faible,  les  résultats  de  la  canonnade  échangée 


(1)  Général  Rohne,  MUUdr  Wocttenblall,  1895. 
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ne  pouvaient  avoir  la  même  importance  qu'aujourd'hui,  où  la  portée  des 
canons  de  campagne  modernes  est  si  extraordinai  rement  augmentée  — 
sans  parler  des  modifications  dans  la  force  du  choc  entraînées  par  l'ac- 
croissement de  la  vitesse  initiale  des  projectiles. 


Combat  contre  un  adversaire  couvert  par  des 

retranchements. 

La  guerre  future  se  fera  remarquer  aussi  par  les  profondes  influences 
qu'exercera  la  recherche  des  abris  permettant  de  soustraire  au  feu  de 
Tadversaire.  La  pelle  est  maintenant,  pour  le  soldat,  aussi  indispensable 
que  le  fusil  ;  et,  comme  nous  l'avons  d(^jà  observé,  la  question  des  abris- 
terrasses  est  devenue  capitale. 

Les  nouveaux  règlements  sur  le  service  des  pionniers  ^de  campagne 
insistent  particulièrement,  dans  toutes  les  armées,  sur  les  avantages  que 
la  défense  peut  tirer  de  retranchements  promptement  établis  et  pourvus  de 
nombreux  abris  blindés,  contre  lesquels  sont  impuissants  les  éclats  d'obus 
ou  de  shrapnell,  ainsi  que  les  projectiles  entiers  des  bouches  à  feu  à  trajec- 
toire tendue.  Une  artillerie  de  campagne,  ne  comptant  que  des  bouches  à 
feu  de  ce  genre,  ne  peut  détruire  ces  abris  et,  par  conséquent,  ne  saurait 
préparer  convenablement  l'attaque  de  l'infanterie. 

En  outre,  ces  bouches  à  feu  sont  obligées  de  cesser  leur  tir  contre 
les  parties  de  la  position  qu'on  veut  attaquer,  aussitôt  que  leur  propre 
infanterie  s'en  est  approchée  à  400  mètres.  Donc  une  artillerie  de  campagne 
ainsi  composée  ne  peut  plus  soutenir  son  infanterie  dans  la  phase  la  plus 
critique  et  la  plus  décisive  du  combat  :  celle  où,  exposée  à  l'action  destruc- 
tive des  fusils  à  petit  calibre  d'aujourd'hui,  cette  infanterie  aurait  justement 
le  plus  pressant  besoin  de  Tappui  de  son  artillerie  (1). 

Pendant  la  guerre  de  1877-78,  l'armée  russe  ne  disposait  que  de  canons 
à  trajectoire  tendue  ;  et  le  giinéral  Tolleben  observe  que,  devant  Plewna, 
on  avait  du  tirer  toute  uncî  journée  pour  mettre  hors  de  combat  une  seule 
bouche  à  feu  turque,  grâce  aux  abris  qui  la  couvraient  (2). 

Si,  dès  le  début  de  la  campagne,  les  deux  partis  adverses  s'entouraient 
ainsi  de  retranchements  où  chacun  attendrait  Tattaque  de  l'autre,  on  ver- 


Ci)  Le  général   Millier,   Die   Wirktmg  der  Feldgeschûtx^   (L'effet    des  canons    de 
campagne). 

(%)  OHervations  militaires  sur  La  guerre  turco-russe. 


Les  retranche- 
ments terrasses 
dans  la  guerre 
future. 


Impuissance 

contre   les 

retranchements 

des  pièces  à 

trajectoire 

tendue. 


V  ' 


L4> 
vt' 


'r  ■ 


'1^. 


«V7 


fi; 


l' 


Adoption  des 
mortiers. 


IMoriicrs  riissos 
de  15  ceot. 


rrécision  du  tir 
des  mortiers. 


420 


LA    aUBRRB    FUTURE 


rait  se  renouveler  la  vSituation  historique  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Wallenstein  qui,  en  163î2,  se  retranchèrent  chacun  de  leur  côté  à  Nurem- 
berg, comptant  réciproquement  sur  le  temps  et  la  patience  pour  épuiser 
leur  advei*saire. 

On  a  donc  dû  chercher  des  moyens  d'attaquer  avec  quelque  chance  do 
succès,  les  «  ouvrages  fortifiés  de  circonstance  »  ainsi  improvisés  à  la  pelle  ; 
ou  du  moins  il  a  fallu  imaginer  des  engins  qui  permissent  d'atteindre  leur 
garnison.  Et  Tinépuisable  technique  de  notre  temps  a  créé,  pour  cet  objet, 
outre  les  obusiers  déjà  existants,  des  mortiers  portatifs  qui  ont  été  introduits 
dans  le  matériel  d'artillerie  de  campagne. 

Les  principales  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une  bouche  à  fou 
de  ce  genre  sont,  d'une  part,  une  mobilité  suffisante  pour  pouvoir  suivre 
les  troupes,  de  l'autre,  un  calibre  assez  fort  pour  lancer  de  gros  projec- 
tiles. Conditions  qu'il  semblait  difficile  de  réaliser  simultanément  jusqu'à 
ce  que  la  Russie,  en  adoptant  un  mortier  de  IS  centimètres,  construit 
d'après  les  indications  du  général  Engelhardt,  eût  montré  que  ce  problème 
pouvait  être  résolu  d'une  façon  pratique  (1). 

D'après  la  Revue  d'artillerie,  ce  mortier  doit  peser  au  total  455  kilo- 
grammes et  lancer  des  bombes  de  33  kilogrammes  ainsi  que  des 
shrapnells  de  37  kilog.  500.  La  vitesse  initiale  atteint  270  mètres.  —  Ces 
bouches  à  feu  sont  montées  sur  des  affûts  à  roues,  attelés  à  la  mode  habi- 
tuelle. Elles  envoient  jusqu'à  une  distance  de  3  kilomètres,  soit  un  shrapnell 
d'acier  qui  contient  700  balles  pesant  42  grammes  chdcune,  soit  une  bombe- 
fougasse  renfermant  6  kilogrammes  de  poudre.  Grâce  au  tir  courbe,  ces 
projectiles  peuvent  atteindre  des  hommes  placés  derrière  un  parapet  de 
7  pieds  de  haut.  D'ailleurs  dans  un  parapet  de  cette  hauteur  et  de  12  pieds 
d'épaisseur,  la  bombe-fougasse,  en  faisant  explosion,  détermine  une 
brèche  d'environ  5  pieds.  Il  suffit  d'une  ou  deux  de  ces  bombes  pour  détruire 
des  traverses  de  construction  récente.  Et  le  plus  avantageux  est  de  tirer 
directement,  à  charges  pleines,  contre  les  parapets. 

Suivant  l'exemple  de  la  Russie,  tous  les  autres  pays  ont  établi  des  obu- 
siers et  des  mortiers  de  campagne. 

La  figure  ci-contre  peut  nous  donner  une  idée  de  Teffet  de  ces  mor- 
tiers. Elle  représente  les  résultats  d'un  tir  d'essai  exécuté  à  l'usine  Gruson, 
à  3,000  mètres  de  distance,  au  moyen  d'un  obusier  de  12  centimètres  avec 
des  obus  et  des  shrapnells  (3). 


(i)  Précis  des  réformes  introduites  dans  l'artillerie,  de  1868  à  1877 
(3)  Revue  de  V Armée  belge,  1890,  lome  UI. 
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Tir  d'essai  d'un  obusier  de  12  centimètres. 

Il  avait  été  établi  cinq  cibles  qui  devaient  représenter  la  garnison.  ''^'[,e/oJ"ie"î|*^® 
Elles  furent  complètement  détruites.  L'obusier  lançait  de  8  à  12  obus  par      ^e  a  cem. 
minute  ;  ce  qui  envoyait,  dans  ce  court  espace  de  temps,  environ  196  kilo- 
grammes de  projectiles  sur  Tennemi. 

Le  «  Règlement  sur  le  service  des  bouches  à  feu  de  siège  et  de  place  »,  ^^SSlrents'"»  s*' 
paru  en  France  en  1893,  contient,  au  sujet  des  mortiers  et  des  obusiers,  les 
indications  suivantes  : 


Obusiers 
Mortiers 
Canons. 


POIDS 

en    kilogrammes 


de  la 

PIÈCE 


2080 
5750 


de 
i/affut 


1^450 
2080 
5750 


CALIBRE 

en 
millimè- 
tres 


155 
220 

270 


PORTEE 

MAXIMUM 

en 
mètres 


GGOO 
5400 
0500 


POIDS 

des  projectiles 


OBUS 

bi'isants 

en 

kilog. 


40 

98 

170 


OBUS 
fougasses 

(1) 
en  kilog. 

44 
110 

228 


La  Suisse  s'est  donné  un  mortier  de  12  cent.  5  ;  TAngleterre,  un  autre 
plus  léger  encore  qui  n'a  qu'un  calibre  de  12  centimètres. 

D'après  la  Gazette  de  Cologne,  la  Bulgarie  a  commandé  à  Krupp  des 
obusiers  de  campagne  de  9  centimètres  qui  doivent  être  répartis  dans  Tar- 
tillerie  de  campagne  de  façon  telle  que  chaque  régiment  compte  4  batteries 
de  canons  et  un  obusier. 

En  Allemagne,  on  a  adopté  des  obusiers  de  15  centimètres,  de  sorte  que 
Tartillerie  de  campagne  attelle  maintenant  trois  sortes  de  bouches  à  feu  de 
15  centimètres  pesant  respectivement  670,  754  et  1,075  kilogrammes,  — 


(1)  Appelés  «  obus  oblongs». 
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Puissanro 

destrurtixp  des 

bombos 

brisantes. 


Essais    de 

ronstrurlion  de 

mortiers  aussi 

farilement 
transportables 
que  possible. 


Mortiers  Krupp 

pour  la  ffuerre 

en  pays  de 

broussailles^. 


Difficulté    d'avoir 

partout  des 

mortiers  pour  le 

tir  contre  les 

retranchements 

en  terre. 


beaucoup  moins  lourdes,  par  conséquent,  que  les  pièces  analogues  de  l'armée 
française,  qui  (»sl  également  pourvue  de  mortiers  et  d'obusiers  légers  ili. 

Les  expériences  de  tir  exéculc'^es  en  Allemagne  ont  montré  que  les  nou- 
veaux mortiers  produisent,  sur  des  troupes  abritées,  des  elîets  incompara- 
blement plus  puissants  que  les  canons  de  campagne  oi*dinaires.  A 
1,700  mètres,  une  batterie  de  ces  mortiers  lança  luo  bombes  brisantes  qui 
eussent  mis  Tinlanterie  dans  Timpossibilité  de  se  maintenir  à  Tintérieur  de 
Touvrage  battu  ^  dont  tout  un  coté  fut  détruit. 

Toutefois,  quoique  le  poids  de  ces  obusierset  mortiers  ait  notablement 
diminué,  ils  seront,  dans  bien  des  cas,  beaucoup  trop  lourds  pour  qu'on 
puisse  les  avoir  toujours  sous  la  main  quand  il  s'agira  de  combattre  Tinfan- 
terie  couverte  par  des  retranchements. 

La  guerre  future  verra-t-elle  reparaître,  en  grandes  masses,  des  armes 
de  jet  qu'un  seul  cheval  puisse  facilement  traîner  ou  qui  soient  même 
transportables  à  dos  d'homme  ?  C'est  là  une  question  à  laquelle  il  serait 
difticile  de  répondre.  En  tout  cas,  la  technique  commence  à  s'occuper  de  ce 
problème. 

Les  ateliers  Krupp  ont  exposé  à  Chicago  un  mortier  destiné  à  la  guerre 
dans  les  régions  broussailleuses,  qui  ne  pèse  que  oO  kilogrammes  et  dont 
rame  a  370  millimètres  de  profondeur. 

L'affût  se  compose  de  deux  parties  réunies  par  des  vis  et  d'une  plate- 
forme :  le  tout  ensemble  ne  pesant  que  48  kilogrammes.  Entre  les  deux  par- 
ties de  Taffùt  se  trouve  une  roue  dentée  qui  s'engrène  dans  un  arc  également 
denté  fixé  à  la  bouche  à  feu.  C'est  l'appareil  de  pointage. 

La  plate-forme,  qui  supporte  l'affût  et  le  mortier,  a  quatre  poignées  et 
peut  être  facilement  portée  par  quatre  hommes,  puisque  le  tout  ensemble 
ne  pèse  que  98  kilogrammes. 

Cette  bouche  à  feu  lance  un  boulet  de  fonte  de  4  kilog.  300,  un  obus  en 
acier  du  même  poids,  un  obus-fougasse  de  6  kilog.  500  et  un  shrapnell 
de  4  kilog.  300  (i2). 

Ainsi  Ton  est  conduit,  d'une  part,  à  employer  sur  le  champ  de  bataille 
des  mortiers  et  obusiers  de  plus  gros  calibre  que  ceux  usités  jusqu'ici  pour 
la  guerre  de  campagne,  et,  d'un  autre  côté,  on  cherche  des  modèles  plus 
légers.  Et  il  est  très  difficile  de  prévoir  quelles  conséquences  cela  peut 
entraîner  pour  la  guerre. 

Dans  l'état  actuel  de  la  technique  on  assure  que  c  est  chose  presque 
impossible  d'avoir  les  mortiers  à  sa  portée  aussi  promptement  que  les 


(1)  L'artillerie  de  campagne  attelle  en  outre  des  canons  de  12  centimètres  et  des 
mortiers  de  21  centimètres. 

(2)  Monthays,  Krupp  à  VExposiiion  de  Chicago,  ^  Bruxelles,  1894. 
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retranchements  en  terre  peuvent  être  construits.  Reste  donc  encore 
ouverte  la  question  de  savoir  comment,  dans  la  guerre  future,  on  détruira 
ces  retranchements  au  moyen  d'obusiers  et  de  mortiers  de  campagne. 

En  raison  de  l'importance  de  cette  question,  nous  croyons  devoir  Texa- 
miner  d'un  peu  plus  près. 

Les  partisans  des  mortiers  font  valoir  les  considérations  suivantes  : 

1^  I^e  tir  courbe  des  mortiers  de  campagne  permettra  à  Tartillerie  de 
canonner  les  ouvrages  jusqu'au  moment  même  de  l'attaque  sans  risquer 
d'atteindre  les  troupes  assaillantes  (1). 

2**  La  force  de  l'explosion  des  obus  produira  un  effet  moral  considérable 
sur  les  défenseurs. 

S*"  Le  pointage  est  facilité  par  la  grande  quantité  de  fumée  que  produit 
Texplosion  des  projectiles. 

4**  Par  suite  de  la  forte  charge  intérieure  de  ces  projectiles,  les  effets  des 
obus  brisants  sur  les  ouvrages  en  terre  seront  assez  forts  pour  culbuter 
ces  ouvrages  et  détruire  tous  les  abris. 

S""  Les  shrapnells  lancés  par  les  mortiers  arriveront  sous  un  angle  de 
chute  tel,  que  l'abri  fourni  au  défenseur  par  les  parapets  de  campagne  sera 
entièrement  annulé. 

A  ces  avantages  les  adversaires  des  mortiers  opposent  les  inconvé-   inconvéïueiits  de 

^  *^*^  ces  mortien. 

nients  que  voici  : 

En  raison  du  poids  des  projectiles  employés,  les  mortiers  ne  pourront 
être  approvisionnés  qu'à  un  petit  nombre  de  coups.  Et  c'est  là  une  consi- 
dération d'autant  plus  grave  que  le  réglage  du  tir  de  ces  pièces  est  très 
difficile  —  comme  le  prouvent  des  essais  très  étendus,  exécutés  dans  l'hiver 
de  1888-89,  par  l'École  de  tir  d'artillerie  et  la  Commission  d'expériences. 
Déjà,  avec  le  canon  de  12  centimètres  court,  le  réglage  demandait,  en 
moyenne,  13  coups  dans  le  tir  à  pleine  charge  et  18  dans  le  tir  à  charge 
réduite.  Avec  la  charge  usuelle,  dans  le  tir  à  shrapnells  à  faible  dispersion, 
les  canons  de  12  centimètres  courts  n'étaient  pas  sans  quelque  supériorité 
sur  les  canons  de  campagne  ;  —  au  moins  pour  ce  qui  est  du  nombre  des 


(1)  Le  colonel  autrichien  bien  connu,  von  Wuich,  balisticien  distingné,  est  d'avis 
que  l'adoption  d'une  bouche  à  feu  de  campagne  à  tir  courbe  est  non  seulement  désirable, 
mais  nécessaire  pour  le  tir  contre  les  buts  couverts.  Parce  que  le  tir  par-dessus  ses  propres 
troupes,  inévitable  dans  les  dernières  phases  de  Taction,  est  considéré  comme  trop  dangereux 
avec  les  pièces  à  trajectoire  tendue,  —  surtout  si  les  canons  do  campagne  de  l'avenir  ont 
un  tir  encore  plus  rasant  que  ceux  d'aujourd'hui.  Le  colonel  von  Wuich  admet  que  le  tir 
par-dessus  l'infanterie,  en  terrain  inégal,  est  possible  actuellement  pour  les  distances  qui 
dépassent  1,500  mètres,  mais  il  croit  que  ce  chifire  s'accroîtra  encore  quand  les  trajec- 
toires deviendront  plus  courbes.  Annales  militaires^  de  von  Lôbell  :  Tactique  de  VartUlerie 
de  campagne,  1894. 
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atteintes  et  des  cibles  touchées.  Hais  cette  supériorité  diminuait  peu  à  peu 
à  mesure  qu'augmentait  la  dispersion  des  éclats  et  elle  passait  bientôt 
du  côté  des  canons  de  campagne.  Le  cône  de  dispersion  du  shrapneU  de 
12  centimètres  n'avait  guère  plus  de  100  mètres  de  profondeur  (  1). 

ao^îPsM^dc'iir         D'expériences  faites  en  Angleterre  il  résulte  que,  pour  détruire  un 
contre        parapct  en  terre  bien  tassée  de  S^ôB  de  large  au  sommet  et  de  a^lS  de 

les  parapets.       r        r  o  ,  ,. 

hauteur,  il  faut  compter,  dans  le  tir  à  1,100  mètres,  au  moins  50  obus  ordi- 
naires par  mètre  courant.  Or,  si  Ton  admet  que  l'effet  de  l'obus  brisant  soit 
cinq  fois  supérieur  à  celui  de  l'obus  ordinaire  correspondant,  il  ne  faudrait, 
*  pour  raser  un  tel  parapet,  dans  les  conditions  de  tir  susdites,^  que  10  pro- 
jectiles par  mètre  courant. 

Mais  sur  le  champ  de  bataille  il  sera  difficile  aux  batteries  de  s'appro- 
cher du  but  à  moins  de  1,500  mètres  pour  entreprendre  un  tir  de  destruc- 
tion. En  outre,  les  parapets  ne  seront  pas  toujours  visibles.  Puis  ils  ne 
seront  pas  toujours,  non  plus,  comme  dans  l'ouvrage  anglais  expérimenté, 
construits  simplement  en  terre  tassée  qui  n'oppose  qu'un  minimum  de 
résistance  aux  effets  de  l'explosion.  Enfin  la  précision  du  tir  des  obus 
brisants  est  inférieure  à  celle  du  tir  des  obus  ordinaires. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  peut  être  admis  que  le  nombre  des  obus  bri- 
sants nécessaires  pour  détruire  un  parapet  de  campagne  doit-être  d'au- 
moins  15  par  mètre  courant,  et  que,  même  en  comptant  ainsi,  on  reste  cer- 
tainement beaucoup  au-dessous  de  la  vérité. 
^dTmSns"  ^^^^  ^^  conditions,  on  ne  peut,  à  une  certaine  distance,  détruire  un 

'^^'*' CTMdë!  ^'^^  retranchement  de  quelque  importance  qu'avec  une  consommation  considé- 
rable de  munitions  ;  l'approvisionnement  tout  entier  d'un  corps  d'armée 
serait  nécessaire  pour  obtenir  des  résultats  appréciables  et,  malgré  tout, 
l'abri  pourrait  encore  demeurer  assez  fort  pour  être,  au  moment  décisif, 
Occupé  par  l'infanterie  de  la  défense. 

L'artillerie  ne  peut  donc  pas  considérer  le  projectile  brisant  comme  un 
moyen  propre  à  détruire  les  ouvrages  défensifs  en  terre  élevés  sur  le  champ 
de  bataille  (2). 

De  tout  cela,  on  ne  peut  tirer  qu'une  conclusion  certaine.  C'est  que  dès 
maintenant  sont  introduits,  dans  les  armées  européennes  modernes,  des 
mortiers  de  campagne  perfectionnés  qui  jusqu'ici  n'étaient  exclusivement 
employés  que  dans  les  sièges  des  places  fortes,  —  mais  que  le  nombre  de 
ces  mortiers  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  assez  grand. 

(1)  Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine  :  Le  développement  de  rartillerie 
de  campagne  de  1815  à  1892. 

(2)  Revue  de  V Armée  belge  :  E.  Janotle,  «  Élude  concernant  Tinfluence  des  engins 
nouveaux  sur  le  champ  de  bataille». 
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L'effet  moral  de  ces  mortiers,  —  quoi  qu'ils  n'aient  encore  figuré  qu'aux  ^^^^^^^^[^^^ 
manœuvres,  c'est-à-dire  dans  une  sorte  de  représentation  théâtrale,  —  a  été  ^^^^^^^If^ 
considérable  en  France:  tout  le  monde  sachant  bien  que,  dans  tous  les 
autres  pays,  d'aussi  formidables  engins  de  guerre  avaient  été  adoptés. 
Mais  il  n'a  toujours  pas  été  répondu  à  la  question  de  savoir  si,  malgré  le 
petit  nombre  de  ces  nouvelles  pièces,  les  ouvrages  en  terre  qui  doivent  pro^ 
téger  les  troupes  contre  le  feu  meurtrier  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  se 
trouveront  ineflQcaces,  —  ou  s'ils  tromperont  au  contraire  toutes  les  espé- 
rances qu'on  a,  de  diminuer,  en  détruisant  ces  ouvrages  de  loin,  les  pertes 
des  troupes  qui  les  attaqueront. 

Toutefois  chaque  jour  voit  naître  d'autres  inventions,  de  plus  en  plus 
destructives.  Et  personne  ne  peut  prédire  ce  que  sera  l'état  réel  des  choses 
dans  une  guerre  future. 

Ainsi,  par  exemple,  on  parle  d'expériences  exécutées  avec  des  pro- 
jectiles remplis  d'écrasite  qui,  lancés  à  des  distances  de  300,  750  et 
1,200  mètres,  contre  des  panneaux  représentant  100,  250  et  500  hommes, 
les  ont  tous  atteints  sans  exception  (i).  Mais  il  existe  encore  d'autres  causes, 
jusqu'ici  peu  étudiées,  qui,  par  suite  de  l'emploi  de  cette  nouvelle  subs- 
tance explosive,  peuvent  augmenter  jusqu'à  un  degré  vraiment  inouï,  les 
résultats  terrifiants  de  la  guerre  future. 


Les  distances  de  combat  de  Tartillerie. 


Actuellement,  en  ce  qui  concerne  l'artillerie,  l'art  de  la  guerre  se 
trouve  en  présence  de  conditions  de  combat  tout  à  fait  nouvelles.  On  a 
surtout  obtenu  une  force  de  pénétration  des  projectiles  dont  on  n'avait 
autrefois  pas  d'idée,  en  même  temps  qu'une  immense  vitesse  et  une  préci- 
sion presque  mathématique. 

Quand  il  s'agit  d'armes  portatives  on  admet,  avec  quelque  raison,  que 
les  exercices  du  temps  de  paix  ne  peuvent  donner  pour  la  guerre  de  con- 
clusions certaines,  parce  qu'au  combat  le  calme  nécessaire  pour  viser  fera 
défaut.  Mais  cette  objection  n'est  applicable  aux  bouches  à  feu  que  dans 
une  très  faible  mesure. 

Logiquement  le  combat  d'artillerie  devrait  commencer  aux  distances 
les  plus  grandes  que  permet  la  technique. 

Un  coup  d'œil  sur  le  passé  rendra  claire  l'énorme  différence  qui  existe 
entre  le  matériel  d'aujourd'hui  et  celui  d'autrefois. 


Les  portées  du 

tir  autrefois  et 

aujourd'hui. 


(1)  Wiite,  d'après  les  Annales  de  Lôbell. 
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Au  xYi*  siècle  le  tir  de  but  en  blanc  des  canons  n*était  possible  que 
jusqu'à  350  mètres  et  le  tir  à  la  hausse  que  jusqu'à  750.  Et  noême  dans  notre 
siècle  encore,  entre  1830  et  1840,  le  prince  Auguste  de  Prusse  prescrivait, 
comme  règle  générale,  de  ne  jamais  tirer  à  plus  de  1,500  pas  (1,100 
mètres)  avec  les  canons  de  6,  ni  à  plus  de  1,800  pas  (1,350  mètres)  avec 
ceux  de  là.  Comme  bonnes  portées,  vraiment  efficaces,  on  n'admettait 
que  celles  entre  630  et  770  mètres. 

En  1832,  C.  von  Decker  donnait  le  tableau  de  distances  suivant  : 
200  pas  (150  mètres)  Effet  meutrier  de  la  petite  mitraille. 


Portée  ordinaire  des  armes  portatives. 

Ouverture  du  feu  de  tirailleurs. 

Commencement  de  l'emploi  de  la  grosse  mitraille. 

Limite  de  l'effet  de  mitraille  des  obusiers.  Commen- 
cement du  tir  courbe  à  petite  charge. 

Limite  de  la  grosse  mitraille  des  canons  légers. 
Tir  à  la  hausse  des  canons  de  campagne. 

Limite  de  la  mitraille  des  gros  canons  de  campagne. 

Bonne  portée  des  canons  de  campagne. 

Commencement  du  tir  roulant. 

Limite  du  tir  à  la  hausse. 


300  —  — 

400  —  ~ 

600  - 

600  —  - 

800  -  — 

1,000  —(750  mètres) 

1,100  —  — 

1,200  —  — 

1,400  -  — 

1,500  -  —  —  — 

1,800  —(1,350  mètres)  Limite    du   tir  roulant   dans    les   circonstances 

ordinaires. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  les  différences  survenues  dans  le  cours  de 
trois  siècles  avaient  été  très  faibles. 

Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  nôtre,  les  portées  utilisables  des 
canons  rayés  sont  devenues  d'au  moins  2,000  à  2,500  mètres  plus  considé- 
rables. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande,  la  sphère  d'action  s'est  étendue  : 

1"*  Pour  le  tir  à  obus 
des  canons  de  9  centimètres jusqu'à  3,800  mètres. 

—  —       12 

—  —       15 


—      4,000    .— 


—        avec  2  kilog.  de  charge 
et  obus  allongés.  .  . 
—        —       15        —        avec  2  k. 250  de  charge 

et  obus 

des  canons  courts  de  15  centimètres  avec  1  k.  100  de 

charge  et  30°  5/16  d'élévation 

des  mortiers  de  21  centimètres,  modèle  70,  avec 
3  k.  500  de  charge  et  45»  d'élévation 


—      4,400      — 


—      4,500      — 


—      4,370 


—      3,990      - 
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2*  Pour  le  tir  à  ahrapnells 

des  canons  de   9  centimètres de  0  à  2,200  mètres. 

~         —         12         —  de  0  à  2,200      — 

Les  opinions  différent  beaucoup  quant  aux  distances  qui  peuvent  être     w.versité  des 

^  r-    T  T       r-  opinions  sur  !• 

réellement  admises,  au  point  de  vue  de  l'efficacité  du  tir,  avec  les  canons  portée  admissible 

'  ^  pour  le  tir  a 

d'aujourd'hui.  Les  résultats  des  expériences  de  paix  ne  peuvent  pas,  sans  shrapneiis. 
restriction,  servir  de  base  pour  les  établir.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la 
diminution  de  l'effet  qui  se  produira  sur  le  champ  de  bataille,  tant  en 
raison  des  écarts  plus  grands  du  tir,  amenés  par  les  erreurs  plus  considf»- 
râbles  de  pointage,  que  par  suite  des  conditions  défavorables  du  terrain 
et  des  difficultés  d'observation. 

En  1881,  le  major  Bode,  proposant  une  fusée  à  étage  à  double  effet, 
alflrmait  la  nécessité  d'étendre  la  portée  du  tir  à  shrapneiis  jusqu'à 
6,000  mètres,  et  la  commission  d'expériences  d'artillerie  approuvait  en 
principe  cette  manière  de  voir.  Le  ministère  de  la  guerre,  au  contraire, 
jugea  que  la  portée  de  t,000  mètres  était  pleinement  suffisante  ;  et  en 
1884  la  question  fut  provisoirement  tranchée  par  l'adoption  de  la  fusée 
pour  shrapneiis  de  campagne,  modèle  1883,  dont  l'effet  n'allait  que  jusqu'à 
3,500  mètres. 

La  plupart  des  autres  artilleries  ont  adopté  également,  depuis  1880, 
des  fusées  fusantes  à  longue  durée.  La  plus  grande  portée  du  tir  à  shrap- 
neiis fut  comprise  entre  2,600  et  3,500  mètres  ;  —  pour  le  canon  français  de 
90  millimètres,  elle  alla  même  jusqu'à  6,000  mètres. 

Les  opinions  différaient  également  beaucoup  sur  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quelle  distance  l'emploi  du  tir  à  shrapneiis  peut  permettre  d'obtenir 
un  effet  suffisant. 

En  tout  cas  nous  voyons  que,  depuis  la  guerre  franco-allemande,  c'est-      Le  canon 
à-dire  en  un  quart  de  siècle,  les  progrès  réalisés  ont  dépassé  ceux  qui  avaient    '"  po'riéeV.  *** 
été  faits  précédemment  en  près  de  quatre  cents  ans.  Qu'on  jette   seulement 
un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-après,  qui  donne  une  idée  des  canons 
employés  dans  l'armée  française  et  de  leurs  plus  grandes  portées  (1). 

Toutefois  ces  portées  seront  bien  difficilement  utilisées  dans  la 
pratique. 

D'après  les  résultats  de  l'expérience,  sur  le  champ  de  bataille,  même  Portées  actuelles 
contre  une  infanterie  offrant  un  large  front  et  une  grande  profondeur,      ^ 
l'effet  des  obus  à  partir  de  3,500  mètres,  ne  peut  être  qu'accidentel  ;  et,  de 
plus,  de  pareils  tirs  consomment  de  grandes  quantités  de  munitions. 


(1)  Lôbell,  Annales  militaires^  1894.  —  Ce  tableau  est  à  la  page  suivante. 


428 


LA    OUBRRE    FUTURE 


Portées 
actuelles    pour 
les  shrapnells. 


Effet  meurtrier 

des  obus   et  des 

shrapnells. 


Pièce 

r^- 

Attùi 

Obus 
brisant 

Projectiles 

Shrap- 
nell 

Obus-fouirasse 

Genre  de 

i^ 

Portée 

bouche  à  feu 

2 

5 

s 

Ci 

s 

•Ji 

■.H 

o 

a. 

eu 

"3 

û. 

T. 

'H 
'o 

eu 

o 

H 

maximum 

en  mil- 
limètres 

en 
calibres 

Kilog. 

KiloR. 

Kilop. 

Kilog;. 

Kilotr. 

Kilog. 

Mètres 

Canon 

95 

27 

706 

1,250 

_^ 

12,3 

9 

• 

2 

7,450 

—     ..... 

120 

27 

1,200 

1,450 

18 

19 

9 

• 

4 

8,970 

CanoD  foort  (obosier) 

155 

15,4 

i,aio 

1,450 

40 

41 

44 

12 

6,600 

La  mitraille. 


La  distance  de  3,000  mètres  constitue  la  limite  extrême  où  doit  com- 
mencer le  tir  à  obus  contre  de  grandes  masses  de  troupes  et  contre  les 
objectifs  que  présente  Tartillerie.  L'emploi  de  ces  projectiles  au-dessous  de 
cette  distance  est  d'autant  moins  justifiable  que,  de  2,500  à  3,000  mètres, 
les  shrapnells  leur  sont  bien  supc'rieurs.  Habituellement  la  possibilité  d'ob- 
server le  tir  avec  sûreté  va,  pour  les  obus,  jusqu'à  3,000  mètres. 

Les  données  des  tables  de  tir  relatives  aux  shrapnells  sont  habituelle- 
ment étendues  jusqu'à  la  limite  de  durée  de  combustion  de  la  fusée. 

D'après  les  résultats  des  expériences,  voici  ce  qu'à  la  guerre  on  pour- 
rait admettre  quand  les  circonstances  ne  seront  pas  trop  défavorables. 

Contre  de  l'infanterie  debout,  on  grandes  masses,  l'effet  des  shrapnells 
à  tube  intérieur  est  très  bon  encore  à  2,800  mètres.  A  2,000  mètres  et  au- 
dessous,  il  est  écrasant.  Contre  de  petits  corps  d'infanterie,  partie  debout, 
partie  couchés,  l'effet  est  encore  bon  à  2,500  mètres  et  très  bon  à  2,000. 

On  peut  en  dii'e  autant  des  objectifs  que  présente  l'artillerie. 

Par  conséquent,  de  la  position  la  plus  favorable,  c'est-à-dire  aux  dis- 
tances comprises  entre  1,500  et  2,000  mètres,  on  obtiendra  sans  nul  doute 
un  résultat  prompt  et  complet  (1). 

L'effet  des  obus  et  des  shrapnells  est  tellement  meurtrier  pour  les  por- 
tées inférieures  à  2,000  mètres,  que,  dans  certaines  circonstances,  15  ou  20 
coups  ont  suffi  pour  détruire  une  batterie  entière.  La  distance  minimum  à 
prendre,  quand  on  tire  sur  des  objectifs  semblables,  est  de  1,500  mètres. 
Des  considérations  tactiques  peuvent  toutefois  obliger  à  occuper  des  posi- 
tions encore  plus  rapprochées. 

La  mitraille  est  employcie  dans  le  combat  de  près  jusqu'à  une  distance 
de  300  mètres  (2). 


(1)  Mûller,    Die  Wirkung  der  Feldgeschûtze. 

(2)  Mûller,  J)ie  Wirkung  der  Feldgeschùtze, 
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On  a  une  tendance  toute  naturelle  à  tirer  parti  de  la  grande  sphère 
d'action  des  armes  d'aujourdhui.  Et  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  ridée  d'ouvrir  le  feu  à  grande  distance  et  d'engager,  de  loin,  un 
véritable  combat  d'artillerie,  compte  beaucoup  de  partisans. 

Dans  l'ouvrage  du  professeur  français  Goumès  (1)  voici  comment  sont    ^i^[;%*^^*Xt 
déterminées  les  distances-types  auxquelles  le  combat  peut  commencer  :  daniueric. 

c  L'artillerie  moderne  sera  en  état  d'ouvrir  son  feu  contre  les  troupes 
adverses  à  une  distance  de  5,500  et  même  6,000  mètres.  Avant  tout,  elle 
devra  s'attacher  à  la  destruction  des  abris  et  à  la  canonnade  des  positions 
occupées  par  l'ennemi. 

«  Aussitôt  qu'elle  se  sera  approchffe  à  4,000  mètres,  elle  pourra  passer  à 
l'action  contre  l'artillerie  et,  à  partir  de  3,000  mètres,  diriger  déjà  son  leu 
contre  la  cavalerie  et  l'infanterie.  Les  opérations  de  l'infanterie  commence- 
ront, selon  toute  vraisemblance,  entre  2,000  et  1,800  mètres.  Avant  de 
s'avancer  en  masse,  cette  infanterie  enverra  ses  meilleurs  tireurs  en  avant. 
Entre  1,500  et  1,000  mètres  ce  mouvement  demandera  des  précautions 
particulières,  en  raison  du  leu  meurtrier  de  l'artillerie  et  des  salves  de 
l'infanterie  attaquée  qui  sera  dès  lors  en  état  de  viser  sûrement. 

c  A  partir  de  1 ,000  mètres,  l'artillerie  des  deux  partis  cessera  d'être 
dangereuse  pour  l'infanterie.  Les  deux  artilleries  se  borneront  à  se  canon- 
ner  mutuellement  et  devront  prendre  garde  que  leur  feu  ne  cause  des 
dommages  à  leur  propre  infanterie.  Quand  enfin  la  distance  entre  les  deux 
.  infanteries  opposées  ne  sera  plus  que  de  500  mètres,  l'artillerie  sera  obligée 
de  cesser  son  feu.  » 

Dans  l'armée  allemande  pourtant,  on  parait  avoir  l'intention,  bien  que  Ho^jf^  PjJjJe^ue» 
les  données  et  règlements  cités  par  nous  s'expriment  autrement,  de  com-     **'*^fj,"^ JJj  **" 
menccr  la  lutte  à  des  distances  encore  plus  considérables.  d'artnicric. 

Le  chef  bien  connu  de  l'artillerie  pendant  la  guerre  de  1870,  le  prince  de 
Hohenlohe,  expose  qu'avec  les  canons  actuels,  le  feu  peut  commencer  dès 
7;000  mètres,—  en  ajoutant  qu'à  cette  distance  un  objectif  de  15  pas  de  large 
est  atteint  par  la  moitié  des  projectiles  :  t  Si,  par  conséquent,  on  établit  une 
batterie  pour  battre  une  route  de  15  pas  de  largeur,  cette  batterie  pourra, 
même  à  une  distance  de  7,000  mètres,  atteindre  toutes  les  colonnes  d'in- 
fanterie qui  passeront  sur  la  route  et  son  feu  sera  tellement  eflBcace  que 
personne  n'aura  l'idée  d'y  passer  (2).  » 

En  France,  tous  les  écrivains  militaires  n'accordent  pas  à  l'action  du      Lanifiois  et 

^  Goarko  contre 

feu  d'artillerie  d  importance  bien  sérieuse  à  d'aussi  grandes  distances,     le  tir  à  trop 

"  grande  distance 

Ainsi  le  professeur  Langlois  combat  la  manière  de  voir  du  prince   de    **«  rartiueric. 


(1)  Goumès,    Tactique  de  demain, 
{%)  Lettres  sur  l'artillerie. 
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Possibilité  que 

les   opinions 

fonnolées  par 

Gourko  soient 

actuellement  i 

modifler. 


Effet  moral  du 

feu  aux  grandes 

distances. 


Exemple  de 
l'impression  faite 

par  le  feu  à 
longue  distance. 


Hohenlohe.  Il  partageait  plus  volontiers  les  opinions  émises  par  le  général 
Gourko.  Celui-ci,  partant  des  expériences  de  tir  entreprises  par  '  son  ordre 
à  de  grandes  distances,  —  jusqu'à  4,270  mètres,  —  dit  qu'il  faut  bien 
sans  doute  exercer  les  batteries  à  ce  genre  de  tir.  Mais,  ajoute-t-il,  on 
doit  pénétrer  tous  les  artilleurs  de  cette  idée,  qu'à  moins  de  rai- 
sons particulièrement  importantes  ce  serait  une  honte  de  tirer  d'aussi 
loin.  Car  il  ne  s'agit  pas  de  faire  appel  à  toute  la  puissance  des  canons, 
mais  bien  do  causer  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  possible  ;  et  il  est  clair  que 
le  feu  à  bonne  portée  sera  beaucoup  plus  efficace  qu'à  ces  distances  énor- 
mes  qui  en  sont  quelque  chose  comme  le  double. 

«  Une  honte  »,  répète  Langlois.  Nous  nous  souviendrons  de  cette 
expression,  d'ailleurs  si  juste.  Si  c'est  la  marque  d'une  mauvaise  infanterie 
de  tirer  de  trop  loin,  il  en  est  de  même  pour  l'artillerie. 

Nous  devons  toutefois  observer  ici  que  cette  opinion  du  général 
Gourko,  —  bien  qu'elle  ait  été  reproduite  par  Langlois  dans  l'ouvrage  qu'il 
a  récemment  publié, —remonte déjà  à  l'année  1875  et  que,  par  suite,  il 
n'est  pas  certain  que  ce  général  la  signerait  encore  aujourd'hui.  On 
peut  se  demander  si,  depuis  lors,  ne  sont  pas  survenues  tant  de  circons- 
tances nouvelles,  qu'elles  seraient  à  ranger  dans  la  catégorie  des  «  raisons 
particulièrement  importantes  »  dont  il  a  été  question  plus  haut.  En  ce 
temps-là  non  plus  les  fusils  ne  portaient  pas  encore  efficacement  à 
3,000  mètres  comme  à  présent. 

Si,  avec  les  canons  actuels,  il  est  encore  assez  possible,  comme  l'affirme 
le  prince  de  Hohenlohe,  de  causer  des  pertes  à  l'ennemi,  jusqu'à  5  et 
7  kilomètres  de  distance,  on  se  demande  involontairement  pourquoi,  quand 
les  conditions  de  terrain  seront  favorables  et  avec  les  moyens  d'observa- 
tion dont  on  dispose  maintenant,  l'on  ne  devrait  jamais  faire  usage  de  cette 
propriété  des  nouvelles  pièces. 

Il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  projectiles  qui  ont  manqué  leur 
objectif  ne  sont  pas  tous  nécessairement  perdus.  En  balayant  de  vastes 
surfaces  de  terrain,  ils  effrayeront  au  moins  les  hommes  qui  s'y  pourront 
trouver  et  produiront  toujours  ainsi  une  certaine  impression. 

Bien  qu'encore  très  éloignés  de  l'ennemi,  les  soldats  commenceront  à 
devenir  nerveux  et  à  se  troubler.  D'autant  que  les  pertes  causées  par  le 
feu  à  longue  portée  |)roduisent  sur  les  hommes  un  eUet  démoralisateur  bien 
plus  considérable  que  celhîs  subies  de  près  (1). 

Skougarevski  raconte  que,  dans  une  des  affaires  de  la  guerre  de  1877, 
un  soldat  fut  blessé  par  une  balle  de  fusil  à  une  distance  de  2  verstes  (plus 
de  2  kilomètres)  de  l'ennemi.  Pendant  quelques  jours  ce  fut  le  sujet  de 


(1)  Skougarevski,  L'Attaque  d'infanterie. 
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toutes  les  conversations  parmi  les  troupiers  qui  se  montraient  l'un  à  Tautrc 
Tendroit  où  Taccident  s'était  produit  et  en  oubliaient  totalement  une  foule 
d'autres  où  des  centaines  d'hommes  avaient  été  tués  ou  blessés. 

La  possibilité  de  lancer  des  obus  et  des  shrapnells  dont  les  éclats  et  les    JJ.f  ^^^JÎ^gP^SJ 
balles  balaient  de  grandes  surfaces  de  terrain,  obligeront  les  troupes  à  ne  plus     ""JJ^Jf-J^ng" 
se  mouvoir,  même  à  des  distances  encore  très  grandes,  qu'en  formation  ^^J^^ç^^^i^^Jlf ^ 
plus  ou  moins  dispersée.  Et  déjà,  dès  lors,  entreront  en  ligne  de  compte      distances. 
la  bravoure  et  généralement  la  force  des  nerfs  des  soldats.  En  auront-ils 
assez  pour  marcher  en  avant  aussi  longtemps  sous  le  feu  de  l'ennemi? 
Aujourd'hui,  c'est  encore  une  question  de  savoir  quelle  nation  fera  preuve 
de  la  plus  grande  fermeté  à  ce  point  de  vue. 

Avec  les  anciens  fusils,  l'équilibre  entre  les  feux  d'artillerie  et  d'infan-  fe75?a7iin^eriett 
terie  commençait  à  s'établir  à  600  mètres;  plus  tard,  c'est  à  1,000  mètres  dinLuTie. 
seulement  qu'il  a  eu  lieu,  comme  le  dit  expressément  le  Règlement  allemand. 
Actuellement,  depuis  l'adoption  des  fusils  à  petit  calibre  et  l'emploi  de  la 
nouvelle  poudre,  l'étendue  de  l'effet  de  la  mousqueterie  s'est  augmentée 
de  200  à  300  mètres;  tandis  que,  pour  l'artillerie,  on  doit  fixer  de  1,200  à 
1,300  mètres  la  limite  de  la  distance  à  laquelle  elle  peut  s'approcher  de  l'in- 
fanterie (1)  ;  de  sorte  que  l'efficacité  du  feu  de  l'artillerie  n'en  aura  pas 
moins  la  prépondérance  sur  celle  du  feu  de  mousqueterie. 

Mais  l'artillerie  ne  règne  pas  en  maîtresse  absolue  sur  les  champs  de     '^''^'^-Jriiiferie 

bataille.  par  l>Dproche  de 

iinfantene. 

Si  l'infanterie  réussit  à  s'approcher  d'elle  et  à  employer,  pour  la  com- 
battre, le  système  des  salves  concentrées,  il  peut  devenir,  à  l'artillerie, 
difficile  et  même  impossible  d'agir.  Déjà,  pendant  la  guerre  de  1870,  il  est 
arrivé  que  le  feu  de  l'infanterie  française,  malgré  sa  défectuosité  d'alors, 
contraignit  les  batteries  prussiennes  à  battre  en  retraite  (2). 

Au  cours  de  la  guerre  russo-turque  de  1877-78,  on  a  également  accusé  J \v[î.t5îe J-g  msic 
l'artillerie  russe  de  n'avoir  pas  été  toujours  à  hauteur  de  sa  mission.  Dans      in^s^arasante 
l'ouvrage    du  général    Pouzyrevski  :    U Armée  russe  avant  la  guerre   de  ^^^f.^^^^^^^l'^^^ 
4877,  il  est  reproché  à  l'artillerie  russe,  comme  une  erreur,  de  ne  prendre  P^°**s"^tar^f  ^ 
pour  principe  de  sa  coopération  avec  les  autres  armes,  que  les  propriétés 
balistiques  de  ses  pièces,  sans  tenir  compte  des  conditions  générales  et 
surtout  morales  de   cette   coopération.  Cette  artillerie  s'était,  en  effet, 
contentée  d'occuper  des  positions  éloignées  et  ne  s'était  que  rarement 
rapprochée  de  l'ennemi  en  même  temps  que  l'infanterie. 

Mais  c'est  précisément  une  question  de  savoir  si,  déjà  à  cette  époque, 
l'artillerie,  en  voyant  que  les  troupes  turques  étaient  pourvues  de  fusils 


(1)  Mûller,  Die  Wirkung  dér  Feldgeschiilze, 

(2)  Mikhnevitch,  Influence  des  plui  récentes  inventions  techniques» 
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à  magasin,  n'avait  pas  jugé  impossible  de  s'approcher   plus  près  de 
Tennemi. 
combïî^Fo  ^n"ion         ^  général  Kouropatkine  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  Il  trouve 
**rarttiU^rnï*^   crronéc  l'opinion,  répandue  parmi  beaucoup  d'artilleurs  et  même  parmi  des 
Eênir'^'dans  ^ffi^î^^s  dc  haut  grade,  que  l'artillerie  ne  pourrait  pas  se  maintenir  dans  la 
**  *S5^ frif  ïe'""  sphère  d'action  du  feu  de  mousqueterie.  C'est  par  suite  de  cette  opinion 
mottsqueieric.     errouéc  quc,  pendant  la  guerre  de  1877,  on  s'efforça  toujours  de  laisser 
l'artillerie  assez  loin  de  l'ennemi  pour  qu'elle  ne  fût  pas  exposée  à  l'eftet  du 
feu  de  mousqueterie.  Guidées  par  de  tels  principes,  les  batteries  russes  à 
Plewna,  quand  l'infanterie  marchait  à  l'assaut,  demeurèrent  pour  la  plu- 
part dans  leurs  positions  éloignées  et  à  l'abri  de  tout  danger.  Il  arriva  sou- 
vent aussi  que,  pendant  des  attaques  de  l'ennemi,  les  batteries  russes,  aus- 
sitôt qu'elles  avaient  perdu  quelques  hommes,  quittaient  leurs  positions  et 
laissaient  leur  infanterie  dans  la  position  la  plus  critique. 

D'après  lé  général  Kouropatkine,  dont  le  jugement  d'ailleurs  a  été  sou- 
vent considéré  comme  trop  sévère,  on  avait  projeté  de  faire  précéder  l'assaut 
de  Plêwna  d'une  canonnade  prolongée  pendant  quatre  fois  vingt-quatre 
heures.  Mais  le  manque  de  munitions  et  le  mauvais  état  de  beaucoup  de 
pièces  auraient,  le  jour  même  de  l'assaut,  empêché  l'exécution  de  ce  projet. 
Hanneken  défend         Le  général  prussieu  vou  Hauncken  (1)  n'est  pas  tout  à  fait  du  même 

les  opérations  de  or-  n  ^^  ,  „  , 

rartiiierie  devant  avis.  Il  dit  Qu'cu  cffct  dcs  fautcs  out  éto  réellement  commises  au  début  des 

plewna.  ^ 

opérations  devant  Plewna,  mais  que  pourtant,  chaque  fois  les  assauts  ont 
(ité  préparés  d'après  toutes  les  règles,  par  le  feu  de  l'artillerie;  ajoutant  que 
si  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  heureux,  c'est  uniquement  parce  que 
65,000  hommes  ne  pouvaient  suffire  pour  contraindre  à  la  retraite  une 
armée  de  60,000  hommes  établie  derrière  des  ouvrages  fortifiés. 

Il  nous  semble  en  effet,  que,  pour  apprécier  justement  les  opérations 
de  l'artillerie  pendant  cette  guerre,  il  faut  d'abord  tenir  compte  des  ressour- 
ces dont  elle  disposait. 

La  façon  dont  opère  l'artillerie  dépend  du  degré  de  confiance  qu'elle  a 
dans  ses  canons.  Et  Ton  ne  doit  pas  oublier  qu'à  cette  époque  l'artillerie 
russe  était,  à  peu  d'exceptions  près,  réellement  au-dessous  du  niveau  de 
l'artillerie  turque.  C'est  seulement  depuis  1877  que  la  Russie  a  commandé 
des  canons  à  longue  portée,  dont  1,100  chez  Krupp  et  1,700  à  l'usine 
d'Oboukhoff":  canons  qui  ne  furent  livrés  qu^après  la  fin  de  la  guerre. 
sapérioriié  de  pour  donncr  une  idée  de  ce  qu'était  l'artillerie  russe  qui  fut  conduite 

1  ariiUcnc  turque  *  ^ 

p*^"1'1lJ*o   en  1877-78   contre  les   Turcs,  il  suffira  de  rappeler  que   ses    canons 

guerre  de  18  <7-i8.  '^^  ^ 

étaient  de  modèles  remontant  à  1866.  La  vitesse  initiale  de  leurs  projectiles 
atteignait,  pour  les  plus  petits  calibres,  1,000  pieds  (264  mètres)  par 


(1)  MiUiàrische  Beirachtungen  ilber  den  russisch-lurkischen  Krieg. 


UcBlructioD  d'une  ballerie  turque  par  deux  cauoaa  russes  le  16  novembre  1877. 


■  (p.  433,  TOME  1). 
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seconde,  et  1,080  (277  mètres)  pour  les  plus  forts,  alors  que  dans  les  canons 
nouveaux  cette  vitesse  initiale  est  presque  deux  fois  plus  grande. 

Il  iaut  aussi  tenir  compte  de  ce  que  rartillerie  russe  manquait  alors 
d'officiers  suffisamment  instruits.  Pendant  la  période  de  1863  à  1867,  le 
nombre  des  officiers  quittant  l'armée  dépassait  celui  des  officiers  qu'elle 
recevait—  de  40  à  200  annuellement.  —  C'est  seulement  depuis  1868,  que  par 
suite  des  réformes  réalisées,  Tafflux  des  arrivants  commença  de  l'emporter, 
de  sorte  que  le  nombre  des  officiers  reçus  chaque  année  par  rartillerie 
s'accrut  de  22  et  finit  par  s'élever  jusqu'à  266  (1). 

Ce  ne  fut  même  qu'après  la  guerre  russo-turque  qu'on  donna  toute 
l'attention  nécessaire  au  degré  d'instruction  des  officiers  de  cette  arme,  et 
qu'on  prit  des  mesures  pour  augmenter  le  nombre  de  ceux  ayant  passé 
par  une  école  supérieure. 

Actuellement  la  plupart  de  ces  officiers  sont  des  hommes  qui  possèdent 
une  éducation  spéciale,  et  l'artillerie  peut  disposer  aussi  d'un  matériel 
qui  diffère  très  avantageusement  de  celui  dont  elle  se  servait  pendant  la 
guerre  de  1877. 

Mais  il  est  évident  que  l'eflfet  des  canons  ne  dépend  pas  seulement  des 
officiers.  Le  degré  d'instruction  au  tir,  des  hommes  qui  servent  les  pièces, 
y  entre  aussi  pour  une  certaine  part. 

Or,  le  général  Mùller(2)dit  qu'on  ne  sait  à  peu  près  rien  de  Tinstruction 
au  tir,  proprement  dite,  des  différentes  artilleries,  —  c'est-à-dire  de  ce 
qu'elles  sont  capables  de  faire,  aussi  bien  sur  le  champ  de  tir  que  sur  un 
terrain  quelconque.  Cet  officier  général  pense  que,  sur  ce  sujet,  quelques 
observations  seulement  sont  dignes  d'être  mentionnées. 

Dans  le  Voiennyi  Shomik  de  novembre  1893  sont  commentés  cer- 
tains résultats  de  tir.  D'après  ceux  qui  ont  examiné  ces  résultats,  et 
notamment  d'après  le  général  Dragomiroff,  le  tir  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne russe  ne  serait  pas  à  la  hauteur  voulue.  Des  critiques  sont  adressées 
à  la  direction  supérieure  de  ses  exercices,  tant  au  point  de  vue  tactique 
qu'au  point  de  vue  purement  technique. 

Dans  des  feux  de  guerre,  où  le  but  était  formé  de  48  pièces  représentées 
par  des  mannequins  et  divisées  en  trois  groupes,  on  n'obtint,  à  3,000  mè- 
tres, que  0,7  d'atteintes  par  coup  ;  et  cependant  la  plus  grande  vitesse  de 
tir,  réalisée  seulement  par  quelques  batteries,  ne  fut  guère  que  de  7  ou 
même  5  coups  par  minute  et  par  batterie. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que,  dans  l'artillerie  actuelle,  la  tech- 
nique est  toujours  supérieure  à  la  tactique  ;  que  les  propriétés  balistiques 
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(1)  Histoire  des  réformes  dans  Cartilleriey  de  1868  à  1877 é 
(%)  Wirkung  der  Feldgeschuize. 
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et  la  mobilité  des  canons  sont  au-dessus  de  l'art  de  les  manœuvrer  et  de 
les  tirer;  qu'enfin,  les  qualités  du  matériel  de  guerre  dépassent  Tinstruc- 
tion  militaire  des  troupes  d'artillerie  et  de  leurs  chefs.  Telle  est,  notam- 
ment, l'opinion  du  général  von  Baumgarten. 

Dans  un  autre  article  relatif  à  l'instruction,  on  lit  :  «  La  technique 
même  progresse  toujours  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  le  personnel, 
chargé  de  mettre  en  œuvre  les  engins  de  guerre  qu'elle  pi'oduit,  est  de 
taille  à  la  suivre.  Ainsi  la  portée  des  canons  actuels  atteint  6  verstes  (plus 
de  6  kilomètres)  ;  or,  l'œil  de  l'homme  ne  peut  bien  reconnaître  un  but  qu'à 
2  kilomètres  de  distance;  et  même,  avec  les  meilleurs  instruments  d'op- 
tique, il  ne  peut  distinguer  des  groupes  d'hommes  que  jusqu'à  3  verstes 
(3,200  mètres). 

€  11  paraît  donc  inutile  de  dresser  des  pointeurs  pour  des  distances 
plus  considérables.  » 

Ces  observations  sur  les  rapports  entre  la  technique  et  Tinstruction 
méritent  d'autant  plus  d'être  notées,  qu'à  la  mobilisation,  les  effectifs 
compteront  60  0/0  d'hommes  nouvellement  rappelés  sous  les  drapeaux. 


Explosif  qui  agit 
à  1  instant  voalu. 


Catastrophes  amenées  par  l'emploi  des  Explosifs. 

Quand  on  lit  les  ouvrages  qui  traitent,  plus  ou  moins  en  détail, 
de  l'emploi  des  explosifs  à  la  guerre,  on  est  frappé  de  ce  que  leurs 
auteurs  ne  parlent  pas  du  tout  des  dangers  qui  peuvent  résulter,  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  les  troupes  mêmes  qui  s'en  servent,  du  transport 
et  de  l'emploi  de  projectiles  brisants  et  autres,  contenant  de  fortes  charges 
explosives  —  ou  s'ils  en  parlent  dans  des  cas  très  rares,  ils  ne  touchent  à 
cette  question  qu'avec  la  plus  grande  prudence. 

Cela  provient  sans  doute,  en  partie,  de  ce  qu'à  l'heure  actuelle  la  ques- 
tion des  accidents  qui  peuvent  survenir  dans  l'emploi  des  substances 
explosives,  n'étant  pas  encore  pleinement  élucidée,  les  écrivains  militaires 
ne  croient  pas  qu'il  convienne  de  formuler  des  conclusions,  et  considèrent 
le  problème  de  l'emploi  des  explosifs  dans  la  guerre  de  campagne  comme 
n'étant  pas  encore  résolu. 

L'auteur  d'une  très  remarquable  étude  que  la  Revue  Militaire  a  publiée 
en  une  série  d'articles  dit  à  ce  sujet  : 

t  Quant  à  la  solution  du  problème  des  poudres  très  vives  et  très  brisantes, 
nécessaires  pour  détruire  des  objectifs  très  durs  et  très  résistants,  elle 
n'est  pas  facile  à  trouver  ;  et  nous  ne  pensons  pas,  malgré  les  affirmations 
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plus  OU  moins  intéressées  qu'on  pourra  nous  opposer,  qu'aucune  puissance 
ait  encore  définitivement  fixé  son  ctioix  sur  l'un  de  ces  explosifs,  à  action 
vive.  » 

Nous  tournons  en  réalité  dans  un  cercle  vicieux.  Si  une  poudre  est 
douée  d'une  très  grande  résistance  aux  secousses  et  aux  frottements,  comme 
à  la  chaleur,  il  sçra  évidemment  difiicile  d'en  déterminer  l'explosion,  et 
il  faudra  pour  cela  une  capsule  d'inflammation  très  puissante.  Si  nous 
voulons  au  contraire  une  poudre  d'une  explosion  plus  facile,  nous  risquons 
d'avoir  une  substance  indisciplinée  qui  n'attendra  pas  nos  ordres  pour 
éclater. 

Dans  ces  dernières  années,  de  vraiment  grands  progrès  ont  été  réalisés,    secret  dont  on 

o  f     o  entoure  le« 

Au  sujet  de  la  sûreté  et  de  l'efficacité  d'action  des  explosifs,  il  a  été  fait  de      accidents. 
remarquables  expériences  de  tir  sur  divers  champs  d'exercice,  au  moyen  de 
projectiles  brisants  remplis  des  nouvelles  substances,  sous  la  direction 
d'officiers  choisis,  assistés  d'un  personnel  tout  spécial  et  sans  négliger 
aucune  des  précautions  minutieuses  que  ces  expériences  exigent. 

Mais  ces  procédés  de  tir  sont-ils,  à  l'heure  qu'il  est,  passés  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  explosifs  très 
brisants?  Est-on  certain,  aujourd'hui,  d'avoir  découvert  un  explosif  bien 
déterminé,  qui  résiste  aux  chocs  d'une  manière  complète  et  détone  — 
complètement  aussi  —  au  moment  voulu  ? 

«  Le  secret  professionnel,  le  voile  protecteur  »,  dit  un  spécialiste, 
J.  Tournay,  «  dont  on  entoure  les  expériences  (et  parfois  aussi  les  acci- 
dents), qu'est-ce  autre  chose,  en  définitive,  qu'un  aveu  tacite  et  non  com- 
promettant, des  difficultés  auxquelles  on  se  heurte  et  de  l'incertitude  des 
résultats  (1)?  » 

Le  seul  pays  qui  donne  des  renseignements  complets  sur  les  accidents  L'Angleterre seoie 
d'explosifs,  est  l'Angleterre.  Dans  les  rapports  annuels  des  inspecteurs,  nous    renseiiSemente 
trouvons   relatés,   presque   chaque   année,  toute  une  série  d'accidents  ^prodûitJparîes* 
survenus  dans  la  fabrication  et  le  transport  des  explosifs  et  des  détona-      "^  ^"  " 
teure  ;  mais  nous  y  trouvons  en  même  temps  la  preuve  que,  malgré  toutes 
les  précautions,  des  détonateurs  défectueux  ont  été  livrés  aux  corps  de 
troupes  (2). 

Cette  question  semble  si  importante  que,  malgré  toutes  les  difficultés  impreasion  faite 
qu'elle  présente,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  parler.  Et  quoique     catastrophes. 
notre  jugement  ne  puisse  prétendre  à  une  parfaite  compétence,  il  est  pour- 
tant indispensable  de  le  prononcer  ;  car  jusqu'ici  Ton  n'a  pas  tenu  compte 


(1)  J.  Tournay,  Étude  sur  les  poudres  et  explosifs  considérés  au  point  de  vue  des 
destructions  militaires  (2*  pariie)^ 

(%)  Annual  Report  of'H.  M.  Inspectors  of  Explosives^  1891,  page  31. 
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de  l'impression  que  produiraient,  chez  les  différentes  nations,  les  cala- 
strophes  causées  en  campagne  à  leurs  troupes,  par  l'effet  des  explosifs. 
Forte  opposition         p}ous  allons  d'abord,  conformément  à  notre  méthode  habituelle,  indi- 

dans  1  trtiUene  / 

''"b*mbe8"*^  quer  les  conclusions  des  auteurs  qui  parlent  des  dangers  pouvant  survenir 
explosives,  dans  l'emploi  des  explosifs  sur  le  champ  de  bataille. Dans  une  t  Conférence 
sur  rartillerie  de  campagne  »  (1),  nous  trouvons  sur  cette  question  des 
indications  intéressantes  :  «  L'introduction  de  la  poudre  sans  fumée  a  été 
généralement  approuvée  dans  Tartillerie  française,  tandis  que  Tadoption  de 
projectiles  brisants  (obus-torpilles)  y  a  rencontré  beaucoup  d'opposition. 
«  Les  adversaires  de  l'emploi  de  ce  genre  de  projectiles  font  valoir 
que  leur  cercle  d'action  est  extrêmement  limite»  (15  mètres),  tandis 
que  la  gerbe  formée  par  les  éclats  d'un  shrapnell  couvre  une  surface 
elliptique  de  200  mètres  de  long  sur  80  mètres  de  large.  De  plus,  pour  des 
motifs  de  sécurité,  ces  projectiles  brisants  ne  sont  pas  munis  à  l'avance  des 
appareils  destinés  à  en  déterminer  Texplosion,  et,  d'une  façon  générale,  on 
a  en  eux  si  peu  de  confiance,  qu'on  ne  s'en  sert  pas  dans  les  exercices. 

t  En  outre,  continue  le  même  auteur,  on  a  projeté  de  changer  l'appareil 
détonateur  de  ces  projectiles  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  s*est  pas 
encore  décidé  à  placer  dans  les  obus  les  détonateurs  actuellement  adoptés, 
parce  queleur  changement  éventuel  ullérieur  ferait  courir  de  très  grands 
risques.  On  sait  qu'il  est  toujours  dangereux  de  dévisser  un  appareil  déto- 
nateur quelconque,  même  une  simple  fusée,  quelle  que  soit  la  substance 
explosive  dont  le  projectile  est  rempli.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime,  au  sujet  de  ces  projectiles,  un  officier  d'artil- 
lerie français,  dans  des  conférences  faites  à  des  officiers  d'une  autre  arme. 
En  réalité,  les  dangers  courus  peuvent  être  encore  beaucoup  plus  graves. 
Pour  nous  en  convaincre,  nous  allons  examiner  cette  question  d'un  peu 
plus  près. 
Précautions  dans  Dans  l'armée  ft*ançaise,  on  transporte  les  projectiles  brisants  les  plus 
^  p^gepiîLes  légers  dans  des  caissons  spécialement  disposés  à  cet  effet  et  qui  en  contien- 
nent 75  (2). 

Ces  projectiles  sont  marqués,  à  la  peinture,  d'une  bande  distinctive 
jaune  et  différent,  en  outre,  dos  autres,  par  une  forme  extérieure  particu- 
lière, afin  qu'on  puisse  les  reconnaître  même  dans  l'obscurité.  En  Alle- 
magne, pour  des  raisons  de  sécurité,  les  projectiles  brisants  sont  également 
transportés  à  part  de  leurs  appareils  détonateurs,  et  ceux-ci  n'y  sont 
adaptés  qu'au  moment  même  où  l'on  charge  la  pièce. 

Il  est  très  naturel  que,  pendant  le  combat,  où  les  troupes  se  trouvent 


brisants. 


(1)  Paris,  1892. 

{%)  Général  Wiile,  Dos  FeldgesclM^  der  Zukunfï,  page  ^i* 
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dans  un  grand  état  de  surexcitation,  les  natures  exceptionnelles  seules 
conservent  leur  sang-froid  ordinaire. 

Au  cours  de  la  guerre  civile  aniijricaine,  on  a  trouvé  sur  les  champs  de  ^"j'J'ïi*!;;/,^ 
bataille,  des  milliers  de  fusils  qui  avaient  reçu  double  et  triple  charge,  et  '^''J»  f,"^;,'^^; 
quelques-uns  même  qui  avaient  été  remplis  de  cartouches  jusqu'à  l'extré-  i"^^l~i, 
mité  du  canon  (1).  cSîïifsei'Vi 

Dans  la  marine  anglaise,  encore  armée  en  partie  de  canons  à  charge-  "è'^ïniX^^ 
ment  par  la  bouche,  il  n'a  pas  été  rare  d'en  rencontrer  qui,  ayant  reçu 
double  charge,  ont  éclate  lors  du  tir. 

Les  terribles  dégâts  causés  par  l'éclatement  d'un  des  canons  du 
cuirassé  Thtmderer  ont  donné  lieu  à  l'exécution,  à  Woolwich,  en  1880, 
d'expériences  exécutées  avec  un  autre  canon  de  ce  même  Thtinderer. 

Les  figures  ci-dessous  montrent  le  double  chargement  de  la  pièce  et  la 
puissance  destructive  ainsi  développée  {i). 


Canon  chargé  doublement  pour  l'expérii 


Résultat  du  lir  de  ce  canon  doublenieni  chargé  du  Thunderer. 


(1)  Nigole,  Le»  grandei  quettioni  du  jour. 

{%)  Bra.=3ey,  The  BntUk  Navy  (Lt  marine  aaglaise). 
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danger  dans  le 

tir  des  projeetUea 

I  explosifs. 


OrgtiiiBttion  du 

projectile  à 

explosifs. 


Possibilité 

d'éclatement 

prématuré   des 

projectiles 

cflindriques. 


Force  d'one 

explosion 

éventaelle. 


Si  de  telles  erreurs  se  produisent  dans  une  manœuvre  aussi  simple 
que  le  chargement  des  pièces,  qu*arrivera-t-il  dans  les  manipulations  de 
projectiles  à  explosifs,  qui  exigent  la  plus  grande  précision  pour  leur  exé- 
tion  sûre  et  régulière? 

Hais,  admettons  même  que  ces  projectiles  seront  toujours  munis  sans 
accident  des  appareils  détonateurs  convenables,  soit  un  peu  avant  l'action, 
soit  sur  le  lieu  même  du  combat  ;  admettons  de  plus  que  le  canon  sera 
toujours  chargé  correctement  et  avec  toutes  les  précautions  voulues  :  —  il 
reste  encore  à  faire  partir  le  coup,  et  cela  seul  nous  met  en  présence  d'un 
nouveau  grand  danger. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  la  gravité  de  ce  danger,  il  nous  faut 
examiner  avec  soin  l'organisation  des  projectiles  brisants.  Prenons  pour 
cela  les  plus  puissants  d'entre  eux. 

Ces  projectiles  c  infernaux  »  consistent  en  un  long  cylindre  d*acier 
rempli  de  mélinite,  roburite,  écrasite  ou  autre  substance  explosive. 
Toutes  ces  substances  diifèrent  principalement  Tune  de  l'autre,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  par  leur  composition  chimique  et  leurs  méthodes  de  pré- 
paration. Naturellement,  plus  les  parois  du  projectile  seront  minces  et 
plus  sera  grande  la  quantité  de  substance  explosive  qu'il  pourra  contenir. 

Si  l'on  dépasse,  en  ce  sens,  certaines  limites,  le  cylindre  ne  peut  plus 
supporter  le  choc  au  moment  du  tir.  Il  se  brise  alors  dans  l'âme  et  il  en 
résulte  un  éclatement  prématuré.  Et  si  même  les  parois  d'acier  sont 
assez  épaisses,  une  rupture  semblable  peut  avoir  lieu  par  suite  de  quelques 
défauts  de  fabrication  ou  pour  tout  autre  motil. 

En  général,  on  exige,  de  l'acier  employé  pour  la  fabrication  de  ces 
cylindres,  qu'il  puisse  supporter  une  pression  de  4,000  atmosphères.  Mais 
on  sait,  par  la  pratique,  quelles  erreurs  peuvent  survenir  dans  les  épreuves 
de  ce  genre.  Aussi,  malgré  toutes  les  précautions  possibles,  n'est-on  jamais 
à  l'abri  d'accidents  inattendus.  En  tout  cas,  le  projectile  éprouve  au 
moment  du  tir,  par  suite  de  l'action  des  gaz,  un  choc  violent»  qui  peut-être 
ne  suffirait  pas,  à  lui  seul,  pour  déterminer  une  explosion,  mais  qui  peut 
cependant  fausser  les  parois  du  cylindre  et,  par  là  même,  amener  une 
détonation  de  l'explosif  qu'il  contient  —  avec  toutes  ses  conséquences. 

Dans  le  cas  d'une  explosion,  l'action  directe  des  gaz  ne  se  fait  sentir, 
de  l'avis  des  techniciens,  que  dans  un  rayon  assez  restreint,  —  une  quin- 
zaine de  mètres.  Mais  cette  explosion  développe  une  telle  force  que  celle-ci 
emporte  tout  ce  qui  s'y  trouve  exposé  :  canons,  hommes,  chevaux,  etc.  On 
n'a  pas  d'ailleurs  encore  pu  totalement  écarter  le  danger  d'un  éclatement 
du  projectile  dans  l'âme  de  la  pièce,  comme  en  témoignent  les  précautions 
pnêmes  prescrites  pour  éviter  de  tels  accidents. 


^^ 
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Dans  un  des  derniers  ouvrages  anglais  sur  Tartillerie,  nous  lisons  ce  PrépIStioa^dw 
qui  suit  (1)  :  <  Il  faut  prendre  de  grands  soins  dans  la  préparation  des  ^^^  ordinaires, 
obus  ordinaires  pour  empêcher  leur  éclatement  prématuré  dans  l'âme  de 
la  pièce.  Au  moment  du  chargement,  il  faut  que  l'intérieur  des  projectiles 
soit  parfaitement  lisse,  car  la  moindre  rugosité  pourrait  suffire  à  déterminer 
une  explosion.  Au  moment  du  tir,  c'est  la  chemise  d'acier  des  obus  qui  les 
protège  le  mieux  contre  toute  rugosité  susceptible  de  produire  des  frotte- 
ments. Mais  il  faut  veiller,  dans  la  fabrication  des  obus  ordinaires  de  tout 
genre,  à  ce  que  leur  surface  intérieure  ne  soit  pas  moins  lisse.  » 

En  outre,  on  recommande  de  tenir  les  fusées  soigneusement  enve-  wéceMitéd'éYiier 

,  ^  des  frottements 

loppées  et  on  assure  qu  avec  ces  précautions  aucun  éclatement  prématuré    «"^e  }Jj>bns  «t 
ne  peut  être  à  craindre. 

Si  les  auteurs  anglais  formulent  des  règles  aussi  minutieuses,  ce  n'est 
pas  sans  motifs  sérieux.  Les  accidents  ne. sont  pas  rares  et  il  est  impossible 
de  les  dissimuler.  Nous  allons  examiner  de  près  les  conséquences  d'une 
explosion  de  ce  genre. 

En  septembre  1 891 ,  l'artillerie  suisse  a  fait  des  expériences  avec  des     Bipénenees 
obus  chargés  de  poudre  blanche,  —  substance  explosive  très  brisante,  —  i^rtiucne  suisse, 

^  *^  tr  'sur  les  effets 

et  en  employant  un  canon  en  acier  fondu  de  12  centimètres.  Il  s'agissait  de   ^'^^  écutenwni 
rechercher  quel  effet  produisent  ces  sortes  d'obus  sur  la  pièce  ou  ses  ser-      projectile, 
vants,  quand  ils  éclatent  dans  Tâme  même  ou,  à  la  sortie,  dans  le  voisinage 
de  la  bouche.  Les  résultats  obtenus  se  trouvent  consignés  dans  la  livraison 
de  juin  du  Schyùeizeriiche  Zeitschrift  fur  Artillerie  und  Génie  (Journal  suisse 
de  l'artillerie  et  du  génie). 

L'éclatement,  dans  l'âme,  d'un  de  ces  obus,  réduisit  le  canon  en 
plus  de  20  morceaux.  L'affût  aussi  fut  entièrement  brisé  :  —  les  roues 
n'étaient  plus  qu'un  monceau  de  débris.  Les  fragments  de  la  pièce,  dont 
le  plus  lourd  pesait  165  kilogrammes,  furent  lancés  jusqu'à  des  distances 
de  90  mètres  en  arrière  et  de  107  mètres  sur  les  côtés  de  la  position  occupée 
par  la  bouche  à  feu  (S). 

Il  résulte  de  là  que,  malgré  les  intervalles  qui  séparent  habituellement 
les  pièces  l'une  de  l'autre,  une  explosion  de  ce  genre  peut  en  endommager 
plusieurs,  ainsi  que  les  munitions  contenues  dans  leurs  avant-trains. 

Le  dessin  donné  dans  la  planche  ci-contre  et  qui  représente  l'artillerie  ^lêS^J^piodons" 
saxonne  à  Saint-Privat  le  18  août  1870,  d'après  un  tableau  de  M.  Beck, 
nous  donnera,  mieux  que  tout  autre  chose,  une  idée  des  dangers  que 
peuvent  faire  courir  des  explosions  de  ce  genre.  Nous  montrons  également. 


(1)  Lloyd  et  Hadcock,  ArtiUeryy  Ï894,  ils  progress  and  présent  conditions  (L'artillerie 
ea  1894,  ses  progrès  et  son  état  actuel). 

(î)  Jahrbûcher  fur  die  deutsehe  Armée  und  Marine.  —  Militàrisch-technische 
Rundschau, 
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Expliiïiion  (le  poudre. 

par  la  figure  ci-dessus,  la  ion^e  de  l'explosion  rralisi^  dans  une  expérience 
exécutée  par  des  ingénieurs  belges.  On  avait  employé  pour  la  produire,  une 
quantité  de  poudre  de  mine  susceptible  de  développer  une  force  corres- 
pondante à  celle  des  obus-torpilles. 

Ces  figures  sont  empruntées,  l'une  à  la  Revue  de  l'Armée  belge  de 
mars  1893,  et  l'autre  à  la  Leipziger  lilustrie}-te  Zeitung. 
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Un  coup  d'œil  sur  la  figuration  de  cette  explosion  [et  sur  les  arbres 
situés  dans  le  voisinage  suffit  à  comprendre  quelle  a  été  la  puissance  de  la 
force  développée. 

Une  question  se  présente  encore,  celle  de  savoir  si  ces  explosions    J.q 'J  eÇ**"s^in 
ne  pourraient  pas,  rien  que  par  suite  de  rébranlement  d'air  qu'elles  jétonaSonméme 
déterminent  et  qui  constitue  la  «  détonation  »,  provoquer  dans  le  voisinage     ^Valîfreï'^* 
des  explosions  nouvelles. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  expériences  qui  ont  pu  être  exécutées 
avec  les  explosifs  les  plus  récents,  tels  que  la  mélinite,  Técrasite  et  autres 
analogues. 

Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier  que  des  caissons  de  munitions  se     ©«nrcrs  que 

*^  ^  courent  les 

trouvent  dans  le  voisinage  des  batteries.  Si  ces  caissons  ne  font  pas  directe-  ^"^1* f"*o«ÎMTC 
ment  explosion  par  suite  de  l'ébranlement  de  Tair,  cette  explosion  peut     ^«s  batteries. 
cependant  être  causée  par  les  lourds  débris  qui  retombent  sur  eux.  Il 
pourrait  ainsi  se  produire  toute  une  série  d'explosions  successives. 

Ajoutez  à  cela  que  ces  terrifiants  événements  surviennent  au  moment 
même  où  de  nombreuses  troupes  se  forment  pour  le  combat. 

Quelqu'un  pourrait -il  répondre  que  tous  les  accidents  de  ce  genre 
seront  écartés  par  la  perfection  de  l'organisation  technique  des  projectiles, 
ou  par  un  choix  sévère  des  hommes  appelés  à  les  manier? 

Même  avec  l'ancienne  poudre  au  salpêtre,  dont  les  dangers  étaient    \"^^ophei^ 
relativement  bien  moindres,  des  catastrophes  ont  eu  lieu,  —  bien  que     ,"J°|nnTet 
l'observation  des  précautions  à  prendre  fut,  par  suite  d'une  longue  pratique     din"c?e°û"e 
et  de  règlements  minutieux,  passée  depuis  longtemps,  pour  ainsi  dire,      **sa"ipôire'" 
dans  la  chair  et  le  sang  des  armées. 

Ainsi  se  produisit,  en  1859,  l'explosion  d'un  avant-train  qui  sauta  en 
tuant  les  deux  servants  plac('»s  à  côté  de  lui.  L'enquête  démontra  que 
l'explosion  était  due  à  l'irrégularité  de  l'étoupage  des  gargousses  placées 
dans  lo  coffre.  Quelques-unes  de  ces  gargousses,  étant  ainsi  arrivées  au 
contact,  s'étaient  partiellement  usées  par  frottement  mutuel,  et  des  grains 
de  poudre  en  étaient  sortis  qui,  tombés  entre  les  boulets  de  fonte,  s'étaient 
enflammés  lors  des  chocs  produits  par  le  roulement  de  l'avant-train. 

Si  des  accidents  de  ce  genre  pouvaient  déjà  survenir  avec  les  anciens  complication  de 

x'i         •!  «A  •!».*»         ,  1  l'empaquetajfe 

projectiles,  il  serait  illogique  de  prétendre  qu'avec  les  explosifs  beaucoup   des  projecuies 

I        •  j  j»      •  i.i     .      ,  *  «  modernes  pour 

plus  dangereux  d  aujourd  hui,  les  mêmes  faits  ne  pourront  pas  arriver     le  transport. 
bien  plus  souvent. 

Pour  montrer  quelle  complication  présente  l'empaquetage  des  projec- 
tiles dans  les  transports  et  leur  extraction  quand  on  veut  s'en  servir,  nous 
donnerons  la  figure  suivante  empruntée  à  l'ouvrage  allemand  :  Leitfaden 
fur  den  Unterricht  in  der  Waffenlehre  (Guide  pour  l'instruction  sur  l'arme-    . 

ment). 
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Avant-traiD  du  càaan  allemand. 


Hélhode 
d«i  praj«ciij«g 


attn   en   187T. 


Empaquetage  des  projectiles  allemands. 

Dans  rarrtK^e  française,  la  crainte  d'accidents  dans  le  transport  des 
charges  et  des  projectiles  a  fait  adopter,  pour  leur  empaquetage,  iine  nou- 
velle méthode  caractérisée  par  la  suppression  des  caisses  et  par  la  dispo- 
sition, sur  les  deux  faces  de  l'avant-train,  de  projectiles  maintenus  par  des 
planchettes  porte-armements.  Ces  planchettes  sont  munies  d'un  système 
de  ressorts  spéciaux  empêchant  toute  secousse,  comme  le  montre  la  figure 
de  ta  page  suivante  (t). 

Très  instructive  est  l'histoire  de  l'explosion  d'un  coffre  d'avant-train 
survenue  en  1877. 

LesTurcssemblaient  avoir  mal  réglé  leur  tir.  Tout  d'un  coup  retentit 
une  détonation  formidable  et  une  immense  colonne  de  fusée  enveloppa  la 
batterie.  Au  premier  moment,  personne  ne  pouvait  comprendre  ce  qui  était 
arriv^^ 

Tout  le  monde  regardait,  hésitant,  tantôt  du  cdté  de  la  batterie  elle- 
même,  tantôt  vers  les  batteries  voisines,  comme  cherchant  une  explication. 
On  sentait  qu'il  s'était  produit  quelque  accident  terrible.  Les  sourdes  cla- 
meurs d'  ■  Allah  !  1,  qui  coururent  aussitôtdans  les  rangs  ennemis,  contir- 


(1)  ReglcmâDt  (ur  le  bi 


e  des  cuiODs  de  campagne. 
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Coffre  pour  le  iranaport  des  projertilea  et  des  charges  dans  l'artillerie  française. 

mèrent  ce  pressentiment  :  un  avant-train  de  la  batterie  venait  de  sauter 
à  50  pas  à  peine  du  grand-duc  Serge  Alexandre vitch. 

Des  témoins  oculaires  de  ce  sanglant  événement  racontèrent  plus 
lard  que,  lorsque  la  fumée  se  l'ut  dissipée  après  l'explosion  et  qu'on  put 
regarder  de  nouveau  autour  de  soi,  tout  le  sol  apparut  semé  de  débris 
de  bois  et  d'éclats  d'obus  ;  tandis  que  sur  le  lieu  même  de  l'explosion 
gisaient  trois  artilleurs  blessés  et  un  autre  contusionné  à  côté  d'une 
dizaine  de  chevaux  morts  ou  blessés.  De  l'avant-train  lui-même,  il  ne 
restait  absolument  rien  :  tous  les  débris  en  avaient  été  dispersés  ou  lancés 
au  loin(l). 

Les  substances  explosives  d'aujourd'hui  sont,  en  tout  cas,  quatre  lois 
plus  puissantes  que  l'ancienne  poudre. 

Dans  un  des  plus  récents  ouvrages  sur  la  matière  (2),  nous  trouvons  les  nm»»  de 
données  suivantes  sur  le  danger  de  quelques-uns  des  explosifs  employfîs  'f^'\^ 
pour  le  chargement  des  projectiles  brisants  de  l'artillerie. 

La  pyroxylino,  qui  n'est  pas  dissoute  dans  l'eau,  brûle  à  l'air  libre  sans  Pïroiyiini- 
prodiiire  d'explosion.  S'enfiaramant  aisément  par  le  choc  et  le  frottement, 
elle  détermine  des  explosions  quand  elle  est  enfermée  dans  un  espace 
clos.  Elle  se  d('-corapose  très  facilement.  Par  suite,  dans  son  transport,  les 
plus  grandes  précautions  sont  nécessaires.  On  la  transpoi'te  à  l'état  de 
dissolution  dans  des  boites  de  tiois  ou  de  métal,  en  évitant  de  les  exposer  à 
l'action  des  rayons  solaires. 

Ni  le  froid  ni  la  chaleur  n'ont  d'action  sur  la  mélinite.  Allumée  par       am^M- 
l'approche  d'un  corps  enflammé,  elle  brûle  lentement  dans  l'air,  comme 
de  la  résine,  et  produit  une  épaisse  fumée.  Une  explosion  ayant  lieu 
dans  le  voisinage   de  ta  mélinite  détermine  celle  de  cette  substance. 


(I)  Le  corps  de  Rouslchouk  du  Grand-duc  héritier,  pendant  la  guerre  de  1877-78, 
(S)  E.  Coralys,  Les  Explosifs.  —  Paris,  1893. 
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Et  cette  dernière  est  accompagnée  d'une  détonation  violente  et  d'une 
fumée  noire.  L'inflammation  de  la  mélinite  produit,  en  pareil  cas,  un 
ébranlement  énorme  et  développe  une  immense  pression,  —  quoiqu'il  ne 
faille  cependant  pas  s'en  exagérer  la  puissance. 

Des  explosions  peuvent  en  déterminer  d'autres  sans  qu'il  y  ait  contact 
direct  des  corps  entre  lesquels  s'effectue  ainsi  la  communication.  Les  dis- 
tances auxquelles  celle-ci  peut  s'étendre  varient  d'ailleurs  et  sont  d'autant 
plus  grandes  que  Texplosion  première  est  plus  violente,  et  que  la  mélinite 
repose  sur  un  terrain  plus  compact  et  plus  résistant. 

Il  résulte  de  là  que  la  préparation,  la  conservation  et  l'emploi  des 

projectiles-torpilles,  quelle  que  soit  la  substance  —  acide  picrique,  écrasite, 

roburite  et  autres  noms  donnés  à  ces  poudres  brisantes  —  employée  pour 

leur  chargement,  entraînent  toujours  de  grands  dangers. 

^àichil^^^ \et         ^^  obus,  une  fois  remplis,  ne  peuvent  plus  être  déchargés,  car  cette 

^^"îemTis '"'*    opération  n'est  ni  pratique  ni  même  possible.  La  conservation  de  ces 

munitions  de  guerre  dans  les  magasins  peut  entraîner  des  accidents  ;  et 
il  peut  se  produire  également,  dans  la  substance  qui  les  remplit,  des  modi- 
fications chimiques  qui  diminuent  la  valeur  ou  la  force  de  la  charge. 
'Wserier'  ^^  ''^"^  ^^^'  '^^  cxplosifs  actucls  sont  plus  dangcrcux  que  l'ancienne 

'^fe's'^^éfauîjoîî^'  poudre.  On  se  demande  également  si,  d'une  façon  générale,  il  sera  possible 
usitées  en  temps  d'obscrver  toutcs  Ics  précautions  nécessaires  pour  éviter  les  explosions,  au 

(lo  paix  dans  la  ^  r  r  » 

mattipuiaiion     milicu  des  besoius  et  des  incidents  imprévus  du  temps  de  guerre,  avec  les 

des   explosifs.  ^  x-  o  » 

énormes  transports  de  munitions  que  celle-ci  exigera  désormais  et  par 
suite  de  la  précipitation  incomparablement  plus  grande  avec  laquelle  tout 
devra  s'effectuer  alors. 

Beaucoup  d'autorités  militaires  soutiennent,  il  est  vrai,  que  les 
expériences  ont  été  faites  assez  consciencieusement  et  en  tenant  assez  bien 
compte  de  toutes  les  conditions  à  remplir,  pour  qu'on  puisse  considérer 
l'introduction  de  ces  substances  explosives  dans  le  matériel  des  armées  en 
campagne,  comme  n'étant  vraiment  point  par  trop  dangereux. 

Pourtant  tout  le  contraire  est  soutenu,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
d'autres  spécialistes  très  sérieux  et  surtout  par  des  chimistes. 

Par  conséquent,  tant  que  des  résultats   véritablement  fondés  sur 
l'expérience  n'auront  pas  été  obtenus,  on  devra  conserver  les  plus  grandes 
inquiétudes  relativement  à  l'emploi  des  nouveaux  explosifs. 
Accidents  Dc  nombrcux  exemples  montrent  que,  dans  le  transport  de  ces 

sarvenas  dans  le  ^  ^      »  r        . 

ex^îosT^  miS*ré  ^^plosifs,  dcs  accidcnts  peuvent  survenir,  même  quand  toutes  les  précau- 

'^^tooies^M      ^^^^^  imaginables  ont  été  observées. 

précautions.  X  Sau-Francisco,  on  avait  chargé  sur  le  Pacifique,  deux  barils  de 

dynamite,  d'une  capacité  de  4  pieds  cubes  chacun.  Immédiatement  après 
leur  déchargement  se  produisit  une  explosion  dont  les  causes  sont  restées 
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inconnues  et  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville  en  faisant  périr  un  grand 
nombre  de  personnes  (1).  Or  si  l'explosion  de  8  pieds  cubes  seulement  de 
dynamite  a  pu  avoir  de  si  terribles  conséquences,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  de  l'explosion  de  grandes  masses  de  cette  substance  ? 

Dans  le  transport  du  fulmi-coton,  qui  s'emploie  aujourd'hui  principa- 
lement pour  les  charges  explosives,  des  changements  notables  de  tempé- 
rature peuvent  amener  également  de  grands  dangers.  Autrefois,  quand  les 
procédés  de  préparation  n'étaient  pas  encore  aussi  parfaits  qu'aujourd'hui, 
mais  quand  il  existait  aussi  plus  de  liberté  dans  les  opinions  exprimées,  le 
chimiste  français  Payen  a  découvert  que  si  le  fulmi-coton  —  quelque  bien 
préparé  et  pur  qu'il  soit— est  échauffé  à  50*  ou  60^  il  se  produit  une  décom- 
position lente  et  continue  de  cette  substance,  qui  en  amène  l'explosion 
spontanée.  Pelouze,  un  autre  chimiste,  a  constaté  le  même  fait,  pour  des 
températures  de  60*  à  70*. 

Des  expériences  exécutées  en  Angleterre,  par  une  commission  dont  le 
général  Sabine  était  président,  ont  donné  d'importants  résultats. 

On  a  trouvé  qu'à  100*  centigrades,  dans  des  récipients,  soit  ouverts, 
soit  fermés,  il  se  manifestait  une  décomposition  rapide  qui,  en  quelques 
heures,  amenait  une  explosion.  A  90*,  la  décomposition  était  plus  lente,  et 
même  au  bout  de  40  heures  l'effet  produit  n'citait  pas  dangereux.  Aux  tem- 
pératures de  55*  à  65*,  se  montraient  encore  bien  des  symptômes  de  modifi- 
cations. Mais  il  suffisait  de  faire  disparaître,  par  les  procédés  ordinaires, 
l'acidité  du  fulmi-coton,  pour  le  remettre  dans  un  état  peu  différent  de 
son  état  primitif. 

Par  contre,  des  expériences  faites  sur  de  grandes  quantités  de  fulmi- 
coton,  emmagasinées  dans  des  locaux  fermés  et  chauffés,  après  avoir  eu 
tout  d'abord  un  résultat  favorable,  en  ont  donné  deux  autres  fort  inquié- 
tants. Dans  un  cas,  l'explosif,  contenu  dans  des  caisses  métalliques,  exposé 
plusieurs  heures  par  jour,  pendant  trois  mois,  à  une  température  d'envi- 
ron 50*,  s'échauffa  tellement  à  l'intérieur,  qu'on  arrêta  l'expérience.  Dans 
une  deuxième  tentative  analogue,  il  se  produisit  une  explosion  assez 
considérable  (2). 

Il  n'est  nullement  improbable  que,  même  avec  les  procédés  perfec- 
tionnés d'aujourd'hui,  des  irrégularités  et  des  négligences  se  produiront, 
fe'urtout  en  temps  de  guerre  -^  où  l'on  manquera  souvent  de  bons  ouvriers 
— et  que,  par  suite  de  l'action  du  soleil  sur  les  caisses  servant  au  transport 
de  la  pyroxyline,  il  s'y  développera  des  températures  supérieures  à 
55  degrés. 


Dans  le  transpor 

des  explosifs  on 

doit  tenir  compte 

de  11 

température. 


Expériences 

faites  en 

Angleterre   pour 

apprécier 

l'circi  de  la 

température    sur 

le  fulmi-coton. 


Irrégularités  et 

négligences 

inévitables  à  la 

guerre. 


(1)  Radiwanowski,  N.,  Poudre  y  Pyroxyline  et  Dynamite, 

(2)  Maresch,  Waffenlekre,  Schiess-und  Sprengpràparale,  —Vienne,  1872 
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Arrivée  d*Bii  obos 

dus  an  coffre 

à  manitions. 


Précisioo  des 

obos  Itneés 

eontre  an  pare  à 

manitioos. 


Expériences  de 
tir  avec  les 

canons 
Hotchkiss. 


Diagrammes  des 
tirs  d*nn   canon- 
revolver 
Hotebkiss 
de  57  -/-. 


Pourtant,  il  est  bien  plus  important  encore  d'observer  que,  pendant  le 
combat,  il  suffira  de  la  pénétration  d'un  obus  ou  de  ses  éclats,  pour  déte^ 
miner  l'explosion  d'un  avant-train  ou  d'un  caisson,  —  ceux-ci  fussent-ils 
construits  en  forte  tôle  (comme  en  Russie),  ou  même  pourvus  (comme 
en  France)  d'une  véritable  cuirasse  qui  en  augmente  le  poids  mort  de 
100  pour  100. 

Mais  en  admettant  même  la  possibilité  de  renforcer  les  parois  des 
voitures,  on  ne  ferait  ainsi  que  diminuer  le  danger  sans  le  supprimer.  Car 
il  est  impossible  de  rendre  un  avant-train  de  campagne  invulnérable  aux 
projectiles  entiers  ou  à  leurs  gros  éclats.  De  plus,  pendant  qu'on  retire  les 
charges  et  les  obus  d'un  coffre,  celui-ci  reste  forcément  ouvert,  et  les  coups 
auxquels  sont  ainsi  directement  exposés  les  projectiles  peuvent  également  en 
déterminer  l'explosion.  Avec  le  perfectionnement  des  canons  actuels,  il  faut 
tenir  grand  compte  des  dangers  qui  résulteront  de  cette  circonstance. 

Nous  avons  exposé  déjà  que,  sur  les  champs  de  tir  allemands,  50  0/0 
des  obus  tirés  à  4,000  mètres  atteignaient  un  but  de  O'^SO  de  large  sur 
3S  mètres  de  long. 

Comme  en  outre  les  projectiles  des  canons  à  tir  rapide  et  des  canons- 
revolvere  pèsent  plus  de  400  grammes,  rien  n'empêche  de  les  remplir  de 
substances  explosives.  L'ennemi  s'efforcera  de  lancer  des  milliers  de  ces 
projectiles  contre  les  coffres  à  munitions  et  il  suffira  d'un  seul  pour  amener 
les  dégâts  signalés  plus  haut. 

Nous  avons  déjà  montré  quelle  était  la  précision  des  canons  à 
tir  rapide.  Quant  aux  canons-revolvers,  la  leur  est  aujourd'hui  plus 
remarquable  encore.  Pour  en  donner  une  preuve,  voici  les  diagrammes  du 
tir  d'un  canon-revolver  Hotchkiss  de  57  millimètres  (1)  qui  lançait  des 
projectiles  pesant  6  livres,  — soit  boulets  pleins,  soit  obus  remplis  de  subs- 
tances explosives,  soit  shrapnells,  ou  boîtes  à  mitraille  contenant  80  balles. 

Le  canon  faisait  5  tours  à  la  minute,  et  le  tir  avait  lieu  à  des  distances 
de  150,  250,  380,  570  et  1000  yards  (le  yard  valant  O'-Ol). 


N'  1.  —  Résultat  d'un  tour 
à  150  yards. 


N-  2.  —  Un  tour 
à  250  vards. 


N-  3.  —  Un  tour 
à  350  vai^ds. 
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(1)  Dredge,  Modem  Artillery. 
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Une  sftlve  de  5  lours. 
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Expériencos  de  lir  avec  le  canon -revolver  Hotchkiiis  de  57  milliTiiùlres. 

Donc,  aussitôt  que  sera  connu  l'emplacement  des  canons  et  de  leurs 
munitions,  on  dirigera  sur  ce  matériel  toute  une  série  de  projectiles,  si 
bien  que  l'un  ou  l'autre  des  coffres  finira  par  être  atteint.  La  figure  du  la 
page  suivante  nous  montre  un  détachement  d'infanterie  anglaise  au  champ 
de  manœuvre,  en  train  de  tirer  contre  une  batterie  ennemie  et  ses  coffres 
à  munitions. 

L'histoire  de  la  guerre  abonde  en  exemples  d'explosions  d'avanl-trains 
et  de  caissons,  produites  par  le  tir  de  l'artillerie  (1).  Toutefois,  comme 
jusqu'à  présent,  ces  caissons  ne  contenaient  pas  de  projectiles  explosifs 
d'une  puissance  aussi  considérable  que  ceux  d'aujourd'hui,  on  n'a  pas 
encore  d'exemple  des  conséquences  que  pourrait  avoir  maintenant  une 
catastrophe  de  ce  genre. 

Hais  on  peut  facilement  se  figurer  l'impression  que  la  première  de  ces 
catastrophes  produira  sur  l'armée  et  la  nation.  Au  lieu  d'être,  comnoe 
par  le  passé,  un  encouragement  pour  les  troupes,  la  présence  d'une 
batterie  dans  leur  voisinage  deviendra  pour  elles  une  cause  d'inquiétude. 
Il  en  résultera,  sur  tes  combattants,  un  effet  moral  qui,  de  l'avis  des 
spécialistes,  jouera  un  grand  rôle  dans  l'avenir. 

Cet  eflét  se  fera  sentir  même  bien  au  delà  des  limites  du  champ  de 
bataille,  surtout  étant  donnés  le  caractère  de  la  société  dans  l'ouest  de 
l'Europe  et  la  composition  des  armées  modernes.  La  nouvelle  de  plusieurs 
catastrophes  successives  pourra  facilement  amener  des  troubles.  Il  est  à 
remarquer  que  les  désordres  économiques  et  l'ébranleiiient  moral  qui 

(1)  Il  a  sauté  :  Caissons.  AvaDt-traios. 

A  la  bataille  de  Wfirth 1 

—  Saint-Prival »  i 

—  AmieDS »  l 

—  Villiers-CbampigDy   ...  >  i 

—  devant  Belfort «  i 

Alt  iind  Lehmann,  Die  deuUche  ArliUer'w  indeit  fùnfundiwanzig  Schlachien  und 
Treffen  dei  Kriegcs  1870-Ti  (L'arlillerie  allemande  dans  vingt-cinq  bktailles  et  ren- 
contres de  la  gnem  de  1810-71). 
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peuvent  survenir  pendant  la  mobilisation,  ont  él6  étudiés  en  France  dans 
une  certaine  mesure.  Mais  il  n'a  pas  été  tenu  assez  compte  des  accidents 
susceptibles  d'influer  sur  l'opinion  publique. 


Iiifaniuiit  aiigliiioc  en  iiclioii  coiui'i:  une  balloric  uniiemic. 

D'ailleucs,  dans  lés  contrées  arrivées  à  un  certain  degréde  culture  întel- 
Inctuelle  et  à  un  développement  industriel  très  avancé,  il  ne  parait  guère 
possible  d'exécuter  une  mobilisation  sans  prendre  des  précautions  parti- 
culières. Il  semble  vraiment  impossible  d'enlever  tout  d'un  coup  une  telle 
masse  de  forces  à  la  machine  sociale  actuelle  si  compliquée.  Un  brusque 
appel  de  tout  ce  monde  pourrait  avoir  de  graves  conséquences.  Aussi  les 
économistes  sont-ils  d'avis  que  l'Allemagne,  aussi  bien  que  la  France,  ne 
pourront  mobiliser  que  graduellement  leurs  armées. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  question  en  étudiant  la  façon 
dont  les  diltérentes  armées  se  recrutent  au  point  de  vue  social.  Toutefois 
nous  devons  dès  à  présent  observer,  que  si,  par  l'effet  d'une  incorporation 
suivant  son  cours,  les  plus  anciennes  classes  se  trouvent  à  un  moment 
donné  seules  encore  dans  le  pays,  et  si,  à  ce  moment,  survient  la  nouvelle 
de  catasti'ophes  causées  à  l'armée  par  les  armes  récemment  adoptées,  des 
protestations  s'élèveront  évidemment  dans  toutes  les  familles  dont  les  mem- 
bres seront  encore  à  appeler;  —  de  sorte  que  peut-être  ii  en  résultera  des 
troubles  que  les  Gouvernements  de  France  et  d'Allemagne  pourraient  bien 
n'avoir  pas  la  lorce  de  contenir. 
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Naturellement  tout  le  inonde  ne  partage  pas  ces  craintes.  Le  nombre  ^'^^'Jîénaeé?"^ 
des  victimes  auquel  on  s'attend,  comme  résultat  normal  de  la  guerre,  est 
déjà  tellement  énorme,  que  des  catastrophes  accidentelles  ne  semblent 
devoir  l'augmenter  que  dans  une  bien  faible  proportion.  Quant  à  l'opinion 
publique,  la  presse  aura  sans  doute  sur  elle  une  influence  considérable. 
Mais  comme,  en  temps  de  guerre,  on  surveillera  les  journaux  de  très  près, 
on  espère  que  la  police  et  la  gendarmerie  suffiront  parfaitement  à  réprimer 
toute  espèce  de  troubles. 

Nous  donnerons  plus  loin  notre  opinion  là-dessus.  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  guerre  ne  détermine  un  patriotique  enthousiasme  et  ne  puisse  même, 
momentanément,  étouffer  Tagitation  du  socialisme.  Mais  quand  l'enthou- 
siasme aura  tait  place  au  désespoir  ou  se  sera  même  seulement  affaibli,  et 
quand  lui  succédera  le  concert  des  lamentations  causées  par  les  terribles 
sacrifices  et  l'augmentation  du  poids  des  impôts,  Tordre  établi  ne  pourra-t-il 
pas  alors  se  trouver  dans  cette  situation  dangereuse,  si  magistralement 
décrite  par  Henri  Heine  dans  son  poème  célèbre  des  tisserands  silésiens  ? 


Tableaux  de  la  tactique  future  de  Tartillerie 

Nous  pouvons  maintenant  examiner  de  plus  près  l'influence  générale  Points  mncipaux 
dos  progrès  nouvellement  réalisés,  sur  les  opérations  futures  de  l'artillerie.     IvtuferlïV 

réftiisé  dfis 

Les  points  principaux  auxquels  ces  progrès  se  rapportent,  depuis  les    progrès  depuis 

les  dfirQÎércfi 

dernières  guerres,  sont  les  suivants  :  guerres. 

Augmentation  de  la  puissance  balistique  et  de  la  portée  des  pièces  ; 
rapidité  plus  grande  du  tir  ;  extension  de  Tespace  couvert  par  les  éclats  des 
projectiles  —  dont  chacun  produit  vraiment  l'effet  d'une  niasse  ;  organi- 
sation rationnelle  des  grandes  unités  d'artillerie,  constatation  de  leur  action 
décisive  et  habileté  plus  grande  à  les  former. 

Tous  ces  éléments  ont  accru  notablement  la  force  de  destruc- 
tion quaUtative  et  quantitative  propre  à  l'artillerie.  Et  Tobtention  d'un  véri- 
table effet  de  masse,  par  chaque  projectile  isolé,  en  même  temps  que 
l'accroissement  du  nombre  des  pièces,  a  contribué  puissamment  à  per- 
mettre d'atteindre  beaucoup  plus  lacilement  qu'autrefois  le  but  principal 
du  combat  :  produire  le  plus  grand  effet  dans  le  moindre  temps  possible 
avec  une  consommation  minimum  de  munitions  sur  les  difl'érents  points 
du  champ  de  bataille  (1). 


(1)  (jénéral  Mûller,  Die  Wirkung  der  Feldgeschùize. 
Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future.  29 
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rciïilés^7ins'ic         ^^^  progpès  Ont  avant  tout  pour  conséquence  qu'on  doit  exiger  beau- 
dwuîferie      ^^^P  P'^^'  comme  instruction  et  comme  discipline,  tant  des  chefs  que  de 
exiçem  plus     chaquc  soldat  individuellement. 

d  mstracuoii  et  ^ 

Ycs*3ï"et?e?         I^ans  un  ouvrage  remarquablement  écrit  (1),  le  capitaine  Martynoll 
soldats.       ^jj.  q^g^  ^j^jjg  jç  domaine  des  choses  militaires,  il  s'est  passé  exactement  la 

même  chose  que  dans  tous  les  autres  où  Thomme  se  sert  des  machines. 
Quand  les  outils  sont  simples  et  primitifs,  le  succès  du  travail  dépend 
exclusivement  des  qualités  personnelles  de  l'ouvrier,  de  son  degré  d'intel- 
ligence, d'habileté,  d'ingéniosité,  d'énergie,  etc.  Puis  à  mesure  que  les 
outils  se  perfectionnent,  que  les  machines  deviennent  plus  parfaites,  les 
qualités  personnelles  de  l'ouvrier  perdent  de  plus  en  plus  de  leur  impor- 
tance. Cette  importance  diminue  graduellement  à  chaque  progrès  que  fait 
la  technique. 

Nous  pouvons  nous  rallier  à  cette  opinion,  mais  seulement  sous  cette 
réserve,  que  la  masse  aura  des  chefs  convenablement  instruits  et  intel- 
ligents et  en  assez  grand  nombre. 

faiircoMafire  ^^  iHâintenant,  comme  le  perfectionnement  des  machines  de  guerre 

tojîL^Tpp^oVtuS    continue  sans  cesse,  nous  assistons  à  la  manifestation  de  craintes  —qui  ne 

'^^mportanU^^^     ^^^^  P^^'  ''  ^^^  ^^'^*»  ^^"^  fondcment — dc  voir  la  prééminence,  sur  le  terrain 

^Tamïmem  "^   techniquc,  passcr  tantôt  à  un  pays,  tantôt  à  un  autre.  En  présence  des 

progrès  continuels  réalisés  dans  la  construction  des  bouches  à  feu,  se  pose 
donc  la  question  de  savoir  s'il  ne  pourrait  point  arriver  qu'au  cours 
même  d'une  guerre,  un  progrès  de  ce  genre  se  produisit  et  n'apportât  un 
avantage  sérieux  à  Tun  des  partis  en  présence. 

En  tous  cas,  l'histoire  de  la  guerre  démontre  qu'il  est  nécessaire  —  lors- 
que des  modifications  importantes  surviennent  ainsi  dans  l'armement  et  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  —  de  familiariser  en  temps  opportun  les 
troupes  avec  ces  innovations,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  de  fâcheuses 
conséquences. 

Conduite  Parmi  les  exemples  les  plus  instructifs  en  ce  genre,  il  en  est  un  qui 

instructive   tenue  *  *  -»  % 

par  les  Allemands  mérite  tout  particulièrement  dôtrc  citc.  On  sait  que,  pendant  la  guerre 

en  Dféscncc  du  *  *  *-' 

fusil  chassppoi    de  1870,  le  fusil  Chassepot  était  fort  supérieur  aux  fusils  des  Allemands. 

français 

supérieur  au  leur.  Au  Commencement,  ceux-ci  en  éprouvèrent  des  pertes   considérables. 

Mais  l'expérience  leur  enseigna  promptement  à  n'entreprendre  une  atta- 
que d'infanterie,  qu'après  l'avoir  fait  suffisamment  préparer  par  l'artil- 
lerie, qui  dirigeait  d'abord  son  tir  sur  les  canons  français.  C'est  seule- 
ment quand,  après  avoir  réduit  ceux-ci  au  silence,  elle  s'était  retournée 
contre  l'infanterie  et  l'avait  fortement  ébranlée,  que  le  gros  de  l'armée, 


(1)  Capitaine  Martynoô',  La  Stratégie  à  Vépoque  de  Napoléon  et  de  notre  tetnps^  1894. 
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tenu  jusqu'alors  en  réserve  hors  de  la  ligne  de  feu,  se  portait  en  avant  et  se 
déployait  pour  l'attaque  (1). 

L'importance  de  cette  préparation  du  combat  s'est  biem  Augmentée 
depuis  1870.  Mais  on  ne  peut  pas  se  représenter,  même  approximativement, 
les  conséquences  de  ce  duel  d'artillerie. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  temps  de  paix,  faute  de  champs  de  tir  assez    "^^f.JJJjygjf®"' 
étendus,  l'artillerie  ne  s'exerce  la  plupart  du  temps  qu'à  des  distances  '^^^^^^{^^'f^^' 
beaucoup  plus  faibles  que  celles  auxquelles  elle  ouvrira  le  feu  à  la  guerre.       }  ^^rer  ' 

'^  «^  ^  .    ^  "aux  distances  de 

En  raison  de  cette  circonstance,  des  erreurs  tactiques  devront  naturel-  «««"e. 
lement  se  produire  dans  toutes  les  armées.  Mais  elles  seront  d'autant  moin- 
dres que  le  degré  d'instruction  des  officiers  sera  plus  élevé,  c'est-à-dire  que 
ceux-ci  seront  plus  habiles  à  se  plier,  eux  et  leurs  hommes,  à  de  nouvelles 
situations  que  jusqu'alors  la  pratique  et  les  exercices  du  temps  de  paix  ne 
leur  auront  pas  fait  connaître. 

Comme,  dans  toutes  les  armées,  les  officiers  d'artillerie  appartiennent, 
par  leur  degré  d'instruction,  aux  couches  militaires  intellectuellement  les 
plus  élevées,  une  modification  subite  des  formes  tactiques  ne  leur  offrira 
pas  de  grandes  difficultés. 

Toutefois,  c'est  seulement  sur  un  véritable  champ  de  bataille,  qu'on 
pourra  voir  avec  quelle  rapidité  et  jusqu'à  quel  point  un  officier  intelligent 
est  capable  de  s'orienter  et  de  se  tirer  d'affaire  dans  les  conditions  nou- 
velles où  il  sera  placé. 

Les  écrivains  militaires  de  tous  les  pays  ont  déjà  porté  leur  attention 
sur  ce  point.  Ainsi,  notamment,  des  voix  se  sont  élevées  pour  demander 
que  les  règlements  fussent  changés,  afin  d'habituer  rartillcrie  au  tir  à  de 
plus  grandes  distances  et  qu'il  fût  accordé  à  cette  arme  une  plus  grande 
indépendance  d'action.  Sous  ce  rapport,  l'Allemagne  a  pris  une  initiative 
digne  d'être  donnée  en  exemple. 

Aussitôt  que  l'artillerie  allemande  commence  la  lutte  avec  l'artillerie  *"^®,Partmcrie  ^* 
ennemie,  elle  devient  indépendante  du  commandant  du  corps  d'armée  ou  ,;"®j^te*%oïtre 
de  la  division  à  qui  elle  appartient  ;  —  tandis  qu'en  France  les  batteries,   *'e?'frii%-ïf  ® 
de  corps  ou  divisionnaires,  demeurent  toujours  sous  les  ordres  directs  du 
commandant  du  corps  d'armée  ou  de  la  division.  Il  en  est  de  même  dans 
Tarmée  russe.  De  plus,  les  instructions  prescrivent  que  tout  changement 
de  position  des  batteries,  susceptible  d'influer  sur  la  marche  générale 
du  combat,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  ordre  du  commandant  de  l'unité  dont 
ces  batteries  font  partie.  Il  est  cependant  permis  de  se  demander  si  une  pres- 
cription de  ce  genre  ne  pourrait  pas,  dans  les  nouvelles  conditions  de 
la  guerre,  constituer,  pour  l'initiative,  une  entrave  tropgênante* 


(1)  Oméga,  L'Art  de  combattre^ 
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Motifs  Dans  Tarmée  russe  en  particulier,  il  paraîtrait  convenable  de  laisser 

Yimée^nMe  de  pIus  d'Indépendance  aux  officiers  d'artillerie.  Parce  qu'en  raison  des  modi- 
diîdlpén5a"nce    fications  qu'cutraîne,  dans  les  distances  d'attaque  et  de  défense,  remploi  de 
Tarâierie.      la  poudrc  sahs  fumée  récemment  adoptée  ici,  il  pourrait,  au  cas  où  une 
guerre  éclaterait  prochainement,  se  présenter  des  difficultés  dont  les  offi- 
ciers d'artillerie  pourraient  plutôt  se  rendre  maîtres  que  ceux  des  autres 
armes. 

Si,  dans  les  armées  étrangères,  on  laisse  aux  chefs  de  rartillerie  une 
plus  grande  indépendance,  il  ne  saurait  y  avoir  de  raison  pour  la  leur 
refuser  dans  l'armée  russe.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  Tartillerie  ne 
constitue  qu'un  des  moyens  d'atteindre  le  but  que  l'on  poursuit  à  la  guerre, 
on  ne  peut  en  somme  rien  objecter  au  maintien,  dans  les  mains  du  com- 
mandant en  chef  des  troupes,  du  droit  de  disposer  de  cette  arme  aussi 
bien  que  des  autres. 

En  tout  cas,  c'est  aux  commandants  mêmes  des  groupes  d'artillerie, 
qu'il  faut  laisser  le  choix  des  meilleurs  moyens  à  employer  pour  exécu- 
ter les  ordres  qui  leur  sont  donnés.  Et  c'est  là  chose  d'autant  plusnéces- 
saire  en  Russie,  qu'à  la  mobilisation  de  l'armée  dans  ce  pays,  quand  il 
sera  fait  appel  à  toutes  les  classes  de  la  société,  les  officiers  de  réserve  de 
l'artillerie  seront  certainement,  par  leur  instruction,  bien  supérieurs  à  ceux 
des  autres  armes. 

Expérience  Quaut  à  l'expérience  de  la  guerre,  l'artillerie  russe  se  trouve  sous  ce 

^  "pffil  ^"*  rapport  un  peu  privilégiée,  parce  qu'elle  compte  dans  ses  rangs  beaucoup 

ra?tu!îfrie™ra8se.  d'officicrs  qui  ont  pris  part  à  la  campagne  de  1877-78  contre  la  Turquie  et 

aux  combats  livrés  dans  l'Asie  centrale.  Tandis  que  les  armées  française 
et  allemande  n'ont  eu,  depuis  1870,  aucunes  grandes  guerres  à  soutenir^ 
et  qiic  celles  d'Autriche  et  d'Italie  ont  fait  campagne  pour  la  dernière  fois 
en  1866.  Des  expéditions  insignifiantes  au  point  de  vue  de  la  grande  guerre, 
comme  celles  de  l'armée  italienne  en  Abyssinie,  ou  des  Français  en 
Cochinchine  et  au  Dahomey,  ne  peuvent  entrer  ici  en  ligne  de  compte. 

i/artiiierie  se  H  est  à  remarquer  que  partout  aujourd'hui  l'artillerie  se  trouve  dans 

Irouviî  partout  en 

ce  momeot  unc  périodc  dc  trausition.  Les  derniers  perfectionnements  sont  si  nom- 
période  de  brcux  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  les  appliquer  complètement  au 
matériel  actuel.  Une  transformation  de  l'armement  de  rartillerie  est  donc 
à  prévoir  dans  un  temps  prochain,  et  les  nouveaux  canons  devront  différer 
notablement,  dans  toutes  leurs  parties,  de  ceux  présentement  en  ser- 
vice. Car  l'emploi  de  la  poudre  sans  fumée,  dans  les  modèles  actuels, 
ne  permet  pas  une  augmentation  suffisante  de  la  vitesse  initiale,  parce 
que  ni  les  pièces  ni  les  affûts  ne  sont  organisés  en  conséquence.  La  nou- 
velle force  impulsive  ne  pourra  être  entièrement  utilisée  que  dans  des 
bouches  à  feu  d'un  système  nouveau. 


transUioD. 
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Avec  rémulation  passionnée  qu'apportent  aujourd'hui  tous  les  pays 
à  l'étude  des  questions  d'armement,  il  est  impossible  qu'ils  ne  cherchent 
pas  à  se  surpasser  le  plus  promptement  possible  les  uns  les  autres  dans 
l'utilisation  de  la  force  que  la  poudre  sans  fumée  met  à  leur  disposition  ; 
d'autant  plus  qu'une  accélération  du  tir  lui-même  en  sera  la  conséquence. 

A  l'époque  où  a  eu  lieu  la  dernière  transformation  de  l'armement  de 
rartillerie  de  campagne,  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  l'importance  de 
la  vitesse  du  tir.  D'autant  qu'avec  l'adoption  de  plus  gros  projectiles  le 
recul  des  canons  s'est  trouvé  notablement  augmenté,  ce  qui  a  ou  pour 
conséquence  une  certaine  diminution  de  cette  vitesse.  Les  freins  imaginés 
pour  affaiblir  le  recul  ne  diminuent  cet  inconvénient  que  dans  une  très 
faible  proportion. 

Mais  plus  importantes  encore  sont  les  conditions  actuelles  du  combat, 
d'après  lesquelles  il  faut  amener  les  batteries  sur  le  terrain  sans  qu'elles 
soient  aperçues  et  les  approvisionner  abondamment  en  munitions,  afin  que 
l'ennemi  soit  écrasé  de  projectiles  avant  d'avoir  pu  opposer  de  la  résistance. 
Avec  la  variété  des  types  de  bouches  à  feu  et  le  poids  des  projectiles  dont  il 
a  déjà  été  question,  il  est  à  craindre  que,  sur  le  champ  de  bataille,  ne  se 
produisent  des  difficultés.  Aussi  poursuit-on  énergiquement,  dans  l'artil- 
lerie, l'unification  des  modèles  de  pièces  et  la  suppression  des  projectiles 
par  trop  lourds. 

Depuis  1891,  on  est  arrivé  en  Autriche  et  en  Allemagne  à  n'avoir  qu'un 
seul  calibre  ;  on  cherche  en  outre,  dans  ce  dernier  pays,  à  établir  des 
modèles  nouveaux  pour  le  matériel  de  l'artillerie  de  campagne  et  à  adopter 
un  projectile  universel. 

Les  canons  à  tir  rapide  permettent  d'obtenir,  dans  un  temps  donné  et 
avec  une  consommation  minimum  de  munitions,  un  maximum  d'effet. 
Ces  canons  lancent  deux  fois  plus  de  métal  contre  l'ennemi,  dans  le 
môme  temps,  que  les  autres  canons  de  campagne  :  —  la  vitesse  du  tir  est 
quadruple,  le  projectile  moitié  moins  lourd,  l'effet  est  donc  deux  fois  plus 
grand.  Et  comme,  en  outre,  chaque  projectile  produit,  en  éclatant,  autant 
de  fumée  que  l'obus  à  mitraille  actuel,  il  en  résulte  que  le  nuage  (orme 
au-dessus  de  l'objectif  sera  quatre  fois  plus  considérable,  ce  qui  facilitera 
d'autant  le  tir.  Enfin  le  poids  moindre  de  tout  le  système  donne  la 
faculté  de  rapprocher  les  pièces  de  l'ennemi  sans  que  celui-ci  s'en  aper- 
çoive ;  —  ce  qui  peut  dérouter  son  tir  (1). 

Les  efforts  de  presque  toutes  les  puissances  sont  donc  dirigés  vers  la 
création  de  canons  à  tir  rapide,  pouvant  tirer  de  10  à  40  coups  par 
minute,  sans  recul  ;  —  ce  qui  dispense  de  les  repointer  après  chaque  coup. 


La  deniière 

Iraosformation  do 

l'armement   de 

l'artillerie  n'a 

pas  assez  tena 

compte  de 

la  vitesse 

du  Mr.    . 


Réformes  dans 
rartillerie 
allemande 

depuis  1891. 


Avantagées   des 

canons  k  tir 

rapide. 


(1)  Mikbnevitch,  Influence  des  dernières  inventiam  techniques. 
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ÉlévitiOD  des 

dépenses  que 

nécessiterait  la 

tnnsfonnation  de 

Tarmement  d'une 

année. 


Nouveaux  eanons 

en  France  et 

leur  prix 

de  revient. 


Augmentation  des 

surfaces  battues 

par  les  nouveaux 

canons. 


Quant  à  l'élévation  des  dépenses  qu*exigerait,  d'une  façon  générale, 
une  transformation  de  Tarmement,  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les 
cbiSres  inscrits  au  budget  du  ministère  de  la  guerre  français  pour  1889. 
D'après  ces  chiffres,  le  matériel  de  l'artillerie  existant,  avait  une  valeur 
totale  de  1,553,776,761,  c'est-à-dire  de  plus  d'un  milliard  et  demi  (1). 

En  raison  des  sommes  énormes  que  coûterait  ainsi  un  réarmement 
de  rartillerie,  on  devrait  supposer  qu'il  est  peu  vraisemblable  de  le  voir  se 
produire  dans  un  avenir  prochain. 

Nous  avons  pourtant  déjà  dit  qu'en  France  on  a  procédé  à  une  trans- 
formation des  bouches  à  feu  afin  de  pouvoir  utiliser  entièrement  la  force 
impulsive  de  la  nouvelle  poudre. 

En  outre,  on  a  adopté  dans  ce  pays  des  canons  d'une  nouvelle  sorte 
destinés  à  remplacer,  après  leur  achèvement,  les  anciens  canons  trans- 
formés. Et  récemment  encore  le  Progrès  Militaire  (2)  faisait  connaître  que 
le  nouveau  canon  aura  un  calibre  de  75  millimètres  et  tirera  quatre  ou 
cinq  coups  par  minute,  avec  suppression  presque  complète  du  recul.  La 
construction  de  ces  nouveaux  canons  coûterait  382  millions  de  francs  et 
serait  terminée  en  trois  ans. 

Ces  données  paraissent  d'autant  plus  vraisemblables  que  des  autorités 
comme  le  général  Wille  affirment  que  les  surfaces  battues  par  les  nouvelles 
pièces  augmentent  : 

Aux  distances  jusqu'à  1,000  mètres,  de  210  pour  cent 

—  2,000         —         133         — 

—  3,000         _  89         — 

Ce  qui,  graphiquement  exprimé,  donne  la  figure  suivante  : 


Augmentation  des  surfaces  battues  par  les  nouveaux  canons. 


(1)  11  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  connaître  la  valeur  des  divers  chapitres  du 
budget  de  la  guerre.  Exprimée  en  millions,  cette  valeiur  est,  en  nombre  ronds,  de  :  466 
pour  l'habillement  et  le  campement,  117  pour  la  remonte,  99  pour  les  vivres,  53  pour 
les  hôpitaux,  55  pour  le  matériel  du  génie,  30  pour  les  poudres  et  salpêtres,  913  pour  les 
fourmgcs,  ^0  pour  le  train,  25  pour  le  service  topographique,  3  pour  les  télégraphes  et 
enfin  plus  d*un  million  pour  chacun  des  articles  suivants  :  Administration  centrale,  État- 
Major,  École  supérieure  de  guerre,  École  Polytechnique,  etc.  À  Taérostation  militaire 
est  affecté  un  crédit  de  954,000  francs. 

(2)  Du  3  mars  1894,  n«  1392. 
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La  nouvelle,  venue  à  un  certain  moment  de  Berlin,  que  de  nouveaux  ^^uemaiîfc  ponr 
crédits  étaient  demandés  en  Allemagne  pour  la  transformation  de  Tarme-      l'^rtiTierie. 
ment,  devait  naturellement  éveiller  des  craintes.  Personne  n'a  connu  exac- 
tement la  destination  des  HO  millions  de  marks  inscrits  au  budget  de 
1892-93  pour  le  renforcement  de  Tartillerie. 

Le  BerKner  Tageblait  a  dit  que  de  nouvelles  pièces  d'acier  avaient  été 
commandées  à  Krupp,  pour  être  construites  dès  qu'un  certain  canon,  encore 
en  expérience,  serait  jugé  utilisable.  Cette  feuille  ajoutait  même  que  l'artil- 
lerie allemande  serait  la  première  du  monde  à  réaliser  les  nouveaux  perfec- 
tionnements :  «  Toutes  les  autres  »,  disait-elle,  «  se  trouveront  rejetées  en 
arrière  et  tous  leurs  efforts  seront  inutiles  pour  regagner  l'avance  que  nous 
aurons  prise  sur  elles.  » 

Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple  vantardise  de  journal.  Mais    "fJere*pîys^à* 
en  tout  cas,  ces  paroles  ne  sont  pas  de  nature  à  diminuer  les  inquicîtudes  ^i'nSomîSoif 
qu'on  peut  concevoir.  En  attendant,  les  différents  États  hésitent  à  entre-    ^^ f îî^*ê!J|ni. 
prendre  des  transformations  partielles,  attendu  que  toute  dualité  en  pareille 
matière  diminue  la  confiance  morale  en  soi-même  :  c  La  valeur  d'une 
infanterie  »,  disait  le  Grand  Frédéric,  dépend  de  la  confiance  qu'elle  a  dans 
son  arme.  Si  une  partie  de  l'armée  est  pourvue  d'une  arme  perfectionnée, 
et  si  l'autre  n'en  a  que  de  déjà  anciennes,  cette  dernière  se  croira  injus- 
tement sacrifiée  et  les  hommes  n'y  seront  jamais  animés  du  même  esprit 
que  ceux  des  corps  privilégiés.  » 

Mais  en  dehors  même  de  toute  innovation  dans  le  matériel,  des  ,.gr^uene*?éai?3és 
progrès  considérables  ont  été  réalisés  dans  FarHUerie,  comparativement  à  ^^p^^^^Ks*"* 
ce  qui  existait  en  1870.  .^c  louie 

^  moovation. 

Les  projectiles  — qui,  maintenant,  portent  à  une  distance  au  moins 
double  et  dont  la  puissance  est  au  moins  huit  fois  plus  grande,  —  tueront 
bien  davantage.  Les  batailles  de  l'avenir  auront  lieu  dans  des  conditions 
très  différentes  et  tout  autrement  qu'à  cette  époque.  La  portée  des  canons 
atteint  déjà  7,000  mètres.  Par  conséquent  l'assaillant  engagera  le  combat 
avec  son  artillerie  à  une  distance  considérable,  pour  rendre  possible  la  mar- 
che en  avant  de  l'infanterie. 

La  transformation  de  l'armement  de  cette  dernière  et  l'adoption  géné- 
rale de  la  poudre  sans  fumée  ont  tellement  changé  les  conditions  de  la  lutte, 
que  l'artillerie  devra,  comme  d'ailleurs  les  autres  armes,  modifier  notable- 
ment son  organisation,  son  instruction  et  sa  tactique.  Naturellement  cette 
nécessité  sera  rendue  plus  pressante  encore  par  l'adoption  des  canons  du 
modèle  le  plus  récent. 

D'aucuns  se  plaignent  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  tenu  compte  de  tout 
cela.  Ainsi,  par  exemple,  on  soutient  que  si,  actuellement  déjà,  la  plupart  des 
armées  possèdent  des  mortiers  mobiles,  destinés  à  l'artillerie  de  forteresse 
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OU  à  de  légers  parcs  de  siège,  ou  même  constitués  en  batteries  spéciales, 
l'effet  de  ces  engins  est  cependant  encore  peu  connu  des  comman- 
dants de  corps  d'armée  et  de  division  qui  seront  appelés  à  diriger  le 
combat. 

pî?-deMM  lel  ï^^tant  donné  que  les  troupes  d'attaque  peuvent  se  trouver  obligées  de 

irocfTaine^îSerrl?!  sc  portcr  en  avaut  sous  un  feu  de  mousqueterie  meurtrier,  le  soutien  de 

rartillerie  leur  est  absolument  nécessaire.  Et  par  conséquent  cette  arme  se 
trouvera,  bien  plus  souvent  que  par  le  passé,  avoir  à  tirer  pa^dessus  des 
troupes  amies  (1).  Aujourd'hui  déjà,  ce  genre  de  tir  constitue  l'un  des  pro- 
blèmes difficiles  de  la  guerre  ;  et  avec  les  nouveaux  canons  à  bien  plus 
grande  vitesse  initiale,  il  deviendra  Tun  des  plus  ardus  qui  se  puissent 
rencontrer. 

Par  suite  de  la  précipitation  fatalement  inévitable  et  de  l'emploi  fré- 
quent du  pointage  indirect,  le  tir  par-dessus  les  troupes  peut  devenir 
très  dangereux  (2),  —  d'autant  que  quelque  défaut  peut  toujours  se  ren- 
contrer dans  la  construction  des  projectiles  explosifs  et  donner  naissance 
à  un  éclatement  prématuré. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que,  contre  un  adversaire  éloigné,  avec  les  for- 
mations en  ordre  dispersé  et  sur  les  terrains  qui  serviront  généralement 
de  champ  de  bataille,  il  se  présentera  dans  le  tir  encore  une  autre 
grande  difficulté  :  celle  de  savoir  si  on  a  devant  soi  ses  propres  troupes 
ou  des  troupes  ennemies. 

duSw  ses  ^  général  Kouropatkine  rapporte  un  exemple  très  instructif  d'un  cas 

^X*^*trouîêr^  d^  ^®  genre.  La  distance  qui  séparait  les  Turcs  de  la  3*  batterie  de  la  9*  bri- 
cnnemies.  g^je  d*artillerie  était,  au  total,  de  2,400  mètres;  et  la  batterie  avait  pour 
mission  de  canonner  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi.  Quand  vint  l'or- 
dre de  tirer,  il  s'éleva  entre  les  officiers  un  débat  des  plus  vifs.  Quelques- 
uns  soutenaient  qu'on  avait  devantsoi,  non  pas  des  troupes  turques  mais 
des  troupes  russes.  En  présence  de  ce  doute  personne  ne  voulut  prendre  sur 
soi  de  trancher  la  question  et  Ton  attendit  les  renseignements  que  devaient 
fournir  les  hommes  envoyés  en  éclaireurs.  Or  il  se  trouva,  qu'en  effet,  c'était 
bien  des  Turcs  qu'on  avait  devant  soi  ;  mais  on  avait  perdu  une  demi- 
heure  et  laissé  passer  une  excellente  occasion  d'infliger  des  pertes  consi- 
dérables à  des  adversaires  qui  s'étaient  accumulés  en  masse  compacte. 


(1)  Manuel  de  gueri'e.  Combat  :  D'après  les  tables  de  tir,  le  feu  par-dessus  les  troupes 
est  encore  permis  quand  les  projectiles  doivent  passer  à  une  hauteur  de  10  mètres  au-dessus 
d^elles.  Par  suite,  pour  une  distance  de  1,450  mètres  du  but  à  battre,  le  feu  peut  commencer 
quand  les  troupes  amies  sont  à  tll  mètres  en  ayant  des  pièces  et  il  doit  cesser  quand  elles 
sont  arrivées  à  290  mètres  de  Tennemi. 

(2)  Skouj^arevsky,  Attaque  de  Vinfanterie. 
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Reste  à  savoir  si  les  réservistes  nouvellement  rappelés  au  service  et 
leurs  parents  admettront  volontiers  qu'à  la  guerre  il  est  impossible  d'évi- 
ter des  pertes  causées  par  des  accidents  ou  par  les  erreurs  du  personnel 
de  sa  propre  armée,  —  ou  bien  si  tout  ce  monde  ne  criera  pas  alors  à  la 
trahison . 


Conclusions. 

Quels  sont  donc  les  résultats  définitifs  de  tous  les  changements  de  si  ^t^^^^^XL 
haute  importance,  dont  nous  avons  parlé?  'iTJS^*??* 

Depuis  la  dernière  guerre,  la  portée  et  Teffet  meurtrier  des  projectiles  »'effet  des  pièce». 
explosifs  ont,  comme  on  Ta  déjà  dit,  très  notablement  augmenté.  Les 
shrapnells  surtout  se  sont  perfectionnés,  puisque  leur  gerbe  de  balles  et 
d'éclats  a  quintuplé  de  puissance.  Nous  avons  également  vu  que  partout, 
avaient  été  introduits  des  mortiers  de  campagne  qui  peuvent  lancer 
des  projectiles  remplis  de  mélinite.  En  outre,  presque  toutes  les  armées 
ont  des  canons  à  tir  rapide,  dont  le  service  n'est  plus  gêpé  par  la 
iumée  et  dont  le  tir  n'est  plus  accompagné  du  recul  qui  obligeait  à  recom- 
mencer le  pointage  à  chaque  coup.  Il  est  ainsi  devenu  possible,  tout  en  res- 
tant invisible  soi-même,  d'accabler  l'ennemi,  dès  qu'on  Taperçoil,  d'une 
véritable  grêle  de  projectiles  lancés  avec  une  précision  jadis  tout  à  fait 
inconnue. 

En  tenant  compte  des  conditions  où  se  livreront  les  batailles,  le  général 
Mùller  arrive  aux  conclusions  suivantes  ; 

Avec  28  coups  à  obus,  on  peut  mettre  hors  de  combat,  dans  une  com-  Ej^a  ^shra^^lènf 
pagnie,  à  2,400  mètres  de  distance  :  ...  coni'e 

r   wj       7         7  rinfantene. 

5/7  des  tirailleurs  debout  ; 

4/7  des  hommes  formant  le  soutien. 

Chaque  batterie  peut  aujourd'hui,  en  un  quart  d'heure,  et  jusqu'à  une 
distance  de  2,000  mètres,  mettre  hors  de  combat  toute  troupe  ennemie 
debout  n'occupant  pas  un  front  de  plus  de  150  mètres  de  largeur.  Jusqu'à 
cette  même  distance,  elle  peut  arrêter  la  marche  d'une  troupe  d'infanterie 
quelconque. 

Des  objectifs  d'infanterie,  de  la  dimension  de  ceux  qu'on  assigne  à  une 
batterie,  et  comprenant  des  tirailleurs  à  genou,  des  tirailleurs  couchés, 
des  soutiens  et  un  gros,  peuvent,  jusqu'à  la  distance  de  1,500  mètres,  être 
mis  pour  moitié  hors  de  combat,  par  24  obus  ou  par  12  à  15  shrapnells  ;  — 
tandis  que  contre  des  tirailleurs  debout  avec  soutien,  il  suffit,  jusqu'à 
environ  2,600  mètres,  de  36  obus  ou  de  24  shrapnells,  pour  en  mettre  hors 
de  combat  jusqu'aux  5/6. 
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Difflcttlté   dfi 
et  eanemis. 


Dangers  que 

(ouri  le 

personnel 

de  l'artillerie. 


Calculs  de  la 

mise  hors 

de  combat  d'après 

Mûller. 


On  peut  donc  considérer  le  feu  à  obus  ou  à  sbrapnells  comme  écrasant 
pour  rinfanterie  jusqu'à  i,000  mètres 

Ces  données  ne  diffèrent  que  très  peu  du  résultat  des  calculs  du 
général  Rohne  que  nous  avons  rapportés  précédemment. 

Pour  ne  pas  s'exposer  à  une  destruction  complète,  les  troupes  seront 
contraintes  de  marcher  en  ordre  dispersé  et  le  plus  secrètement  possible, 
en  cherchant  à  s'abriter  derrière  les  inégalités  du  terrain,  —  ou  même  de 
ramper  en  soulevant  la  terre  devant  soi  comme  des  taupinières. 

En  raison  des  grandes  distances  où  commencera  le  combat  d'artillerie, 
de  la  nécessité  des  détours  à  faire  pour  éviter  l'attaque  de  front,  des  faibles 
différences  entre  les  uniformes  actuels  des  diverses  armées  et  de  la  façon 
dont  ces  différences  deviennent  méconnaissables  après  un  usage  un  peu 
long  des  effets  ;  enfin  par  suite  aussi  de  la  plus  grande  difficulté,  —  depuis 
qu'on  se  sert  de  poudre  sans  fumée,  —  d'obtenir,  par  des  éclaireurs,  des 
indications  sur  les  mouvements  de  l'adversaire,  il  deviendra  très  difficile 
de  distinguer  ennemis  et  amis,  malgré  les  lunettes  dont  tous  les  officiers 
d'artillerie  sont  maintenant  pourvus. 

Déjà  atix  mameuvres  du  temps  de  paix,  souvent  des  confusions  se  pro- 
duisent. La  crainte  s'est  donc  manifestée  de  voir,  dans  la  guerre  future, 
les  troupes  souffrir,  assez  souvent,  du  tir  de  leurs  propres  canons. 

Et  tout  le  monde  sait  que  l'idée  d'une  telle  éventualité  fait  sur  une 
armée  une  impression  des  plus  pénibles. 

Tout  autre  aussi  va  devenir  la  situation  des  hommes  et  des  chevaux 
employés  à  servir  et  à  traîner  les  pièces. 

Quoique  dans  les  canons,  la  poudre  sans  fumée  produise  un  nuage 
relativement  plus  visible  que  dans  le  feu  de  mousqueterie,  ce  nuage  se 
dissipe  cependant,  comme  une  vapeur,  presque  aussitôt  après  le  coup  ; 
de  sorte  que  le  personnel  attaché  au  service  des  pièces  n'est  plus  cache 
par  la  fumée  aux  yeux  des  tireurs  ennemis. 

D'après  le  général  Mûller  (1),  on  peut,  comme  nombre  moyen  d'atteintes 
exprimant  Tefficacité,  contre  l'artillerie,  des  shrapnells  qui  donnent  de 
180  à  200  fragments,  admettre  les  chiffres  suivants  : 


Fragments  produisant     Hommes  atteints 
des  atteintes  dangereuses    dangereusement 


à  1,500  mètres, 
à  2,000      — 
à  2,500      — 


8  à  10  0/0 

7  à    8  0/0 

3,5  0/0 


8  à  9  0/0 
5  à  6  0/0 
3  à  4  0/0 


(i)  Die  Wirkung  der  Feldgesehûtze, 
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Le  résultat  obtenu  à  2,800  mètres,  de  3,5  0/0  de  fragments  dangereux 
ou  de  3  à  4  0/0  d'hommes  touchés,  paraît  très  faible  en  valeur  absolue. 
Car  cela  ne  fait  qu'un  homme  et  demi  ou  deux  d'atteints  par  centaine  de 
fragments.  Mais,  relativement  parlant,  ces  nombres  sont  très  gros  au  con- 
traire ;  car  ils  prouvent  que  le  personnel  entier  d'une  pièce  peut  être  mis 
hors  de  combat  en  3  ou  4  coups,  et  celui  d'une  batterie  en  2fO  coups  seule- 
ment. Un  seul  coup  peut  môme,  comme  le  montrent  les  expériences, 
mettre  hors  de  combat  les  huit  hommes  attachés  au  service  d*un  canon  (1). 

Les  avant-trains  et  les  caissons  des  pièces  en  batterie  doivent,  pour 
être  abrités,  se  placer  à  150  mètres  au  moins  en  arrière  des  canons. 

Jusqu'aux  distances  de  2,000  mètres,  le  combat  d'artillerie  est  comme 
une  sorte  de  duel.  On  peut  compter  sur  un  résultat  décisif  à  bref  délai.  Au 
delà  de  2,000  mètres,  la  lutte  peut  encore  amener  des  pertes  nombreuses» 
mais  elle  ne  peut  guère  être  poussée  jusqu'à  la  mise  hors  de  combat  de  l'un 
des  deux  adversaires. 

Encore  ces  résultats  semblent-ils  le  produit  d'appréciations  très  opti-     ^^JlÏÏ^Rohîie 
mistes.  Car  d'après  les  calculs  du  général  Rohne,  même  à  2,500  mètres, 
une  batterie  peut  faire  perdre  à  une  autre  les  4/5  de  son  personnel  (2j. 

D'ailleurs  ce  n*est  pas  seulement  l'effet  de  Tartillerie  qui  peut 
laire  courir  aux  pièces  le  danger  d'être  réduites  à  l'inaction  faute  de 
personnel. 

Afin  d'utiliser  la  perfection  du  fusil  actuel,  on  a  créé,  dans  différentes  ^?r^n*""*l"  *îf 

*^  '  '  détachements  de 

armées,  des  détachements  spéciaux   dits  de  «  chasseurs  »,    composés    ^^^^^^^^^ 
d'hommes  choisis  et  qui  sont  exercés  à  s'approcher  en  rampant,  sans  se      rartiiiene. 
faire  voir,  du  but  qu'il  s'agit  de  frapper.  On  peut  affirmer  avec  certitude 
que  toutes  les  armées,  spécialement  pour  tenir  l'artillerie  ennemie  à 
distance,  enverront  en  avant  d'elles  des  partisans  de  ce  genre,  comme 
une  sorte  de  chaîne  protectrice. 

C'est  là  une  circonstance  d'autant  plus  digne  d'attention  que  l'artillerie 
n'agit  pas  seulement  contre  les  hommes  ou  les  animaux,  mais  aussi  contre 
les  obstacles  et  les  travaux  de  fortification  établis  sur  le  champ  de  bataille. 
De  sorte  que,  pendant  cette  période  du  tir,  l'ennemi  peut,  à  l'avance, 
déterminer  la  position  des  batteries. 

La  perfection  actuelle  des  armes  offre  tant  de  difficultés  à  l'attaque,  Les  ouvrages  de 

'^  ^      '         campagne 

que,  selon  toute  vraisemblance,  grâce  aux  outils  dont  sont  munies  les    obligeront  les 

^      '  ^  canons  à  se 

troupes  et  à  l'habitude  qu'elles  ont  de  construire  des  fortifications  de     rapprocher, 
campagne,  les  armées  utiliseront  comme  points  d'appui,  tous  les  accidents, 
tous  les  plis  de  terrain. 


(1)  Die  Wirkung  dcr  Feldgeschûtze. 

(%)  Apprécialion  de  V effet  obtenu  dans  les  tirt  de  combat ,  1895. 
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Expérienflês  de 
tir  k  Graooble. 


Eo  qaelqpes 

minutes  les 

batteries  seront 

mises  hors  de 

combat. 


Actio    des 

tirailleurs  contre 

le  feu  de 

l'artillerie. 


Gela  obligera  les  pièces  d*artillerie  à  se  rapprocher  de  reDoemi  ;  et  il 
deviendra  dès  lors  plus  facile  d'établir  des  embuscades  que  le  peu  de 
tumée  produite  par  le  lir  des  hommes  embusqués  pourra  rendre  extrê- 
mement dangereuses. 

D'après  Hœnig  (1),  dans  des  expériences  de  tir  exécutées  à  Grenoble, 
sur  300  balles  lancées  par  le  fusil  Lebel,  50,  à  2,000  mètres  de  distance, 
c'est-à-dire  la  sixième  partie,  sont  tombées  dans  un  espace  égal  en  grandeur 
à  la  surface  couverte  par  le  personnel  d'une  batterie. 

Or  Hœnig  observe  à  ce  sujet,  qu'à  2,000  mètres,  ce  résultat  de  16  2/3  0/0 
d'atteintes,  ne  peut  être  considéré  comme  satisfaisant,  même  pour  des 
tireurs  ordinaires. 

Le  général  Rohne  calcule  que  100  tireurs  peuvent  mettre  ime  batte- 
rie hors  de  combat  :  à  800  mètres  en  2  minutes,  à  1,200  mètres  en  7  minu- 
tes et  à  1,B00  mètres  en  18  minutes  (2). 

A  quoi  s'ajoutent  encore,  dans  différentes  armées,  les  détachements  de 
chasseurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  comme  il  suffit  d'avoir  10,000  de  ces  tireurs  d'élite  pour  constituer 
une  chaîne  en  avant  du  front  entier  d'une  armée,  il  ne  sera  pas  difficile 
de  donner  à  un  si  petit  nombre  d*hommes  une  arme  meilleure  encore 
que  celle  d'aujourd'hui,  —  par  exemple,  le  fusil  de  5  millimètres  dont 
nous  avons  indiqué  les  avantages.  Car,  en  admettant  même  que  la 
fabrication  de  tels  fusils  revienne  à  un  prix  trop  élevé  pour  qu'on  en 
munisse  des  armées  entières,  chaque  Ëtat  pourrait  toujours  s'en  procu- 
rer quelques  dizaines  de  milliers  sans  s'imposer  de  trop  grosses  dépenses. 
Dans  l'armée  autrichienne  on  essaie  actuellement  un  fusil  de  8  millimètres, 
et  déjà  même  d'un  modèle  supérieur  à  celui  que  nous  avons  décrit  (3). 

Mais  laissons  de  côté  les  perfectionnements  ultérieurs  du  fusil,  et 
tenons-nous  en  à  l'effet  que  peut  produire  le  feu  dirigé  contre  rartilleric 
par  une  chaîne  de  tireurs  établis  devant  le  front  d'une  armée.  Supposons 
en  même  temps  que  ces  «  chasseurs  »  n'ont  pas  le  fusil  de  8  millimètres, 
mais  celui  de  6  "/"  5,  déjà  introduit  dans  les  armées  italienne,  roumaine  et 
hollandaise.  Il  ne  leur  sera  pas  très  difficile  de  se  glisser  en  rampant 
jusqu'à  1,000  mètres  et  même  jusqu'à  500  mètres  de  l'artillerie. 

A  pareille  distance,  ils  pourront  agir  avec  une  tranquillité  complète. 
L'artillerie  sera  impuissante  contre  eux  par  cette  raison  bien  simple  que, 
ne  produisant  pas  de  fumée,  rien  ne  trahira  l'emplacement  où  ils  seront 
embusqués. 


(1)  Recherches  sur  la  tactique  de  Vavenir,  4""  édition,  1894. 

(2)  Appréciation  de  V effet  obtenu  dans  les  tirs  de  combat,  1896. 

(3)  WiUe,  Die  kommenden  Feldgeschûtxe  (Les  canons  de  campagne  de  râvenir). 
—  BerUn,  1893. 
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Par  conséquent,  on  peut  aussi  supposer  que  leur  feu  produira  presque 
les  mêmes  résultats  qu'au  polygone  en  temps  de  paix. 

D'après  le  règlement  français  (1),  on  compte  6  servants  pour  une  pièce, 
—  tout  en  admettant  qu'à  Textrême  rigueur  elle  peut  encore  fonctionner 
avec  3  hommes  seulement.  Reste  donc  à  savoir  quand  arrivera  le  moment 
où,  dans  rarlillerie  adverse,  plus  de  3  hommes  par  pièce  seront  mis  hors  de 
combat.  Or  il  est  clair  que,  même  avec  un  petit  nombre  de  tireurs  d'élite 
dirigeant  leur  feu  sur  les  servants  des  pièces,  un  temps  très  court  suffira 
pour  réduire  Tartillerie  au  silence. 

Contre  un.ennemi  aussi  dangereux  que  ces  «  chasseurs  »,  —  qui  se  dcj'^/^buscades. 
seront  établis  derrière  des  abris  naturels  (arbres,  buissons,  fossés,  mame- 
lons) ou  derrière  des  obstacles  artificiels  rapidement  organisés  avec  de  la 
terre,  —  il  n'y  a  moyen  de  lutter  qu'en  employant  des  procédés  semblables, 
c'est-à-dire  en  faisant  aussi,  en  quelque  sorte,  la  <  chasse  »  à  ces  chaines 
de  €  chasseurs  ». 

Nous  reproduisons  à  ce  propos,  l'opinion  de  Hœnig  (2)  :    t  Déjà,  ^"'"JJJ^^gJ"  ^^ 
pendant  la  guerre  de  1870-71,  dit-il,  nos  artilleurs  craignaient  bien  plus     *»«?«»'»  ^^'o- 
le  feu  des  chassepots  à  longue  portée  que  celui  de  rartillerie  française,  et 
ces  chassepots  leur  faisaient  beaucoup  plus  de  mal  que  les  canons  ennemis, 
fort  inférieurs  aux  nôtres. 

«  Or,  dans  la  guerre  future  nous  serons  en  présence  de  canons  qui  vau- 
dront les  nôtres.  La  situation  de  notre  artillerie  sera  donc  beaucoup  plus 
difficile  que  pendant  la  guerre  de  1870-71. 

c  Par  contre,  notre  infanterie  est  maintenant  pour  le  moins  aussi  bien 
armée  que  l'infanterie  qui  nous  sera  opposée,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
trouvera  dans  des  conditions  meilleures  que  pendant  la  dernière  guerre. 

«  De  ces  deux  considérations  découlent,  selon  moi,  continue  Hœnig, 
deux  conséquences  : 

•r  i"  L'artillerie  devra,  avant  d  entrer  dans  la  zone  de  combat,  faire  Nécessité  de  se 

coa\Tir  par  des 

fouiller  plus  complètement  qu'autrefois  la  position  de  l'ennemi.  **!;ÎÎ5L^® 

€  2*  Les  flancs  et  le  front  de  l'artillerie  devront  être  couverts  par  des 
chaînes  de  tirailleurs  poussés  en  avant.  Si  seulement  une  de  ces  précau- 
tions est  négligée,  notre  artillerie  pourra  se  trouver,  au  commencement  de 
l'action,  dans  des  conditions  plus  mauvaises  encore  que  celles  subies  à 
Graveloltc  par  l'artillerie  de  nos  7'  et  9*  corps.  L'exemple  de  ce  jour-là 
doit  nous  servir  d'avertissement  ! 

t  Mais,  si  rartillerie  a  préalablement  reconnu  d'une  manière  suffisante 
la  position  de  l'adversaire,  et  si  elle  est  couverte  contre  sa  mousqueterie 
par  une  chaîne  d'infanterie  portée  à  500  mètres  au  moins  en  avant  —  deux 


tireurs. 


(1)  Règlement  sur  le  service  des  canons  de  80  et  de  90, 
(S)  Recherches  sur  La  tactique  de  l'avenir. 
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règles  qui  doivent  être  considérées  comme  des  lois  tactiques  formelles,  — 
alors  cette  artillerie  pourra  tirer  grand  profit  de  l'absence  de  fumée  devant 
ses  batteries.  Bien  établie  et  couverte  autant  que  possible  dans  ses  positions, 
n'étant  plus  inquiétée  par  le  feu  de  mousqueterie,  elle  peut,  avec  une  bonne 
observation  de  ses  coups  et  une  direction  intelligente,  régler  son  tir  plus 
vite  que  Tartillerie  adverse  et  produire  un  effet  décisif. 

<  Ce  qu'on  appelle  la  concentration  du  feu  sur  les  points  les  plus 
importants  semblait  jusqu'à  présent  constituer  plutôt  un  problème 
théorique  qu'une  possibilité  pratique.  Les  colonnes  de  fumée  enveloppaient 
tellement  les  grandes  lignes  d'artillerie  qu'il  ne  pouvait 'être  réellement 
question I  pour  des  masses  considérables,  ni  d'observation  du  tir,  ni  de 
vérification  du  pointage,  ni  de  direction  d'ensemble.  Aujourd'hui  les  circon- 
stances sont  tout  autres.  Mais  on  comprend  que  rartillerie  ne  réussira 
pourtant  pas  à  déloger  par  son  feu,  une  bonne  infanterie  solidement  établie 
dans  les  plis  du  terrain  et  tirant  parti  de  toutes  les  inégalités  du  sol.  C'est 
une  autre  infanterie  seulement  qui  peut  en  venir  à  bout.  » 

Seulement  il  n'est  pas  facile  de  découvrir  l'ennemi  derrière  ses  abris. 
Aussi  pourrait-il  bien  se  faire  qu'on  on  vînt  à  recourir  pour  cela,  à  l'aide 
des  chiens  et  que  le  combat  des  lignes  opposées  de  tirailleurs  finit  par 
rappeler  la  façon  dont  les  Peaux-rouges  d'Amérique  faisaient  la  guerre 
contre  les  premiers  colons  européens. 

Quoiqu'il  en  soit,  pour  débarrasser  le  terrain  des  tirailleurs,  il  faudra 
pas  mal  de  temps  ;  —  et  le  temps,  dit  avec  grande  raison  le  général  Dra- 
gomirofî,  le  temps,  c'est  tout.  Il  faut  attaquer  avec  ensemble  et  vivement. 

Et  s'il  résulte  de  là  pour  l'artillerie  une  difficulté  plus  grande  à  s'ac- 
quitter de  sa  tâche  principale,  —  qui  consiste  à  canonner  les  pièces  et  les 
positions  de  l'ennemi,  —  plus  difficile  encore  à  remplir  sera,  pour  elle, 
l'autre  partie  de  son  rôle:  soutenir  l'infanterie  marchant  à  l'attaque. 

A  l'époque  où  le  feu  de  l'infanterie  n'était  dangereux  que  jusqu'à 
200  ou  300  mètres,  etcela  pendant  quelques  minutes  seulement,  les  batteries 
pouvaient  marcher  immédiatement  derrière  leur  infanterie  ;  mais  aujour- 
d'hui cela  est  devenu  presque  impossible. 

Dans  un  ordre  adresse,  à  la  date  du  10  mai  1893,  aux  troupes  de  la 
garde  et  de  la  circonscription  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  il  est  dit  relati- 
vement à  la  façon  dont  l'artillerie  doit  opérer  : 

c  Comme,  dans  le  combat  d'aujourd'hui,  tous  les  actes  doivent  être 
«  rigoureusement  étudiés  à  l'avance,  afin  de  n'avoir  point  à  faire  de  dou- 
«  lourcux  sacrifices  pour  réparer  les  erreurs  commises,  il  faudra,  quand  on 
ft  amènera  l'artillerie  sur  le  champ  de  bataille,  la  conduire  directement 
«  sur  les  points  favorables  à  son  action,  de  manière  à  lui  éviter  des  change* 
ff  ments  de  position  qui  sont  toujours  très  dangereux.  » 
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Pour  montrer  quel  peut  être  le  danger  de  ces  changements  de  position, 
—  pendant  lesquels  l'action  de  l'artillerie  est  paralysée,  en  même  temps 
que  tout  son  personnel  se  trouve  accumulé  en  groupes  compacts  offrant 
d'excellentes  cibles  à  l'infanterie  —  nous  donnons  ici  une  ligure  représen- 
tant une  batterie  à  cheval  anglaise  se  mettant  en  batterie. 


Bat((^i-ic  anglaise  ùlanl  lus  avant-trains. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'avec  les  armes  actuelles,  il  ne  soit 
extrêmement  difficile  et  peut-être  très  risqué,  pour  l'artillerie  de  venir 
s'établir  sur  une  position  nouvelle  —  même  à  grande  distance  de  l'en- 
nemi. 

Enfin  le  degré  d'cfiicacité  qu'on  peut  attendre  de  l'artillerie  de  campa-  J-'J'*^ 
gne,  dans  les  difiërents  cas,  est  aujourd'hui  encore  une  grandeur  inconnue.  <i8  i»riiii«rie^di 

Et  néanmoins  la  propriété  que  possède  cette  arme  d'agir  à  de  grandes  «ujourdimi 
distances  —  qui  sont  inaccessibles  au  feu  de  mousqueterie  —  lui  a  donné  «ni"!™ 
une  importance  particulière. 

Les  progrès  réalisés  par  le  fusil  ont  rendu  l'offensive  de  plus  en  plus 
meurtrière  et  ont,  par  là  même,  favorisé  la  défensive.  Malgré  cela  il  faudra 
toujours,  que,  comme  autrefois,  l'infanterie  se  porte  en  avant  pour  pro- 
duire un  effet  décisit. 

Mais,  sans  une  préparation  efficace  de  son  attaque,  le  succès  de  l'in-    impomnce  des 
lanterie  est  impossible.  Et,  pour  empêcher  l'artillei'ie  d'enti'eprendre  cette      Donveiies 
préparation,  il  faut  l'attaquer  elle-même  et  la  contraindre  à  s'occuper  de         inne- 
sa  propre  détense. 


464 


LA    OUBRRR    FUTURB 


Nombre  des 
boaehes  k  feu 

pour 
10,000  hommes 

d'infanterie. 


Diminution 

du  nombre  des 

canons  depuis 

1871. 


L'accroissement 

disproportionné 

de  l'artillerie  au 

temps  passé 

eut    lieu   pour 

donner  conliance 

à  une  infanterie 

médiocre. 


La  composition 

des  armées 

actuelles  est 

semblable  à  ce 

qu'elle  était 

aux  derniers 

temps  de 

Napoléon. 


21 

12 

13 

12 

20 

12 

16 

10 

13 

10 

14 

13 

Les  deux  artilleries  adverses  se  trouvent  ainsi  amenées  à  se  cliercher 
et  à  s'attaquer  mutuellement. 

Les  résultats  de  ce  duel  au  canon  dépendront,  avant  tout,  du  nombre 
des  pièces  que  chacun  des  deux  partis  pourra  mettre  immédiatement  en 
ligne  et  du  rapport  de  ce  nombre  à  celui  des  fusils. 

Pour  10,000  hommes  d'infanterie,  en  comptant  d'après  l'effectif  do 

guerre  de  chaque  armée,  voici  le  nombre  de  bouches  à  feu  que  comportait 

l'organisation  militaire  dos  différentes  puissances,  —d'abord  en  1874,  puis 

en  1891  : 

1874  1891 

En  Russie.  . 
En  France .  . 
En  AliemagD(^ 
En  Autriche . 
En  Italie.  .  . 
En  Turquie  . 

Nous  voyons  par  là  qu'en  Russie,  on  Allemagne  et  en  Autriche,  la  pro- 
portion de  l'artillerie  a  diminué  de  près  de  moitié  depuis  1874.  En  France 
seulement,  cette  proportion  est  restée  k  peu  près  la  même. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  fait  qui  semble  en  contradiction  avec  la 
tendance  du  xix"  siècle  à  donner  la  prééminence  aux  forces  mécaniques  ? 

Quand  Napoléon  I*',  à  la  suite  de  sa  malheureuse  guerre  d'Espagne,  se 
vit  contraint  de  doubler  le  nombre  de  ses  troupes,  il  augmenta  immédia- 
tement aussi  la  proportion  de  ses  pièces  d*artillorie,  en  la  portant  de  20  à  30 
par  10,000  hommes,  afln  de  donner  confiance  à  ses  jeunes  soldats  ou  tout 
au  moins  de  les  étourdir. 

Les  campagnes  de  Russie  et  de  Saxe,  où  ses  vétérans  complètement 
anéantis  avaient  été  remplacés  par  de  jeunes  recrues,  amenèrent  un  nou- 
veau renforcement  de  l'artillerie.  Napoléon  la  porta  à  près  de  80  bouches  à 
feu  par  10,000  hommes.  On  pourrait  se  demander  quelle  valeur  cette  artillerie 
devait  avoir,  puisque  nécessairement  elle  était,  comme  les  autres  armes, 
presque  exclusivement  composée  de  recrues.  Question  à  laquelle  le  général 
Suzanne  répond,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  en  disant  :  c  L'em- 
pereur savait  que  le  canonnier  —  quelque  puisse  être  le  motif  de  ce  phéno- 
mène :  instinct,  préjugé»  sentiment  d'honneur  ou  éducation,— n'abandonne 
jamais  sa  pièce.  Il  se  fait  tuer  ou  se  fait  prendre  avec  elle.  » 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'ouvriront  les  campagnes  de  ravenir 
sont  très  analogues,  en  ce  qui  concerne  la  composition  dos  armées,  à  ce 
qu'elles  étaient  pondant  les  dernières  campagnes  de  Napoléon.  La  plus 
grande  partie  des  troupes  sera  composée  d'hommes  qui  viendront  d'être 
appelés  sous  les  armes,  hommes  qui   sans  doute   auront,  à  une  époque 
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plus  OU  moins  éloignée,  servi  pendant  un  certain  temps,  mais  qui  n'auront 
pris  part  à  aucune  guerre,  qui  se  seront,  pendant  des  années,  consacrés 
uniquement  à  leurs  occupations  de  la  vie  civile  et  se  trouveront  par  là 
même  tout  à  fait  démilitarisés. 

En  outre,  l'étendue  des  champs  de  bataille  étant  devenue  incompara-  ^Suon  di 
blement  plus  grande,  et  Partillerie  ayant  à  jouer  un  rôle  qui  lui  incombait  à  jècJSd'miuwie 
peine  dans  le  passé,  —  celui  d'anéantir  Tennemi  à  grande  distance  dans  ses 
positions  fortifiées,  ou  du  moins  de  Vy  tenir  assez  fortement  en  échec  pour 
qu'il  ne  puisse  opposer  de  résistance  aux  troupes  assaillantes— il  semble  que 
la  proportion  du  nombre  des  canons  à  celui  des  fusils  devrait  être  plus 
forte  qu'autrefois.  Or  c'est  précisément  le  contraire  que  nous  constatons. 

Le  motif  de  cette  anomalie  paraît  être,  en  partie,  dans  la  répugnance 
inspirée  par  les  grandes  dépenses  qu'entraîne  l'augmentation  de  l'artillerie, 
et  en  partie  aussi,  dans  la  difficulté  d'obtenir,  au  moment  de  la  guerre,  un 
etTectif  suffisant  de  canonniers  instruits. 

Rien  que  pour  le  nombre  actuel  de  bouches  à  leu,  il  faudra  déjà,  lors  Forte  proporuon 
de  la  mobilisation  de  l'artillerie,  demander  60  0/0  des  hommes  à  la  réserve     chevauiTsans* 

-  ,  V  ,  !..  ...  instruction, 

et  78  0/0  des  chevaux  à  la  population  civile.  nécessaire  à  la 
Le  perfectionnement  des  canons  contraint,  avant  tout,  à  exiger  beau-      lar^îeSê. 

coup  plus  en  fait  d'instruction  et  de  discipline  individuelles. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  feu  commencera  à  de  très  grandes  dis-  lc  pcrfecuonne- 

,  1  j  .  •  1    r    »  •    «Li  «A       j       ™^"t  des  canons 

tances,  contre  des  ennemis  qui  seront  très  peu  visibles,  par  suite  de  oblige  de  donner 
réloignement  et  parce  qu'ils  s'abriteront  derrière  des  plis  de  terrain,  des    '^instruction"^ 
hauteurs  et  des  fortifications  de  campagne.  Quand  notre  propre  infanterie    pins  complète. 
en  viendra  à  l'attaque,  celle-ci  devant  s'effectuer  sous  un  feu  de  mousque- 
terie  meurtrier  et  en  outre  invisible,  il  faudra  absolument  qu'elle  soit  sou- 
tenue par  l'artillerie;  et,  par  suite,  cette  dernière  devra  tirer  par-dessus  la 
tête  des  troupes  amies  bien  plus  fréquemment  que  par  le  passé. 

Or,  ce  genre  de  tir  n'est  admis  que  si  les  projectiles  passent  à  une    Tir  par-dessus 
hauteur  d'au  moins  dix  mètres  au-dessus  des  hommes.  ^  ^onpe^ 

D'après  cette  règle  et  d'après  les  tables  de  tir,  lorsqu'on  est  par  exemple 
à  1^450  mètres  de  l'objectif,  le  feu  pourra  commencer  quand  les  troupes 
assaillantes  seront  à  277  mètres  en  avant  des  pièces  qui  doivent  les  soute- 
nir, et  il  devra  cesser  dès  qu'elles  seront  arrivées  à  250  mètres  de  l'ennemi. 

Cette  opération  a  toujours  été  considérée  comme  l'un  des  plus  difficiles 
problèmes  de  la  guerre.  Avec  la  hâte  actuellement  inévitable,  l'emploi 
fréquent  du  pointage  indirect  et  le  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
provenant  de  la  réserve  et  dc'shabitués  de  la  manœuvre,  de  grossières 
erreurs  seront  fatalement  commises.  Et  le  tir  par-dessus  les  troupes  sera 
d'autant  plus  dangereux  que  les  projectiles  actuels  sont  généralement 
remplis  d'explosifs  très  puissants. 

Jean  d«  filoch.  —  La  Guerre  future,  HO 


466  LA     GUERRE     FUTURE 

Lo  plus  petit  dérangement  provenant,  soit  de  la  disposition  de  la  fusée, 
soit  (le  l'eflet  des  transports,  de  l'emmagasinage,  des  modifications  chi- 
miques  ou  des  influences  atmosphériques,  peut  amener  un  éclatement 
prématuré. 

Il  faut  observer  encore  que  le  tir  aux  grandes  distances  s*effectuera  la 

plupart  du  temps  lorsque  les  corps  seront  en  ordre  dispersé  et  que,  sur  les 

terrains  qui  serviront  généralement  de  champ  de  bataille,  il  sera  souvent 

difficile  de  distinguer  si  on  a  devant  soi  des  troupes  amies  ou  ennemies. 

Tir  aax  frrandes         On  ne  doit  pas  non  plus  perdre  de  vue  cette-  circonstance  qu'en  temps 

distances  peu  r  r         r  ^  ^ 

tem^s' d"^  en      de  paix,  par  suite  du  manque  de  champs  de  tir  assez  étendus,  rartillerie 

ne  s'exerce  généralement  qu'à  des  distances  bien  inférieures  à  celles  où  le 
feu  devra  s'ouvrir  h  la  guerre. 

Officiers  et  soldats  devront  ainsi  commencer  par  se  familiariser  avec 
des  distances  que  les  exercices  du  temps  de  paix  ne  leur  auront  pas  fait 
connaître. 

11  faut  donc  tenir  pour  justifiées,  dans  une  certaine  mesure,  les  appré- 
hensions de  ceux  qui  croient  pouvoir  douter  qu'avec  60  0/0  d'hommes 
nouvellement  rappelés  sous  les  drapeaux  —  comme  on  l'a  dit  —  rartillerie 
soit  capable  de  répondre  à  ce  qu'on  exigera  d'elle. 

Mais  à  tout  cela  viennent  s'ajouter  encore  des  considérations  non  moins 
importantes,  qui  font  naître  des  craintes  pour  le  sort  des  armées  dans  la 
guerre  future. 

M^^sîff'ct  des         Presque  tous  les  projectiles  sont  aujourd'hui  remplis  avec  une  plus 
fusées.        ou  moins  grande  quantité  de  substances  explosives,  et  leur  éclatement  doit 
se  produire  en  un  point  déterminé. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  le  fonctionnement  de  la  fusée  à  double  effet, 
par  exemple,  est  déterminé  par  un  dispositif  qui  doit  y  mettre  le  feu,  soit 
après  un  certain  temps,  soit  au  moment  du  choc  contrfe  un  obstacle  quel- 
conque. Et  afin  d'empêcher  ce  dispositif  d'entrer  en  jeu  prématurément,  le 
percuteur  de  la  fusée  est  g(!néralement  maintenu  écarté,  par  un  ressort,  de 
la  capsule  qu'il  doit  enflammer  en  la  frappant. 

La  sécurité  de  tout  le  mécanisme  repose  donc  sur  des  détails  de  cons- 
truction destinés  à  prévenir  le  fonctionnement  intempestif  de  l'engin. 

Mais  il  suffit  d'une  construction  défectueuse,  d'une  erreur  dans  le 
montage,  d'un  ressort  affaibli  pendant  les  transports,  d'un  choc  lors  du 
chargement  de  la  pièce  ou  même,  enfin,  d'un  simple  contact  de  la  fusée 
avec  le  métal  du  projectile  —  capable  de  déterminer  une  action  chimique 
^  pour  amener  des  éclatements  prématurés. 

Jusqu'à  pj'ésent,  on  n*a  pas  encore  pu  inventer  de  mécanisme  explosif 
qui  résiste  complètement  aux  chocs  et  ne  fonctionne  qu'au  moment 
voulu* 
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En  cas  d'une  explosion,  d'après  les  techniciens,  Taction  directe  des 
gaz  ne  se  fait  sentir,  il  est  vrai,  que  sur  un  espace  qui  n'est  pas  trop 
étendu;  mais  l'explosion  elle-même  développe' une  puissance  si  terrible 
que,  dans  un  certain  rayon,  canons,  hommes,  chevaux,  etc.,  peuvent  être 
projetés  à  de  grandes  distances. 

L'éclatement  des  projectiles  dans  l'âme  n'est  pas  moins  dangereux. 
Des  expériences  exécutées  avec  des  canons  et  des  obus  de  12  centimètres 
ont  montré  que  la  bouche  à  feu  est  brisée  en  plus  de  20  morceaux,  que  l' affût 
et  ses  roues  sont  entièrement  détruits;  —  ces  dernières,  surtout,  ne  for- 
mant plus  qu'un  amas  d'éclats  de  bois.  Les  fragments  du  canon  atteignent 
des  poids  qui  vont  jusqu'à  165  kilogranmies  et  sont  projetés  à  des  distances 
de  90  mètres  en  avant  ou  en  arrière,  et  de  107  mètres  sur  les  côtés. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  les  conséquences  d'explosions  de 
ce  genre.  L'artillerie  tire  généralement  par  groupes  de  quelques  batteries. 
Et  en  tenant  compte  des  intervalles  de  20  mètres,  qui  séparent  habituelle* 
ment  les  pièces,  on  voit  que  3  canons  au  minimum,  avec  les  munitions 
contenues  dans  leurs  avant-trains,  peuvent  se  trouver  dans  le  rayon  d'une 
explosion. 

Les  débris  du  matériel  détruit  seront  alors,  comme  l'expérience  le 
prouve,  lancés  dans  tous  les  sens  et  ces  fragments  pourront,  à  leur  tour, 
causer  de  nouveaux  ravages  en  déterminant  d'autres  explosions. 

D'ailleurs,  c'est  encore  une  question  de  savoir  si,  par  le  simple  ébranle- 
ment de  l'air  que  produit  la  détonation,  ces  explosions  ne  peuvent  point, 
dans  des  circonstances  favorables,  en  causer  de  nouvelles. 

Il  faut  aussi  mentionner  les  dangers  occasionnés  par  les  transports. 
La  pyroxyline  se  décompose  très  facilement.  On  la  transporte,  à  l'état 
liquide,  dans  des  récipients  de  bois  ou  de  métal  et  quand  elle  reste  un  peu 
longtemps  exposée  aux  rayons  du  soleil,  il  peut  en  résulter  de  graves 
dangers. 

On  assure,  il  est  vrai,  que  la  mélinite  est  insensible  à  l'action  du  froid 
comme  à  celle  de  la  chaleur  ;  mais  une  explosion  qui  a  Ueu  dans  son  voisi- 
nage peut  suffire  à  la  faire  détoner.  Les  explosions  peuvent  ainsi  se  com- 
muniquer sans  qu'il  y  ait  besoin  d'un  contact  direct.  Les  distances  aux- 
quelles elles  peuvent  se  propager  varient  sous  l'influence  de  conditions 
très  nombreuses.  La  transmission  est  possible  à  portée  d'autant  plus  consi- 
dérable, que  l'explosion  originaire  est  plus  forte  et  que  le  terrain  sur  lequel 
repose  la  mélinite  est  plus  ferme  et  plus  compact. 

Dans  la  dynamite  qu'on  emporte  en  campagne  pour  faire,  au  besoin, 
sauter  des  ponts  ou  bâtiments  quelconques,  l'action  successive  du  froid 
et  de  la  chaleur  produit  une  décomposition  lente  mais  continue,  qui  finit 
par  une  explosion  spontanée^ 


Conséquences 
d*ane  explosion. 


Dangers  de 
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rame. 
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Quand  la  chose  se  complique  de  défauts  dans  Tempaquetage,  le  danger 
devient  très  grand. 

Même  avec  Tancienne  poudre  au  salpêtre,  qui,  relativement,  était  bien 
moins  dangereuse,  des  catastrophes  sont  souvent  survenues  ;  —  quoiqu'on 
raison  d'une  longue  pratique  et  grâce  à  des  règlements  très  complets, 
l'observation  des  mesures  de  précaution  à  prendre  fût  complètement 
passée  dans  la  chair  et  le  sang  des  armées. 

Ainsi  arrivait-il  parfois  que  des  coffres  d'avant-train  sautaient.  Les 
enquêtes  ouvertes  sur  les  causes  de  l'explosion  établissaient  alors  que 
ces  accidents  provenaient,  en  général,  de  ce  que  l'empaquetage  des  gar- 
gousses  dans  les  avant-trains  s'était  trouvé  dérangé  ;  ce  qui  avait  amené 
des  déchirures  des  sachets  et  la  chute,  entre  les  projectiles,  de  quelques 
grains  de  poudre  que  le  frottement,  déterminé  par  les  secousses  de  la 
marche,  avait  enflammés. 

A  tout  cela  vient  encore  s'ajouter  le  dérangement  du  mécanisme  des 
fusées,  que  peuvent  causer  les  chocs  violents,  inévitables  au  moment  des 
mises  en  batterie  ;  dérangement  susceptible  d'amener  les  percuteurs  au 
contact  du  fulminate  des  capsules. 

Imaginons  une  batterie  qui  vient  de  recevoir  Tordre  de  prendre  posi- 
tion sous  le  feu  de  Tennemi.  Bien  que  son  chef  se  porte  en  avant  avec 
quelques  cavaliers  pour  reconnaître  le  terrain,  il  ne  peut  cependant 
observer  immédiatement  jusqu'à  quel  point  le  chemin  que  la  batterie  devra 
suivre  présente  des  inégalités,  se  trouve  coupé  par  des  fossés  ou  parsemé 
de  pierres  plus  ou  moins  grosses. 

Si  de  pareils  obstacles  devaient  arrêter  la  marche  de  l'artillerie,  il 
faudrait  que  celle-ci  renonçât  complètement  à  soutenir  les  opérations  de 
rinfanterie.  Aussi  se  résout-on,  d'habitude,  en  pareille  circonstance, 
comme  le  prouvent  les  comptes  rendus  des  combats,  à  passer  par-dessus 
ces  obstacles  ;  attendu  que  toute  hésitation  est  impossible,  dût-on  même 
risquer  de  n'arriver  sur  la  position  qu'avec  trois  ou  quatre  pièces  au  lieu 
de  six  —  ce  qui,  après  tout,  serait  encore  un  succès. 

On  peut  se  demander  seulement  ce  qui  surviendra,  par  suite  des 
secousses  inévitables  en  pareil  cas,  quand  les  caissons  contiendront  des 
projectiles  remplis  de  substances  explosives? 

La  seule  réponse  qu'on  fasse  à  cette  question,  c'est  que  les  essais  entre- 
pris en  temps  de  paix  ont  eu  lieu  dans  les  conditions  les  plus  difficiles  qu'on 
ait  pu  imaginer.  Mais  ces  essais  ont  été  exécutés  avec  des  munitions  dispo- 
sées parfaitement  en  ordre  et  qui  n'avaient  probablement  pas  été  transpor- 
tées pendant  des  semaines  et  des  mois  à  travers  champs. 

Naturellement,  c'est  au  commencement  d'une  campagne  que  les  dangers 
seront  le  plus  grands.  Les  pièces  seront  alors  servies  et  conduites  par  des 
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hommes  entre  lesquels  on  n'aura  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  un  choix 
et  qui  comprendront  60  0/0  de  réservistes  —  dont  beaucoup  auront  depuis 
longtemps  oublié  ce  qu'on  leur  avait  enseigné,  et  n'auront  pas  pu  appren- 
dre grand'chose,  au  cours  de  leurs  périodes  d'instruction,  sur  des  projec- 
tiles explosifs  dont  l'adoption  est  toute  récente. 

En  outre,  des  explosions  pourront  être  aussi,  comme  on  Ta  vu,  déter-  ^''^^^fnteî" ei'*'* 
minées  facilement  par  les  projectiles  de  l'ennemi.  Ceux  que  lancent  les     mujjïfons'de 
canons  à  tir  rapide  pèsent  plus  de  400  grammes  et  sont  remplis  de  sub-       lennemi. 
stances  explosives.  Un  seul  de  ces  projectiles  —  et  l'ennemi  s'efforcera  d'en 
lancer  des  milliers  contre  les  coffres  à  munitions  —  suffira  pour  déterminer 
une  explosion.  Et  la  précision  de  leur  tir,  aujourd'hui,  est  étonnante. 

Aussi,  dès  que  l'emplacement*  des  caissons  à  munitions  sera  décou- 
vert, on  dirigera  contre  eux  une  masse  de  projectiles,  de  sorte  que  l'un  ou 
l'autre  avant-train  finira  bien  par  être  atteint.  L'histoire  de  la  guerre  four- 
mille d'exemples  d'explosions  d'avant-trains  et  de  caissons  produites  par 
l'action  de  l'artillerie.  Mais,  comme  ces  voilures  n'avaient  jamais  renfermé 
de  projectiles  explosifs  d'une  puissance  égale  à  ceux  d'aujourd'hui,  les  acci- 
dents amenés  par  leur  éclatement  n'étaient  relativement  qu'insignifiants. 

On  peut  facilement  se  figurer  l'impression  que  la  première  grande  cata-   ^^*\,ïj?J'*he8  ^ 
strophe  produira  sur  le  pays  et  sur  l'armée.  Le  voisinage  de  l'artillerie,  qui  p''®^J*',®^p"J  *** 
précédemment  n'avait  pour  effet  que  de  relever  le  moral  des  troupes, 
deviendra  maintenant  pour  elles  une  cause  d'inquiétude. 

Cette  impression  se  fera  sentir  même  au  delà  des  limites  du  champ  de 
bataille,  —  surtout  en  raison  de  l'état  social  de  l'Europe  occidentale  et  de  la 
façon  dont  y  sont  constituées  les  armées.  Les  nouvelles  de  pertes  graves, 
ainsi  éprouvées,  pourront  facilement  faire  naître  des  troubles. 

Car,  une  fois  la  mobilisation  réalisée,  il  ne  restera  plus  dans  le  pays  que 
les  hommes  les  plus  âgés  ;  et  quand  ceux-ci  apprendront  les  catastrophes 
causées  par  le  nouvel  armement,  il  se  produira  sans  nul  doute,  dans  les 
familles,  une  émotion  qui  pourrait  très  bien  devenir  dangereuse  pour 
l'ordre  social. 

L'emploi  des  nouveaux  explosifs  peut  donc  non  seulement  causer  de  fonnîPéêsTontre 
terribles  ravages  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  mais  faire  aussi  courir  de      sSlïce»* 
grands  risques  aux  troupes  mêmes  qui  s'en  serviront.  Bien  des  voix  se  sont      explosives. 
d'ailleurs  élevées  contre  l'emploi  des  projectiles  ainsi  organisés. 

Le  colonel  Thomas  a  écrit  (1)  :  «  Les  nouvelles  substances  explosives 
«  inventées  parla  science  moderne,  comme  lamélinite,  la  dynamite,  etc., 
«  sont  indignes  de  figurer  dans  un  combat  loyal  entre  nations  civilisées 
«  et  nous  ramèneront  à  la  barbarie.  » 


(1)  Où  s'arrêtera-iron?  ^  Paris,  i895. 
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Et  cet  officier  demande  que  ces  moyens  de  tuerie  sauvages  soient  pros- 
crits de  nos  armées,  comme  étant  aussi  démoralisants  pour  le  vainqueur 
que  pour  le  vaincu,  car  ils  transforment  le  champ  de  bataille  en  une 
cruelle  boucherie . 

^plÎMe  fêrar  Forcément  les  pertes  causées  parle  feu  de  Tartillerie  seront  beaucoup 

forcéménTpins  P'"^  grandes  que  dans  les  guerres  précédentes,  où,  par  exemple,  sous  le 
*7e"**  Mr^iMifes"'  sccond  empire  français,  une  canonnade  prolongée  était  en  quelque  sorte  le 
guerre».  jo^g  prologuc  Obligatoire  du  drame  de  la  bataille.  Mais  cette  canonnade  ne 
décidait  rien.  Les  pertes,  des  deux  côtés,  étaient  minimes  ;  aucune  des  deux 
artilleries  n'était  anéantie  par  Tautre,  et  cela  servait  plutôt  à  se  tâter 
mutuellement.  C'était  une  sorte  de  reconnaissance  pendant  laquelle  on 
prenait  ses  dispositions  de  combat  et  on  préparait  les  moyens  d'exécution 
de  la  lutte.  L'artillerie  s'efforçait  principalement  d'agir  contre  l'infanterie. 
Car  son  tir  contre  l'artillerie  adverse  ne  pouvait  guère  donner  de  résul- 
tats bien  sérieux  et  contribuer  à  décider  l'affaire . 

Mais  déjà,  en  1866,  le  combat  d'artillerie  a  un  peu  plus  d'effet. 
L'artillerie  prussienne  s'efforce  en  conséquence  d'attirer  sur  elle  le  feu  des 
canons  autrichiens  dirigé  contre  son  infanterie,  ce  qui  d'ailleurs  lui  réussit 
rarement.  Les  batailles  commencent  aussi  dans  cette  campagne  par  un 
duel  d'artillerie,  mais  pourtant  sans  grandes  pertes  encore. 

Le  même  fait  s'est  reproduit  pendant  la  guerre  de  1870 .  C'est  seule- 
ment dans  des  cas  assez  rares  que  le  combat  d'artillerie  s'y  est  montré  très 
meurtrier  ;  —  comme,  par  exemple,  lorsque  le  rapprochement  des  deux 
armées  opposées  devait  amener  promptement  un  résultat  décisif,  —  ou 
bien  quand  la  position  de  l'un  des  partis  était  incomparablement  meilleure, 
—  ou  encore  parce  qu'un  matériel,  d'une  supériorité  décisive,  avait 
un  effet  irrésistible  :  comme  ce  fut  le  cas  pour  les  Allemands,  qui,  en  outre, 
l'emportaient  numériquement  de  beaucoup. 

Dans  CCS  différentes  circonstances,  l'artillerie  qui  se  trouvait  dans  la 
situation  la  moins  favorable,  n'arrivait  en  réalité  pas  môme  à  faire 
agir  ses  batteries. 

Mais  ce  qui  n'était  autrefois  que  l'exception  deviendra  maintenant  la 
règle.  D'un  côté  ou  de  l'autre,  le  combat  d'artillerie  se  terminera  prompte- 
ment. Le  tir  est  gêné  par  l'étendue  même  du  terrain  exposé  au  feu  des 
pièces  ;  l'effet  destructeur  des  nouveaux  projectiles  exige  chez  les  chefs,  à 
un  bien  plus  haut  degré  que  dans  les  anciennes  guerres,  du  coup  d'œil  et 
de  l'intelligence. 

De  même  qu'en  général  dans  le  combat  moderne,  rien  ne  doit  se  faire 
qu'après  mûre  réflexion,  si  l'on  veut  éviter  de  terribles  sacrifices,  ainsi 
l'artillerie  ne  doit  apparaître  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  une  position 
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favorable,  afin  d'éviter  les  déplacements  superflus  qui   sont  très  dan- 
gereux (i). 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  passé,  nous  comprendrons  com-     quiffj?s%'*ertes 
bien  c'est  se  faire  illusion  d'espérer  que  les  progrès  de  Tarmement  n'influe-  '"tSdépeSdïntw^^ 
ront  que  peu  ou  point  sur  le  chiffre  des  pertes. 

Pour  le  feu  d'infanterie,  il  était  encore  possible  de  se  rassurer  en  son- 
geant que  plus  était  perfectionné  le  mécanisme,  plus  devait  être  développcie 
l'instruction  du  tireur;  de  sorte  que,  finalement,  le  tir  du  (usil  le  plus  par- 
fait dépendait  des  mêmes  conditions  que  celui  du  plus  rudimentaire.  Mais 
avec  l'artillerie,  il  ne  peut  être  question  de  considérations  semblables. 

Le  pointeur  de  la  bouche  à  feu  qui,  d'ailleurs,  est  en  partie  couvert  par 
celle-ci  même,  n'a  besoin  que  d'une  minute  do  sang-froid  pour  bien  diriger 
sa  pièce.  Si  fort  émotionné  qu'il  soit,  il  peut,  s'il  le  veut,  placer  correcte- 
ment  la  ligne  de  mire.  Et  le  canon,  une  fois  pointé,  reste  parfaitement 
immobile  jusqu'au  moment  du  tir  (2). 

Dans  la  campagne  de  1866,  comme  nous  l'avons  vu,  les  canons 
autrichiens  étaient  meilleurs  que  les  prussiens.  Et,  en  effet,  le  résultat  fut  ^^  ^866  et  i870. 
que  les  Autrichiens  ne  perdirent  que  5  0/0  par  le  feu  de  l'artillerie,  tandis 
que  les  Prussiens  perdirent  16  0/0,  c'est-à-dire  trois  fois  davantage.  Ainsi, 
la  supériorité  morale  de  l'artillerie  prussienne  ne  suffit  pas  à  compenser  son 
infériorité  au  point  de  vue  technique. 

En  1870,  au  contraire,  l'artillerie  allemande  était  supérieure  à  l'artillerie 
française  et  commença  toujours  la  lutte  aux  distances  les  plus  éloignées. 
Comme  résultat,  nous  voyons  que,  par  exemple,  à  la  bataille  de  Gravelotte, 
les  pertes  causées  par  le  feu  de  l'artillerie  s'élèvent  : 

Du  côté  allemand,  à 2,7  0/0 

Du  côté  français,  k 25  0/0 

c'est-à-dire  que  les  pertes  de  Français  furent  presque  dix  fais  plus  consi- 
dérables. 

Graphiquement  exprimés,  ces  résultats  donnent  la  figure  suivante  : 


Comparaison 
des  guerres 


Canon  plus  parfait 

Autrichiens S1^ 

AUemands |^*i^ 


Canon  plus  dérectueux 


Prussiens 
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Français 
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Les  données  mêmes  de  l'État-Major  prussien  montrent  que  l'artillerie 
française  ne  pouvait  pas  soutenir  la  lutte  contre  l'artillerie  allemande. 


(1)  Ordre  aux  troupes  de  la  garde  et  de  la  circonscription  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
—  extrait  de  Touvrage  de  Mikhneyitch  :  Vinfluence  des  plus  récentes  inventions  techniques, 

(2)  Pouzireysky,  Étude  du  combat. 
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En  outre,  après  les  premières  batailles  sanglantes  et  quand  eurent 
été  faits  prisonniers  les  vieux  soldats  de  l'armée  impériale,  Tarmée  alle- 
mande n'eut  plus  à  combattre  que  des  troupes  de  moindre  valeur  —  et 
cependant  les  pertes  de  son  artillerie  en  hommes  ne  furent  pas  sans 
importance. 

Cette  artillerie  n'eut  pas,  en  effet,  moins  de  419  officiers  et  4,991  hommes 
tués  ou  blessés;  de  plus,  elle  perdit  19  officiers  et  1,090  hommes  par  les 
maladies.  Les  pertes  de  certaines  batteries  semblent  même  presque  incroya- 
bles, lorsqu'on  réfléchit  que  le  personnel  de  combat  de  chacune  d'elles  ne 
comportait  que  4  officiers  et  6â  hommes. 

Ainsi,  10  batteries,  sur  leurs  40  officiers  en  perdirent  36,  et  sur  leurs 
620  hommes  en  perdirent  612. 

Il  convient  de  relever  particulièrement  ce  fait,  que  les  grandes  pertes 
se  produisirent  surtout  à  l'époque  où  l'armée  française  n'était  pas  encore 
complètement  désorganisée.  Ainsi,  par  exemple,  la  4"  batterie  lourde  du  9* 
régiment  perdit,  près  d'Amanvilliers,  pendant  la  bataille  de  Saint-Privat,  le 
18  août  1870,  son  effectif  presque  tout  entier  (3  officiers,  45  hommes  et 
49  chevaux),  et  cela  en  un  peu  plus  d'un  quart  d'heure  seulement  (1). 

N'est-on  pas  dès  lors  en  droit  de  se  demander  ce  qui  serait  arrivé  si  la 
guerre  s'était  prolongée  pendant  longtemps  avec  des  troupes  de  même  valeur 
et  munies  de  l'armement  actuel? 

En  admettant  qu'on  trouve  toujours  un  personnel  suffisant  pour 
recruter  l'infanterie,  il  n'est  pas  possible  d'en  dire  autant  du  personnel  de 
l'artillerie.  Car  on  ne  peut  pourtant  pas  confier  à  des  hommes  inexpéri- 
mentés et  sans  instruction,  le  soin  de  manier  les  canons  actuels  avec  les 
projectiles  explosifs  qu'ils  auront  à  lancer,  souvent  par-dessus  la  tête  des 
troupes  amies. 

Il  faut  encore  observer  que  les  blessures  produites  par  les  projectiles 
de  l'artillerie  sont  tout  particulièrement  sérieuses.  Pendant  la  guerre  de 
1877-78,  les  blessés  de  l'armée  russe  qui  succombèrent  se  répartissent 
ainsi  : 


Gravité  des 

blessures  causées 

par  les 

projectiles  de 

l'artillerie . 


à  des  blessures  par  les  balles  de  fusils  .... 
à  des  blessures  par  les  projectiles  de  l'artillerie 
à  des  blessures  par  les  armes  blanches  .... 


20,9  0/0 
52,9  0/0 
5,3  0/0  (2) 


(1)  Zur  Geschichte  der  franzômchen  und  deutschen  Artillerie  in  den  Feldzûgen  Î860 
und  1870-7 î  (Pour  rbistoiro  des  artilleries  française  et  allemande  dans  les  campagnes 
de  1866  et  1870-71).  Beiheft  zum  «  Militàr  Wochenblatt  »,  1873. 

(2)  Pavloff,  Sur  ^importance  de  ^armement  des  troupes  en  fusils  de  petit  calibre. 
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Ce  qui,  graphiquement  exprimé,  donne  la  figure  que  voici  : 


Blessures  ayant  amené  la  mort,  en  pour  cent. 

Par  suite  du  développement  et  du  perfectionnement  de  l'artiHerie  à 
tant  de  différents  points  de  vue,  la  conduite  de  son  feu  et  le  soin  de  son 
approvisionnement  en  munitions  sur  le  champ  de  bataille  sont  devenus 
très  difficiles,  —  d'autant  qu'on  est  exposé  constamment  au  danger  des 
explosions  de  projectiles  produites  par  les  ébranlements  ou  les  chocs. 

Plus  un  mécanisme  est  compliqué  et  plus  son  maniement  exige  un 
personnel  intelligent.  Cette  règle  s'applique  surtout  à  l'artillerie,  malgré 
l'opinion  de  certains  auteurs  qui  soutiennent  que  l'efficacité  de  cette  arme 
ne  dépend  que  de  son  matériel  ;  le  résultat  ne  se  mesurant,  suivant  eux, 
qu'au  nombre  et  au  poids  des  projectiles  envoyés  k  l'ennemi  dans  un  temps 
donné. 

Le  rôle  de  l'artillerie  sera  d'autant  plus  difficile  à  l'avenir,  qu'on  lui 
demandera  surtout  d'augmenter  la  confiance  de  l'infanterie,  parce  que 
celle^îi  ne  mai'chera  pas  volontiers  en  avant,  si  elle  ne  se  voit  pas  suivie 
pai'  les  canons. 

El  il  est  de  fait  que  l'infanterie  qui,  dans  la  guerre  future,  attaquerait 
un  ennemi  de  même  valeur,  risquerait  de  se  voir  anéantie  si  elle  n'était 
pas  soutenue  par  l'artillerie. 

Nous  voilà  donc  ramenés  encore  à  la  grave  question  dont  nous  ne 
pourrons  trouver  la  n'ponsc  que  plus  tard  :  Avec  la  technique  actuelle,  une 
guerre  peut-elle  durer  assez  longtemps  pour  résoudre  d'importantes  dilfl- 
cultés  internationales  ? 

Cette  question  est  d'autant  plus  délicate,  que  relativement  aussi  aux 
progrès  de  l'artillerie,  l'art  de  la  guerre  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 
Comme  les  autres  brandies  de  la  technique  militaire,  le  perfectionnement 
des  bouches  à  feu  suit  une  marche  ininterrompue. 

Constamment  surgissent  de  nouveaux  systèmes  de  canons  qui  laissent 
loin  derrière  eux  les  précédents,  comme  portée,  précision  et  vitesse  initiale 
du  projectile. 

En  tous  cas,  il  faut  reconnaître  que  l'adoption,  pour  les  engins  de 
guerre,  de  la  poudre  sans  fumée  et  des  explosifs,  qui  caractérise  la  fin  de 
notre  siècle,  a  énormément  augmenté  la  puissance  meurtrière  du  feu  de 
l'infanterie  et  de  l'artillerie.  Et  la  seule  circonstance  qui  puisse,  daDs  une 


L'cncacilt 

de  l'artlUerie 
!  dépend  pai 
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Accroissement 

de  l'opposition 

faite  au 

BiilitarisiDe. 


certaine  mesure,  être  considérée  comme  une  compensation,  c'est  que  les 
champs  de  bataille  seront  beaucoup  plus  étendus  que  par  le  passé,  ce  qui 
facilitera  la  retraite  des  vaincus. 

Mais  néanmoins  se  représente  toujours  cette  question  :  Est-il  possible, 
dans  les  conditions  actuelles,  de  mener  à  bien  une  guerre  décisive  ? 

Il  n'est  pas  douteux  que  même  des  soldats  moins  vaillants  marcheront 
contre  les  positions  ennemies  s'ils  sont  conduits  en  ordre  compact.  Mais  si, 
après  les  premières  salves  mortelles,  les  rangs  se  relâchent,  alors  pourrait 
bien  arriver,  plus  sûrement  qu'autrefois,  ce  qu'on  appelle  «  l'affolement  des 
masses  ».  Sous  l'influence  du  bien-être  toujours  croissant,  de  la  liberté,  de 
la  culture  intellectuelle  et  des  commodités  de  la  vie,  dont  l'amollissement 
est  la  conséquence,  le  courage  personnel  de  chacun  doit  aller  fatalement  en 
s'amoindrissant  d'une  manière  continue. 

Mais  d'autre  part  s'accroît  chaque  jour  la  puissance  des  engins  mc5ca- 
niques  de  destruction.  On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  de  voir  Topposition 
faite  au  militarisme  pénétrer  de  plus  en  plus  profondément  dans  les  couches 
sociales,  et  miner  peu  à  peu  l'échafaudage  branlant  des  théories  tendant  à 
démontrer  que  la  guerre  est  inévitable. 


VII 


Tactique  de  l'Infanterie 


L'infanterie  au  combat. 


La  tactique  actuelle  est  surtout  le  rt^sultat  de  Texpérience  des  guerres 
les  plus  récentes.  Quand  les  progrès  de  la  technique  militaire  étaient  rela- 
tivement plus  lents,  il  n'était  pas  difficile  de  se  guider  sur  Texpérience  du 
passé.  Aujourd'hui  les  choses  se  présentent  tout  autrement.  Le  fusil  actuel 
est  supérieur  en  portée  aux  fusils  à  aiguille  employés  pendant  la  guerre 
de  1870,  presque  dans  la  proportion  de  1  à  4  ;  sa  vitesse  de  tir,  sa  puissance 
de  choc  et  retendue  de  sa  zone  dangereuse  sont  trois  fois  plus  grandes,  sa 
précision  de  tir  Test  une  fois  et  demie. 

Par  suite  d'une  aussi  grande  différence  entre  le  fusil  à  aiguille  et  le  fusil 
contemporain,  celui-ci  représente  en  quelque  sorte  une  machine  entière- 
ment nouvelle.  La  différence  était  moindre  entre  les  flèches  lancées  par  les 
arcs  et  les  balles  du  fusil  à  silex  qui  fut  en  usage  pendant  des  siècles 
entiers. 

En  outre,  d'autres  circonstances,  qui  viennent  seconder  la  puissance  de 
la  nouvelle  arme,  influeront  sur  la  tactique  de  l'infanterie.  Ainsi,  d'un  côté, 
apparaissent  :  et  la  possibilité  déconcentrer  un  nombre  énorme  de  troupes 
sur  un  même  point  par  le  moyen  des  chemins  de  fer  —  dont  la  coopération 
est  absolument  nécessaire  pour  les  amener  sur  le  théâtre  des  opérations 
militaires  —  et  aussi  la  faculté  de  transmettre  promptement  les  ordres  à 
de  grandes  distances  par  le  moyen  des  télégraphes,  des  téléphones  ou  des 
signaux. 

Mais,  d*autre  part,  il  faut  compter  avec  Tincertitude  qu'offre  l'emploi 
de  ces  moyens  dans  le  voisinage  de  l'ennemi  et  la  difficulté  de  reconnaître 
la  position  de  celui-ci,  par  suite  de  l'absence  de  fumée  sur  le  champ  de 
bataille  et  de  la  grande  portée  des  fusils  et  des  canons.  En  même  temps  on 
dispose  de  nouveaux  procédés  pour  observer  les  positions  ennemies,  grâce 
aux  aérostats  et  aux  différentes  applications  de  l'électricité  —  tous  systèmes 
dont  il  est  impossible,  avant  qu'ils  aient  subi  l'épreuve  d'une  guerre 
réelle,  de  préjuger  l'influence  sur  la  marche  des  opérations. 


La  tactique 

actuelle  est  le 

résultat    de 

l'eipérience  des 

dernières 

guerres. 

Le  fusil 
d'aujourd'hui. 
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La  poadre 
'sans  ftimée. 


Enfin  il  faut  noter  l'apparition  d'un  facteur  puissant  qui  est  venu 
brusquement  changer,  pour  Tinfanterie,  les  conditions  de  l'attaque  et 
de  la  défense  et  dont  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  encore  été  possible  d'appré- 
cier l'importance  avec  précision  :  c'est  la  poudre  sans  fumée.  Toutes  les 
combinaisons  et  tous  les  mouvements  basés  sur  la  visibilité  de  la  fumée, 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  se  guider  dès  le  début  de  chaque  ren- 
contre avec  l'ennemi,  tout  cela  a  disparu  depuis  l'adoption  des  nouvelles 
poudres. 

L'introduction,  en  si  peu  de  temps,  de  toutes  ces  conditions  nouvelles  de 
la  guerre,  et  l'absence  de  données  expérimentales  à  leur  sujet,  ont  fait  naître 
dans  les  sphères  militaires,  de  nombreuses  discussions,  non  encore  termi- 
nées, sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la  tactique  future  de  l'infanterie. 
•C'est  sur  cette  lutte  d'opinions  contradictoires  que  nous  allons  nous 
efforcer  de  jeter  ici  quelque  lumière,  en  prenant  pour  guides  les  opinions 
formulées  par  les  spécialistes  en  matière  militaire. 


Infloence 

du  noavel 

armement  sur 

l'offensive   et   la 

défensive. 


I.  Précis  historique  de  Tinfluence  exercée  par 

Farmement  sur  la  tactique, 

î^es  instructions  données  à  l'infanterie,  en  prévision  de  la  guerre,  se 
rapportent,  avant  tout,  à  la  puissance  de  son  arme.  Aux  indications 
fournies  par  l'expérience  des  guerres  passées  viennent  s'ajouter  des  rectifi- 
cations qui  correspondent  aux  modifications  survenues  dans  l'armement. 

Jadis,  en  se  fondant  sur  l'expérience  des  guerres  précédentes,  on 
avait  formulé  des  conclusions  d'après  lesquelles,  comme  si  c'eût  été  des 
vérités  immuables,  les  troupes  se  préparaient  à  leurs  opérations  futures. 
S'il  s'élevait  parfois  quelques  doutes,  ce  n'était  jamais  que  sur  des  points 
secondaires. 

Mais  depuis  la  dernière  guerre,  l'armement  s'est  modifié  d'une  façon  si 
radicale  que  des  doutes  se  sont  élevés  sur  les  questions  les  plus  essentielles 
relatives  à  l'attaque  et  à  la  défense.  Même,  d'après  beaucoup  d'écrivains 
militaires  éminents,  l'expérience  des  deux  dernières  campagnes,  de  1870  et 
1877,  ne  saurait  fournir,  pour  la  guerre  future,  que  des  exemples 
effrayants  (1). 


(1)  Lôbell,  Militàrische  Jahresberichte  fur  1894,  ^  Taktik  der  infanterie;  Colonel 
KeiniyKriegslehreinden  kriegsgesckichtUchen  Lehrender  Neuzeiii  Hœnig,  Taktik  der 
Zukunft» 
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Et  quand  on  établirait,  par  des  faits  historiques,  que  de  tout  temps  il 
s'est  eflfectué,  d'une  guerre  à  l'autre,  des  perfectionnements  dans  l'arme- 
ment, et  qu'autrefois  comme  aujourd'hui  les  pessimistes  n'ont  pas  manqué 
d'en  déduire  de  terribles  conséquences  qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  cela 
ne  résoudrait  pas  le  problème  ;  attendu  que  jamais  encore,  depuis  l'in- 
vention de  la  poudre,  la  guerre  n'avait  soulevé  tant  de  questions  énigma- 
tiques. 

Les  nouvelles  modifications  qui  se  sont  succédé  dans  l'armement,  sur- 
tout dans  celui  de  Tinfanterie,  dépassent  en  importance  toutes  celles  qui 
s'étaient  produites  précédemment,  non  seulement  dans  l'intervalle  entre 
deux  campagnes  mais  pendant  des  périodes  de  plusieurs  dizaines 
d'années. 

Pour  éviter  le  reproche  d'avancer  des  opinions  mal  fondées,  nous  aVons  "^JJîJJî^-î*™ 
déjà  donné,  dans  cet  ouvrage,  une  esquisse  historique  des  perfection-  ^^  Ir^Sl*  *' 
nements  apportés  successivement  à  l'armement  de  l'infanterie.  Sans 
doute,  bien  des  lecteurs  n'ont  rien  trouvé  de  nouveau  pour  eux  dans  cette 
partie  de  notre  travail.  Mais  pour  la  majorité  même  des  lecteurs  militaires, 
au  milieu  des  divergences  d'opinion  actuelles,  ce  simple  rappel  des  faits 
du  temps  passé  peut  n'avoir  pas  été  sans  utilité.  Car  des  vérités,  même 
bien  connues,  s'oublient  quelquefois. 

Depuis  le  temps  de  la  dernière  grande  guerre  européenne  —  la  guerre 
russo-turque— il  s'est  écoulé  près  de  vingt  ans.  Et  il  ne  reste  actuellement, 
dans  les  rangs  des  armées,  qu'un  nombre  assez  restreint  d'officiers  ayant 
fait  la  guerre.  La  plupart  ne  peuvent  se  la  figurer  que  d'après  l'image  qui 
leur  en  est  présentée  par  les  exercices  et  les  grandes  manœuvres.  Mais  ces 
tableaux  peuvent-ils  donner  une  idée  exacte  de  ce  qui  se  passerait  sur  un 
champ  de  bataille,  quand,  au  lieu  de  simples  bruits  qui  n'eflOraient  per- 
sonne et  d'arbitres  comptant  les  coups,  on  aurait  affaire  à  des  projectiles 
non  plus  imaginaires,  mais  réels? 

Rien  n'est  aussi  dangereux  que  la  surprise.  Les  principes  fondamentaux    „eïf*^"^yon 
de  la  guerre  doivent  donc  être  connus  de  toute  la  population  puisqu'en  cas     "^"riJifti*^ 
de  mobilisation  celle-ci  entrerait  dans  les  rangs  de  l'armée  et  que  l'issue  fondamcnuK  de 

^  ^  la  guerre. 

de  la  campagne  dépendrait  de  la  façon  dont  elle  se  comporterait.  Aussi 
ne  sufflt-il  plus  que  les  seuls  officiers  et  soldats  sous  les  drapeaux  sachent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qui  les  attend  dans  les  prochains  combats .  On 
appellera  en  effet,  pour  y  prendre  part  à  leurs  côtés»  un  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldats  de  la  réserve  qui,  pendant  des  années,  n'auront 
même  pas  assisté  aux  exercices  militaires.  Chacun  de  ceux-ci  a  donc  tout 
intérêt  à  savoir  quel  effet  les  nouvelles  conditions  de  la  guerre  auront 
sur  lui  et  sur  les  siens. 

Les  uns  jugent  de  cette  guerre  future  uniquement  d'après  les  récits 
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qu'on  leur  a  faits  des  anciennes  guerres,  alors  que  les  engins  techniques 
étaient  beaucoup  moins  puissants  qu'aujourd'hui.  Et  d'autres,  qui  peuvent 
avoir  entendu  vaguement  parler  du  perfectionnement  des  armes,  mais  ne 
les  connaissent  pas  d'une  manière  assez  précise  pour  comparer  le  présent 
au  passé,  n'attachent  pas  l'importance  qu'il  faudrait,  aux  modifications 
réalisées. 

di"rSp?BioB  ^^  cependant  l'opinion  qu'une  nation  a  de  sa  puissance  influe  notable- 

pobikiDe.  ment  sur  la  marche  de  sa  politique.  Or,  quoique  dans  l'armée,  on  soit  con- 
vaincu que  les  questions  militaires  même  fondamentales  constituent  une 
spécialité,  et  que  l'ensemble  de  la  société  peut  y  rester  étrangère,  le  général 
Fadéïeff  n'en  est  pas  moins  d'avis  qu'au  moment  de  se  prononcer  sur  les 
chances  de  succès,  entre  dix  militaires  tenus  pour  les  meilleurs  juges  en 
pareille  matière,  il  y  en  a  bien  neut  qui  ne  font  que  refléter  l'opinion  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Et  c'est  très  naturel,  ajoute  le  général,  car 
il  est  impossible,  en  de  semblables  questions,  d'échapper  à  l'influence  de 
l'opinion  publique. 

Les  armes  à  feu  firent  leur  première  apparition  au  xiv«  siècle.  Mais 

elles  étaient  alors  si  défectueuses  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  les 

Anglais  préférer  encore,  en  1471,  les  arcs  et  les  flèches  aux  fusils,  en 

raison  de  la  faible  portée  de  ces  derniers  et  du  temps  considérable  qu'il 

.  fallait  pour  les  charger. 

Les  bardes  anglais  prophétisaient  même  alors  que  l'Angleterre  périrait 
si  elle  adoptait  les  armes  à  feu  au  lieu  des  arcs. 

A  la  fin  du  xv«  siècle,  vers  1496,  il  n'y  avait  encore  de  pourvu  d'armes 
à  feu,  qu'un  tiers  de  l'infanterie  en  Espagne,  un  sixième  en  Allemagne  et 
un  dixième  seulement  en  France. 

rmïniiïic'àuflii         Quant  à  la  tactique  de  cette  infanterie,  Olivier  de  la  Marche  raconte 
du  XV  siècle,    dans  ses  Mémoires  «  qu'elle  ne  redoutait  pas  la  cavalerie,  mais  que  trois 

hommes  devaient  toujours  rester  unis  :  un  piquier,  un  arbalétrier  et  un  arque- 
busier qui  devaient  connaître  leur  affaire  et  se  soutenir  alternativement  de 
telle  façon  que  l'ennemi  ne  pût  rien  contre- eux  ». 

La  figure  ci-dessous,  empruntée  à  L'Art  de  combattre,  par  Oméga, 
peut  donner  une  idée  de  l'organisation  tactique  au  commencement  du 
xvr  siècle.  Elle  représente  une  charge  de  cavalerie  contre  l'infanterie  à  la 
bataille  de  Pavie,  en  1523. 

deVrente^Ans  ^^^'^  ^^  ^'^^  ^'"  ^'^^**  lorsquc  comnicnça  la  guerre  de  Trente  Ans  (1618- 

Gus"îïrAdo1*he  1^*^)'  ^  laquelle  prit  part  toute  l'Europe  —  sauf  la  Russie  et  la  Pologne  — 

sur  la  laçiique    et  Qui  dcvait  avolr  une  si  grande  influence  sur  le  développement  de  lart 

Cl    1  organisatioa  ^  »  j    i    i 

des  iroBpes.     miUtaire.  Gustave-Adolphe  y  posa  de  nouvelles  règles  sur  la  tactique  et 
Torganisation  des  troupes. 
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A  la  fin  du  xvr  siècle,  l'infanlerie  se  subdivisait,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  en  deux  catégories  :  les  piquiers  et  les  mousquetaires.  En  1624, 
Gustave-Adolphe  introduisit  dans  son  armée  des  mousquets  allégés,  d'un 
calibre  plus  faible;  il  supprima  la  fourchette,  adopta  les  cartouches  en 
papier  que  l'homme  porta  par  derrière  dans  un  sac  de  cuir  (giberne  ou 
cartouchière).  Il  diminua  le  nombre  des  mouvements  de  la  char^,  qui 
s'élevait  jusqu'à  99,  et  augmenta  le  nombrt-  des  mousquetaires  (2). 

Mais  ce  qu'il  est  surtout  important  cU-  remarquer,  c'est  que  l'armée 
suédoise  de  Gustave-Adolphe  représentait  une  troupe  nationale  recrutée 
d'après  un  système  de  colonies  militaires  :  — les  rois  donnaient  aux  soldats 
des  terres  en  propriété  et  les  exemptaient  d'impôts,  —  tandis  que,  dans 


L'armé»  soédoisc 


BtttuUede  Pavie. 

d'autres  pays,  au  commencement  de  ia  guerre  de  "Trente  Ans,  il  n'existait 
pas  encore  d'années  permanentes.  En  cas  de  besoin,  on  levait  des  troupes 
au  moyen  d'un  mode  de  conscription  plus  ou  moins  régulier  ou  en  appelant 
des  milices  nationales,  mais  surtout  en  recrutant  à  prix  d'argent  des 
mercenaires  pour  qui  la  guerre  était  un  métier, 

Quand  la  campagne  était  Unie,  tous  ces  gens-là  rentraient  chez  eux. 

(1)  Hikhoevilch,  HUtoire  de  l'art  militaire  (en  russe). 
J«»n  do  Blocb.  —  La  Giurre  Jutur:  31 
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Les  Etats 

reconnaissent 

la  nécessité 

d'avoir  des 

armées 
permanentes. 


Adoption. 

on  France,  ae  la 

baïonnette. 

Le  ftisil 
h  baïonnette. 


La  guerre 

de  Trente  Ans 

amena  la  création 

des  armées 

permanentes. 


Avec  un  tel  système  de  recrutement  des  armées,  leurs  qualités  morales 
étaient  très  médiocres,  ce  qui  devait  influer  sur  leur  discipline  et  sur  la 
façon  même  dont  on  les  employait  au  combat. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'avec  ses  troupes  bien  disciplinées, 
bien  équipées  et  bien  instruites,  Gustave-Adolphe  put  réaliser  des  combi- 
naisons tactiques  plus  savantes  que  ses  adversaires  et  avoir  ainsi  sur  eux 
une  supériorité  décisive. 

Son  infanterie,  dans  les  colonnes  en  marche,  se  formait  par  six  ;  mais 
pour  combattre,  elle  se  dédoublait  et  se  disposait  sur  trois  rangs. 

Au  Ueu  de  six  rangs  comme  autrefois,  la  cavalerie  se  formait  sur  trois, 
en  se  subdivisant  en  petits  détachements  pour  être  plus  mobile. 

Mais  c'est  surtout  à  l'artillerie  que  fut  donnée  de  la  mobilité.  Cette 
arme  fut  mise  en  état  de  changer  de  position  au  cours  même dun  engage- 
ment et  de  tirer  dans  toutes  les  directions,  ce  qu'auparavant  elle  ne  pouvait 
pas  faire  (1). 

Le  profes^ur  Mikhnevitch  (2)  résume  de  la  façon  suivante  la  tactique 
de  Gustave-Adolphe  :  «  Peu  ou  point  de  réserves  dans  Tordre  de  bataille,  choc 
de  lignes  parallèles  sur  toute  la  longueur  de  leur  front,  absence  de  concen- 
tration décisive  des  forces  sur  le  point  le  plus  important  du  champ  de 
bataille.  »  Mais  les  opérations  de  Gustave-Adolphe,  au  cours  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  eurent  pour  conséquence  que,  dans  la  plupart  des  États,  on 
comprit  la  nécessité  d'avoir  des  armées  permanentes,  de  conduire  la 
guerre  méthodiquement  et  d'entretenir  régulièrement  les  armées  sur  le 
théâtre  des  opérations  militaires. 

En  France  aussi,  au  siège  de  Bayonne  (1641-1642)  fut  pour  la  première 
fois  fixée  au  mousquet  la  baïonnette  (tig.  XVI),  qui  rendit  inutiles  les 
piques  dans  l'infanterie.  Kt  on  arriva  de  la  sorte  à  réaliser  le  «  fusil  »  (ainsi 
nommé  à  cause  de  la  «  pierre  ^  ou  silex  :  /itcik  en  italien, /lin(  en  anglais), 
qui  devint  l'arme  unique  de  l'infanterie  —  en  dehors  de  l'épée  ou  du  sabre- 
poignard. 

La  guerre  de  Trente  Ans  marqua  le  commencement  du  système  des 
grandes  armées  permanentes,  et,  par  suite,  d'une  organisation  militaire 
complète,  non  seulement  en  temps  de  guerre,  mais  en  temps  de  paix.  Sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  la  France,  pendant  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne,  disposait  déjà  d'une  arm('»e  de  350,000  hommes  ;  l'Autriche  en 
avait  une  de  130,000  ;  le  Brandebourg  même,  sous  le  règne  du  Grand 
Électeur,  porta  ses  forces  permanentes  jusqu'au  chiffre  de  30,000  hommes. 

Déjà  ces  troupes  ne  se  licenciaient  plus  à  la  conclusion  de  la  paix  :  ce 


(1)  Oméga,  VArt  de  combattre, 

(%)  Histoire  de  Vart  militaire  (en  russe). 


PROCÉDÉS    UK    TIK    AU    XVII-    IIT    XVIII-    SILCI.i:!* 


1.  Marcbex  et  portez  en  niain 

voire  rourcliette. 

2.  Marchez  et   portez  la  four- 

chette avec  le  mousquet. 

3.  Otei  le  mousquet  de  l'il'paiilt;. 
'    "^ ''  niouB<|Ucl  en  0<)Ui- 


libre. 
!>.  Adaptez    la 
mousquet. 

Ll  Gukrre  futui 


lourchette   i 


G.  Sori^z  la  môrhe. 

7.   Souillez  EUr  la  [iii:i'll< 
S,   Arrangez  la  rnj'rhe. 

10.  Attention,    Goufflez  i 
mèche  et  ouvrez  le 


baeaiaet, 
14.  Olcz  la  mèche. 
![>.  Mettez  do  cùl^  Ut  roèd 
16.  Uasuyez  le  basiiinet. 


PROCÉDÉS    DE    im    AU    XVII-    ET    XVm-    SIECLES 


17.  Mettez  de  la  p'iudro  dans 

le  kissinel, 

18.  Fermez  le  liast>mcl. 

19.  Olez  la  poudre  ijui  esl  de 

SO.  SouMez  la  poudre  qui  esl 


21.  Stïcoucz  le  moUHrjuct. 
Ti.  Ituissi::^  Ia  rourclicltii. 
'i!3.  Ouvrez  la  cartouche. 
21.  Chargez  le  mousquet. 
25.  Relirez  la  basuelie. 
26.||Renfoncez  la  bagu< 


letlc. 


27.  Placez  et  enfoncez  )a  balle. 


33.  Itclircz  Lt  luifcuetlo. 

i!9.  Ileiiro[icaz  lu  bnguelto. 

'M.  Kagueltc  en  |ituce. 

31.  Pi'eiiez  le  iiiuUBquet. 

3i.  Tenez  le  mousquet  en  équi- 
libre el  prenez  la  Tour- 
chette. 
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qui  exigea  l'organisation  permanente  d'une  direction  militaire  supérieure 
et  entraîna  l'unification  d'armement  et  d'instruction  des  soldats. 

Primitivement  les  régiments  avaient  chacun  le  caract^e  de  sa 
province,  avec  leurs  usages  et  leurs  habitudes  ;  ils  appartenaient  même 
à  ceux  qui  les  avaient  levés  parmi  leurs  vassaux  et  qui  en  étaient  non 
seulement  les  chefs,  mais  les  «  propriétaires  ». 

Gustave- Adolphe  faisait  vivre  son  armée  au  moyen  de  convois  réguliers  m^'inM  troJî^s 
provenant  de  ses  magasins.  Ce  système  fut  adopté  par  la  suite  dans  toute    ."vreTapportés 
l'Europe  ;  et,  pendant  la  guerre,  à  une  distance  de  cinq  marches  en  arrière    ^^^  magtsins. 
des  troupes,  s'établissait  la  ligne  des  magasins  d'approvisionnement. 

Les  armées  cessant  ainsi  de  porter  avec  elles  tous  leurs  approvisionne- 
ments, mais  recevant  des  convois  réguliers,  —  sauf  à  les  compléter  par  des 
réquisitions,  —  la  stratégie  s'en  trouva  également  modifiée.  Les  troupes 
devinrent  moins  mobiles,  puisqu'on  devait  transporter  derrière  elles  une 
ligne  de  magasins  ;  et  en  même  temps  les  opérations  qui  avaient  pour 
objet  de  couper  les  communications  de  l'ennemi  prirent  une  importance 
particulière. 

La  lenteur  des  mouvements  entravait  la  poursuite  énergique  de 
l'ennemi  battu.  Par  suite,  quoiqu'  avec  les  armées  permanentes  on  ne  per- 
dît déjà  plus  de  temps  à  convoquer  les  milices,  quoique  le  recrutement 
s'opérât  par  des  appels  réguliers,  les  guerres  continuèrent  à  traîner  en 
longueur  pendant  des  années  sans  amener  de  résultats  décisifs. 

Voici  comment  s'exprime  le  professeur  Mikhnevitch  (1)  au  sujet  des  for-    ^evieî^^rïSué 
mations  tactiques  de  cette  époque  :  t  Avec  l'adoption  du  fusil  à  baïonnette,  i'?di5Son**fe"1a 
le  bataillon  de  800  à  800  hommes  devint  définitivement  l'unité  tactique      baïonnette, 
fondamentale  ;  il  s'établit  une  relation  permanente  entre  les  bataillons  et 
les  unités  administratives  :  la  compagnie  et  le  régiment.  L'infanterie  mit 
sa  force  principale  dans  le  développement  aussi  puissant  que  possible  du 
feu  en  ordre  compact  ;  les  chocs  à  la  baïonnette  devinrent  rares  et  on  n'y 
recourut  plus  volontiers.  Par  lui-même  ce  choc  n'assurait  pas  le  succès,  de 
sorte  que,  en  dehors  du  bataillon  déployé  qui  permettait  de  donner  au  feu 
son  maximum  de  puissance,  on  ne  connaissait  pas  d'autre  formation  pour 
l'infanterie...  Avec  l'adoption  du  fusil  et  l'amélioration  de  l'équipement 
permettant  de  charger  et  de  tirer  plus  vite,  les  bataillons  se  formèrent  sur 
trois  ou  quatre  rangs  :  la  formation  de  combat  en  lignes  de  bataillons 
déployés  devint  la  règle  générale.  » 

Le  même  écrivain  observe  en  outre  que  la  composition  des  armées  ^'fef  "^ées"^ 
permanentes  différait  aussi,  au  point  de  vue  moral,  de  celle  des  anciennes  ^^^m^^^^f' 
milices.  L'enrôlement  pour  le  service  permanent  amena  sous  les  drapeaux      hznAes  de 

^  r  E-  mercenaires. 


(1)  Histoire  de  l'art  militaire  i 
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des  gens  qui  ne  voulaient  pas  travailler,  attirés  par  le  prestige  de  Tuni- 
forme  et  Tespoir  de  satisfaire  leurs  fantaisies. 

D'où  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  rigoureuses  pour  maintenir 
la  discipline,  ce  qui  conduisit  à  infliger  des  punitions  humiliantes.  Les- 
quelles  punitions  gâtèrent  d'abord  les  honnêtes  gens  qui  se  trouvaient 
sous  les  drapeaux,  puis  détournèrent  leurs  semblables  d'entrer  au  service, 
surtout  dans  Tinfanterie. 
dl^rwtîuiteite  ^'^®  ^^^  d'importants  changements  furent  introduits  dans  l'art  mili- 
^^rîédér^^  taire  par  le  Grand  Frédéric.  Il  perfectionna  beaucoup  toutes  les  parties  de 
l'organisation;  et,  dans  le  combat,  il  donna  la  prééminence  à  l'action  du 
feu,  mais  sans  renoncer,  toutefois,  à  l'emploi  du  choc.  L'adoption  qu*il  fit 
de  la  baguette  en  fer  contribua  à  l'accélération  de  la  charge. 

En  général,  Frédéric  donna  une  bien  plus  grande  rapidité  au  feu  de 
son  infanterie  (1),  mais  il  défendit  à  sa  cavalerie  de  tirer  avant  de  charger  ; 
elle  se  jetait  directement  à  fond  de  train  sur  l'ennemi,  le  sabre  levé  au- 
dessus  de  la  tête.  Tandis  que  la  cavalerie  autrichienne,  qui  la  combattait, 
s'avançait  au  trot  et  s'arrêtait  à  30  pas  de  Tennemi  pour  tirer  une  salve  et 
charger  ensuite. 

Après  avoir  donné  à  toute  l'artillerie  une  plus  grande  mobilité,  Fré- 
déric introduisit  encore  des  batteries  légères  d'artillerie  à  cheval  pour  agir 
à  l'avant-garde  concurremment  avec  des  détachements  de  cavalerie.  Son 
infanterie  était  organisée  en  régiments,  à  deux  bataillons  de  1,000  hommes 
chacun,  subdivisés  en  six  compagnies  dont  une  de  grenadiers. 
batSn' rassfen  ^^^  infanterie  se  formait  sur  trois  rangs,  la  compagnie  de  grena- 
pour  le  combat,  diers  à  unc  aile  et  rangée  perpendiculairement  au  front. 


Formation  de  combat  du  bataillon  prussien  sous  le  Grand  Frédéric. 

Toute  l'armée  se  disposait  en  ordre  de  combat,  sur  deux  lignes  avec 
leur  réserve  :  au  centre  l'infanterie,  la  cavalerie  sur  les  ailes. 

L'infanterie  était  rangée  par  bataillons  déployés  que  séparaient  des 
intervalles.  Ses  deux  flancs  étaient  couverts  par  les  compagnies  de  grena- 
diers des  bataillons  disposés  perpendiculairement  au  front. 


(1)  Le  fantassin  prussien  tirait  trois  fois  plus  vite  que  les  soldats  français  ou  impé- 
riaux :  trois  coups  par  minut«  au  lieu  d'un,  d*après  le  général  Paris. 
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Des  deux  lignes  de  cavalerie  la  première  se  formait  en  muraille»  c'est- 
à-dire  sans  intervalles,  et  la  seconde  se  déployait  en  laissant  entre  les  frac- 
tions des  intervalles  égaux  au  front  de  chacune  d'elles. 


CÊuttêriè 


-4*#4 


C»ptirfsf 


*Cd.w/(»^ 


Uf* 


/n^y»/pfN4> 


♦  ♦♦♦ 


C*w^ff0 


C»i*ie/^'0 


lti$»r^  dip  Cn^i^Hi 


«•MTVf  4Kt^ 


4 


#w#^#  ^'•^«•Artvàr 


•■MW    '*'      «B^ 


♦  ♦ 


Frédéric  II. 


Formation  de  combat  de  l'année  prussienne  sous  le  Grand  Frédéric. 

L'artillerie  s'établissait  par  groupes  irréguliers  sur  le  front  ou  sur  les 
flancs  de  l'infanterie  ;  Partillerie  à  cheval  avec  la  cavalerie.  Les  réserves,  en 
colonnes  serrées,  se  disposaient  derrière  le  centre  de  chaque  fraction. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  le  système  d'approvisionnement  des  ^'*5fe«^îoM*" 
troupes  par  les  magasins  fut,  après  la  guerre  de  Trente  Ans,  adopté  dans 
toutes  les  armées.  Frédéric II  le  conserva  également.  Mais  suivant  toujours 
la  stratégie  offensive,  il  s'efïorça  d'éviter  la  lenteur  dans  les  mouvements 
que  ce  système  imposait.  Pour  cela,  il  adjoignit  à  son  train  des  voitures 
appartenant  aux  habitants  du  pays;  il  augmenta  l'étendue  des  étapes  jour- 
nalières des  transports,  organisa  des  magasins  mobiles  et  y  ajouta  des 
fours.  Il  eut  ainsi  la  possibilité  de  s'éloigner  jusqu'à  200  kilomètres,  et  même 
davantage,  de  sa  base  d'opérations,  sans  dégarnir  ses  magasins.  Aussi 
pouvait-il  aller  de  l'avant  ;  il  envahissait  le  territoire  ennemi  et  quand 
il  rencontrait  l'armée  adverse,  il  cherchait,  non  pas  à  remporter  sur  elle  des 
succès  partiels,  mais  à  l'anéantir  d'un  seul  coup. 

Les  victoires  de  Frédéric  eurent  ce  résultat  que,  dans  les  autres 
armées,  on  adopta  aussi  ses  formations  tactiques,  en  copiant  littéralement 
son  système  de  lignes  minces.  En  France,  toute  la  période  qui  sépare  la 
guerre  de  Sept  Ans  de  la  Révolution  fut  remplie  par  des  polémiques  sur  les 
avantages  réciproques  :  de  la  formation  en  lignes  minces  favorisant  l'action 
du  feu,  ou  des  dispositifs  en  masses  compactes,  c'est-à-dire  en  colonnes  de 
combat  ayant  plus  de  profondeur  que  de  front.  Avec  la  Révolution  com- 
mença une  nouvelle  tactique  (1).  ^ 


Adoption,  dans 

les  autres  armées, 

des  formations 

tactiques 
de  Frédéric  II. 


(1)  Oméga,  VAri  de  combattre. 
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Nouveaux 
perfectionne- 
ments des  armes 
à  feu  portatives. 


L'influence  des  idées  qu'on  avait  sur  l'importance  des  manœuvres  fut 
énorme  pendant  tout  le  xvui*  siècle.  Gristeim  (1),  dans  un  projet  de  réor- 
ganisation de  rarmcîe  polonaise,  montre  comme  modèle  l'armée  de  Frédéric, 
mais  en  même  temps  il  insiste  sur  l'importance  des  bons  officiers  et  des 
vieux  soldats. 

Toutefois,  dit-il  ensuite,  on  peut  se  demander  pourquoi  toutes  ces 
dépenses  et  ces  complications  ?  Sous  le  règne  de  Sobieski,  on  n'a  pas  eu 
besoin  de  tout  cela  et  les  choses  n'en  allaient  que  mieux. 

Hais  le  fait  est  que  ce  temps  est  passé  et  que  les  armées  européennes 
se  sont  modifiées  :  aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  nombre  et  la  valeur  des 
soldats,  mais  la  science  des  généraux  et  l'habileté  des  troupes  à  exécuter 
les  mouvements  nécessaires  qui  décident  du  sort  des  batailles  (2). 

En  attendant,  on  continuait  à  s'efforcer  de  perfectionner  les  armes 
portatives  ;  on  essayait  même  de  fabriquer  des  fusils  se  chai'geant  par  la 
culasse.  Après  l'invention  de  la  platine  à  percussion,  le  meilleur  fusil  se 
trouva  être,  au  commencement  du  siècle  actuel,  le  fusil  français  modèle 
1777-1800,  avec  platine  à  percussion  modèle  1648,  baguette  en  acier  munie 
à  une  extrémité  d'un  pas  de  vis  (pour  l'ajustage  éventuel  d'un  tire-bourre), 
à  l'autre  d'une  tête  pour  bourrer  la  charge,  avec  une  baïonnette  triangu- 
laire à  douille  et  collier.  Le  poids  normal  de  cette  arme  atteignait  envi 
ron  5  kilog. 


Adoption  de 
ordre  dispensé 
(chaînes  de 
tirailleurs). 


IL  Tactique  napoléonienne  et  son  influence 
jusqu'à  la  guerre  de  Crimée. 

Les  armées  de  la  République  française  se  composaient  de  soldats 
inexpérimentés,  incapables  de  tenir  sous  le  feu  en  ordre  compact  et 
d'attaquer  en  colonnes.  Pai*  suite  on  vit  apparaître,  comme  de  lui-même, 
l'ordre  dispersé,  sous  la  forme  d'une  masse  de  tirailleurs  disséminés  : 
quelque  chose  dans  le  genre  des  lignes  avancées  actuelles.  L'expérience 
prouva  que  ce  genre  de  formation  de  combat  a  ses  avantages  :  le  feu  de 
tirailleurs  disséminés  à  différentes  distances  de  l'ennemi  se  trouva  plus 
efficace  que  les  salves  tirées  par  rangs  entiers.  L'ordre  dispei*sé  diminuait 
les  pertes,  et  les  lignes  ainsi  étendues  avaient  une  telle  longueur  qu'au 
besoin  elles  permettaient  de  déborder  les  ailes  de  l'ennemi  ;  —  opération 
dont  la  simple  menace  suffisait  à  jeter  l'inquiétude  dans  ses  rangs. 


(1)  Heysmana,  Projet  de  réorganisation  de  V armée  polonaise  en  1789  par  Gristeim, 
(i)  Même  ouvrage  de  Heysmann. 
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D'ailleurs  la  guerre  entre  rAngleterro  et  ses  colonies  soulevées  de 
TAmérique  du  Nord  avait  déjà  montré  la  supériorité  du  feu  ajusté  et  de 
Tassant  énergique,  quoiqu'en  formation  irrégulière,  sur  la  tactique 
linéaire  de  champ  de  manœuvres  à  laquelle  avait  flni  par  aboutir  le  système 
d'opérations  de  Fnîdéric  II. 

Les  troupes  anglaises  suivaient  la  c  savante  »  tactique  prussienne,  de 
même.que  les  contingents  allemands  empruntés  par  l'Angleterre  au  Grand 
Électeur  de  Hesse  et  à  d'autres  princes  germaniques.  Tandis  que  les 
insurgés  américains  étaient  des  cultivateurs,  ignorants  des  choses  mili- 
taires et  des  formations  compliquées,  mais  dont  le  moral  était  exalté  et 
parmi  lesquels  se  trouvaient  bon  nombre  d'habiles  tireurs,  de  chasseurs 
endurcis  par  la  lutte  avec  les  Indiens  et  habitués  à  la  vie  en  campagne. 

La  victoire  ne  resta  pas  à  la  tactique  linéaire  et  aux  mouvements 
méthodiques,  mais  à  l'énergie  morale  et  à  l'esprit  d'initiative.  Les  Français 
LaFayelteet  Rochambeau,  les  Polonais  Kosciusko  et  Poulawski,  ainsi  que 
d'autres  volontaires  de  différentes  nationalités  qui  avaient  pris  part  à  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine,  rapportèrent  en  Europe  de  nouvelles 
idées  sur  la  tactique. 

C'est  ce  qui  amena  les  troupes  de  la  République  française  à  se  présenter 
sous  la  forme  d'une  chaîne  épaisse  de  tirailleurs,  avec  des  réserves  d'infan- 
t(îrie  en  ordre  compact.  Cette  chaîne  s'avançait  vers  l'ennemi  formé  en 
longues  lignes  continues,  lui  faisait  beaucoup  de  mal,  et,  aux  premiers 
symptômes  de  désordre  qui  se  manifestaient  dans  ses  rangs,  toute  l'armée 
dans  la  formation  même  où  elle  se  trouvait,  —  c'est-à-dire  la  chaîne  des 
tirailleurs  en  avant  et  l'infanterie  de  n'serve  en  colonnes,  —  exécutait  un 
assaut  général  en  s' élançant  à  la  baïonnette,  tandis  que  la  cavalerie  char- 
geait les  lignes  minces  et  ébranlées  de  l'ennemi.  Par  suite  de  ce  mouve- 
ment d'ensemble  des  Français  sur  tout  leur  front,  leur  adversaire  ne  pou- 
vait prévoir  sur  quel  point  de  sa  ligne  serait  porté  le  coup  principal,  et  le 
choc  des  profondes  colonnes  françaises  brisait  presque  toujours  une  for- 
mation étendue  et  faible  calculée  seulement  pour  agir  par  le  feu. 

La  formation  des  troupes  républicaines  est  représentée  dans  la  pre- 
mière figure  de  la  page  suivante. 

La  tactique  des  troupes  de  la  Révolution  était  née  d'elle-même.  Les 
lignes  avancées  marchaient  en  ordre  dispersé  simplement  par  suite  de  leur 
inexpérience  et  de  leur  ignorance  des  formations  méthodiques.  En  outre, 
le  choc  en  masse,  dans  la  formation  même  où  elles  se  trouvaient  en 
réserve,  enthousiasmait  ces  jeunes  troupes.  Remarquant  le  flottement  qui 
se  produisait  dans  les  lignes  ennemies,  les  régiments  de  la  République  se 
lançaient  à  l'attaque  sans  hésiter. 

Une  pareille  tactique  semblait  pourtant  imaginée  tout  exprès  pour 
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donner  la  victoire  sur  les  lignes  minces  méthodiquement  disposées,  qui 
tiraient  des  salves  et  restaient  immobiles  comme  si  elles  attendaient  le  choc 
des  Français. 

Aussi  cette  tactique,  Napoléon  la  fit  sienne;  c'est  grâce  à  elle  que  furent 
remportées  toutes  les  victoires  de  la  République,  à  Arcole,  Rivoli,  etc.  Et  si 
Souvaroflf  put  lutter  avec  succès  contre  les  Français,  c'est  parce  qu'il  n'éten- 
dait pas  trop  ses  lignes  et  que  lui-même,  à  la  première  occasion  favorable, 
attaquait  à  la  baïonnette. 

Mais  en  Egypte,  Napoléon  changea  sa  tactique  parce  qu'il  avait  affaire 
principalement  à  des  masses  de  cavalerie  irrégulière.  Il  forma  son 
infanterie  en  grands  carrés,  à  l'intérieur  desquels  il  plaçait  ses  convois 
d'ambulance. 

En  raison  des  succès  obtenus  par  l'appli- 
cation de  la  tactique  répuWicaine,  Napoléon, 
qui  en  avait  remporté  la  plus  grande  partie, 
donna  à  ces  formations  un  grand  développe- 
ment en  y  concentrant  l'action  de  toutes  les 
armes.  Ses  ordres  de  bataille  étaient  très  varia- 
bles. Frédéric  II,  au  contraire,  comme  ses 
prédécesseurs,  disposait  toujours  ses  troupes 
d'après  un  certain  ordre  pris  pour  type.  Mais 
Napoléon  se  montrait,  on  peut  le  dire,  opportu- 
niste en  fait  de  tactique;  même  ses  corps 
d'armée  n'avaient  pas  une  constitution  normale  comme  aujourd'hui.  Il 
variait  leur  composition  et  leur  force,  suivant  le  rôle  qu'il  destinait  à  chacun 
d'eux  et  le  degré  de  confiance  qu'il  avait  dans  leurs  chefs.  Parfois  il  modifiait 
cette  composition  au  cours  d'une  campagne,  ou  même  avant  telle  ou  telle 
affaire  (1). 

L'infanterie,  partagée  en  corps  d'armée  que  commandaient  des  maré- 
chaux, combattait  par  divisions  ou  brigades  ayant  constamment  pour 


Le  carre  .napoléonien  en  Egypte. 


(1)  La  tactique  d^autrefois  (ii^u^  de  V Armée  belge). 
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objet  le  choc  à  la  baïonnette.  La  cavalerie  opérait  également  en  corps  d*^ar- 
mée  placés  sous  le  commandement  suprême  de  Murât  et  marchait  à 
l'attaque  en  grandes  masses  qui  balayaient  tout  sur  leur  passage.  Enfin  l'ar- 
tillerie agissait  aussi  par  masses  —  de  100  canons  et  même  davantage. 

Celte  façon  de  masser  les  troupes  de  chaque  arme  ne  contribua  pas  ,,g^g^"^®SpJg*^JJj5 
médiocrement  aux  victoires  de  Napoléon;  La  figure  de  la  planche  ci-contre  différentes  âmes. 
nous  montre  clairement  quel  était  Tordre  de  bataille  d'alors.  Pourtant 
si  la  formation  en  masses  de  rinfanterie  française,  et  ses  attaques  en 
colonnes  serrées,  eurent  longtemps  l'avantage  de  surprendre  Tennemi  par 
un  mode  d'action  inattendu  et  valurent  aux  Français  de  brillants  triomphes, 
cette  tactique  se  vit  paralysée  plus  tard  par  la  concentration,  sur  ces 
masses  d'infanterie,  du  feu  de  Tartillerie  opposée  qui,  dans  leurs  colonnes 
profondes,  causait  d'énormes  ravages.  Puis  les  adversaires  de  Napoléon  se 
mirentaussi  à  faire  agir  par  masses  leur  artillerie  et  leur  cavalerie. 

Mais  en  dehors  des  règles  de  la  tactique  révolutionnaire  et  de  son    j^J*7„cc"*de 
génie  militaire  inné,  ce  qui  contribua  pour  beaucoup  aux  succès  de  ^'P^^e^^sonfeT  *" 
Napoléon,  ce  fut  le  dédain  —  purement  révolutionnaire  aussi  —  qu'il  avait, 
d'abord  pour  toute  espèce  de  formules  traditionnelles  et  de  méthodes 
admises,  et  ensuite  pour  toutes  les  restrictions  que  le  droit  pouvait  mettre 
à  l'action  de  la  force. 

A  la  guerre,  on  le  sait,  c'est  avant  tout  à  la  violence  qu'on  a  recours, 
mais  néanmoins  dans  de  certaines  limites.  Et  l'idée  d'envisager  la  guerre 
comme  un  état  de  choses  qui  modifie  brusquement  tous  les  rapports  légaux 
qui  existent  pendant  la  paix,  —  idée  qui  persiste  encore  de  notre  temps,  — 
c'est  ce  César  révolutionnaire  qui  l'affirma  pour  la  première  fois. 

Avant  lui,  tout,  jusqu'à  l'emploi  de  la  force  elle-même,  faisait  l'objet 
de  règles  précises  et  même  de  règles  trop  nombreuses.  C'était  le  temps 
de  l'éducation  uniforme,  du  formalisme,  des  alignements  rigoureux,  des 
perruques  poudrées,  des  défilés  impeccables  et  de  l'esprit  bureaucratique 
dans  les  armées. 

On  ne  voyait  pas,  dans  le  soldat,  un  individu  appelé  momentanément 
au  service  et  que  remplacerait  le  lendemain  un  autre  individu  semblable  ; 
—  on  y  voyait  avant  tout  une  propriété  de  l'État  qu'il  fallait  exploiter  éco- 
nomiquement comme  un  capital  quelconque.  Au  sentiment  national  et  à 
celui  de  la  dignité  individuelle, —encore  peu  développés  dans  les  populations 
rurales  qui  venaient  à  peine  d'être  affranchies,  —  on  substituait  des  mesures 
rigoureuses  de  discipline,  le  maintien  des  armées  en  masses  compactes  et 
des  formantes  minutieuses  pour  chaque  opération. 

Le  système  des  magasins  garantissait  l'exactitude  dans  les  approvi-  ^^PÇ'SJs^îJou^ës 
sionnements  et,  par  suite,  l'observation  de  la  discipline;  les  formations  par  des  magasins, 
serrées,  pendant  les  marches  et  aux  bivouacs,  empêchaient  les  désertions; 
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et  la  tactique  des  lignes  minces  permettait  aux  chefs  de  voir  comment  se 
comportait  chaque  unité,  ou  même  chaque  soldat.  Tout  cela  se  rattachait 
logiquement  au  même  formalisme. 

Hôptner  raconte  qu'en  1806  les  troupes  de  la  principale  armée  prus- 
sienne étaient  campées,  pendant  la  nuit  du  11  au  12  octobre,  auprès  de 
grands  dépôts  de  bois  à  brûler  et  mouraient  de  froid  ;  que  le  jour  suivant, 
elles  n'avaient  pas  encore  de  combustible  pour  faire  la  cuisine,  et  qu'on  ne 
se  décida  à  utiliser  ces  approvisionnements  de  bois  pour  l'armée,  qu'au 
moment  où  les  soldats,  se  servant  eux-mêmes,  se  mirent  à  abattre  les  arbres 
voisins. 

Plus  loin,  le  même  écrivain  nous  apprend  que,  pendant  ces  pénibles 
journées,  on  manquait  complètement  d'avoine  pour  les  chevaux,  tandis  que 
dans  l'hôtel  de  ville  d'Iéna  il  s'en  trouvait  des  provisions  abondantes.  Et 
bien  que  les  Français  s'approchassent  déjà,  les  chefs  de  l'armée  se  crurent 
obligés  d'écrire  d'abord  à  Weimar,  à  l'une  des  directions  administratives 
supérieures  du  duché,  pour  demander  l'autorisation  d'acheter  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Quelle  fut  la  réponse?  nous  n'en  savons  rien.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'entre  temps  l'avoine  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  et 
que  les  chevaux  français  se  chargèrent  de  donner  la  solution  pratique  de 
cette  difficile  question. 

Et  cependant  l'intendant  du  duc  de  Weimar  n'était  pas  le  premier 
venu,  et  certainement  pas  non  plus  un  imbécile.  Ce  n'était  autre,  en  effet, 
que  le  conseiller  privé  et  ministre  d'État  von  Goethe,  «  un  grand  et  bel 
homme»,  suivant  l'expression  d'un  témoin  oculaire,  «  qui,  dans  son  uni- 
forme de  cour  tout  brodé,  avec  sa  perruque  poudrée  et  son  épée  solennelle, 
avait  au  moins  l'air  d'un  ministre  et  soutenait  admirablement  la  dignité 
de  sa  charge  »  (1). 

D'ailleurs  Clausewitz  nous  raconte,  sur  cette  même  époque,  des  choses 
encore  plus  étonnantes. 

Les  troupes  prussiennes  qui,  après  la  bataille  d'Auerstaedt,  étaient 
restées  deux  jours  sans  manger,  arrivèrent  le  troisième  jour,  absolument 
épuisées  dans  un  riche  village.  Le  prince  Auguste  de  Prusse  fit 
alors  réunir,  pour  ses  grenadiers,  presque  morts  de  faim,  tous  les  vivres 
qu'il  trouva  sur  place,  en  les  réquisitionnant,  comme  cela  se  fait  aujour- 
d'hui partout  à  la  guerre.  Or  les  paysans  poussèrent  des  cris  terribles  et 
même  Ton  vit  l'un  des  plus  anciens  officiers  supérieurs  de  la  garde,  vive- 
ment indigné  de  cette  façon  d'agir,  venir  tout  en  colère  observer  au  prince 
qu'un  tel  système  de  brigandage  n'était  pas  dans  les  habitudes  de  l'armée 
prussienne  et  lui  semblait  contraire  à  son  esprit. 


(1)  Mémoires  posthumes  de  von  der  Marmtz.  —  Berlin,  1852,  tome  II,  pege  11. 
Citation  empruntée  à  Touvrage  de  von  der  Goltz  :  La  Nation  armée. 
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Il  est  vrai  que  le  général  Kalkreutz,  qui  commandait  provisoirement  ^^""'yn^JS"  *"* 
l'armée,  avait  rendu  la  veille  Tordre  suvant  :  «  Distribuez  du  pain  aux      Kaikreutz. 
troupes,  et  si  vous  n'en  avez  pas,  donnez-leur  de  l'argent  pour  en  acheter.» 

Cependant  il  ne  fallait  pas  songer  aux  voitures  de  vivres,  et  il  n'y 
avait  pas  non  plus  d'argent.  Aussi  le  prince  Auguste  fit-il  remarquer  avec 
beaucoup  de  raison,  que  Tordre  en  question  équivalait  à  dire  :  «  Donnez 
aux  hommes  l'argent  que  vous  n'avez  point,  afin  qu'ils  puissent  acheter  du 
pain  là  où  il  est  impossible  d'en  trouver  ». 

Napoléon  ne  se  laissait  arrêter  ni  par  les  traditions»  ni  par  le  forma- 
lisme, ni  par  les  idées  qu'on  pouvait  se  faire  sur  le  droit.  A  la  guerre  il 
ne  connaissait  qu'une  loi  :  la  nécessité  !  Il  ne  se  gênait  même  pas  pour 
faire  passer  tel  ou  tel  corps  de  troupes  à  travers  un  territoire  neutre,  si 
c'était  nécessaire  pour  tourner  l'ennemi. 

Nous  avons  dit  que  les  ennemis  de    Napoléon   apprirent  enfin  à  *'®*j,,J'^f|J^  **® 
neutraliser  le  choc  de  ses  énormes  colonnes,  en  concentrant  sur  elles  le  apprennent  eniin 

'  k  repoasser  ses 

feu  de  leur  artillerie  qui  y  produisait  des  vides  considérables.  Comme   ^^tS^^JJ"®*, ,, 
exemple,  nous  citerons  la  disposition  de  Tattaque  à  Wagram.  ^*^"^  ^Ï^Sr  **" 

Napoléon  attaqua  les  Autrichiens  avec  32  bataillons  et  24  escadrons  lanmerie. 
disposés  dans  Tordre  suivant  :  à  l'aile  droite,  12  bataillons  déployés  Tun 
derrière  Tauti'e  à  la  distance  de  cinq  pas  ;  à  l'aile  gauche,  une  brigade  en 
colonne  serrée  par  divisions  (1)  ;  au  centre,  8  bataillons  déployés;  en 
arrière,  24  escadrons  en  colonnes  serrées  par  régiments,  soutenus  par 
6  bataillons  déployés. 


nrp'fnenfs  (fect^é/crte  m  colonne  fcrree p''eseàxfrons  '•     "-'^    ' 


S^téêJ/otfS  drp/ayés 


Forraatioa  de  la  colonne  d'attaque     à  Wagram. 

Cette  colonne  serrée  de  8,000  hommes  fut  détruite  par  l'artillerie  et  la 
fusillade  de  l'ennemi  :  6,500  soldats  restèrent  sur  la  place  ;  les  autres 
furent  sauvés  par  l'arrivée  d'une  division  de  Davout  qui  décida  du  succès 
de  l'action  (2). 


(1)  Le  mot  diyision  signifiant  ici  un  groupe  de  deux  compagnies. 

(2)  Oméga,  VArt  de  combattre. 
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En  examinant  la  série  des  combats  ultérieurs  de  la  période,  impériale, 
il  est  impossible  de  ne  pas  constater  que  les  Français  durent  acheter  leurs 
succès  au  prix  de  victimes  de  plus  en  plus  nombreuses .  Et  ce  fait  s'ex- 
plique facilement.  En  faisant  la  guerre  successivement  avec  diverses  nations, 
ils  enseignèrent  peu  à  peu  à  celles-ci  —  qui  les  apprirent  à  leurs  dépens 

—  les  procédés  employés  pour  les  battre.  Et  à  mesure  que  ses  adversaires 
faisaient  des  progrès  à  cette  pénible  école,  Napoléon  était  obligé  de  recourir 
à  des  moyens  toujours  plus  puissants,  de  se  résoudre  à  de  plus  grands 
sacrifices. 

C'est  pour  cela  que,  de  plus  en  plus  souvent,  il  lançait,  malgré  le  feu, 
d'épaisses  colonnes  d'infanterie  à  la  baïonnette,  qu'il  jetait  sur  Tennemi 
des  masses  de  cavalerie,  qu'il  massait  et  renforçait  son  artillerie,  comme  on 
le  voit  par  la  représentation  d'une  bataille  figurée  dans  la  planche  ci-contre. 

—  L'artillerie  devenait  surtout  nécessaire  parce  que  la  conscription  avait 
épuisé  le  meilleur  de  la  population  et  que  la  composition  de  l'armée  offrait 
moins  de  garanties  au  combat  (1). 

Bien  caractéristiques  sous  ce  rapport  furent  les  dispositions  prises 
par  Napoléon  dans  sa  dernière  bataille,  c'est-à-dire  à  Waterloo.  Après  que 
Jérôme  eut  conduit  l'attaque  du  bois  et  du  château  de  Gramont  contre  le 
flanc  droit  de  Wellington,  l'attaque  contre  le  flanc  gauche  des  Anglais  fut 
d'abord  préparée  par  le  feu  de  10  pièces.  Puis  on  porta  en  avant  par 
échelons,  de  gauche  à  droite,  la  brigade  et  les  trois  divisions  du  corps 
d'Erlon,  déployées  par  bataillon,  sur  huit  ou  neuf  rangs  l'un  derrière  l'autre. 
Les  Anglais  ouvrirent,  contre  ces  épaisses  colonnes,  un  feu  très  vif  qui 
arrêta  leur  élan.  La  cavalerie  anglaise  s'élança  ensuite  sur  elles  et  les  eût 
détruites  si  la  cavalerie  française  à  son  tour  ne  l'avait  enveloppée  elle-même 
des  deux  côtés. 

C'est  après  l'échec  de  cette  attaque  d'infanterie  en  masse,  —  qui  avait 
fait  de  nombreuses  victimes —que  Napoléon  ordonna  à  Ney  de  lancer  sur  le 
centre  des  positions  ennemies,  40  escadrons  de  cuirassiers.  Ceux-ci  péné- 
trèrent d'abord  en  partie  dans  les  carrés  des  bataillons  britanniques.  Mais 
le  feu  de  l'infanterie  à  petite  distance  dispersa  finalement  cette  masse  de 
cavalerie.  Puis  Kellermann  conduisit  encore  à  l'attaque  77  escadrons 
avec  le  même  résultat.  Enfin  Napoléon  chargea  Ney  d'attaquer  l'ennemi 
avec  toute  l'infanterie  qui  lui  restait,  y  compris  la  vieille  garde.  Car  déjà 
se  montraient  au  loin  les  troupes  de  Bliicher,  que  Napoléon,  toutefois,  ne 
croyait  pas  être  l'avant-garde  d'une  armée  entière,  battue  l'avant-veille. 
Mais  le  gros  des  forces  de  Blûcher  arriva  avant  que  Ney  ne  fût  parvenu 
à  rompre  les  lignes  anglaises. 


(1)  La  tactique  d*autrefois.  —  Remie  de  V Armée  belge. 
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Pour  plus  de  clarté,  nous  montrons  par  la  figure  suivante  dans  quel 
dispositif  s'avançait  le  corps  d'Erlon  : 

4*1  ' 
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Formation  du  corps  d'Krlon  à  Waterloo. 

L'exemple  de  Napoléon  fut  imite  dans  d'autres  armées  européennes,    miiuai?eTdMs 
sous  le  rapport,  tant  des  règles  tactiques  que  de  la  formation  de  combat.     ^'■"^*^*  p*>^- 

Une  réforme  plus  radicale  fut  réalisée  en  1814,  par  la  Prusse,  qui 
adopta  le  service  militaire  obligatoire,  avec  répartition  des  forces  en 
troupes  actives  et  en  landwehr  de  deux  bans. 

En  Autriche  où,  précédemment,  la  durée  du  service  du  soldat  était 
illimitée,  on  la  fixa  à  quatorze  années,  —  en  établissant  aussi  Tobligation 
de  servir,  mais  non  pour  toutes  les  classes  sociales.  L'enrôlement  à  prix 
d'argent  fut  aboli  et  la  landwehr  fut  instituée. 

En  Russie,  les  classes  sociales  privilégiées  étaient  soustraites  à  l'obli- 
gation du  recrutement  et  le  temps  de  service  était  de  vingt  années.  Sous 
le  règne  de  l'Empereur  Nicolas,  on  commença  d'envoyer  les  soldats  en 
congé  illimité,  et  le  temps  de  service  fut  n'^duit,  de  fait,  à  quinze  ans. 

Au  temps  des  guerres  napoléoniennes,  les  régiments  russes  étaient  à 
trois  bataillons;  et  chaque  bataillon,  à  quatre  compagnies,  avait  un  effectif 
d'environ  1,000  hommes.  Plus  tard  fut  imaginée  la  foimation  à  quatre 
bataillons,  l'un  d'eux  formant  dépôt. 

Nous  allons  donner  maintenant  quelques  indications  sur  les  améliora-  Jn,jf®des^°m«3 
lions  ultérieurement  introduites  dans  les  armes  à  feu  russes»  »  feu|ruiSM. 

Après  l'adoption  générale,  dans  les  armées  européennes,  du  fusil 
d'infanterie  français,  modèle  17774800,  l'emploi  de  la  cartouche  en  papier 
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avait  remplacé  partout  le  mode  de  chargement  primitif  au  moyen  de  la 
poire  à  poudre  et  du  sac  à  balles.  Pour  charger,  on  déchirait  l'extrémité 
postérieure  de  la  cartouche.  Grâce  à  des  exercices  multipliés,  on  arrivait  à 
tirer  jusqu'à  trois  et  même  quatre  coups  par  minute.  On  employait  aussi  des 
cartouches  à  mitraille  dans  lesquelles,  au  lieu  d'une  seule  grosse  balle,  on  en 
mettait  trois  ou  quatre  plus  petites  ayant  ensemble  le  poids  de  la  précédente. 
En  confectionnant  la  cartouche,  on  y  plaçait  d'abord  une  petite  quan- 
tité de  poudre  fine  pour  l'amorce,  —qu'après  arrachement  du  fond  avec  les 
dents,  on  secouait  dans  le  bassinet.  La  cartouche  et  la  balle  entraient  libre- 
ment dans  le  canon,  cette  balle  étant  d'un  diamètre  notablement  inférieur 
au  calibre,  —  condition  nécessitée  par  l'accumulation  de  l'encrassement 
sur  les  parois  de  Tàme. 
du  fis? à^^^ston  ^^  découvertc  que  le  chimiste  français  Berthollet  fit  du  fulminate  de 

mercure,  en  1788,  conduisit,  trente  ans  après,  à  l'invention  du  fusil  à  piston 
—  qui  fut  imaginé  en  1818  par  l'Anglais  Joseph  Egg,  et  adopté  bientôt 
après  dans  les  armées  anglaise  et  française,  puis  dans  les  autres. 

fusii^SîSterie         ^^  ^^*^  ^^  introduit  dans  l'infanterie  française  un  nouveau  fusil  —  qui 

franoiB  m.  1M2.  p^  différait  guère  d'ailleurs  du  modèle  1 777-1800,  que  par  sa  platine  à  piston. 

DreysecnIÇÏsM.         ^^^  perfectionnements   ultérieurs  consistèrent  dans  l'adoption  des 

armes  rayées  et  du  chargement  par  la  culasse.  Le  fusil  à  aiguille,  se 
chargeant  de  cette  façon,  fut  proposé  par  Dreyse  en  1836  et  adopté  en 
1841  dans  l'armée  prussienne. 

portoUveTrasses         ^^  fusils  Hisscs  de  ccttc  époquc  sc  divisaient  en  «  fusils  d'infanterie 

de  cette  époque,     ^q  ^g^g  ^  q[  ^  fugjlg  ^q  chaSSCUrS  ». 

C'est  aux  chasseurs  qu'on  donna  tout  d'abord  des  armes  rayées  (en 
1854).  Le  fusil  d'infanterie  de  ligne  à  canon  lisse,  modèle  1845,  était  du 
type  français  et  avait  un  calibre  de  18"/"3.  On  essaya  d'abord  de  rayer  les 
fusils  à  canon  lisse,  mais  on  y  renonça  bientôt  ;  et  à  la  fin  de  cette  même 
année  1854,  c'est-à-dire  quand  la  guerre  de  Crimée  était  en  pleine  activité, 
on  adopta  le  modèle  d'un  nouveau  fusil  rayé. 

Aussi,  lors  de  cette  guerre,  les  troupes  russes  entrèrent  en  campagne 
avec  des  fusils  lisses  dont  les  balles,  comme  le  dit  dans  ses  Mémoires 
le  comte  Kisseleff,  ne  faisaient  que  soulever  la  poussière  à  moitié  chemin 
des  positions  ennemies,  tandis  que  les  fusils  rayés  des  Alliés  envoyaient  les 
leurs  jusque  dans  les  réserves  de  l'armée  russe. 

De  plus  les  règles  tactiques  de  cette  armée  étaient  restées  celles  du 
passé,  établies  en  se  basant  sur  l'effet  des  fusils  lisses  ;  tandis  qu'on  avait 
maintenant  affaire  à  un  ennemi  disposant  d'armes  qui  frappaient  de  plus 
loin  et  plus  juste. 

La  guerre  russo-turque  de  1827-1828,  la  campagne  de  Pologne  1830- 
1831,  l'insurrection  du  Schleswig-Holstein  contre  le  Danemark  en  1848- 
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1880,  les  campagnes  de  Radetzki  en  Italie  et  la  guerre  russo-hongroise 
n'eurent  aucune  influence  notable  sur  la  tactique. 

En  Crimée,  les  Français  appliquèrent  déjà  de  nouveaux  principes       pSpês 
tactiques,  imposés  par  remploi  des  fusils  rayés.  Dans  Tattaque,  quoiqu'ils  ne     ^^^^^  \^ 
formassent  pas  de  colonnes  de  compagnie,   ils  recouraient  à  l'ordre  ^jg^piJJÏtion'** 
déployé,  dont  la  supériorité  sur  les  colonnes  profondes  des  troupes  russes,  <*«*  '•»"*»  rayés, 
se  manifesta  immédiatement.  Les  Anglais,  il  est  vrai,  suivaient  toujours 
l'ancienne  tactique.  Et  s'ils  n'éprouvèrent  pas  d'échecs,  c'est  uniquement 
parce  que  leurs  adversaires  s'en  tenaient  également  à  des  règles  suran- 
nées (1). 

La  tactique  des  troupes  françaises  était  la  suivante.  L'infanterie  se 
formait  par  bataillons  sur  deux  lignes,  de  trois  rangs  chacune,  à  quarante 
mètres  de  distance  l'une  de  l'autre.  Les  intervalles  entre  les  bataillons  étaient 
de  34  pas;  ceux  entre  les  compagnies  n'étaient  pas  tii^.  La  plus  grosse 
formation  tactique  était  la  division  de  12  bataillons,  dont  6  en  première  et 
6  en  seconde  ligne  :  les  réserves  étant  souvent  constituées  par  des  fractions 
d'une  autre  unité  stratégique.  Dans  les  intervalles  des  bataillons  se  plaçait 
rartillerie.  La  cavalerie  prenait  position  d'une  manière  indépendante  sur 
Tun  des  flancs  de  la  formation  divisionnaire. 


t 


Formation  de  la  division  française  sur  deux  lignes  déployées. 

Pour  l'attaque  ou  en  marche,  la  division  se  formait  en  lignes  de 
bataillons  par  masses  ou  par  colonnes  sur  deux  lignes,  avec  intervalles  de 
24  pas  et  demi-distance  d'une  ligne  à  l'autre. 


Formation  d'une  division  française  sur  deux  lignes  de  bataillons  en  masses. 


Une  des  deux  lignes  de  bataillons  en  demi-déploiement. 


(1)  Boguslawski,  Die  Fechtweise  aller  Zelten  (La  façon  de  combattre  de  tous  les  temps). 
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Tels  étaient  les  ordres  de  combat  usités  dans  Tinfanterie  française. 
Mais,  dans  la  guerre  de  Crimée,  les  Français  commencèrent  à  employer  la 
formation  sur  deux  rangs. 

coaSaîdîrannéc  T^BXïS  Ic  Précis  historiqvie  de  V Infanterie  française  (1),  la  formation  de 

"de  u'«e!îe*  combat  employée  à  cette  même  époque  dans  l'armée  russe  est  décrite  de  la 
de  cnmée.  f^çQ^  suivantc  i  La  formation  fondamentale  de  Tinfanterie  était  sur  trois 
rangs;  le  bataillon  ne  comprenait  que  96  tirailleurs;  les  autres  hommes 
n'étaient  pas  instruits  à  tirer  isolément.  L'ordre  de  combat  pour  les  grandes 
unités  était  déterminé  par  le  règlement  —  comme  si  Ton  n'eût  pas  eu  con- 
fiance dans  les  capacités  personnelles  de  leurs  chefs. 

Il  est  clair  qu'une  formation  basée  sur  la  puissance  des  fusils  russes 
devait,  en  présence  de  la  supériorité  des  armes  ennemies,  se  modifier  pour 
éviter  de  grandes  pertes  en  hommes.  Mais  le  règlement  ne  le  permettait 
pas,  et,  d'après  l'auteur  français,  l'ordre  indiqué  fut  observé  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  ce  qui  eut  pour  résultat  que  la  solidité  même  dont  fit  preuve 
Tinfanterie  russe  entraîna,  pour  elle,  des  pertes  énormes. 

Un  des  épisodes  de  la  bataille  de  TAlma  est  très  édifiant  à  cet  égard. 
iHifanS^fc^msse  Quaud  la  division  Ganrobert  se  fut  déployée  sur  les  hauteurs,  et  que  la 
^ûeVA^i^  division  du  prince  Napoléon  aut  traversé  la  rivière  de  TAlma,  les  Anglais 
dirigèrent  une  attaque  sur  le  centre  des  troupes  russes  et  furent  repoussés. 
Mais  ensuite,  ces  mêmes  Anglais  repoussèrent,  à  leur  tour,  une  attaque  à  la 
baïonnette  des  Russes  en  s  emparant  même,  dans  celte  affaire,  de  Tun  des 
épaulements  qui  couvraient  les  batteries  ennemies.  Toutefois,  par  une 
nouvelle  attaque  à  la  baïonnette,  non  seulement  Tinfanterie  russe  chassa 
les  Anglais  de  cet  épaulemcnt,  mais  encore  elle  les  rejeta  en  désordre 
jusqu'au  pont  établi  sur  la  rivière. 

Entre  temps,  les  Français  prirent  en  flanc  l'infanterie  russe  en  diri- 
geant contre  elle  le  feu  d'une  batterie  de  24  pièces,  dont  souffrit  tout  parti- 
culièrement le  brave  régiment  de  Vladimir  qui  perdit  presque  tous  ses 
officiers  supérieurs  et  finalement  fut  mis  en  déroute.  Mais,  bien  que  pour- 
suivis par  les  Anglais  qui  s'étaient  ralliés,  les  restes  du  vaillant  régiment 
se  cramponnèrent  à  Tépaulement  qu'ils  venaient  de  reprendre  et  s'y  main- 
tinrent avec  ténacité,  sous  le  feu  concentré  des  Français  et  des  Anglais, 
jusqu'à  ce  que  leur  eût  été  donné  le  signal  de  la  retraite  générale. 

Dans  cette  affaire,  le  régiment  eut  son  colonel  mis  hors  de  combat, 
ainsi  que  3  commandants  de  bataillon,  14  commandants  de  compagnie, 
30  officiers  subalternes  et  1,300  hommes  de  troupe.  Les  pertes  générales 
des  Russes  s'élevèrent  d'ailleurs,  ce  jour-là,  à  23  officiers  supérieure, 
170  officiers  subalternes  et  plus  de  5,500  hommes  de  troupe;  les  Alliés,  par 


(1)  Paris,  1891. 
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contre,  ne  perdirent  que  3,000  hommes,  dont  la  plus  grande  partie  appar- 
tenant aux  troupes  anglaises. 

Les  causes  spéciales  de  cette  défaite  lurent  la  supérioriU^  numérique 
dp  l'ennemi  et  le  manque  de  travaux  de  fortification  suffisants  pour  la 
di'ft'nse  des  positions  russes.  Mais  en  dehors  de  cela,  il  y  a  eu  là  des 
causes  gt-nerales  qui  se  sont  fait  également  sentir  dans  IfS  autres  affaires 
de  cotte  campagne  :  l'inégalité  dans  l'armement  et  dans  l'instruction 
môme  des  troupes.  En  outre,  tandis  que  dans  les  armées  de  l'ouest  de 
l'Europe  on  prêtait  déjà  une  grande  attention  à  l'enseignement  du  tir,  ce 
qui  dominait  dans  l'infanterie  russe,  e'était  une  précision  mécanique  dans 
les  alignements  et  les  ctiangcments  de  Iront,  l'action  par  masses  épaisses 
et  la  confiance  aux  maximes  de  Souvaroff  sur  l'invincibilité  de  la  baïon- 
nette, —  bref  :  un  état  de  choses  qui  ne  répondait  plus  aux  exigences  nou- 
velles qu'avait  fait  naître  le  perfection nement  des  armes. 


l'attaijue  des  Iroupcs  russes  dans  une  des  batailles  de  la  guerre  do  Crimée. 

Cette  imperfection  des  règles  tactiques  appliquées  dans  l'armée  russe 
est  mise  clairement  en  reliel  par  la  (igure  ci-dessus,  —  que  nous  empnm- 
tons  à  l'ouvrage  d'Oméga,  L'Art  de  combattre,  et  qui  représente  la  forma- 
lion  d'attaque  des  troupes  russes  dans  une  autre  bataille  de  la  campagne 
de  urimée,  celle  de  la  Tchernaïa. 

Jaan  da  Bloch.  —  La  Gatrrt  faturt.  ;|I 


498 


LA  GUERRE  FUTURE 


i 


^"hcraïa**  En  face  des  batteries  françaises  et  sardes  disposées  sur  les  hauteurs 

de  la  rive  gauche,  l'infanterie  russe  s'avança  vers  la  rivière  en  colonnes 
épaisses,  afin  de  frapper  Tennenii  dans  son  flanc  droit  et  de  le  reje- 
ter à  gauche,  c'est-à-dire  vers  la  mer.  Mais  le  feu  d'artillerie  des  posi- 
tions adverses,  particulièrement  des  positions  sardes,  —  et  même  le  feu 
d'infanterie,  par  suite  de  la  portée  relativement  considérable  des  fusils 
rayés,  —  produisit  de  tels  ravages  dans  les  colonnes  en  question  que, 
d'après  le  récit  d'un  auteur  français,  renseigné  par  des  témoins  oculaires, 
ses  compatriotes  eux-mêmes  ne  purent  les  contempler  sans  émotion.  Cet 
auteur  ajoute  encore  qu'aujourd'hui  les  militaires  russes  déclarent  ne  pas 
comprendre  comment  on  put  avoir  l'idée  d'attaquer,  dans  une  formation 
semblable,  des  hauteurs  dont  on  était  séparé  par  une  rivière. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que,  bien  avant  la  fin  de  la  guerre  de 
Crimée,  l'expérience  avait  conduit  le  gouvernement  russe  à  se  préoccuper  de 
l'adoption,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  de  fusils  rayés. 

L'erreur  commise  par  les  Russes  en  1853-1858,  le  fut  également  par 
*8cffusus*r?ér  '^^  Autrichiens,  mais  en  sens  inverse,  lors  de  leur  guerre  contre  la  France 

et  la  Sardaigne  en  1859. 

Eux  non  plus  ne  mirent  point  leur  tactique  d'accord  avec  les  nouvelles 
armes  ni  avec  les  règles  adoptées  dès  cette  époque  par  les  autres  armées. 
Les  troupes  autrichiennes  avaient  des  fusils  rayés,  mais  elles  comptaient 
trop  sur  leurs  effets  ;  et,  par  suite,  elles  se  tinrent  systématiquement  sur  la 
défensive.  De  plus,  elles  n'étaient  pas  assez  familiarisées  avec  l'emploi  des 
tirailleurs. 

Les  Français,  au  contraire,  avaient  rapporté  de  leurs  guerres  d'Algérie 
l'habitude  de  prendre  constamment  l'offensive.  Ils  déployaient  en  outre 
des  nu(i(^s  de  tirailleurs,  au  point  que  toute  leur  première  ligne  était  con- 
vertie en  chaînes  de  tireurs  qui  se  couchaient  à  terre  et  criblaient  l'ennemi 
de  balles.  Après  quoi  les  bataillons  de  seconde  ligne  se  rassemblaient  en 
colonnes  d'attaque. 


Adoption 

da  fusil  rayé 

eo  Russie. 


Tactique 
autrichienne 


4^0  "  c  iw*.a«un 


Effet  des  canons  français  à  Magenta. 


Enfin  les  Autrichiens  ne  surent  pas  modifier  leur  tactique  pour  neutra- 
liser quelque  peu  la  supériorité  des  canons  rayés  français.  Les  projectiles 
de  ces  canons,  grâce  à  leur  grande  portée,  passaient  par^dessus  la  tête  des 
premières  lignes  de  l'ennemi,  mais  tombaient  dans  ses  réserves  et  y  cau- 
saient des  portai  énormes. 
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De  leur  côté  les  Français  s'étaient  convaincus,  par  cette  expérience 
même  dont  les  Autrichiens  avaient  fait  les  frais,  que  le  fusil  d'alors,  quoique 
rayé,  mettait  Tinfanterie  dans  des  conditions  trop  inégales  en  présence  des 
canons  que  Ton  rayait  également  partout.  Aussi,  dès  que  fut  finie  la  guerre 
de  1889,  —  qui,  grâce  à  la  mobilisation  de  Tarmée  prussienne,  avait 
dû  se  terminer  sans  la  conquête  de  la  Vénétie,  —  Napoléon  III  chargea  une 
commission  spéciale  d'étudier  la  question  des  armes  portatives. 

Les  recherches  d'un  nouveau  modèle  de  fusil  se  continuèrent  en 
France  jusqu'en  1866; —  année  où  fut  adopté  le  Chassepot,  quelque  peu 
modifié  en  1869  d'après  le  système  Schmidt.  Au  commencement  de  la 
campagne  de  1870-71,  la  France  possédait  1,037,000  fusils  Chassepot. 

La  guerre  qui  dura  de  1861  à  1865  entre  les  États  du  Nord  et  du  Sud  de 
la  République  nord-américaine  fut  des  plus  instructives.  D'autant  qu'à  son 
début,  aucun  des  deux  partis  opposés  n'avait  d'armée  régulière.  Au  premier 
engagement,  celui  de  Bull's-Run,  les  volontaires  que  le  Nord  avait  réunis  à 
la  hâte  prirent  la  fuite  devant  les  Sudistes  qui  disposaient  de  quelques  chefs 
pourvus  de  connaissances  militaires.  Mais  la  guerre  elle-même  forme  des 
soldats  et  des  capitaines. 

Celle-ci  vit  employer  quelques  nouveaux  procédés  techniques.  Le  peu 
d'instruction  et  de  mobilité  des  deux  armées  les  fit  recourir  fréquemment 
l'une  et  l'autre  à  la  construction  d'ouvrages  de  campagne.  Les  batailles 
furent  longues,  sanglantes  et  insuffisamment  décisives. 

Mais  le  trait  le  plus  caractéristique  de  cette  guerre,  ce  furent  les 
€  raids  »  de  cavalerie  poussés  à  de  longues  distances,  et  dans  lesquels  cette 
arme,  opérant  d'une  façon  indépendante,  fut  obligée  de  se  servir  beaucoup 
d'armes  à  feu  ;  —  ce  qui,  par  la  suite,  amena  les  armées  européennes  à 
modifier  le  rôle  de  la  cavalerie  (1). 

La  guerre  faite  au  Danemark  parla  Prusse  et  l'Autriche  présenta  avant 
tout  le  caractère  d'une  telle  inégalité  de  forces,  que,  même  sans  supério- 
rité d'armement  ou  de  règles  tactiques,  les  Alliés  auraient,  sans  nul  doute, 
facilement  dispersé  la  faible  armée  danoise.  Il  faut  remarquer  toutefois  que, 
dans  cette  campagne,  la  supériorité  des  fusils  à  aiguille  prussiens  sur  les 
fusils  danois  qui  se  chargaient  par  la  bouche,  se  manifesta  déjà  d'une  façon 
très  nette.  En  voici  un  exemple  emprunté  au  combat  de  Lundbi. 

Une  colonne  de  200  Danois  marchant  à  l'attaque,  étant  tombée  sous 
le  feu  de  70  fusils  à  aiguille  prussiens,  qui  lancèrent  750  balles  en  10  minutes, 
perdit  dans  ce  court  espace  de  temps  la  moitié  de  son  effectif.  En  marchant 
à  l'attaque  en  colonnes  profondes,  les  Danois  ne  faisaient  d'ailleurs  que 
suivre  l'exemple  des  Autrichiens. 


Nouveaux 
perfectionne- 
ments du  fuBil 
d'infanterie  en 
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(1)  fioguslawski,  Die  Fechtweise  aller  Zeïten  (La  façon  de  combaUre  de  toas  les  temps). 
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Mais  cette  supériorité  du  fusil  à  aiguille  fut  surtout  mise  en  évidence 
à  Tassaut  des  hauteurs  de  Diippel  où  les  Alliés,  qui  attaquaient,  ne 
perdirent  que  1,180  hommes,  tandis  que  les  Danois,  cependant  couverts 
par  des  retranchements,  en  perdirent  8,000. 

Si  les  Autrichiens  réussirent,  même  dans  leurs  attaques  en  colonnes 
profondes,  c'est  uniquement  parce  que  Tinfanterie  danoise  était  armée  de 
fusils  se  chargeant  par  la  bouche  et  insuffisamment  instruite.  Cependant  les 
succès  obtenus  en  cette  circonstance  confirmèrent  l'opinion  des  généraux 
autrichiens  sur  les  avantages  de  Tattaquecn  masse,  qu'ils  avaient  emprun- 
tée à  la  tactique  des  Français  en  1859  (1).  Mais  ils  s'aperçurent  combien 
leur  manière  de  voir  était  erronée,  quand  ils  s'avisèrent  d'appliquer  ce 
mode  d'attaque  contre  un  adversaire  armé  du  fusil  à  aiguille. 
Su-cTÎ  pr^us^ei         ^^^^  '^  campagne  de  1866  contre  la  Prusse,  les  Autrichiens  attaquèrent 
rAuirichej      coustammcut  ctt  masses  compactcs;  et  les  fusils  à  aiguille  infligèrent  de 
grandes  pertes  à  leurs  colonnes.  L'État-Major  prussien,  s'inspirant  des  exem- 
ples de  1854  et  1889,  avait  su  en  conclure  qu'il  était  nécessaire  d'exécuter  les 
attaques  au  moyen  d*une  forte  chaîne  d'habiles  tireurs,  soutenus  par  des 
colonnes  de  compagnie.  En  même  temps  le  ministère  de  la  guerre  prussien 
avaitcomprisqucleprincipalmériledufeu  de  l'infanterie  devait  consisterdans 
la  possibilité  d'exécuter  une  fusillade  ininterrompue,  et  que  tout  dépendait 
de  la  rapidité  du  chargement  de  l'arme.  Il  avait  résolu  le  problème  en  adoptant, 
pour  les  troupe^  prussiennes,  le  fusil  à  aiguille  se  chargeant  par  la  culasse. 
Le  choc  en  masse         De  plus,  avaht  la  gucrrc  de  1866,  contre  l'Autriche,  l'infanterie  prussienne 
à  la  baïonnette    so  formait  déjà  pour  l'attaque  en  colonnes  de  compagnie  et  de  demi-bataillon  ; 
contre  le^  fusil  à  tandis  quc  Ics  Autricliicns  continuaient  à  croire  par-dessus  tout  à  la  puissance 

du  choc  en  masse  et  de  l'attaque  à  la  baïonnette.  Quoique  les  officiers  autri- 
chiens eussent  pu  voir  opérer  les  Prussiens  sous  leurs  yeux  dans  la  guerre 
de  Danemark,  —  à  laquelle,  comme  on  le  sait,  les  troupes  autrichiennes 
avaient  également  pris  part,  —  leurs  préjugés  les  portaient  à  faire  peu  de  cas 
des  procédés  tactiques  «  d'exercice»  de  leurs  alliés  d'alors.  Tandis  que  ces 
derniers  virent  également  à  l'œuvre  la  routinière  tactique  autrichienne;  si 
bien  que,  d'alliés  de  l'Autriche,  étant  bientôt  après  devenus  ses  ennemis, 
ils  surent  mettre  à  profit  leur  expérience  dans  les  deux  cas. 

p]n  réalité,  dans  les  batailles  de  l'année  1866,  les  colonnes  d'attaque 
compactes  d(^  l'infanterie  autrichienne  furent  écrasées  par  le  feu  continu 
des  fusils  à  aiguille  ;  et  malgré  toute  la  puissance  de  leur  choc,  lors  même 
qu'elles  parvenaient  jusqu'aux  positions  de  l'ennemi,  elles  finissaient  bientôt 
par  ne  plus  pouvoir  tenir  :  le  désordre  se  mettait  dans  leurs  rangs  et  elles 
battaient  en  retraite  sous  la  grêle   incessante   des   balles  prussiennes. 


aiguille. 


{\)  Boguslawski,  Die  FechUvelse  aller  Zeïlen, 
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Une  autre  particularité  de  la  tactique  prussienne,  c'était  la  tendance  à 
agir  contre  les  flancs  de  l'ennemi  et  à  Tenvelopper.  Avec  la  puissance  du 
feu  de  front,  cette  tactique,  en  effet,  se  justifia  déjà  en  1866.  Dans  la  bataille 
de  Kôniggratz  (Sadowa),  ce  mouvement  enveloppant  se  caractérisa  de 
prime  abord  par  la  disposition  concentrique  de  Tarméc  prussienne  allant  à 
la  rencontre  des  Autrichiens. 

L*armée  autrichienne,  forte  de  215,000  hommes,  fut  établie  le 
!•'  juillet  à  Kôniggràtz  par  le  feldzeugmeister  Benedeck.  L'armée  prus- 
sienne, qui  en  comptait  220,000,  disposait  le  même  jour  ses  masses  princi- 
pales le  long  de  la  ligne  Smidar-Gradlitz.  Le  lendemain,  les  Prussiens 
s'étaient  convaincus  que  de  très  importantes  forces  autrichiennes  se  trou- 
vaient encore  en  avant  .de  TElbe.  Alors  les  dispositions  suivantes  furent 
prises  par  TÉtat-Major  prussien  : 

La  I'*  armée  attaquera  de  front  les  troupes  autrichiennes  qui  sont  éta- 
blies sur  la  Bistritz  ;  la  IP  armée  prussienne  attaquera  leur  flanc  droit  et 
enfin  Tarmée  de  TElbe  marchera  contre  leur  flanc  gauche  dans  la  direction 
de  Niechanitz. 

Le  matin  du  3  juillet,  Tarmée  autrichienne  était  disposée  sur  la  ligne 
Pri  m-Lipa-Horenoves . 

La  figure  ci-après  montre  les  positions  occupées  par  les  deux  adver- 
saires à  11  heures  et  demie  du  matin. 

C'est  vers  quatre  heures  de  l'après-midi  que  se  manifesta  définitive- 
ment la  retraite  complète  de  l'armée  autrichienne.  Ses  pertes,  dans  cette 
journée,  s'élevèrent  à  44,000  hommes  —  dont  13,000  faits  prisonniers  sans 
avoir  été  mis  hors  de  combat.  Ce  qui,  sur  215,000  combattants,  représentait 
une  proportion  de  20 1/2  0/0.  Les  Prussiens,  au  contraire,  sur  220,000  hommes, 
dont  160,000  seulement  prirent  réellement  part  à  l'affaire,  ne  perdirent  que 
9,000  hommes,  c'est-à-dire  4  0/0  de  leur  effectif. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  qu'à  la  suite  des  guerres  de  1864  et  1866, 
le  ministre  de  la  guerre  de  Russie  fut  amené,  par  leurs  résultats,  à  adopter 
en  1867,  le  fusil  à  aiguille. 

En  1860,  l'armée  russe  avait  des  fusils  rayés  à  piston  qui  donnaient 
jusqu'à  6,^  coups  par  minute.  Quant  à  leur  précision  elle  peut  se  mesurer 
comme  il  suit  : 

é 

à     100  pas,  on  avait  100  0/0  de  coups  touchés, 

à     600    —  —         94  0/0              — 

à  1,000    —  —         54  0/0               — 

à  1,200    —  —         37  0/0               — 

Mais  en  présence  des  résultats  de  la  guerre  danoise  et  de  la  guerre 
austro-prussienne,  l'armée  russe  adopta  le  fusil  Karl.  C'était  une  arme  à 
aiguille  du  modèle  1867.  Imaginée  par  le  colonel  Veltichtcheff,  la  cartouche 
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Disposition  de  combat  des  deux  adversaires  à  Koniggrâtz, 

(Les  positions  des  corps  (C)  et  des  divisions  (D)  des  Autrichiens 
sont  marquées  par  le  si^e  |H  ï  celles  des  Prussiens  par  le  signe 
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de    Napoléon  III 

à  la  guerre 

contre  la  Prusse. 
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instructions 
sur  l'attaque  à  la 
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de  ce  fusil  contenait  une  balle  Minié.  La  vitesse  de  tir  était,  pour  une 
troupe,  de  8  à  9  coups  par  minute. 

Plus  lard,  en  d869,  on  procéda  à  la  transformation  des  anciens  fusils 
d'après  un  nouveau  système,  celui  de  Krnka.  Une  grande  partie  des  troupes 
des  circonscriptions  du  Sud  et  de  l'Ouest  reçurent  ces  nouveaux  fusils. 
Puis  la  transformation  d'après  le  système  Krnka  fut  arrêtée  et  on 
décida,  en  1871,  de  donner  à  toute  l'armée  des  fusils  à  tir  rapide  de  Berdan. 
Une  certaine  quantité  de  ces  armes  furent  commandées  tout  d'abord  à  l'in- 
venteur et  ces  premiers  fusils  Berdan  servirent  à  armer  le  corps  de  la  garde. 
Mais  pour  en  munir  toute  l'armée,  on  dut  entreprendre  la  transformation 
de  la  manufacture  d'armes  de  Toula.  Et  la  guerre  de  1877,  comme  on  le 
sait,  surprit  l'armée  russe,  —  sauf  la  garde,  —  avec  son  ancien  armement. 

Depuis  l'annckî  1866,  >'apol('on  III  se  préparait  à  la  guerre  contre  la 
Prusse.  Mais  néanmoins,  on  ne  sut  pas,  dans  l'armée  française,  tirer  parti 
des  enseignements  de  la  campagne  austro-prussienne. 

Dans  son  Instruction  sur  la  façon  de  combattre,  le  maréchal  Niel  pré- 
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conisait,  comme  idée  fondamentale,  l'attaque  à  la  baïonnette  en  fortes 
colonnes,  avec  un  petit  nombre  de  tirailleurs,  —  à  raison  de  2  compagnies 
par  bataillon  (de  6  compagnies).  Ces  indications  furent  imprimées  sous 
torme  de  brochure,  à  Metz,  en  1870,  et  distribuées  aux  officiers  français. 

Mais  il  se  trouva  qu'aveuglés  par  la  routine,  ces  officiers  ne 
surent  pas  même  découvrir  quel  était,  dans  ces  instructions,  le  point 
particulièrement  important  :  était-ce  d'envoyer  en  avant  un  tiers  de 
l'effectif  comme  chaînes  do  tirailleurs  et  de  ne  commencer  l'attaque 
qu'après  un  effet  suffisant  de  leur  feu  ?  —  ou  bien  était-ce  la  nécessité  de 
ne  marcher,  en  général,  à  l'attaque,  qu'avec  de  fortes  colonnes? 

Dans  Tartillerie  française,  on  avait  introduit  les  mitrailleuses.  Mais  leur  LesmitraiiieuBes, 
mode  de  fonctionnement  avait  été  tenu  tellement  secret,  que  les  canonniers 
chargés  de  les  servir  n'étaient  pas  assez  familiarisés  avec  leur  emploi. 
Pour  le  reste,  l'artillerie  de  campagne  avait  toujours  des  canons  du  système 
La  Hitte,  dont  la  portée  était  assez  longue,  mais  qui  se  chargeaient  par  la 
bouche  et  n'avaient  pas  une  précision  de  tir  satisfaisante. 

Par  contre,  dans  l'armée  de  la  confédération  de  TAllemagne  du  Nord,  d^^iÇ^ée 
avaient  été  réalisées  des  innovations  qui  surprirent  beaucoup  les  Français  •demande, 
pendant  la  guerre  de  1870.  —  Il  ert  vrai  que  l'infanterie  allemande  en  était 
toujours  aux  fusils  à  aiguille,  notablement  inférieurs  aux  Chassepot,  et  que 
l'infanterie  bavaroise  seule  possédait  des  fusils  à  chargement  automatique 
du  système  Werder.—  Mais  Tartillerie  ne  s'était  pas  bornée  à  se  débarrasser 
des  canons  à  âme  lisse  et  des  obusiers,  elle  avait  des  pièces  perfectionnées 
se  chargeant  par  la  culasse.  Comme  projectiles  elle  avait  des  obus  et  des 
boîtes  à  mitraille.  Elle  n'avait  pas  emporté  de  shrapnells  (1). 

La  nouvelle  tactique  de  l'artillerie  allemande  avait  aussi  une  grande 
importance,  et  son  effet  fut  décisif  dans  les  grandes  batailles,  —  tandis  que 
le  rideau  de  cavalerie  qui  préc(^dait  le  gros  de  l'armée  préparait  ses  succès 
stratégiques  (2). 

Comme  premier  principe  tactique,  l'armée  allemande  avait  adopté  la  taeuqM^elîenuei 
règle  :  de  «  marcher  divisés,  combattre  réunis  »  {getrennt  marschiren,  vereint  ^^miMûe 
schlagen).  Règle  qui  n'était  d'ailleurs  pas  d'invention  nouvelle,  car  elle  avait 
déjà  été  appliquée  par  Napoléon.  Seulement  de  Moltke  donna  à  ce  principe 
une  extension  en  rapport  avec  les  conditions  de  la  guerre  moderne  et 
notamment  avec  l'énormité  de  ses  forces,  ainsi  qu'avec  la  direction  et  les 
points  d'aboutissement  des  voies  ferrées  qui  servaient  à  en  transporter  les 
éléments.  L'éducation  militaire  supérieure  des  généraux  prussiens,  la  con- 
fiance du  chef  suprême  dans  leur  initiative  indt^pendante  et  l'excellente 


(1)  Boguslawski,  Die  Fechtweise  aller  Zeiten. 
(t)  Waldor  de  Heusch,  Tactique  d'autrefois. 
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instruction  des  troupes  justifièrent  pleinement  l'application  du  principe  en 
question,  tant  en  1866  qu'en  1870. 

Marcher  séparés,  c'était  nécessaire  ;  car  il  n'était  pas  possible  de  conser- 
ver longtemps  réunies  des  masses  de  500  à  600,000  hommes — tant  à  cause 
de  la  difficulté  de  les  faire  vivre  et  bivouaquer  qu'en  raison  de  la  lenteur 
qu'aurait  imposée  aux  mouvements  en  avant  le  trop  grand  rapprochement 
des  différentes  armées.  —  Une  certaine  étendue  du  front  est  en  effet  indis- 
pensable pour  porter  en  avant  même  de  simples  détachements  qui  opèrent 
isolément.  C'est  ce  qu'explique  la  figure  suivante. 
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Mode  de  concentration  militaire. 

Supposons  qu'un  corps  de  troupes  marche  sur  4  colonnes  :  A.  B.  C.  D., 
qu'il  découvre  l'ennemi  disposé  suivant  la  ligne  E,  et  qu'il  veuille  se  con- 
centrer sur  la  ligne  F.  G.  pour  l'attaquer.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
cette  concentration  ne  demandera  pas  plus  de  temps,  —  et  même  probable- 
ment elle  en  demandera  moins,— au  corps  marchant  dans  cette  formation, 
que  s'il  se  portait  en  une  soûle  colonne  MN  contre  le  même  ennemi  E,  et  entre- 
prenait de  se  concentrer  suivant  FG,  en  partant,  pour  se  développer  sur  cette 
ligne,  d'une  formation  en  profondeur.  Enfin,  avec  un  front  de  marche  plus 
large,  un  corps  de  troupes  avance  plus  facilement  parce  qu'il  lui  est  plus 
commode  de  camper  ou  de  cantonner  et  de  se  procurer  des  vivres. 
Dans  la  grande  tactique  de  combat  de  l'armée  allemande,  quelques 
*  *™*^8^(^7r^®  traits  spéciaux  se  trouvèrent  mis  tout  particulièrement  en  relief  pendant  la 
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guerre  de  1870-71.  Le.  principal  fut  la  tendance  à  envelopper  Tennemi  par  ses 
flancs.  —  On  avait  déjà  eu  un  exemple  de  celte  façon  d'agir  en  1866,  à  Sa- 
dowa.  Et  cette  tendance  enveloppante  se  manifestait  quelquefois  par  le 
dispositif  stratégique  lui-même,  c'est-à-dire  par  les  directions  que  suivaient, 
dans  la  marche  en  avant,  les  différents  corps  de  Tarmée  allemande. 

C'est  seulement  dans  de  rares  circonstances  que  Ton  rencontra,  chez 
les  Allemands,  cette  concentration  voulue  des  forces  pour  le  combat,  si  fré- 
quente encore  chez  Napoléon.  Habituellement  les  batailles  s'engageaient 
par  ce  seul  fait  que  les  têtes  de  colonne  se  trouvaient,  au  cours  de  leur 
marche,  en  prise  au  feu  de  Tennemi  et  qu'alors  les  différentes  parties  de 
l'armée  entraient  en  action  l'une  après  l'autre. 

Souvent  aussi  se  produisirent  des  batailles  dites  improvisées,  amenées 
parle  choc  inattendu  de  masses  de  troupes  —  comme  cela  eut  lieu  à  Vion- 
ville  —  ou  bien  par  suite  de  l'initiative  d'un  général  de  division  ou  même 
de  brigade  jugeant  que,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  il  devait 
engager  Faction.  On  trouve  des  exemples  de  cette  façon  de  commencer  les 
batailles,  à  Spicheren,  à  Wœrth  et  à  Golombey. 

Quant  à  des  dispositions  de  détail  pour  le  combat,  il  n'en  était  formulé 
presque  nulle  part  :  on  indiquait  seulement  à  grands  traits  le  but  du  mou- 
vement général,  la  disposition  des  troupes  et  le  procédé  d'exécution.  Tout 
le  reste  était  laissé  à  la  décision  personnelle  et  à  l'initiative  des  comman- 
dants d'armée  et  de  corps  d'armée. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  déjà  Kôniggrâtz  peut  servir  d'exemple  de  la 
tactique  d'enveloppement  allemande.  Mais  l'application  la  plus  complète  et 
la  plus  brillamment  réussie  en  fut  faite  à  Sedan,  où  l'armée  ennemie  finit 
par  se  trouver  totalement  enfermée,  au  point  d'amener  ce  résultat,  sans 
exemple  dans  l'histoire,  de  plus  de  cent  mille  hommes  faits  prisonniers 
en  rase  campagne. 

Pourtant  l'affaire  la  plus  saillante,  comme  opération  exécutée  d'après  un 
plan  déterminé  et  comme  concentration  relative  des  fractions  de  l'armée 
avant  l'engagement,  c'est  la  bataille  de  Gravelolte.  Ici  se  manifesta  surtout 
clairement  le  caractère  de  la  tactique  de  combat  (1)  :  l'importance  capitale 
de  la  puissance  et  de  la  continuité  du  feu  dans  la  lutte  d'infanterie  et  le 
peu  de  valeur  que  conservait,  en  présence  d'un  tel  feu,  l'attaque  à  la  baïon- 
nette, —  qui,  de  fait,  s'est  trouvée  depuis  lors,  rejetée  au  second  plan.  Ce* 
jour-là  fut  nettement  constatée  l'impossibilité,  pour  l'infanterie,  de  suppor- 
ter l'action  du  feu,  même  aux  grandes  distances,  lorsqu'elle  était  formée 
en  colonnes  ou  seulement  en  rangs  serrés. 


Initiative  des 

commandants 

d'armée   et  de 

corpB  d'année. 


Bataille  de 
Gravelotte. 


(1)  fioguslawski.  Die  Fechtweise  aller  Zeiten. 
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Attaque  de 
Saint-Privat 


A  Tappui  de  cette  conclusion,  nous  rapportons  ici  un  épisode  de  cette 
bataille  de  Gravelotte,  Tattaque  de  Saint-Privat  (1),  qiii  décida  de  Tissue  de 
la  lutte. 

Ce  village  de  Saint-Privat  servait  de  point  d'appui  à  l'aile  droite  des 
Français.  Il  fut  attaqué  par  la  première  division  d'infanterie  de  la  garde 
prussienne  et  les  troupes  du  corps  saxon.  Et  les  pertes  que  subirent  les 
assaillants  dans  cette  attaque  représentent  à  elles  seules  13  0/0  des  pertes 
totales  éprouvées  pendant  la  bataille. 

Le  prince  Auguste  de  Wurtemberg,  qui  commandait  la  garde  prussienne, 
avait  devant  lui  le  village  de  Saint-Privat  occupé  par  les  troupes  duO'*  corps 
d'armée  français.  —  Déjà  pendant  2  heures,  le  tir  de  200  canons  avait  «  pré- 
paré par  le  feu  »  l'attaque  des  reti^anchements  français  :  le  village  brûlait. 
Jugeant  que  le  moment  de  l'assaut  était  venu,  le  prince  fit  porter  en  avant 
une  partie  de  ses  troupes  :  la  4'  brigade  de  la  garde  prussienne,  qui  s'avança 
de  Saint-Ail  sous  le  commandement  du  général  von  Kessel,  et  lai"»  division 

de  la  garde  tout  entière,  con- 
duite par  le  général  von 
Pape,  qui  venait  de  Sainte- 
Marie-aux-Chênes. 

Cette  attaque  de  la  gaMe 
fut  exécutée  à  5  heures  de 
l'après-midi.  Les  troupes  prus- 
siennes s'étaient  déployées 
sur  un  front  d'à  peu  près 
i  ,500  mètres  en  trois  échelons 
Les  distances  entre  les  lignes 
étaient  d'environ  100  mètres, 
de  sorte  que  la  profondeur 
de  la  formation  était  au  total 
d'un  peu  plus  de  200  mètres. 
On  comprend  dès  lors 
quelles  eflFroyables  pertes  dut 
subir  la  garde  prussienne  pen- 
dant cette  marche  ofiFensive 
de  1,500  mèbres,  exécutée  sur 
les  pentes,  découvertes  et 
inclinées  comme  un  glacis, 
des  hauteurs  de  Saint-Privat. 


r* 


j    tJIftiU  MuuiftOXtBOOt», 


Plan  de  la  bataille  de  Saint-Privat. 

La  position  des  corps  (C)  et    divisions  (D)  est  indiquée 
par  le  signe  H  pour  les  Français,  et  pour  les  unités 
allemandes  analogues,  par  le  signe 


Nous  donnons  ci-dessus  le  plan  de  la  bataille  vers  6  heures  1/2  du  soir. 
Les  restes  des  troupes  françaises  qui  se  maintenaient  encore  sur  la 


(1)  Arthur  de  Launier,  «  La  Tactique  de  demain  »•  (Revue  contemporainey  1893.) 


i:  de  Sairt-F'rival. 


Plan  du  champ  de  bataille  de  Sainl-Prirat. 


La  GuEitfia  totorh  (p.  506,  tome  i  ) 
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limite  nord-ouest  de  Saint-Privat,  voyant  s'avancer  d'épaisses  masses  prus- 
siennes, ouvrirent  le  feu  dès  que  Tennemi  fut  à  1,200  mètres  —  poussées 
parle  simple  sentiment  de  la  conservation,  et  malgré  les  ordres  des  officiers 
qui,  eux-mêmes,  ne  comprenaient  pas  bien  encore  toute  la  puissance  du 
nouvel  armement. 

Les  Français  tiraient  avec  emportement,  en  se  hâtant,  visant  à  peine, 
et  une  véritable  grêle  de  balles  s'abattit  sur  le  glacis  en  pente  douce  que 
gravissaient  les  colonnes  d'assaut  —  en  faisant  retentir  de  leurs  hourras 
l'air  que  remplissait  la  poussière  soulevée  par  les  innombrables  ricochets 
des  balles  françaises.  Mais  quand,  après  dix  minutes  de  ce  tir  déses- 
péré, les  Français  commencèrent,  faute  de  cartouches,  à  ralentir  leur  feu, 
les  hourras  de  Tennemi  avaient  déjà  cessé.  Et  les  défenseurs  de  Saint- 
Privat  aperçurent,  à  une  distance  d'environ  600  mètres,  la  garde  prussienne 
qui  brusquement  s'était  arrêtée,  les  troupes  n'ayant  plus  la  force  d'avan- 
cer ni  de  reculer.  C'est  qu'en  effet,  pendant  ces  dix  minutesy  6,500  hommes 
de  troupe  et  240  officiera  avaient  été  mis  fiors  de  combat  :  c'était  le  tiers 

environ  de  Teffectif. 

Et  ce  résultat  était  dû  principalement  au  feu  de  l'infanterie  ;  —  attendu 
que,  pendant  ce  temps,  l'artillerie  française  se  montrait  manifestement 
inférieure  à  Fartillerie  allemande,  parce  qu'elle  avait  le  tort  d'agir,  non  par 
masses,  mais  par  batteries  isolées  et  même  par  demi-batteries.  Mais  les 
fusils  Chassepot  produisaient  à  1,500  mètres  un  effet  extrêmement  puissant; 
et  c'était  dans  d'excellentes  conditions  que  l'infanterie  avait  ouvert  le  feu, 
en  le  commençant  à  cette  distance.  L'assaillant  avait  dû  parcourir  ces 
1,500  derniers  mètres  sous  le  feu  réuni  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie.  On 
comprend  que,  dans  une  telle  situation,  ne  pouvaient  plus  s'appliquer  les 
anciennes  règles  d'attaque  :  porter  en  avant  une  colonne  couverte  d'une 
chaîne  de  tirailleurs  qui  lui  frayait  la  voie  et  qui,  s'ouvrant  ensuite,  la  laissait 
passer  pour  s'élancer  à  la  baïonnette.  Bien  que  relativement  faibles,  compa- 
rativement à  celles  des  fusils  actuels,  la  portée  et  la  rapidité  de  tir  du 
Chassepot  obligèrent  les  assaillants  à  recourir  à  d'autres  procédés  pour 
franchir  la  zone  du  redoutable  feu  de  l'ennemi. 

L'empereur  d'Allemagne,  Guillaume  !•',  après  les  premières  batailles 
de  la  guerre  de  1870  qui  avaient  coûté  aux  Allemands  des  masses  de  tués 
et  de  blessés,  publia  un  ordre  du  jour  en  date  du  21  août  1870,  dans  lequel 
il  disait  que  :  «  pour  diminuer  les  pertes  on  devait  compter  sur  les  sages 
dispositions  prises  par  les  officiers,  sur  leur  habileté  à  utiliser  le  terrain, 
sur  une  préparation  plus  complète  des  attaques  et  sur  l'emploi  de  forma- 
tions mieux  adaptées  aux  circonstances  ». 

Ayant  de  meilleurs  canons  et  de  moins  bons  fusils  que  les  Français, 
les  Allemands  se  mirent  à  entamer  la  lutte  aux  plus  grandes  distances  pos- 


Terribles  pertes 
des  Allemands. 


Mesures 
prescrites  pi 
diminuer  u 
pertes. 


our 
es 


Ouverture  du 
combat  par 
Tartillerie. 
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Adoption  d*un 

nouveau  fusil  en 

France. 


sible,  au  moyen  de  rartillerie;  et  dans  toutes  les  descriptions  de  bataille 
on  rencontre  un  moment  caractérisé  par  ces  mots  :  «  Après  que  rartillerie 
eût  agi  avec  succès  ». 

De  plus  les  Allemands  s'efforçaient  d'abord  de  se  tenir,  tant  qu'ils 
pouvaient,  en  dehors  de  la  sphère  d'action  du  fusil  français  qui  portait  plus 
loin  que  le  fusil  à  aiguille.  Puis  lorsque,  par  suite  de  la  marche  en  avant 
de  part  et  d'autre,  la  distance  avait  assez  diminué  pour  que  les  fusils  Chas- 
sepot  pussent  déjà  agir,  ils  cherchaient  à  raccourcir  cette  distance  le  plus 
promptement  possible,  —  soit  en  laissant  les  Français  s'approcher,  soit  en 
se  portant  eux-mêmes  en  avant,  —  de  façon  que  les  fusils  à  aiguille 
portassent  aussi,  ce  qui  annulait  la  supériorité  des  fusils  français.  Et  plus 
d'une  fois,  au  cours  de  la  guerre,  les  Français  se  laissèrent  prendre  à  cette 
manœuvre,  perdant  ainsi  de  vue  ce  qui  faisait  leur  supériorité. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  les  corps  de  troupes  allemands  qui  adoptèrent 
cette  lactique,  les  pertes  diminuèrent  aussitôt  d'une  façon  très  sensible. 

Cette  différence  se  trouve  particulièrement  mise  en  relief  dans  l'at- 
taque du  Bourgot,  sous  Paris,  où  la  colonne  du  centre,  qui  s'avançait  dans 
l'ancienne  formation,  éprouva  des  pertes  très  considérables,  tandis  que 
celle  de  gauche,  opérant  d'après  les  nouveaux  principes,  fut  beaucoup 
moins  éprouvée  (1). 

Hœnig  estime  que  les  causes  des  grandes  pertes  subies  autrefois  sont, 
pour  les  neuf  dixièmes,  dans  les  habitudes  contractées  sur  le  champ  de 
manœuvres,  dans  une  mauvaise  préparation  etdansuneimparfaite  connais- 
sance des  armées  ennemies,  dans  une  fausse  conception  tactique  des  opé- 
rations et  enfin  dans  l'insuffisance  d'un  grand  nombre  de  chefs,  tant  de 
grade  élevé  que  subalternes  (2). 

De  l'expérience  recueillie  pendant  la  guerre  de  1870-71,  on  a  tiré  les 
indications  suivantes  :  1°  Le  principal  avantage  à  rechercher,  c'est  la  supé- 
riorité du  feu  ;  2**  La  translation  du  combat  aux  chaînes  de  tirailleurs  paraît 
être  le  régulateur  de  tout  le  mécanisme  de  la  bataille  :  l'attaque  doit  se  pré- 
senter sous  la  forme  d'un  déplacement  on  avant  de  la  ligne  de  feu;  3*  Il  est 
nécessaire  de  renforcer  constamment  la  chaîne  des  tirailleurs,  d'abord  pour 
s'assurer  la  supériorité  du  feu  et  ensuite  pour  la  conserver  :  c'est  une  con- 
dition indispensable  avec  les  armes  actuelles  si  Ton  veut  donner,  à  un  corps 
de  troupes,  la  possibilité  de  s'approcher  de  l'ennemi  ;  4^*  L'ordre  dispersées! 
le  seul  qui  permette  aux  tirailleurs  de  profiter  des  couverts  naturels  du 
terrain  et  d'éviter  des  pertes  trop  considérables. 

Quant  à  l'armement,  la  guerre  de  1870-71  prouva  que  les  fusils Chas- 
sepot,  malgré  toute  leur  supériorité  sur  les  fusils  à  aiguille,  avaient  beau- 


(1)  Skou^arevsky,  L'Attaque  de  V infanterie  (en  russe). 

(2)  Taktik  der  Zukunft  (Tactique  de  l'avenir). 
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coup  d'inconvénients.  Aussi,  dès  que  les  tiostilités  furent  terminées,  on 
constitua  une  commission  au  ministère  de  la  guerre  français,  pour 
rechercher  un  type  plus  parfait  d'arme  portative.  C'est  à  la  suite  des  études 
de  cette  commission  que  fut  adopté  le  fusil  Gras,  modèle  1874. 

Mais  on  arriva  promptement,  dans  la  transformation  de  l'armement  de 
toutes  les  puissances  européennes,  à  donner  la  préférence  à  des  armes  <*«  p^^i  wiibre 
qui  fussent  vraiment  à  tir  rapide,  c'est-à-dire  aux  fusils  à  magasin  de 
petit  calibre.  Le  principe  de  cette  transformation  fut  précisément  posé  en 
France,  où,  en  1886,  on  a  adopté  pour  l'infanterie,  le  fusil  Lebel.  Des 
fusils  à  magasin  furent  ensuite  adoptés  en  Allemagne  et  en  Autriche  (1888), 
en  Italie,  en  Belgique,  en  Suisse  et  en  Danemark  (1889),  en  Turquie  (1890), 
en  Espagne  (1892),  en  Hollande  et  en  Roumanie  (1893). 

Les  indications  des  guerres  précédentes  ne  furent  pas  assez  prises 
en  considération  par  l'armée  russe,  lors  de  la  guerre  de  1877.  On 
avait  différé  la  transformation  de  l'armement  de  Tinfanterie  comme  l'adop- 
tion de  nouvelles  règles  tactiques.  La  guerre  trouva  les  troupes  dans  un  état 
de  transition  à  ces  deux  points  de  vue.  On  ne  comptait  pourtant  déjà  plus 
sur  la  seule  action  du  choc  ;  mais  cela  n'avait  pas  eu  d'autres  consé- 
quences, jusqu'à  ce  moment,  que  la  distribution  graduelle  de  fusils  Berdan 
à  l'infanterie,  —  commencée  en  1869,  —  et  la  transformation  entreprise, 
des  régiments  de  3  bataillons  à  5  compagnies,  on  régiments  de 
4  bataillons  à  4  compagnies. 

Les  cinquièmes  compagnies  ainsi  supprimées  étaient  précédemment 
destinées  à  constituer  les  chaînes  de  tirailleurs.  Dès  lors  tous  les  hommes 
du  régiment  furent  instruits  à  combattre  en  ordre  dispersé  et  d'après 
les  nouvelles  règles  tactiques.  Mais  celte  transformation  dans  la  façon  de 
manœuvrer,  bien  que  commencée  avant  la  guerre,  n'était  encore  accomplie, 
quand  éclata  celle-ci,  que  dans  les  troupes  de  la  garde  et  du  Caucase. 

Quant  à  l'armement,  le  fusil  Berdan  n'avait  été  distribué,  à  cette  épo- 
que, qu'aux  corps  de  la  garde  et  dos  grenadiers,  aux  brigades  de  chasseurs  J'^»»"»'*"'*  pa^out- 
et  à  quelques  divisions  de  ligne  stationnées  dans  l'Ouest.  Les  unités 
armées  du  Berdan  représentaient  environ  34  0/0  de  l'effectif  des  troupes 
opérant  sur  la  partie  européenne  du  théâtre  de  la  guerre  avec  la  Turquie. 
Les  autres  fractions  avaient  le  fusil  Krnka,  et  les  troupes  qui  opéraient 
en  Asie  avaient  le  fusil  Karl.  Ces  deux  armes  provenaient  de  la  transfor- 
mation d'anciens  fusils  à  chargement  par  la  bouche,  en  fusils  à  charge- 
ment par  la  culasse  (1).  De  sorte  que,  dans  des  circonstances  où  le  feu  de 
l'infanterie  turque  infligeait  déjà  des  pertes  énormes  aux  Russes,  les  coups 


Le  fusil  Berdan 
n'était  pas  encore 


(1)  Stooker-Pacha  :  Uemerku:igen  ûber  den  rassisck-lûrkischen  Kriecjy  1877-1S78. 
{MiUtàr  Wochenblalt,  1892). 
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de  fusil  de  ceux-ci  n'atteignaient  pas  les  Turcs,  —  ce  dont  les  tirailleurs 
se  plaignaient  à  grands  cris.  Et  les  sous-ofBciers  n'arrivaient  guère  à  les 
calmer  avec  des  recommandations  comme  :  c  Vise  donc  plus  haut,  puisque 
tu  n'atteins  pas  ;  cinq  balles  manqueront  le  but,  mais  la  sixième  le  tou- 
chera, tu  verras  !»  (1). 

En  outre,  les  règles  tactiques  de  l'armée  russe  étaient  restées  encore 
jusqu'à  un  certain  point  les  anciennes.  Voici  comment  le  général 
Pouzirevsky  (2)  expose  les  détails  de  la  tactique  d'attaque  alors  suivie  : 
<  Pour  le  combat,  la  compagnie  envoyait  en  tirailleurs  un  demi-peloton  et 
le  reste  se  formait  en  réserve  à  trois  cents  pas  en  arrière  de  la  chaîne. 
Cette  chaîne  consistait  en  une  série  c  d'anneaux  »  de  4  hommes  chacun. 

d'ituqae^daiori.         *  ^^^^  l'attaquc,  Ics  tiraiUcurs  faisaient  des  bonds  de  25  à  50  pas,  d'un 

abri  à  un  autre  abri,  et  arrivaient  de  cette  façon  jusqu'à  n'être  plus  éloignés 
de  l'ennemi  que  de  50  à  100  pas.  Alors  était  donné  le  signal  de  l'attaque 
et  l'on  s'élançait  à  la  baïonnette  en  criant  :  «  Hourra  !  » 

«  Pendant  ce  temps,  quand  la  fraction  restée  en  ordre  compact  et  qui  se 
portait  en  avant  sans  s'arrêter,  était,  au  signal  de  l'attaque,  arrivée  jusqu'à 
la  chaîne,  cette  dernière  laissait  le  champ  libre  devant  son  front,  en  se 
pelotonnant  sur  les  deux  flancs  et  s'avançait  en  tirant.  En  cas  de  succès, 
elle  se  lançait  en  avant  et  ouvrait  un  feu  aussi  vif  que  possible  sur  l'ennemi 
qui  battait  en  retraite.  » 

«  Les  attaques  entreprises  se  faisaient  remarquer,  autant  par  la  vaillance 
des  troupes  que  par  l'insuffisance  de  leur  préparation  tactique,  qui  conser- 
vait tous  les  traits  caractéristiques  des  exercices  du  temps  de  paix,  forma- 
hstes  et  superficiels.  » 

En  général,  la  tactique  des  troupes  russes  était  restée  basée  sur  la 
puissance  de  l'clan.  Les  bataillons,  régiments  et  brigades  marchaient  à 
l'attaque  sur  un  front  étroit  et  par  lignes  successives  se  suivant  de  près 
l'une  l'autre. 

Dans  les  planches,  nous  donnons  une  figure  qui  montre  bien  quelle 
était  la  formation  de  combat  d'alors. 


.n£ï'î!i!?,"l-;.         Quant  à  l'infanterie  turque,  elle  avait  pris  pour  modèle  l'infanterie 

MirQuo  •T8ii  pris 

pour  modèle 

l'infanterie 


irqae  avait  pris  *      '  t         ir  

"^iwaîtcîfe      française,  mais  en  s'attachant  trop  peu  à  l'instruction  du  tir  et  à  Tutilisa- 
française.      tiou  du  terrain. 

Il  est  vrai  que  le  soldat  turc,  par  ses  facultés  particulières,  était  déjà 
préparé  à  Tune  et  à  l'autre.  Dans  sa  famille  même  il  avait  appris  à  tirer  et  à 
s'orienter  promptement  sur  le  terrain.  Et  avec  les  anciens  fusils,  les  points 


(1)  Le  corps  de  Romtchouk  du  CésarevitcH  dans  la  guerre  de  Turquie  1877-78, 
page  tt\  (en  russe). 

(î)  Varmie  russe  avant  la  guerre  de  1877  (en  russe). 
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sur  lesquels  pouvait  pécher  son  instruction  n'étaient  pas  en  eux-mêmes  de 
grande  importance. 

Mais  la  plupart  des  corps  d'infanterie  turcs  reçurent,  au  moment  même 
de  la  guerre,  des  fusils  du  système  Martini-Peabody  que  les  soldats  maniaient 
pour  la  première  fois  lorsqu'ils  entrèrent  en  campagne  ;  de  sorte  qu'ils  ne 
surent  pas  en  utiliser  convenablement  toutes  les  qualités. 

Ils  portèrent  principalement  leur  attention  sur  la  possibilité  de  réaliser 
un  tir  rapide.  Et  comme  les  parcs  et  colonnes  de  munitions  d'artillerie, 
quoique  formés  à  la  hâte,  firent  preuve  d'une  remarquable  activité  ;  comme 
les  munitions  arrivèrent  constamment  et  en  abondance,  l'énorme  consom-  ,,„]?"9™e  „ . 

'  consonuBatioii  de 

mation  de  cartouches  des  troupes  ottomanes  produisit  un  effet  étonnant.    ™"°|es®"roape*i 
De  là  vint  qu'après  la  guerre  on  parlait  partout  des  •  grêles  de  balles  »       torqaes. 
lancées  par  l'infanterie  turque.  Cependant  lesBerdan  russes  et  les  Peabody 
roumains  étaient  presque  égaux  aux  fusils  turcs,  mais  ils  ne  firent  pas 
le  même  effet  parce  qu'on  les  employait  contre  un  ennemi  couvert  par  des 
travaux  de  fortification. 

D'ailleurs  un  écrivain  militaire  allemand  (1)  a  émis  l'opinion  que  les 
grandes  pertes  éprouvées  par  les  troupes  russes  aux  attaques  de  Plewna 
ne  peuvent  pas  être  invoquées  comme  une  preuve  de  la  supériorité  du  feu 
par  masses  ;  car  on  n'a  pas  élucidé  la  question  de  savoirsi  les  défenseurs 
n'auraient  pas  pu  obtc^nir  les  mêmes  résultats  avec  une  consommation 
moindre  de  projectiles,  en  tirant  à  plus  courte  distance. 

Mais  en  tous  cas,  les  bruits  qui  coururent  sur  l'effet  des  «  grêles  de  .^adopuon  do 

'  ^  °  fasil  a  Ur  rapide 

balles  »  lancées  par  les  Turcs  contribuèrent  sans  nul  doute  à  hâter  l'adop-  ^^J^^l^^^^^^^ 
tion,  dans  les  armées  européennes  en  général,  de  nouveaux  modèles  de     ***"|Jjçg^®^ 
fusils  à  tir  rapide  (2). 

La  défense  de  Plewna  fournit  encore  un  très  important  enseignement    \™Pj®rtffic®|io*îf 
sur  l'avantage  que  présente  l'établissement  rapide  de  fortifications  de    <*«  campagne, 
campagne,  disposées  de  manière  à  offrir  à  l'infanterie  un  abri  suffisant. 
Mais  l'exemple  d'Osman-Pacha  prouva  également  combien  il  est  dangereux 
de  se  maintenir  trop  longtemps  dans  des  fortifications  de  ce  genre. 

En  somme,  des  enseignements  de  la  guerre  franco-allemande  et  de  la 
dernière  guerre  russo-turque,  il  ressort  que  l'étabhssement  de  fortifications 
de  campagne  jouera  un  rôle  important  dans  les  guerres  futures.  Ces 
fortifications  ont  principalement  le  caractère  d'épaulements  (tranchées- 
abris  pour  tirailleurs),  auxquels  servent,  comme  points  d'appui,  des  posi- 
tions de  batteries  fortifiées  ou  des  ouvrages  fermés  établis  sur  quelques 
points  importants. 


(1)  Boguslawski,  Die  Feehtweise  aller  Zeiten. 

(2)  Stôcker-Pacha,  Bemerkungen  ûber  den  riissisch-tûrkischen  Krieg. 
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Les  troupes  russes  ne  surent  pas  —  comme  l'avaient  fait  les  troupes 
allemandes  pendant  la  guerre  de  1870  —  compenser,  par  des  règles  tacti- 
ques nouvelles,  lasupériorité  de  Tarmement  de  leurs  adversaires  et  l'avantage 
que  donnaient  auxTurcs  leurs  abris  défensifs.  La  tactique  des  troupes  russes 
resta,  presque  sans  changement,  ce  qu'elle  était  auparavant;  et  il  en  résulta 
que  la  supériorité  de  l'armement  turc  put  se  faire  sentir  dans  toute  sa  force. 

L'auteur  d'une  histoire  de  la  taclique  de  l'infanterie,  décrivant  l'assaut 
de  Plewna  (I),  d'après  le  général  Kouropalkine,  en  fait  le  tableau  carac*c- 
ristique  suivant  :  «  Tous  nourrissaient  l'espérance  que  la  préparation  par 
l'artillerie  avait  infligé  assez  de  pertes  à  l'infanlerie  advei^se  et  suffisam- 
ment endommagé  les  fortifications  pour  que  l'assaut  put  réussir.  Et  cepen- 
dant, il  en  fut  tout  autrement  :  Tinfanteric  russe  en  arrivant  aux  épaule- 
ments  et  aux  tranchées  les  trouva  en  pleine  défense.  L'élan  de  cette  infanterie 
russe  était  splendide.  Partout  elle  pénétrait  jusqu'à  très  faible  distance  des 
Jignes  turques.  Mais  là,  après  avoir  parcouru  sans  hésiter  des  distances  de 
1,000  à  1,200  mètres,  elle  s'arrêtait,  impuissante  sous  l'action  du  leu.  De 
nouveaux  élans  la  portaient  encore  quelque  peu  en  avant,  mais  elle  n'était 
déjà  plus  en  forces  pour  l'assaut  final. 

«r  Après  avoir  supporté  un  (certain  temps  encore,  avec  une  fermeté  stoïque, 
le  feu  auquel  elles*  répondaient  elles-mêmes,  ces  braves  troupes  se  rejetaient 
en  arrière  et  retournaient  dans  leurs  positions,  presque  avec  la  même 
vitesse  qu'elles  avaient  marché  sur  celles  des  Turcs.  Pourtant  les  pertes 
étaient  énormes,  allant  jusqu'à  la  moitié  de  l'effectif,  —  et  quelquefois  des 
deux  tiers  pour  les  officiers. 

«  Sur  un  seul  point,  à  l'aile  gauche,  les  Russes  eurent  un  succès  momen- 
tané grâce  au  brouillard  qui  les  couvrait  et  à  l'énergie  du  général  Skobeleff. 
Ils  s'emparèrent  de  deux  redoutes  et  des  tranchées  qui  les  reliaient  l'une  à 
l'autre.  Mais  quoique  ces  positions  ne  fussent  défendues  que  par  3  ou  4  batail- 
lons turcs  d(\  faible  effectif  —  environ  500  hommes,  —  Skobeleff  dut,  pour 
niussir,  engager  jusqu'à  ses  réserves,  c'est-à-dire  18  bataillons,  soit 
12  à  13,000  hommes.  Si  bien  qu'à  la  suite  d'une  lutte  héroïque  qui 
dura  près  de  30  heures,  du  11  au  12  septembre,  les  Russes,  ne  rece- 
vant pas  de  renforts,  durent  enfin  abandonner  ces  positions  après  quel- 
ques attaques  des  Turcs  qui  avaient  déployé  leurs  réserves,  —  de  sorte 
qu'ils  subirent  inutilement  une  porte  d'environ  6,000  hommes.  » 

«  Cet  exemple,  observe  l'auteur  français,  montre  que,  pour  vaincre,  il 
ne  suffit  pas  de  sacrifier  même  la  moitié  de  son  monde.  Il  faut  encore  que 
cette  perte  procure  un  résultat  réel,  d'une  importance  équivalente  et  qu'il 
reste  à  la  disposition  du  chef  des  forces  capables  de  se  maintenir  dans  les 
positions  une  fois  conquises.  —Pyrrhus  aussi  remporta  une  victoire  sur  les 

{[)  iiislorique  de  la  tactique  de  riofanterie  française. 
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Romains,  mais  elle  lui  coûta  si  cher  qu'il  ne  fut  pas  en  état  de  continuer 
la  campagne  et  qu'il  dut  abandonner  Tltalie.  > 

D'après  Topinion  du  même  auteur  français,  c'est  parce  qu'elles  se  lais- 
sèrent entraîner  par  les  habitudes  des  manœuvres  du  temps  de  paix,  et, 
pour  ainsi  dire,  par  leur  amour  de  la  c  formation  de  parade  »,  que  les 
troupes  russes  subirent  des  pertes  aussi  importantes.  «  Dans  la  plupart 
des  cas,  dit-il,  les  Russes  marchèi*ent  à  l'attaque  en  formations  plus 
profondes  que  celles  employées  par  les  Grecs  et  les  Romains  contre  des 
ennemis  armés  seulement  d'arcs  et  de  frondes.  Ainsi  Tattaque  de  Chipka 
fut  exécutée  en  colonnes  de  compagnie  disposées  sur  deux  lignes,  et  à  peine 
couvertes  par  une  poignée  de  tirailleurs.  Les  formations  en  ordre  dispersé 
étaient  bien  enseignées  dès  cette  époque  dans  l'armée  russe,  mais  on  n'était 
pas  encore  arrivé  à  comprendre  entièrement  jusqu'à  quel  point  la  tactique 
devait  se  modifier  sous  l'influence  des  armes  à  tir  rapide.  Enfin,  même  à 
l'heure  actuelle,  l'armée  russe  compte  encore  des  partisans  dévoués  aux 
traditions  de  Souvaroff.  » 

Le  tableau  d'un  combat  représenté  dans  la  planche  ci-contre  montre 
clairement  combien  la  tactique  d'alors  était  en  désaccord  avec  l'état  de 
choses  actuel. 

Cette  erreur  de  tactique  est  signalée  et  démontrée  plus  nettement 
encore  par  le  général  Kouropatkine  :  «  La  plupart  des  régiments,  dit-il, 
envoyaient  sur  la  ligne  de  combat  dix  compagnies  à  la  fois,  n'en  gardant 
que  cinq  en  réserve.  La  formation,  sur  deux  lignes,  des  colonnes  de 
compagnie,  ne  laissait  entre  celles-ci  que  de  trop  faibles  intervalles.  L'en- 
semble du  régiment,  formé  en  ordre  de  combat,  présentait  une  masse  trop 
compacte,  avec  un  front  relativement  trop  étroit  et  une  profondeur  encore 
moindre.  Au  lieu  d'occuper  un  large  front  et  d'exécuter  la  marche  en 
avant  et  la  lutte  par  compagnies,  —  cette  fraction  devenant  ainsi  Vunité  de 
combat,  —  c'est  au  régiment  que  resta  ce  rôle  d'unité;  et,  dans  une  attaque 
fougueuse  mais  désordonnée,  ainsi  que  dans  une  retraite  qui  Tétait  encore 
davantage,  les  compagnies  perdirent  l'autonomie  qui  leur  était  absolument 
nécessaire  »  (1). 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  des  erreurs  commises  au 
combat,  dans  différentes  armées,  montrent  que,  dans  les  opérations  de 
l'infanterie,  l'élément  le  plus  important  est  maintenant  la  ligne  des  tirail- 
leurs, qui  ne  se  borne  plus  à  préparer  l'attaque  par  son  feu,  mais  qui  Texé- 
cute  et  l'achève  elle-même. 

Jadis  les  tirailleurs  ne  servaient  qu'à  couvrir  les  colonnes  d'attaque, 
maintenant  ils  occupent  eux-mêmes  la  première  place.  Comme,  suivant 
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(1)  Opérations  du  corps  du  général  Skobeleff  tous  Plewna. 
Jean  de  filoch.  —  La  Gusrrê  fature. 
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l'heureuse  expression  du  capitaine  autrichien  Gorsetzki,  «  l'attaque  de  Tin- 
fanterie  est  devenue  un  feu  qui  marche»,  et  comme  cette  inséparabilité  du 
feu  et  de  la  marche  en  avant  ne  peut  être  réalisée  que  dans  la  première 
ligne  de  combat,  il  est  clair  que,  dans  la  guerre  future,  Tabondance  du  feu 
et  les  moyens  de  le  produire  tiendront  la  première  place  et  constitueront 
le  facteur  le  plus  important. 


III.  Comment  la  tactique  future  de  Tinfanterie 

dépendra  des   qualités  et  de  l'effectif  des  armées, 

ainsi  que  de  la  fortification  générale 

des  frontières  et  des  positions  de  combat. 

Caractère  général         Pour  élucidor  Ics  pi  US  importants  problèmos  que  soulevé  la  question 

des  opérations 

de  rinfanterie.    du  combat  de  rinfantoric,  il  (^st  niîci^ssairc  d(î  jeter  d'abord  un  coup  d'œil 

sur  le  caractère  général  des  opi'rations  dans  la  guerre  future. 

Avant  tout,  il  est  évident  qu'une  égale  énergie  dans  l'offensive  —  tant 
au  point  de  vue  tactique  que  stratégique  —  ne  peut  se  présenter  chez  les 
deux  adversaires  en  présence^  que  dans  des  circonstances  excei)tionnelles. 
En  règle  générale,  dans  chaque  opération  donnée,  l'un  dos  partis  sera  l'as- 
saillant, tandis  que  l'autre  attendra  l'attaque  de  rennenii,  avec  l'intention, 
d'ailleurs,  après  l'avoir  repoussée,  de  passer  autant  que  possible  à  l'offen- 
sive à  son  tour. 

Les  règlements  sur  le  service  en  campagne  de  toutes  les  armées 
recommandent  avec  insistance  de  donner  la  préférence  à  l'offensive  dans 
la  conduite  de  la  guerre;  on  y  exprime  la  conviction  qu'une  attaque  hardi- 
ment et  habilement  conduite  doit  écraser  l'ennemi. 

Mais  ces  règlements,  quand  ils  traitent  de  la  défensive,  enseignent  que 
les  troupes  qui  savent  garder  leur  sang-froid  et  conduire  leur  feu  conformé- 
ment aux  exigences  actuelles  de  l'art  de  la  guern^  peuvent  être  convaincues 
qu'elles  ne  risquent  rien  en  attendant,  pour  la  repousser,  l'attaque  de 
l'assaillant. 

On  comprend  toutefois  que  ni  l'offensive  ni  la  défensive  ne  sauraient 
avoir,  par  elles-mêmes  et  en  toutes  circonstances,  une  supériorité  absolue. 
La  préférence  à  donner  à  l'une  ou  à  l'autre  façon  d'opérer  dépend  de  la 
constitution  des  troupes,  à  égalité  d'armement,  et  des  conditions  topogra- 
phiques de  terrain.  Les  indications  des  règlements  ont  plutôt  pour  but 
de  donner  aux  troupes  la  conviction  que  le  succès  est  possible,  aussi  bien 
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dans  la  défensive  que  dans  Toffensi ve,  pour  peu  que  le  choix  entre  les  deux 
systèmes  soit  fait  intelligemment  et  qu'on  applique  celui  qu'on  a  choisi 
avec  une  énergie  suffisante. 

Il  faut  ici  nous  arrêter  quelque  peu,  pour  examiner  de  plus  près  po^ffen°5i^"t*lfe 
les  avantages  que  présentent  respectivement  Toffensive  et  la  défensive  —     ^^  défensive. 
en  théorie,  c'est-à-dire  en  supposant  plus  ou  moins  semblables  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  les  deux  partis. 

De  ravis  de  la  grande  majorité  des  écrivains  militaires,  les  perfec- 
tionnements de  Tartillerie  et  des  fusils,  de  même  que  le  dressage  des 
troupes  à  l'exécution  d'abris  rapides  et  de  fortifications  de  campagne  en 
général,  ont  profité  principalement  à  la  défense.  Mais  le  défenseur  a  encore 
d'autres  avantages. 

Il  lui  est  plus  facile  de  dissimuler  la  disposition  de  ses  troupes.  Avec 
suffisamment  de  temps,  il  peut  masquer  les  travaux  de  fortification  qu*il  a 
exécutés;  il  peut  disposer  quelques  détachements  en  avant  et  sur  les  flancs, 
de  façon  à  tromper  l'assaillant  sur  la  disposition  de  ses  forces  principales  ; 
il  peut  occuper  les  points  les  plus  importants  situés  en  avant  de  son  front  ; 
enfin  il  peut  envoyer  de  nombreuses  patrouilles  d'infanterie,  tant  pour 
gêner  les  reconnaissances  de  l'ennemi,  que  pour  recueillir  des  indications 
sur  ses  mouvements  et  sur  ses  forces. 

L'assaillant,  d'autre  part,  est  obligé  de  s'avancer  sur  un  front  aussi     DiWcaués  de 

loffensive. 

étendu  que  possible  pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  dispositions 
du  défenseur.  En  s'avançant,  il  chasse  devant  lui  les  détachements  d'éclai- 
reurs  de  la  défense  et  doit  s'efforcer  de  les  amener  à  répondre  à  son  feu  sur 
le  plus  grand  nombre  de  points  qu'il  se  peut,  afin  d'apprécier  les  dimensions 
en  largeur  de  sa  position  et  de  relever  la  situation,  tant  des  petits  détache- 
ments poussés  en  avant  pour  couvrir  cette  position  que  des  corps  de 
troupes  principaux  destinés  à  la  défendre. 

Et  comme,  pour  résoudre  ce  problème  de  reconnaissance  de  vive  force, 
l'assaillant  ne  peut  employer  que  ses  troupes  d'avant-garde,  celles-ci  courent 
le  risque  de  se  voir  accabler  par  le  feu  prédommant  des  forces  du  défenseur, 
déployées  à  l'avance  ;  outre  que,  s'avançant  sur  une  longue  ligne  mince, 
elles  peuvent  être,  par  endroits,  rejetées  en  arrière  par  la  brusque  offensive 
de  tel  ou  tel  des  groupes  de  combattants  qui  constituent  la  défense  (1). 

En  outre,  l'unité  de  la  direction  supérieure  est  plus  facile  à  conserv(^r  Autres  avantages 

^  f^  de  la  défensive. 

du  côté  de  la  défense.  Bien  moindre  y  est  le  nombre  des  chefs  chargés 
d'opérer  d'une  façon  indépendante. 

L'approvisionnement  des  troupes  en  munitions  et  l'utilisation  des 
réserves  sont  aussi  plus  faciles  pour  la  défense.  Attendu  qu'il  ne  lui  faut 


(1)  AppLicatorUicfie  SLvdle  ûber  deninf'anlerie  Angriff,  —  Vienne,  189o. 
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occuper  qu'une  seule  ligne  bien  déterminée  et  que,  dans  ses  mouvements 
en  avant,  elle  n'a  pas  à  se  subdiviser,  à  se  disperser,  à  se  mêler,  à  changer 
de  direction,  pour  renforcer  Tattaque  sur  un  point  ou  pour  l'affaiblir  sur  un 
autre,  —  comme  la  chose  est  inévitable  dans  tout  mouvement  offensif. 

Même  en  dehors  de  ces  considérations  tactiques,  la  défensive  a  certains 
avantages  :  facilité  d'approvisionner  les  troupes,  de  combler  les  vides 
qui  s'y  produisent  en  hommes  ou  en  chevaux,  de  leur  faire  parvenir 
tout  ce  dont  elles  peuvent  avoir  besoin. 

Le  maintien  de  la  discipline  est  aussi  beaucoup  plus  aisé  parmi  les 
défenseurs  que  dans  les  troupes  assaillantes.  Grâce  au  feu  des  armes 
modernes,  ces  défenseurs  peuvent  balayer  tout  ce  qui  se  trouve  en  avant 
de  leurs  lignes,  de  façon  que  l'assaillant  doit  traverser  une  lai^e  zone 
dangereuse  pour  les  atteindre.  Enfin  les  obstacles  provenant  du  terrain  et 
des  points  fortifiés  tournent  également  au  bénéfice  de  la  défense. 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  cette  considération  que  la  population 
est  habituellement  bien  disposée  pour  elle. 

L'obligation  générale  du  service  militaire,  introduite  dans  tous  les  pays 
du  continent  européen,  a  eu  pour  résultat  d'y  constituer  les  armées  au 
moyen  d'hommes  qui  n'ont  guère  reçu  que  l'instruction  extérieure  du 
soldat  sans  se  pénétrer  de  l'esprit  militaire,  et  qui  ne  sont  nullement  déta- 
chés de  tous  liens  avec  leurs  familles  et  avec  leurs  occupations  du  temps 
de  paix.  A  la  mobilisation,  on  introduit  même  encore  dans  ces  troupes  des 
individus  qui  n'ont  pas  reçu,  en  leur  temps,  l'instruction  nécessaire,  —  ou 
qui  n'ont  reçu  qu'une  instruction  ne  correspondant  plus  aux  conditions 
nouvelles  de  la  guerre. 

Une  grande  partie  des  officiers  des  troupes  mobilisées,  —  les  officiers 
de  réserve,  —  ne  posséderont  également  que  le  minimum  de  préparation  à 
la  guerre  strictement  indispensable. 

On  peut  donc  dire  que  l'infanterie  se  composera  plutôt  d'hommes 
portant  un  fusil  que  de  soldats  véritables,  et  que  l'aptitude  morale  au  combat 
sera,  dans  les  troupes,  précisément  au  même  niveau  que  dans  la  nation 
elle-même. 

C'est  là  un  sujet  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  un  chapitre  parti- 
culier spécialement  consacré  à  «  l'esprit  de  l'armée  ».  Ici,  nous  observerons 
seulement  qu'avec  la  composition  actuelle  des  troupes,  les  dispositions  des 
masses  populaires  devront  avoir,  sur  la  guerre,  une  influence  beaucoup 
plus  grande  que  par  le  passé. 

Mais  ces  dispositions  dépendront  à  leur  tour  du  but  même  de  la  gueri'e 
entreprise. 

Dans  un  pays  exposé  à  l'invasion,  elles  se  manifesteront  énergiquement 
pour  la  protection  du  territoire  et  des  biens  nationaux.  Du  côté  de  l'assail- 
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lant,  au  contraire,  il  faudra  trouver  des  appâts  plus  ou  moins  imaginaires, 
soit  en  avantages  matériels,  soit  en  satisfaction  de  Tamour-propre  national, 
attendu  que  les  guerres  d'invasion  ne  sauraient  se  justifier  d'une  manière 
positive. 

Ainsi  donc,  la  défensive  semble  avoir  évidemment  pour  elle  de  nom- 
breux avantages. 

Hais  on  ne  doit  pas  non  plus  perdre  de  vue  ceux  que  présente  Toffensive. 

Ses  partisans  admettent  bien  qu'elle  entraine  de  grandes  pertes 
d'hommes,  mais  ils  soutiennent  qu'elle  a  ses  mérites,  et  de  très  sérieux. 

A  égalité  de  forces,  l'assaillant  a  déjà  cette  grande  supériorité  d'agir 
plus  à  sa  guise.  C'est  à  lui  qu'appartient  l'initiative  des  opérations.  Il  a  la 
faculté  de  créer  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  doit  s'opérer  la 
défense,  et  dans  ses  rangs  l'ardeur  est  plus  grande  que  dans  ceux  des 
troupes  attaquées. 

Mais  l'avantage  qu'un  écrivain  militaire  (1)  met  au*dessus  de  tout  est 
le  suivant  :  «  L'assaillant  peut  user  le  défenseur.  Est-il  admissible  qu'une 
troupe  constamment  menacée  pendant  une  ou  deux  journées  consécutives, 
par  exemple,  sans  cesse  harcelée  jour  et  nuit  par  l'artillerie  légère  et  les 
salves  de  mousqueterie  de  l'adversaire,  —qui  s'avance  avec  toutes  les  appa- 
rences d'une  attaque  immédiate  et  décisive,  —  soit  capable  de  supporter 
tout  cela  en  restant  immobile  dans  ses  lignes? 

«  On  dira  que  divers  corps  peuvent  se  relayer  successivement.  Mais 
laisser  ses  forces  entières  dans  cet  état  de  passivité,  qui  permet  à  l'en- 
nemi d'entreprendre  les  combinaisons  stratégiques  les  plus  diverses,  c'est 
à  quoi  il  est  douteux  que  se  résigne  un  chef. 

«  Il  lui  semblera  nécessaire  de  mettre  bientôt  un  terme  à  un  état  de  choses 
aussi  démoralisant  que  l'attente  passive  dans  ses  positions.  Et  il  se  verra 
ainsi  forcé  de  tenter  une  attaque,  fût-ce  à  la  baïonnette,  contre  l'ennemi. 

«  Avant  tout,  et  en  traitant  la  question  au  point  de  vue  théorique, 
l'assaillant  doit  avoir  sur  le  défenseur  la  supériorité  comme  nombre  ou 
comme  qualité  des  troupes.  Autrement,  il  choisira  pour  lui-même  le  rôle  de 
défenseur.  » 


AvanUgesde 
l'offeasive. 


l""  Le  nombre  et  la  qualité  des  troupes. 

Tout  le  monde  sait  que  chaque  pays  a  eu  son  temps  de  succès,  quand 
ses  troupes  se  sont  distinguées  par  leur  bravoure  et  par  l'art  de  conduire  le 
combat.  Tout  le  monde  sait  aussi  que  plus  d'une  fois,  à  des  époques  ulté- 
rieures, les  vainqueurs  des  jours  passés  firent  preuve  d'inhabileté  et  de 
faiblesse  d'esprit  militaire. 


Alternancfl  de 
victoires  et  de 
revers. 


(1)  Prince  Hohenlohe,  Ueher  Infanterie  (Sur  rinfanlerie). 
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La  diffusion  des  connaissances  de  tout  genre  et  Tétroitesse  des  rapports 
mutuels  des  nations  ne  permettront  plus  qu'il  y  ait  beaucoup  d'inégalité 
entre  elles,  —  tant  au  point  de  vue  de  l'armement  qu'à  celui  des  autres 
moyens  de  faire  ou  de  préparer  la  guerre.  On  peut  même  dire  que,  dès  main- 
tenant; cette  inégalité  est  insignifiante. 

De  sorte  que,  théoriquement,  il  est  impossible  de  supposer,  entre  les 
troupes  des  divers  pays  d'Europe,  des  différences  de  qualité  suscepti- 
bles de  compenser  la  supériorité  que  donne  l'occupation  d'une  position 
fortifiée. 

En  tenant  compte  des  conventions  internationales  en  vigueur  et  de 
la  situation  générale  des  choses,  lorsqu'on  songe  à  une  guerre  future  en 
Europe,  on  doit  songer  à  la  possibilité  d'une  lutte  entre  les  armées  de 
la  triple  alliance  d'un  côté  et  celles  de  la  France  et  de  la  Russie  de  l'autre. 
On  peut  ne  pas  tenir  compte,  dans  cette  étude,  des  autres  combinaisons 
politiques,  comme  n'ayant  pas  une  importance  de  premier  ordre. 

De  toute  la  série  des  données  numériques  citées  dans  le  chapitre  sur 
«  les  effectifs  des  arm('*es  »,  il  ressort,  comme  principale  conséquence,  que 
les  forces  réunies  de  la  France  et  de  la  Russie  sont  numériquement  pres- 
que égales  à  celles  des  puissances  de  la  triple  alliance.  Mais,  si  Ton  examine 
séparément  Teffectif  des  contingents  entièrement  instruits,  c'est-à-dire  si 
l'on  détermine  l'effectif  des  forces  militaires  qui  sont  aptes  à  la  guerre  offen- 
sive, alors  il  se  manifeste  quelque  supériorité  au  bénéfice  de  la  triple 
alliance. 

Par  contre,  en  tenant  compte  dé  l'effectif  des  forces  militaires  gardées 
en  réserve  pour  la  guerre  défensive,  —  guerre  à  laquelle  sont  aptes  même 
des  troupes  moins  instruites,  —  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  les 
forces  de  réserve  de  la  Russie  seule  surpassent  de  moitié  ces  mêmes  forces 
dans  les  pays  de  la  triple  alliance. 

Ainsi  donc,  dans  une  guerre  défensive,  la  Russieà  elle  toute  seule,  dis- 
poserait d'un  effectif  de  troupes  suffisant  pour  résister  aux  armées  réunies 
de  ces  trois  pays. 

Mais  le  choix  entre  les  opérations  offensives  ou  défensives  ne  dépend 
pas  seulement  de  Tettectif  des  troupes.  Il  dépend  aussi  des  conditions  dans 
lesquelles  s'exticutent  leur  mobilisation  et  leur  concentration  —  conditions 
qui  ne  sont  pas  les  mômes  partout. 

Si  Ton  en  croit  les  écrivains  mihtaires,  la  mobilisation  s'effectuera  plus 
promptement  en  Allemagne  qu'en  Russie  et  qu'en  France.  Il  faudrait  donc 
admettre  qu'au  début  de  la  guerre,  les  troupes  allemandes,  réunies  aux 
forces  que  pourraient  mettre  sur  pied,  au  premier  moment,  l'Autriche  et 
rrtalie,  seraient  l(^s  [)lus  nombreuses  sur  le  théâtre  des  hostilités. 
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De  là  naturellement  cette  hypothèse,  qu'en  cas  de  guerre  sur  ses  doux 
flancs,  rAllemagne  commencera  par  se  jeter  avec  toutes  ses  forces  sur  l'un 
de  ses  adversaires,  pour  ensuite,  au  cas  où  elle  aurait  l'avantage  et  pourrait 
interrompre  la  lutte  de  ce  côté,  transporter  à  l'aide  des  chemins  de  fer,  son 
armée  sur  le  théâtre  opposé  des  hostilités. 

Mais  cette  question  ne  rentre  qu'accessoirement  dans  l'étude  de  la  tac- 
tique de  rinfanterie  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  II  n'est  pas 
douteux  cependant  que  les  conséquences  de  la  rapidité  de  la  mobilisation 
allemande  n'aient  ét(»  prises  en  consid(Tation  tant  en  France  qu'en  Russie. 


2*"  Fortification  des  frontières. 


Depuis  un  quart  de  siècle,  la  France  vit  dans  une  crainte  perpétuelle  de 
voir  les  Allemands  la  surpasser  en  quoi  que  ce  soit  au  point  de  vue  mili- 
taire. Cette  situation  a  été  entretenue  par  les  affirmations,  sans  cesse  répé- 
tées en  Allemagne,  que  l'armée  allemande  peut  se  concentrer  plus  vite  que 
l'armée  française  et  que  l'action  offensive  est  la  plus  conforme  à  l'esprit  des 
troupes  allemandes.  —  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Français  aient  fait 
tous  leurs  efforts  pour  mettre  leur  pays  à  l'abri  de  l'invasion. 

Dans  les  dix  dernières  années  seulement,  la  France  a  dépensé  près  de 
deux  milliards  en  fortifications.  Les  Français  ont  apporté,  à  l'cHude  des 
questions  qui  se  rattachent  à  la  déf(*nse  du  territoire,  la  netteté  d'esprit  qui 
lès  caractérise  et  la  puissance  d'imagination  qui  les  aide  à  prévoir  les  cas 
les  plus  divers. 

Le  caractère  même  des  fortifications  élevées  dans  l'Est  de  la  France 
s'est  complètement  modifié.  Au  lieu  des  anciennes  places  fortes,  visibles  de 
loin,  ou  des  forts  isolés,  redoutes,  demi-hmes,  etc.,  qu'il  était  facile  détour- 
ner et  même  de  prendre  avec  les  engins  de  siège  actuels,  on  rencontre  des 
exhaussements  du  sol  à  peine  apparents,  —  dissimulés  qu'ils  sont  par 
l'herbe  et  les  buissons  — -  et  vsous  lesquels  se  cachent  des  places  d'armes,  de 
vastes  abris  casemates,  de  puissantes  positions  défensives,  barrant  tous  les 
passages,  couronnant  toutes  les  hauteurs.  Ces  formidables  citadelles,  pour- 
vues de  canons  monstres  et  protégées  par  d'épaisses  couches  de  terre  par- 
dessus des  voûtes  de  briques,  peuvent  renfermer  d'énormes  garnisons. 

De  plus,  avant  l'ouverture  des  opérations  militaires,  dnns  les  inter- 
valles entre  ces  ouvrages  de  fortification  permanente,  s'élèveront  des 
redoutes  de  campagne,  dissimulées  dans  les  bois  et  les  vignobles,  et  entou- 
rées de  réseaux  de  fil  de  fer,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  suivante. 


Profn;ds  de  la 

fortiflcatioQ 

française. 


Importance  des 
redoutes. 
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Redoute  avec  réseau  protecteur. 

Il  sera  difllcile  de  distinguer  ces  redoutes  au  milieu  du  terrain  environ- 
nant. Leur  destination  est  de  servir  de  points  d'appui  pour  les  troupes 
concentrées.  Et  dans  le  cas  où  ces  points  d'appui  seraient  tournés  ou 
négligés  par  l'ennemi,  il  en  sortirait  des  détachements  de  pai"tisans  qui 
tomberaient  sur  les  derrières  de  l'armée  d'invasion  et  pourraient  constituer 
pour  elle  un  danger  sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  immenses  camps  retranchés  actuels 
peuvent  renfermer  des  armées  entières,  —  dont  une  partie  pourra  se  porter 
contre  l'envatiisseur  bien  au  delà  des  limites  du  terrain  qu'il  a  l'intention 
d'occuper,  l'attaquer  et  peut-être  le  rejeter  en  arrière,  grâce  à  l'appui  des 
renforts  entrant  successivement  en  action  :  ce  qui  suffirait  à  changer  com- 
plètement le  cours  prévu  des  opérations. 

Il  n'était  d'ailleurs  pas  difficile  d'amener  à  la  perfection  la  défense  de 
la  France.  Les  routes  qui  s'offi-ent  aux  troupes,  pour  entrer  d'Allemagne 
dans  ce  pays,  sont  étroites  :  le  sol  est  protégé  par  des  hauteurs,  coupé 
par  des  vallées  et  des  rivières  ;  dans  les  villages,  les  constructions  sont  en 
pierre  ;  les  champs  y  sont  entourés  de  haies  vives,  souvent  même  doublées 
de  petits  murs. 

Si  l'on  en  croit  la  description  de  la  défense  des  frontières  orientales  de 
la  France,  il  n'existe  pas,  sur  les  principaux  chemins  qu'il  est  impossible 
d'éviter,  un  seul  mur  qui  n'ait  été  utilisé  dans  le  plan  de  défense  du 
terrain.  Avec  la  poudre  sans  fumée,  derrière  des  abris  formés  par  des 
arbres,  des  fascines  ou  des  parapets  en  sacs  à  terre,  des  bois  de  charpente. 
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etc.,  on  peut  infliger  à  l'assaillant  des  pertes  considérables.  En  tout  cas,  it 
lui  faudra  beaucoup  de  temps  pour  déblayer  sa  route. 

Dans  les  planches,  nous  donnons  des  dessins  des  différentes  sortes 
d'abris  qui  peuvent  être  employés  (voir  la  planche  se  rapportant  à  cette 
page)  (1). 

Même  les  maisons  et  habitations  diverses  seront  transformées  en 
ouvrages  défensifs  qu'il  faudra  emporter  d'assaut.  Pour  le  faire  comprendre, 
nous  donnons  ici  le  dessin  de  la  défense  de  la  ferme  <  Le  Butard  »  en  1870. 


Le  Bolard-ParU  U70. 


-îU- 


Maison  de  campagne  fortifiée  sous  Paria  en  1870. 


L'Instruction  française  sui'  le  «  Service  en  campagne  »  prévoit  même  la  ^npioi  de 
nécessite  d  employer  1  artillerie  contre  certaines  maisons  ainsi  fortifiées.  '"  ■!'••"» 
Dans  cette  Instruction,  il  est  dit  expressément  que  l'attaque  des  bâtiments 
d'habitation  doit  être  préparée  par  l'action  de  l'artillerie  et  qu'après  la 
destruction  des  défenses  extérieures,  quelles  qu'elles  soient,  la  ligne  d'infan- 
terie assaillante  doit  tourner  les  barricades  et  les  maisons  pour  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  la  position. 

Aux  grandes  manœuvres  françaises  on  a  fait  des  expériences  sur  cette 
façon  d'enlever  de  vive  force  des  groupes  de  bâtiments. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  donnons  ci-après  un  dessin  qui  représente 
une  attaque  de  ce  genre  {2}. 

Quand  on  songe  aux  propriétés  de  la  poudre  sans  fumée  et  à  la  lorce  CâMMire  d  mï 
terrible  de  pénétration  des  balles  actuelles,  il  est  impossible  de  ne  pas  rr.ne''"XnïïdB 
reconnaître  qu'une  pareille  attaque  coûtera  fort  cher. 


(1)  Brtckenbury,  FieldMorkt,  et  Holel,  Bandbook  of  field  Iraining. 
(i)  Ce  dessin  est  erapranté  à  l'Album  milUalre  qui  se  public  &  Paris. 
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En  outn',  il  faut  tenir  compte  th:  ci;  fait,  qu'une  masse  d'abris  de  tout 
genre,  ainsi  disséminiis  dans  un  pays,  devra  ralentir  le  mouvement  de 
l'armée  d'invasion.  Dès  lors  la  nécessité  où  sera  celle-ci  de  se  Irayer  cons- 
tamment sa  route  et  l'inévitable  destruction  des  centres  de  population 
qui  en  résultera,  donneront,  des  deux  côtés,  à  la  guerre,  un  caractère 
particulièrement  désastreux. 

Mais  indépendamment  des  pertes  matérielles,  anciennes  et  nouvelles, 
ce  qui  rendra  la  guerre  future  avec  l'Allemagne  particulièrement  dévas- 
tatrice du  côté  des  Français,  ce  sont  les  défaites  de  18"0  et  le  coup  porté, 
à  cette  époque,  à  la  gloire  militaire  de  la  France. 

Il  est  impossible  de  nier  qu'il  n'y  ait  une  part  de  vérité  dans  l'observa- 
tion suivante,  bien  qu'elle  ait  été  formulée  dans  le  camp  ennemi  ;  «  Chez 
les  autres  peuples,  la  fierté  nationale  et  l'amour  de  ia  gloire  ne  représentent 
qu'une  des  passions  des  citoyens,  mais  chez  les  Français  ils  constituent  la 
passion  principale  et  dominante  (1)  ». 

(1)    La  Guerre  franco-alUmandfi,  par  le  Grand   Ëlttl-Hajor  prussien  (Édilion  de 


PîËgcs  pourvus  de  n 


1.  Torpille  explosant   . 

A,  chambre;  B,  lumière: 

e  délerniinanl  1' 


8.  Torpille  d'un  autre  type  :   A  et  B,   mé-  4.   Fougasse  à  bombes  en  profil  :  A,  con- 

canisma  détermia&nl  l'explosion  ;  C,  cliambre;  ducteur   du   feu  ;  6,   bombes;    C,  charges; 

D,  laoïiëre.  plan  D,  caisse  conlenaot  les  bombes. 


ESbt  de  l'expIoûoD  d'ui 
IÎk  Guirrb  Futuu  (p.  523,  tomc  i.) 
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Les  écrivains  militaires  appellent  encore  l'attention  sur  la  fréquence 
probable  de  remploi  des  mines  dans  la  guerre  future  ;  —  soit  qu'elles  soient 
établies  sous  terre,  ou  dans  les  bâtiments  abandonnés  devant  la  marche 
de  Tinvasion,  sous  les  ponts,  etc.  Les  perfectionnements  apportés  aux 
mines  de  différents  genres  et  aux  moyens  d'en  déterminer  l'explosion 
auront  pour  résultat  que,  dès  le  temps  de  paix,  seront  organisés,  sur  les 
routes  dont  l'ennemi  pourrait  se  servir,  divers  dispositifs  pour  l'établis- 
sement de  mines  et  de  torpilles  (1).  Sans  attacher  trop  d'importance  à  ce 
fait,  nous  le  signalons  comme  un  des  symptômes  indiquant  que  ceux 
qui  se  prépai'ent  à  la  guerre  future  n'ont  pas  l'intention  d'être  particuliè- 
rement délicats  dans  le  choix  des  moyens. 

Nous  donnons,  dans  les  planches,  des  figures  empruntées  h  l'ouvrage 
d'Oméga  et  représentant  de  ces  sortes  de  pièges  pourvus  de  mines,  comme 
aussi  l'effet  de  l'explosion  d'une  de  celles-ci. 

Si  donc  Tarmée  allemande,  profitant  de  sa  mobilisation  plus  rapide, 
envahissait  le  territoire  français,  la  France,  par  la  force  des  circonstances 
et  en  raison  des  pertes  qu'elle  a  faites,  se  tiendra  sur  la  défensive.  Il  n'est 
pas  douteux  que,  dans  ce  pays,  toutes  les  mesures  n'aient  été  prises  à  l'avance, 
tous  les  plans  et  moyens  préparés,  pour  élever  promptement  des  fortifica- 
tions de  campagne  et  fournir  les  troupes  de  munitions  de  guerre  et  de 
toutes  les  autres  choses  dont  elles  ont  besoin. 

Mais  ce  n'est  pas  une  mince  affaire,  pour  le  commandanten  chef  d'une 
armée  qui  pénètre  sur  le  territoire  ennemi,  de  pourvoir  un  million  de 
soldats  et  plus,  de  vivres,  de  munitions,  de  chevaux,  etc.,  —  toutes  choses 
dont  la  production  doit  continuer  sans  cesse  pour  combler  les  vides 
résultant  de  la  consommation  et  des  pertes  éventuelles.  La  question  des 
approvisionnements  peut  même  influer  sur  le  choix  de  l'époque  et  de 
la  région  où  s'effectueront  les  opérations. 

Il  est  nécessaire  aussi  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  ses  derrières 
afin  que  l'ennemi  ne  puisse  couper  vos  communications.  Déjà,  pendant  la 
guerre  de  1870,  les  Allemands  durent  faire  les  plus  grands  eftbrts  pour 
garder  les  voies  ferrées  (2).  Et  ce  problème  semble  devoir  être  d'autant 
plus  difficile  pour  eux,  dans  l'avenir,  que  leur  armée  ne  sera  plus  quadruple 
de  celle  de  leur  adversaire,  mais  que  les  forces  seront  égales  de  part  et 
d'autre,  tant  comme  nombre  que  comme  esprit  et  armement. 

L'exemple  des  campagnes  du  temps  passé  ne  saurait  donner  ici  d'indi- 
cations suffisantes,  —  d'abord  parce  que  les  masses  qui  doivent  prendre  part 
aux  opérations  militaires  se  sont  considérablement  accrues.  Si  la  guerre  entre 


Emploi  des 
mines. 


Défensive  de  la 
Franee. 


Question  du 

ravitaillement 

pour  Tannée  qui 

prend  l'offensive. 


Comparaison 
avec  le  passé. 


{\)  Oméga,  La  Défense  du  territoire  français. 

{t)  Pour  garder  les  derrières  de  Tarmée  allemande  en  1870,  on  dut  employer  jusqu'à 
145,712  hommes  avec  5,945  chevaux  et  80  canons. 
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Antres  cts 

que  pourrait 

présenter  la 

lierre  entre  la 

France  et 

l'Allemagne. 


La  France 
contre  l'Italie. 


L'Allemagne 
coptre  la  Russie. 


la  triple  alliance,  d'un  côté,  la  France  et  la  Russie  de  l'autre,  avait  éclaté,  par 
exemple,  en  1889,  le  total  des  forces  militaires  mobilisées  se  serait  élevé  à 
5,230,000  d'hommes.  Actuellement  ce  total,  pour  Tensemble  des  deux 
partis,  s'élèverait  à  17,600,000  hommes. 

Il  est  certain  que,  depuis  1889,  le  réseau  des  voies  ferrées  s'est  déve- 
loppé, —  ce  qui  facilite  le  transport  des  approvisionnements  amenés  à 
chaque  armée  de  son  pays  d'origine. 

Mais  on  se  demande  pourtant  s'il  sera  possible  encore  de  compter  sur 
des  transports  semblables,  quand  la  guerre  aura  interrompu  les  commu- 
nications maritimes;  —  alore  que  pas  un  pays  en  Europe,  sauf  la  Russie  et 
l'Autriche-Hongrie,  n'est  en  état  de  fournir  par  lui-même  le  blé  nécessaire  à 
sa  propre  population . 

Il  suffira  d'un  arrêt,  même  temporaire,  des  arrivages, — par  exemple  à 
la  suite  d'une  explosion  ou  d'autres  accidents  semblables  survenus  sur  les 
chemins  de  fer,  —  pour  queTarmée  envahissante  elle-même  se  trouve  dans 
une  situation  critique. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'à  présent,  en  général,  dans  l'hypothèse 
d'une  invasion  des  troupes  allemandes  en  France. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  un  autre  cas,  et  notamment  celui  dans 
lequel  l'État-Major  allemand  pourrait  préférer  exécuter  les  opérations  qui 
doivent  décider  du  sort  de  la  guerre,  sur  sa  frontière  orientale,  —  en  s'ap- 
puyant  à  l'Ouest,  sur  la  puissante  hgne  formée  par  les  places  fortes  du  Rhin 
et  par  Metz,  pour  tenir  en  échec  l'offensive  française.  Bien  que  les  écrivains 
allemands  affirment  constamment  que  les  troupes  germaniques  seront  sur 
le  territoire  français  avant  que  ce  pays  n'ait  réuni  des  forces  suffisantes, 
il  n'est  pourtant  pas  douteux  qu'en  Allemagne  toutes  les  mesures  ne  soient 
prises  pour  fortifier  la  frontière  de  l'Ouest,  au  cas  d'une  invasion  venant 
de  France. 

Quant  à  l'Italie,  la  France,  suivant  toute  probabilité,  se  tiendra  vis-à-vis 
d'elle  sur  la  défensive,  en  raison  des  obstacles  naturels  et  des  fortifications 
considérables  qui  se  trouvent  sur  la  frontière  des  Alpes  et  sur  la  «  Rivière  »; 
—  puis  en  raison  aussi  de  cette  circonstance  que,  si  les  Italiens  pénétraient 
dans  le  Sud  de  la  France,  il  n'en  résulterait  pas  un  grand  danger  pour  les 
positions  centrales  des  forces  françaises. 

Mais  ces  mêmes  difficultés  que  les  Français  rencontreraient  sur  le  terri- 
toire allemand,  les  Allemands  les  rencontreront  également  s'ils  pénètrent 
en  Russie.  Car  là  aussi,  certainement,  rien  n'a  été  négligé  pour  préparer  le 
terrain  à  bien  recevoir  l'ennemi.  A  plus  ou  moins  grande  distance  des  lignes 
d'opération  s  qu'il  devra  suivre,  ou  sur  ces  lignes  mêmes,  aux  nœuds  de  com- 
munications et  notamment  sur  les  cours  d'eau,  sont  établis  de  puissants 
camps  retranchés:  Kovno,  Goniondz,  Varsovie,  Novogeorgievsk,  Zégrje, 
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Naoqac 

de  céréales  en 

Allemagne. 


Ivangorod,  Brest,  Loutzke,  Doubno,  Rovno  —  qui  ne  peuvent  manquer 
d'arrêter  et  de  gêner  la  marche  de  Tenvahisseur/ Sans  compter  qu'avant 
même  d'arriver  jusque-là,  il  faudrait  à  celui-ci  livrer  des  combats  dans  la 
sphère  d'action  de  ces  places  fortes,  sur  des  terrains  préparés  d'avance  pour 
la  lutte  et  prendre  d'assaut  nombre  de  points  défendus  par  la  fortification 
passagère. 

Pour  la  défense  active,  dans  le  rayon  de  ces  camps  retranchés,  on 
a  fortifié  les  points  de  passage  des  cours  d'eau  ;  on  a  construit  des  routes 
et  des  chemins  de  fer  stratégiques  qui  permettent  de  concentrer  rapide- 
ment les  troupes.de  couverture  et  de  les  munir  de  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire;  tandis  que  les  troupes  d'invasion  devront  se  mou  voir  sur  de 
mauvais  chemins,  à  travers  des  bois  et  des  marais  dont  le  pays  est  couvert. 

La  Russie  n'est  pas  moins  bien  protégée  par  ses  défenses  naturelles. 
Son  étendue  même  et  le  peu  de  fertilité  de  certaines  zones  de  son  terri- 
toire permettent  dans  un  cas  extrême,  d'organiser  une  guerre  d'extermi- 
nation. Les  généraux  La  «  Faim  »  et  «  Le  Froid  »,  qui,  en  1812,  conduisirent 
les  Russes  à  la  victoire,  ne  sauraient  manquer  d'avoir  encore  de  nos  jours 
une  sérieuse  influence  sur  les  combinaisons  tactiques. 

Mais  le  plus  important  de  tout,  c'est  que,  pour  conduire  une  semblable 
guerre,  il  faut  du  temps,  —  et  l'Allemagne  n'en  aura  pas  à  sa  disposition.  Ce 
pays  a  besoin,  pour  sa  subsistance,  d'importer  une  si  grande  quantité  de 
céréales  que,  par  suite  de  l'interruption  des  communications  par  terre  et 
par  mer,  il  se  trouvera  très  promptement  face  à  face  avec  la  misère 
nationale. 

Par  conséquent,  parmi  les  hypothèses  possibles,  il  faut  compter  celle 
où  l'Allemagne  préférerait  attendre  l'attaque  du  côté  de  la  Russie. 

Déjà,  immédiatement  après  la  guerre  de  1870-71,  l'attention  se  porta  en 
Prusse  sur  le  renforcement  de  la  hgne  de  forteresses  du  Nord-Est.  Depuis 
lors  les  travaux  ont  continué  sans  interruption  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
et  aujourd'hui,  des  lignes  de  défense  appuyées  sur  des  places  fortes  sont 
abondamment  pourvues  du  personnel  et  du  matériel  nécessaires  pour 
exécuter  une  défense  active.  On  a  même  préparé  sur  la  frontière  tout  ce 
qu'il  faut  pour  y  établir,  en  certains  points,  des  fortifications  passagères. 
Enfin,  un  grand  nombre  de  chemins  de  fer  stratégiques  sont  disposés  de 
façon  à  garantir  pleinement  la  protection  du  pays. 

En  Autriche-Hongrie,  pour  se  protéger  du  côté  de  l'Italie,  les  passages  L'Autriche  contre 
dans  les  vallées  du  Tyrol  sont  fermes  par  des  ouvrages  fortifiés  du  type  le        Kussie. 
plus  récent.  Et  la  frontière  italienne  n'est  pas  moins  soigneusement 
protégée» 

L'alliance  actuelle  entre  ces  deux  pays  ne  les  empêche  pas  de  se  pré- 
parer à  combattre  l'un  contre  l'autre» 


Etat  de  la 
frontière 
orientale 

allemande. 
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Du  côté  de  la  Russie,  F  Autriche  a  également  des  forteresses  puissantes, 
—  à  Cracovie,  Przémysl,  —  où  tout  est  prêt  pour  repousser,  en  cas  de 
besoin,  l'invasion  de  Tennemi. 

Hais  la  voisine  derAutriche,  la  Russie,  possède  de  même  les  forteresses 
et  points  d'appui  nécessaires  pour  s'opposer  au  passage  des  troupes 
autrichiennes,  —  en  vue  du  cas  où  elle  aurait  Tintention  de  se  tenir  sur  la 
défensive  à  Tégard  de  ce  pays. 

de  totïïw  7ays  ^^^^  ^^"^»  ^^^'^  ^^®  soicnt  Ics  plans  adoptés  pour  la  conduite  des 
à  u  guerre.  Opérations,  chaque  peuple  qui  portera  la  guerre  en  pays  étranger,  y 
trouvera  tout  disposé  poui'  repousser  l'armée  d'invasion.  Tous  les  peuples 
dépensent  des  millions  sans  compter,  afin  d'arriver,  malgré  la  différence 
de  rapidité  de  mobilisation,  à  n'être  pas  écrasés  par  une  trop  grande  supé- 
riorité des  forces  adverses  qui  voudraient  pénétrer  chez  eux. 
ces  ^répiMiifs.  ^^  préparatifs  exécutés  ont  pour  but  de  retenir  l'envahisseur,  sinon  sur 

la  frontière  même,  au  moins  dans  les  régions  voisines.  Cependant  que  la 
cavalerie  des  deux  partis  —  comme  il  en  a  été  fait  mention  dans  un  autre 
chapitre  —  a  pour  mission  de  se  jeter,  d'une  manière  indépendante, 
sur  le  territoire  ennemi,  d'y  détruire  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
guerre  et  de  contraindre  telles  ou  telles  parties  des  troupes  opposées  à 
combattre  sur  les  points  qui  n'ont  pas  été  fortifiés  et  que  la  cavalerie 
choisit  elle-même. 

Tout  cela  réuni  constitue,  ou  bien  l'introduction  d'éléments  entièrement 
nouveaux  dans  la  conduite  de  la  guerre,  ou  bien  une  telle  transformation  et 
une  si  grande  augmentation  des  forces  qui  opéraient  autrefois,  que  rien  de 
semblable  n'a  été  vu  dans  les  campagnes  précédentes. 

Quelle  influence  ces  nouvelles  données  peuvent-elles  avoir  sur  la 
tactique  de  l'infanterie?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 


IV.  La  fortification  des  futurs  champs  de  bataille. 

dea^orSflMiîoBs  ^^  gucrrc  futurc  doit  avoir  en  partie  le  caractère  d'une  lutte  conduite 

au  moyen  de  la  fortification.  Mais  les  ouvrages  fortifiés  ne  se  montreront 
pas  seulement  dans  les  régions  qui  touchent  à  la  frontière  ou  qui  en  sont 
voisines  :  les  champs  de  bataille  eux-mêmes  prendront  un  autre  aspect 
que  celui  qu'ils  avaient  autrefois. 

de'blen'^îhSfsir.         ^^^^  ^^  partie  dc  uotrc  travail  consacrée  à  l'étude  des  épaulements  et 

fortifications  de  campagne  (1),  il  est  indiqué  que  le  choix  des  points 


(i)  Voir  les  «  Forliticalions  de  campagne  » 


*      TACTIQUE    DE    l'iNFANTERIE  527 

à  fortifier  et  radoplion  de  tel  ou  tel  genre  d'ouvrages  exigent  un  examen 
attentif:  —  attendu  que  des  travaux  et  des  obstacles  mal  compris  peuvent 
devenir  une  gêne  et  même  un  danger  direct  pour  le  parti  qui  les  a 
construits. 

Mais  voilà  vingt-cinq  ans  quci  tous  les  pays  de  l'Europe  ont  eus  pour 
étudier  avec  soin,  mesurer  et  enfin  lever  topographiquement  leurs  régions 
frontières.  Et  ils  ont  consacré  à  cette  œuvre  tous  les  efforts  de  la  science 
militaire.  Par  suite,  il  est  impossible  d'admettre  que  d'aucun  côté,  de  gros- 
sières erreurs  aient  pu  être  commises;  d'admettre  même  que,  sous 
ce  rapport,  tel  État  soit  beaucoup  mieux  préparé  que  tel  autre,  —  ce  qui 
pourrait  arriver  s'il  fallait  improviser  tout  un  système  de  fortification 
en  très  peu  de  temps. 

Pour  ce  qui  est  des  plus  simples  travaux  de  campagne,  nous  avons  simples  ouvrages 

^  ^  f^  1     o       »  ^Q  campagne 

expliqué  ailleurs  qu'ils  s'exécutent  facilement  depuis  que  les  troupes  sont  pour  nnfanterie 

et  I  artiuenea 

munies  d'outils  de  pionnier  et  sont  exercées  à  des  travaux  de  ce  genre 
dans  les  camps  d'instruction.  Ainsi  une  compagnie,  rien  qu'au  moyen  des 
outils  portés  par  ses  hommes,  élève  en  deux  heun^s  et  demie  un  parapiît 
suffisant  pour  un(î  (îliaîne  de  tirailleurs  longue  de  250  pas.  Et  il  ne  faut  pas 
plus  de  temps  pour  établir  un  petit  épaulement  d'un  front  de  100  mètres 
capable  de  couvrir  la  compagnie. 

Des  épaulements  ou  abris  plus  importants,  pour  couvrir  l'infanterie  et 
l'artillerie,  demandent  déjà  quelques  heures,  mais  pas  plus  de  huit.  Et 
comme  les  artilleurs  aujourd'hui  sont  (également  munis  d'outils  de  pion- 
nier, une  batterie  peut  elle-même,  en  ce  laps  de  temps,  construire  des 
abris  suffisants  pour  ses  pièces. 

On  n'avait  pas  idée,  autrefois,  d'une  telle  rapidité  dans  les  travaux  de    Leur  éuwîsse- 

^  '  '  ^  ment  plas  rapide 

terrassement.  On  disait,  il  est  vrai,  que  Totleben  avait  improvise  les  forti-     qu'autrefois, 
fications  en  tcîrre  de  S('bastopol.  Sans  diminuer  en  rien  ses  mérites  (ît  le 
grand  pas  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  de  la  défense  des  places,  on  peut  observer 
pourtant  que,  pour  accomplir  cette  œuvre,  il  disposa  de  quelques  mois. 

Osman-Pacha  fortifia  solidement  Plewna  après  l'avoir  occupé.  Mais  il 
eut,  pour  cela,  deux  mois,  sans  compter  le  temps  qui  suivit  le  troisième 
assaut. 

Il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  de  présenter  ici  une  comparaison  des  prin-  nnJéîfque^'des 

cipales  puissances,  au  point  de  vue  de  refTectif  des  troupes  du  génie  par  rap-  tecSSau^  à 
port  à  celui  de  l'infanterie  sur  le  pied  de  paix;  —-en  comptant,  bien  entendu,  rinfamerie. 
comme  troupes  du  génie,  li^s  sapeurs,  les  pionniers  el  les  pontonniers. 

On  trouve  dans  les  différentes  armées,  en  supposant  le  bataillon  à 
quatre  compagnies  : 
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Armée  russe  .  .  .  pour 

1,040  bat.  d'inf.  25  bat. 

—    allemande .    — 

711                  23 

—    autrichienne  — 

462                   IS 

—    italienne.  .    — 

346                   13 1/4 

—    roumame. .    — 

103                     4 

—    française.  .    — 

584                   26 

Les  Allemands 
s'intéressent 

au  service  des 

pionniers  de 

campagne. 


-  —  i/3l 

-  —  1/31 

-  —  1/-^ 

-  —  1/23 

-  —  1/^22 

Mais  un  écrivain  militaire  bien  connu,  le  général  belge  Brialniont,  consi- 
dère même  cette  dernière  proportion  comme  insuffisante.  II  conseille 
d'avoir  un  sapeur,  non  pas  pour  22  fantassins,  mais  pour  16.  Le  général 
Killichen  va  encore  plus  loin,  jusqu'à  1  pour  13. 

Il  faut  remarquer  la  façon  toute  particulière  dont,  en  Allemagne,  on  se 
préoccupe  du  service  des  pionniers  de  campagne.  Pas  plus  tard  qu'en  1890 
avait  été  adoptée,  dans  ce  pays,  une  nouvelle  instruction  sur  les  «  pionniers 
de  campagne  ».  Depuis  elle  a  été  remplacée  par  une  autre.  D'abord 
parce  que  les  indications  qu'elle  contenait  sur  l'exécution  des  travaux  de 
défense  ont  été  considérées  comme  déjà  surannées  ;  ensuite  parce  qu'à 
l'heure  actuelle,  on  apprend  à  l'infanterie  à  exécuter  elle-même  ces  travaux 
du  champ  de  bataille,  sans  la  participation  des  troupes  du  génie,  sans  les 
complications  superflues  des  ingénieurs  (1). 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  dans  toutes  les  armées,  les  troupes 
pour  la  défense,   ^q^^  excrcécs  à  l'exécution  de  légers  épaulements  de  campagne  de  diffé- 
rents types,  dont  la  construction  n'exige  que  quelques  minutes  et  qui,  en 
revanche,  peuvent  être  graduellement  renforcés,  de  sorte  que  le  défenseur 
aura  toujours  le  temps  suffisant  pour  fortifier  ses  positions. 

Les  avantages  présentés  par  les  ouvrages  de  campagne,  si  faible  pro- 
tection qu'ils  donnent,  sont  trop  importants  pour  que  la  défense  ne  désire 
pas  en  profiter.  Les  troupes  qui  vont  à  l'attaque  de  ces  ouvrages  sont  pres- 
que désarmées  pendant  qu'elles  s'avancent,  tandis  que  le  défenseur  peut  les 
accabler,  même  à  de  grandes  distances,  d'un  feu  très  efficace. 

Les  assaillants  ne  peuvent  que  s'arrêter  de  temps  à  autre  et  tirer  de 
derrière  les  abris  naturels  qui  se  présentent  :  inégalités  du  sol,  arbres, 
rochers,  etc.  Les  lignes  d'attaque  se  suivant  l'une  l'autre,  chacune  peut 
soutenir  par  son  feu,  celles  qui  sont  en  avant.  Mais  ces  lignes  doivent  se 
rapprocher  peu  à  peu  des  positions,  en  cessant  de  tirer  pendant  qu'elles 
marchent;  tandis  que  la  défense  exécute  un  feu  continuel  avec  toutes  ses 
forces,  en  restant  elle-même  à  l'abri  (2). 


Importance 
des  fortiflcations 


(1)  Lôbell,  Miliidrische  Jahresberichle,  1894. 

(%)  Général  Brackenbury^  Fieldworkêj  et  Malet^  Handbook  of  field  iralning. 
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V.  Les  règles  sur  les  formations  de  guerre 

et  la  conduite  du  combat. 


En  parcourant,  même  rapidement,  les  chapitres  relatifs  aux  nouvelles 
armes  et  à  l'action  de  Tartillerie,  le  lecteur  a  pu  se  convaincre  que,  sous 
beaucoup  de  rapports,  la  guerre  future  ressemblera  bien  peu  aux  précé- 
dentes, y  compris  même  la  dernière  qui  fut  livrée  entre  troupes  régulières, 
c'est-à-dire  la  campagne  de  1877-78. 

Des  fusils  à  petit  calibre,  d'une  puissance  de  six  à  dix  fois  supérieure  aux 
anciens,  des  canons  surpassant  vingt  fois,  tant  en  efficacité  qu'en  portée,  ceux 
dont  on  se  servait  précédemment,  la  poudre  sans  fumée,  différents  pro- 
jectiles et  engins  de  guerre  jadis  inconnus,  la  faculté  qu'auront  les  troupes 
d'exécuter  promptement  des  travaux  de  terrassement,— tout  cela  constitue 
autant  d'éléments  nouveaux  introduits  dans  la  lutte,  autant  de  conditions 
qui  viendront  influer  sur  sa  marche. 

Plus  ces  conditions  seront  complexes,  plus  les  armes  seront  perfec- 
tiounées,  et  plus  il  faudra  d'expérience  et  d'énergie,  tant  aux  soldats  qu'aux 
officiers.  Et  cependant,  à  l'heure  actuelle,  les  trois  quarts  des  officiers  que 
comptent  les  armées  n'ont  jamais  fait  la  guerre  ;  ils  ne  l'ont  apprise  qu'aux 
manœuvres  et  dans  les  livres.  De  plus,  au  début  même  des  hostilités, 
l'armée  comprendra  dans  ses  rangs  cinq  sixièmes  d'hommes  apparte- 
nant aux  reserves  des  différentes  cat('gories. 

Or,  aux  temps  passés,  alors  qu'il  était  possible  de  se  guider  par  les 
enseignements  des  guerres  précédentes,  alors  que  toutes  les  dispositions  de 
l'attaque  et  de  la  défense  étaient  déterminées  parles  Règlements  et  Instruc- 
tions, dans  le  plus  grand  détail,  il  suffisait  cependant  d'une  circonstance 
imprévue  pour  changer  la  face  des  choses  et  exposer  un  parti  ou  l'autre  à 
de  graves  dangers. 

Mais  combien  plus  grandes  sont  devenues  la  probabilité  et  l'impor- 
tance même  de  ces  événements  imprévus,  —  avec  la  poudre  sans  fumée 
qui  rend  plus  difficile  l'observation  des  mouvements  de  l'adversaire,  —  avec 
les  armes  actuelles  grâce  auxquelles  tout  un  corps  de  troupes,  exposé  inopi- 
nément aux  salves  du  feu  le  plus  meurtrier,  peut  être  anéanti  jusqu'au 
dernier  homme  au  cours  d'une  simple  hésitation  d'à  peine  dix  minutes  ! 

Voilà  pourquoi  des  militaires  très  autorisés  ont  émis  l'opinion  que, 
pour  la  conduite  du  combat,  il  était  désormais  impossible  de  formuler  des 
prescriptions  et  des  règles  générales  obligatoires  ;  attendu  que  l'obligation 
de  suivre  ces  règles  dans  tous  les  cas  pourrait  exposer  quelquefois  aux 
plus  fâcheuses  conséquences. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que,  dans  la  pratique  de  la  guerre, 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future,  34 


GonséquoDces 
du  nouvel 
armement. 


Les  ofilciers 
et  U  troupe 
auront-ils 
rexpérïpnce 
nécessaire  ? 


Importance  d'un 

facteur    imprévu 

dans  le  combat. 


Imporlancc 

des  instructions 

relati\es  au 

combat. 


530 


LA    OUBRRB    FUTURE 


Motifs  qsi 

noas  font  citer  le 

Règlement 

français. 


les  choses  se  présentent  tout  autrement  qu'aux  manœuvres  dont  les  indi- 
cations servent  de  base  à  rétablissement  des  règles.  Quand,  au  lieu  d*avoif 
devant  soi,  pour  figurer  l'ennemi,  soit  des  jalonneurs  munis  de  fanions, 
soit  quelque  détachement  faisant  un  tir  simulé,  on  a  des  masses 
qui  tirent  nfelleraent,  l'impossibilité  d'exécuter  tel  ou  tel  mouvement 
conformément  aux  règles  se  manifeste  beaucoup  plus  tôt  que  ne  l'admet- 
tent les  arbitres  aux  manœuvres. 

En  vain  objecterait-on  que  ces  règles  actuelles  ont  été  établies  en  pleine 
connaissance  des  effets  des  nouvelles  armes  et  de  toutes  les  conditions  du 
combat  d'aujourd'hui.  11  n'est  pas  de  règles  qui  puissent  prévoir  la 
grandeur  des  pertes  essuyées,  ni  le  nombre  de  minutes  après  lesquelles 
il  faudra  changer  le  dispositif  adopté  ou  le  mouvement  entrepris.  Or  il 
suffira  de  quelques  minutes  pour  que  ce  ne  soit  pas  le  corps  entier  qui 
se  retire,  comme  aux  manœuvres,  mais  seulement  la  moitié  à  peine  de  ce 
corps,  que  la  mort  aura  épargnée. 

Puisque  nous  parlons  des  règlements,  nous  citerons  comme  modèle  le 
Règlement  français.  Voici  les  raisons  qui  nous  y  déterminent. 

D'abord  l'armée  française  fut  la  première  à  adopter  la  poudre  sans 
fumée  et  les  armes  à  petit  calibre  ;  et  par  suite  on  peut  admettre  que  son 
règlement  est  basé  sur  la  plus  grande  somme  d'expérience  acquise  en 
temps  de  paix.  En  Russie,  la  poudre  sans  fumée  vient  seulement  d'être 
introduite.  Dans  l'armée  allemande,  les  officiers,  non  seulement  du  service 
actif  mais  de  la  réserve,  sont  vivement  blâmés  quand  ils  expriment  leur 
opinion  sur  les  questions  militaires.  L'armée  anglaise  n'est  pas  semblable 
aux  autres,  puisqu'elle  ne  se  compose  que  de  soldats  de  profession 
enrôlés  à  prix  d'argent.  En  Italie,  enfin,  il  a  paru  peu  d'études  indépen- 
dantes sur  l'art  miUtaire,  et  l'on  admet  principalement  les  règles  élaborées 
ou  formulé(îs  dans  les  autres  pays. 

En  France  seulement,  outre  l'adoption  de  tous  les  perfectionnements 
les  plus  récents,  il  se  trouve  encore  que,  par  l'effet  du  tempérament  national, 
des  habitudes  et  de  la  forme  même  du  gouvernement,  les  questions  mili- 
taires sont  discutées  sous  toutes  leurs  faces  par  les  hommes  compétents, 
sans  que  ceux-ci  aient  à  craindre  de  conséquences  désagréables. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  nous  nous  sommes  attaché  principa- 
lement au  Règlement  français. 


Coup  d*œil 
historiqae . 


l""  Le  Règlement  de  combat  français. 

Les  règles  pour  la  conduite  du  combat,  établies  après  une  étude 
attentive  du  fusil  modèle  1874,  ne  furent  édictées  qu'en  1883,  en  tenant 
déjà  compte  en  partie  des  modifications  que  devait  entraîner  la  distribu- 
lion  ultérieure  aux  troupes  du  fusil  Lebel  modèle  1886»  Puis,  après  quatre 
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années  d'observations  sur  les  effets  de  cette  nouvelle  arme,  fut  publiée 
en  1890  une  «  Instruction  provisoire  sur  la  conduite  du  combat  ». 

Mais  avant  d'étudier  les  formations  prévues  dans  cette  Instruction.  de^it^Me^n 
nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter  un  tableau  du  déploie-     ^^^^^^  ^® 
ment  de  l'infanterie,  quand  elle  passe,  pour  Tattaque,  de  la  formation 
compacte  à  celle  de  combat. 

Dans  le  mouvement  en  avant,  le  front  et  la  profondeur  de  la  colonne    ^^  étendue  ^^ 
peuvent  varier,  mais  seulement  dans  certaines  limites.  Le  front  peut  s'étendre     profondeur. 
jusqu'à  232  mètres,  —  dont  210  mètres  de  front  de  combat  et  22  mètres  de 
demi-intervalle  de  bataillon.  • 

La  profondeur  de  la  colonne  peut  aller  jusqu'à  300  mètres  ;  mais  c'est 
la  distance  maximum  admissible  entre  les  échelons  pendant  la  marche. 
C'est  aux  commandants  de  compagnie  qu'il  appartient  de  modifier  en 
temps  utile  la  distance  et  les  intervalles  pour  diminuer  lès  pertes,  mais 
sans  que  la  formation  de  la  compagnie  déborde  en  dehors  des  limites 
fixées  pour  l'étendue  du  front  et  la  profondeur  de  la  colonne  :  232  mètres 
et  300  mètres. 

Le  bataillon,  formé  de  4  compagnies,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'ap- 
proche de  l'ennemi  et  s'expose  à  son  feu,  diminue  graduellement  sa  pro- 
fondeur et  étend  son  front. 

Relativement  au  début  du  combat,  il  est  dit  qu'à  l'avant-gardc,  l'in-  n*2Serie 
fanterie  couvre  rartillerie  et  que,  s' avançant  autant  que  possible  jusqu'à  »«  ^^^^H^  *" 
1,800  mètres,  elle  s'efforce  non  seulement  de  contrebattre  l'infanterie 
adverse,  mais  de  concentrer  des  feux  de  salve  sur  les  batteries.  A  un  moment 
donné,  le  commandant  de  la  troupe  se  décide,  soit  à  r(;noncer  à  l'attaque, 
soit  à  l'exécuter  avec  toutes  ses  forces.  Dans  le  premier  cas,  il  donne  à 
l'infanterie  l'ordre  de  battre  en  retraite,  tandis  que  l'artillerie  contient,  par 
son  leu,  l'infanterie  opposée.  Dans  le  second  cas,  il  fait  avancer  ses  réserves 
pour  appuyer  les  fractions  déjà  engagées. 

L'attaque  doit  être  renforcée  autant  que  possible  par  des  troupes 
fraîches  et  commence  à  partir  de  600  mètres,  si  l'on  peut  supposer  que  la 
soUdité  de  l'ennemi  est  déjà  quelque  peu  ébranlée. 

Les  fractions  qui  ont  pris  part  à  la  fusillade  se  joignent,  sur  les  flancs, 
aux  troupes  fraîches  marchant  à  l'attaque  décisive. 

A  1,800  mètres  de  l'adversaire,  la  compagnie  se  forme  en  ordre  de  ^e'u'ïompïg^'ie 
combat  et  envoie  sur  la  chaîne  une  ou  plusieurs  sections  en  liles  serrées* 
Quand  elle  arrive  à  1,200  ou  1,400  mètres  de  l'ennemi,  la  chaîne 
se  déploie  par  demi-sections;  à  1,000  ou  1,200  mètres,  les  sections  se 
déploient  en  escouades  et,  de  1 ,000  à  800,  les  escouades  se  disséminent  en 
chaînes  de  tirailleurs,—  à  la  condition  toutelois  que  le  terrain  soit  décou-^ 
vert  et  le  feu  vif* 
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FifurM.  Nous  donnons  ci-dessous  une  tigurecmpruntée  à l'JUiutcaiûmdu  18  juil- 

let 1891,  qui  montre  lafonnalion,  aux  grandes  manœuvres  françaises,  d'un 
bataillon  pour  le  combat  de  mousqueterie.  Et  dans  les  planches  a  et  b 
ci-contre,  on  trouvera  la  représentation  du  déploiement  de  l'infanterie 
contre  Plewna,  ainsi  que  trois  croquis (1)  :dontle  premier  montre  iaforma- 
lion,  d'apivs  l'Instruction  française,  du  bataillon  marchant  à  l'attaque, 
entre  3,01)0  et  1,600  mètres,  tandis  que  le  second  indique  la  formation  de  <-e 
même  bataillon  entre  1,500  et  1,000  mètres,  et  que  le  troisième  le  repré- 
sente dans  son  dispositif  à  600  mètres  de  l'ennemi. 


Formation,  aux  manœuvres  rr.iTiraiBt's,  du  ImlaiUon  pour  le  combat  de  mousnuolerie. 

Nous  exposons  les  phases  ultérieures  de  l'attaque  d'après  l'ouvrage  du 
général  Fcrron  {i)  : 

1  Les  bataillons  de  l'attaque  marchent  au  pas  accéléré,  ne  s'arrètant 
pas  sans  ordre  et  choisissant  leur  direction  suivant  le  but  indiqué  à  chaque 
traction.  La  cubaine  des  lirailleure,  ayant  derrière  elle  ses  réserves,  s'élance 
quand  elle  est  à  800  ni(>lres  de  l'ennemi  et  fait  iW  mètres  au  pas  de  course. 
Le  parcoui's  de  ces  premiers  aOd  uiètrcs  est  suivi  de  quelques  minutes  de 
repos,  aprt's  quoi  la  eliaine  se  n-met  en  mouvement  à  un  signal  donné  et 
parcourt  les  200  mètres  suivants. 

«  En  continuant  de  même  le  mouvement  en  avant,  dit  le  général  Ferron, 
on  peut  soutenir  le  moral  des  troupes.  Car  les  soldats  conservent  entre  eux 
h  contact  et  h'  lien  intime  grâce  auquel  on  peut  amener  leur  ardeur  à  un 
vrai  paroxysme. 


189U 


(1)  Ces  croquis  sonlemprunlts  aui  Ira i lés  :  ManiKl  de  guerre  ei  Le  Comto(.-~  Paris, 
i. 
(î)  Général  Ferron,  Q'u'lqims  indiralions  pour  le  combat.  —  Paris,  1891. 
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Discussion 
da  Règlement. 


Question 
de  l'elTectif  de  la 


«  Après  un  court  repos,  les  tambours  et  les  clairons  donnent  le  signal 
de  Tassant  et  les  troupes  franchissent  rapidement  les  derniers  200  mètres.  » 

Au  nombre  des  innovations  de  Tlnstruction  française,  les  plus  impor- 
tantes sont  la  formation  de  combat  sur  une  seule  ligne,  la  suppression  des 
tireurs  spéciaux  et  le  commencement  du  feu  aux  grandes  distances. 

Mais  les  procédés  d'attaque  indiqués  ont  été  l'objet  de  vives  discus- 
sions. On  a  fait  des  calculs  d'où  il  résulte  que  l'attaque  directe  des 
positions,  d'après  les  formes  indiquées,  coûterait  tellement  cher,  même 
dans  les  condition^  les  plus  favorables,  que  des  attaques  de  ce  genre 
deviendraient  tout  simplement  impossibles. 

Tous  les  règlements  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'avant  de  commen- 
cer l'attaque  proprement  dite,  il  faut  la  préparer  au  moyen  d'un  tir  puis-  troupe  daiiaque 
sant  et  bien  dirigé  sur  les  positions  de  l'ennemi. 

Les  fractions  désignées  pour  l'exécution  de  ce  tir  préparatoire  doivent 
être  assez  fortes  pour  que  la  supériorité  du  feu  leur  soit  assurée. 

A  ce  sujet,  le  Progrès  militaire  a  posé  la  question  suivante  :  «  Étant 
donnée  la  composition  des  forces  de  la  défense,  quelles  doivent  être  celles  de 
l'assaillant  pour  qu'après  les  pertes  subies  pendant  l'attaque,  elles  ne  soient 
pas  cependant  inférieures  aux  premières  en  arrivant  à  30  mètres  de 
la  position,  —  c'est-à-dire  au  point  d'où  il  est  possible  de  s'élancer  à  la 
baïonnette  ?  » 

Et  voici  les  chiffres  que  présente  le  Progrès  militaire  pour  répondre  à 
cette  question  : 

Si  un  ouvrage  est  occupé  par  100  hommes,  étant  données  la  rapidité 
du  tir  et  la  tension  des  trajectoires  qu'on  obtient  actuellement,  pour  qu'en 
arrivant  à  25  mètres,  l'assaillant  ait  un  effectif  égal  à  celui  des  défenseurs, 
il  faut  qu'il  ait  eu  successivement  les  effectifs  suivants  : 

A  la  distance  de  500  mètres,  637  hommes . 

—  —  400  —  613  — 

—  —  300  —  575  — 

—  —  200  —  502  — 

—  —  100  ->-  342  — 

—  —  50  —  182  ~ 
-^  —  25  —  100  — 


Réponses 
à  cette  question. 


Ce  qui  importe,  au  point  de  vue  militaire,  ce  n'est  pas  tant  que  sur 
637  hommes,  537  soient  mis  hors  de  combat,  mais  bien  la  question  de 
savoir  si,  sur  6  hommes,  un  seul  pourrait  arriver  jusqu'à  25  mètres  de  la 
position.  Or,  il  est  évident  que  personne  n'arrivera  à  cette  distance  ;  attendu 
que,  bien  avant  d'y  parvenir,  l'assaillant  battra  en  retraite  en  raison  des 
pertes  énormes  qu'il  aura  subies. 


Importance 
de  ce  calcul. 
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Comme  ce  calcul  est  très  instructif,  nous  en  donnons  ici  la  représen- 
tation graphique;  —  hésitant  d'autant  moins  à  le  faire  que  deux  auteurs 
russes  autorisés  l'ont  reproduit  sans  y  présenter  d'objections  (1). 


! 
! 

S 


Nombre  des  assaillanis  mis  hors  de^i'ombat  par  une  centaine  de  soldats  retranchés. 

Ainsi  l'assaillant,  si  l'on  s'en  tient  strictementau  calcul  précité,  devrait 
être  numériquement  6  à  7  lois  plus  fort  que  le  défenseur.  Mais,  en  r^ité,  il 
lui  faudra  disposer  de  réserves  encore  plus  nombi'euses. 

L'auteur  français  fait  observer  que  les  chiffres  des  pertes  éprouvées  aux 
différentes  distances  ont  été  calculés  d'après  des  expériences  de  tir  raon- 
trant  le  nombre  de  balles  nécessaire  pour  atteindre  un  homme  qui  fait 
partie  d'une  charge  de  tirailleurs.  Mais  on  comprend  que,  quand  une  troupe 
marche  à  l'attaque,  il  doit  se  produire  un  épaississement  graduel  de  ses 
rangs;  de  aorte  que  les  balles  qui  manqueraient  un  homme  iront  frapper 
quelqu'un  de  ceux  qui  le  suivent  pour  combler  les  vides  creusés  en 
avant- 

De  plus,  11  faut  ajouter  l'effet  des  ricochets,  si  le  terrain  les  favorise. 

Enfin,  dans  le  calcul  précédent,  il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  cette 
circonstance  qu'aux  faibles  distances  la  balle  de  petit  calibre  actuelle  tra- 
verse plusieurs  hommes.  «  Ainsi,  conclut  ce  même  auteur,  si  nous  admet- 
tons qu'au  moment  même  du  choc  tinal  l'assaillant  doit  avoir  encore  un 
effectif  au  moins  double  de  celui  de  la  défense,  afin  de  pouvoir  envoyer  sur 
la  position  une  salve  capable  de  préparer  l'assaut,  alors  nous  arrivons  au 
résultat  suivant  :  pour  qu'en  terrain  découvert  une  troupe  puisse,  sous 
le  feu,  atteindre  une  position  bien  défendue,  il  faut  qu'elle  ait  un  effectif  au 
moins  huil  fois  supérieur  à  celui  de  l'ennemi.  » 

Kt  comme  il  ne  pourra  désormais  exister  de  différences  bien  considé- 
rables entre  les  effectifs  qui  se  rencontreront  sur  les  champs  de  bataille, 

(1)  Mikhncviich,  Influence  des  nouvelles  invenliont  techniques  sur  la  tactique  de 
combat,  et  Skougarevsky,  L'Attaque  de  i'infantcru. 
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les  règles  susmentionnées  ne  se  peuvent  appliquer  que  dans  ces  représen- 
tations théâtrales  qu'on  appelle  des  manœuvres. 

Poussée  par  Topinion  publique,  l'autorité  militaire  a  chargé  une  com-  ''c'Si'miMioûT 
mission  spéciale  de  vérifier  Texactilude  des  règles  ci -dessus  —  au  moyen 
d'expériences  pour  lesquelles  ont  été  mis  à  la  disposition  de  cette  commis- 
sion, le  polygone  du  carpp  de  Châlons  et  une  brigade  d'infanterie.  Puis  on 
a  communiqué  le  rapport  de  ladite  commission  à  tous  les  commandants  de 
corps  d'armée  dont  leç  réponses  ont  été  envoyées  au  Conseil  supérieur 
de  la  Guerre. 

Nous  allons  donner  un  résumé  de  ces  réponses  (1)  :  des  SfmïîSants 

Il  a  été  admis  que  les  moyens  de  la  défense  s'étaient  augmentés  et  que,       d^iraS" 
par  suite,  il  était  nécessaire  de  faire  une  reconnaissance  préalable  très 
minutieuse  des  forces  et  des  positions  de  l'ennemi. 

Il  a  été  admis  également  que  l'utilisation  des  abris  naturels  était  chose 
très  importante  et  que  tous  les  soldats  doivent  y  être  exercés,  tandis  que  le 
chef  de  chaque  fraction  constituée  doit  savoir  comment  agir  suivant  les 
diverses  circonstances  de  terrain  qui  peuvent  se  présenter.  Les  villages  et 
en  général  les  bâtiments  d'habitation  présentent  des  abris  de  peu  de  valeur, 
car  l'artillerie  peut  en  très  peu  de  temps  les  rendre  intenables. 

On  en  doit  dire  autant  des  jardins  et  des  vergers.  Mais  des  bois  un  peu 
étendus  offrent  un  couvert  important,  même  contre  le  feu  puissant  de 
l'artillerie. 

Les  travaux  de  terrassement  sont  devenus  de  plus  en  plus  nécessaires 
et  chaque  soldat  doit  être  préparé  à  les  exécuter  rapidement.  L'infanterie 
ouvre  le  feu  aux  plus  grandes  distances  où  il  peut  être  efficace  et  l'exécute 
par  salves  ;  —  ce  qui  permet  tout  à  la  fois  de  vérifier  l'exactitude  des  hausses 
employées  et  de  régler  la  consommation  des  cartouches. 

Pour  l'infanterie,  comme  pour  l'artillerie,  il  faut  éviter  les  terrains 
découverts,  ainsi  que  les  terres  labourées  parce  que  les  salves  y  soulèvent  une 
poussière  qui  fait  refï'et  de  la  fumée  persistante  de  l'ancienne  poudre. 

L'exécution  du  tir  aux  grandes  distances  exige  d'habiles  tireurs  et  la 
détermination  exacte  de  la  hausse  correspondante.  Il  est  indispensable  de 
renouveler  sans  cesse  les  munitions,  car  la  consommation  en  sera  très 
abondante. 

La  puissance  du  feu  de  l'infanterie  lui  a  donné  une  telle  importance  dans  Tâche  des  ehefi. 
le  cours  de  la  lutte,  que  les  fractions  lancées  en  première  ligne  ne  doivent 
être  dirigées  que  par  leurs  chefs  immédiats.  Dans  ses  rapports  avec  eux, 
le  rôle  du  commandement  supérieur  doit  se  borner  à  leur  expédier  cons- 
tamment de  nouveaux  renforts.  Aussitôt  que  le  commandant  d'une  division. 


(1)  Encyclopédie  des  Sciences  militaires. 
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d'une  brigade  ou  d'un  régiment  a  envoyé  sur  la  première  ligne  son  dernier 
bataillon,  son  rôle  de  commandement  est  terminé.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
marcher  avec  ses  hommes  en  leur  donnant  Texemple. 

Quant  aux  résultats  des  expériences  de  tir,  ayant  pour  but  de  déter- 
miner le  danger  de  ce  tir  pour  lea  troupes  assaillantes,  on  sait  seulement 
que  la  commission  a  adopté  comme  vraisemblables,  pour  les  pertes  d'une 
ligne  de  tirailleurs  disposés  à  deux  mèti*es  d'intervalle  Tun  de  Tautre, 
les  chiflfres  suivants  : 

A  des  distances  de  : 


Avec  le  fUsil 
mod.  1874. 

Avec  le  fusil 
mod.  18S6. 

200  mètres  .... 

24  0/0 

32  0/0 

400     —      .... 

12  0/0 

16  0/0 

600    —      .... 

6  0/0 

8  0/0 

800     —       .... 

3  0/0 

6  0/0 

Des  expériences  ont  été  également  exécutées  avec  des  fusils  plus  perfec- 
tionnés que  celui  du  modèle  1886  et  on  a  expérimenté  en  même  temps  toutes 
les  innovations  et  tous  les  perfectionnements  introduits  dans  Tartillerie. 

Les  différentes  opinions  émises  sont  classées  en  trois  c  écoles  »  par 
l'auteur  de  la  Nouvelle  tactique  de  combat  (Paris,  1892). 

Les  vieux  chefs  n'admettent  pas  l'idée  que  le  nouvel  armement  doive 
entraîner  d'importants  cliangements  aux  règles  suivies  sur  le  champ  de 
bataille.  Ils  pensent  que  si,  avec  les  nouvelles  armes,  le  combat  doit  com- 
mencer à  de  plus  grandes  distances  qu'auparavant,  les  deux  partis  n'en 
verront  pas  moins  l'ennemi  et  finiront  par  l'aborder  de  près.  De  sorte 
qu'aucune  modification  essentielle  aux  règles  n'est  possible  et  que,  comme 
par  le  passé,  tout  dépendra,  en  général,  du  coup  d'œil,  de  la  capacité  et 
de  l'énergie  du  chef.  Pour  éviter  de  trop  grandes  pertes,  il  sufiBra  de  par- 
courir le  plus  vite  possible  la  «  zone  dangereuse  »,  mais  l'ordre  de  combat 
actuel  conviendra  encore  dans  l'avenir. 

Une  autre  école  insiste  sur  l'élargissement  du  front,  c'est-à-dire  sur  une 
formation  plus  déployée.  Elle  recommande  de  faire  un  emploi  fréquent  des 
travaux  de  campagne  et  des  lignes  avancées,  de  prendre  la  formation  de 
combat  aux  grandes  distances,  d'ouvrir  le  feu  par  salves  d'assez  loin,  et  de 
prendre  également  de  loin,  c'est-à-dire  à  500  ou  même  600  mètres,  la  for- 
mation d'attaque  pour  donner  l'assaut  aux  positions  ennemies. 

Enfin,  la  troisième  école,  ou  «jeune»  école,  porte  particulièrement  son 
attention  sur  les  nouveaux  moyens  de  reconnaître  et  d'observer  la  position 
de  l'adversaire.  Mais  relativement  à  l'ordre  de  combat,  elle  fait  en  quelque 
sorte  un  pas  en  arrière  en  se  préoccupant  de  la  puissance  du  feu  et 
en  conseillant,  pour  l'obtenir,  une  formation  un  peu  compacte. 
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En  vue  de  diminuer  les  pertes,  elle  recommande  de  ne  faire  aucun 
temps  d'arrêt  en  terrain  découvert,  mais  de  courir,  au  pas  gymnastique, 
d'un  abri  naturel  à  Fautre,  en  profitant  soigneusement  de  chacun  d'eux.. 

Les  craintes  continuelles  de  voir  la  guerre  éclater   inopinément,  desïoSrwtions. 
jointes  aux  fréquents  changements  de  ministère,  ont  eu  pour  conséquence 
qu'avant  même  la  fin  des  travaux  de  la  commission  et  l'examen  de  ses 
propositions  au  sujet  du  combat,  des  modifications  partielles  étaient  ap- 
portées aux  Instructions  réglementaires. 

Voici  comment,  dans  une  publication  française  (1),  sont  caractérisées 
par  Abel  Vangler  les  dispositions  adoptées  : 

€  Les  règlements  succèdent  aux  règlements  ;  sans  cesse  on  y  ajoute 
des  notes  complémentaires  et  explicatives,  des  observations  et  des  rectifi- 
cations. De  là  un  sentiment  de  défiance  :  on  ne  sait  de  quel  côté  se  tourner. 
Les  prescriptions  changent  si  souvent  qu'il  est  impossible  de  les  consi- 
dérer comme  quelque  chose  de  définitif,  même  à  l'instant  précis  où  paraît 
chacune  d'elles.  On  les  publie  sous  les  titres  de  :  %  Projet  de  règlement  * 
ou  bien  d'  «  Instruction  provisoire  ».  Puis  paraissent  d'autres  éditions  des 
mêmes  règlements,  mais  avec  des  corrections,  ou  avec  indication  dans  le 
texte,  comme  en  passant,  que  le  ministre  de  la  guerre  a  jugé  nécessaire  de 
modifier  la  rédaction  primitive  de  certains  articles. 

t  Or  quand  ces  modifications  deviennent  trop  fréquentes,  fussent-elles 
toutes  pour  le  mieux,  elles  finissent  par  amener  de  la  confusion  dans  Tes- 
prit...  Dans  Tarmée  il  existe  un  dicton  bien  connu  :  «  Ordre,  contre-ordre, 
désordre  !  » 

Plus  loin,  l'auteur  expose  qu'en  ce  moment  on  prépare  un  nouveau      Exemple  & 
Règlement  sur  le  service  en  campagne,  dans  lequel,  toutefois,  on  a  con- 
servé beaucoup  du  Règlement  de  1883,  mais  qui  présente  aussi  des  modifi- 
cations ou  omissions  importantes. 

Ainsi,  dans  le  précédent  Règlement,  l'attaque  était  dépeinte  comme  un 
mouvement  graduel  en  avant  par  échelons,  c'est-à-dire  par  lignes  de 
tirailleurs  déployées  devant  se  soutenir  l'une  l'autre.  Ce  qui  laissait  ouverte 
cette  question  :  Par  quelles  règles  doit  être  déterminée  l'impulsion  gra- 
duelle en  avant,  qui  a  pour  but  final  le  choc  contre  l'ennemi?  Au  lieu 
d'expliquer  par  quoi  et  comment  se  remplacent  les  soutiens  portés  peu  à 
peu  sur  la  première  ligne,  le  nouveau  Règlement  de  1895  est  simplement 
muet  à  cette  égard. 

Mais  on  se  demande  :  Pourquoi  des  soutiens,  allant  successivement 
compléter  la  ligne  qui  se  trouve  en  avant  d'eux,  ne  sont-ils  pas  jugés 
nécessaires  dans  l'armée  française,  alors  qu'ils  sont  jusqu'à  présent  tenus 


(i)  Revw  Encyclopédique  du  15  juillet  1895. 
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pour  tels  dans  les  autres  armées?  Est-ce  qu'après  1883  le  fusil  français  n'a 
pas  été  surpassé,  comine  justesse  et  rapidité  de  tir,  par  les  fusils  d*autres 
armées  ?  Ou  le  nombre  des  cartouches  portées  par  les  hommes  a-t-il  dimi- 
nué? Ou  bien  Teffet  de  Tartillerie  ennemie  est-il  devenu  moins  dangereux? 
Ou  bien,  enfin,  peut-on  supposer  que  Tennemi  s'occupera  moins  que  par 
le  passé  de  la  construction  rapide  de  retranchements?  Voilà  les  questions 
formulées  par  les  spécialistes  devant  l'omission  incompréhensible,  dans 
le  nouveau  Règlement  français,  d'indications  tactiques  aussi  importantes. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  dans  l'armée  française  que  se  rencontrent 
ces  modifications  aux  règlements. 

Passons  maintenant  à  l'Instruction  allemande. 

2^  Attaque  d'une  position  fortifiée  d'après  rinstruction  allemande 

En  Allemagne,  dans  ces  derniers  temps,  on  n'a  point  formulé,  sur  la 
marche  à  suivre  dans  la  conduite  du  combat,  de  règles  aussi  détaillées  que 
dans  l'armée  française.  Les  victoires  de  1870  ont  mis  dans  Tesprit  des 
hommes  de  guerre  allemands,  cette  idée  qu'au  cours  des  campagnes  lutures, 
ils  agiront  toujours  offensivement,  tant  au  point  de  vue  stratégique  que 
tactique. 

L'exécution  des  attaques  domine  tout  dans  rinstruction  donnée  à 
l'infanterie,  —  quoique  sans  cesse  on  entende  aussi  des  voix  rappeler 
que  les  perfectionnements  introduits  dans  l'armement  ont  particulière- 
ment renforcé  la  défense. 

En  1872,  dans  les  exercices,  l'attaque  s'exécutait,  par  exemple,  dans 
l'ordre  suivant.  On  faisait  avancer  l'une  après  l'auti^e  deux  hgnes  de  tirail- 
leurs ;  en  arrière  d'elles  marchaient  les  soutiens  {Unsterstûtzungs'Truppé), 
en  ligne  déployée  ;  puis  venait  une  seconde  partie  des  forces  assaillantes, 
disposée  sur  une  ligne  avec  intervalles  entre  les  sections  ou  même  entre  les 
files  ;  enfin  la  réserve  se  formait  en  colonnes.  Les  lignes  de  la  première 
partie  devaient  peu  à  peu  compléter  la  chaîne  des  tirailleurs  et,  en  la 
nourrissant  ainsi,  l'aider  à  se  porter,  par  bonds,  en  avant. 

Un  ordre  de  l'Empereur,  de  1873,  prescrivit  une  formation  normale  de 
combat  du  bataillon,  en  colonnes  de  compagnie  :  —  celles-ci  placées  l'une 
derrière  l'autre  et  restant  à  la  disposition  immédiate  du  commandant  de 
bataillon,  comme  les  bataillons  sont  à  la  disposition  du  commandant  de 
régiment. 

Mais  en  1876  fut  adopté  un  nouveau  règlement  qui,  d'après  le  général 
V.  Janson  (1),  a  diminué  Timportance  au  combat,  des  formations  d'attaque 


(1)  Général  y.  Janson,  Die  Entwickelung  unserer  Infantene^Taktik  seit  unserem 
leizien  Kriege  (Le  développement  de  notre  tactique  d'infanterie,  depuis  notre  dernière 
guerre).  MUitàr  Wochenhlait,  4895. 
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que  les  troupes  apprennent  sur  le  champ  de  manœuvres,  car  il  a  prescrit 
de  choisir,  dans  chaque  circonstance,  celle  qui  convient  le  mieux  aux 
conditions  du  terrain. 

Et  ce  règlement  ne  formula  point  de  prescriptions  nouvelles  pour  la 
conduite  de  Tattaque. 

Cependant  le  tir  d'exercice  fit  comprendre  aux  chefs  de  l'armée  quelle 
force  énorme  possédait  le  feu,  même  avec  les  armes  actuelles,  ce  qui  les 
incita  à  imaginer  différentes  formations  d'attaque. 

Le  général  von  Bronsart  s'éleva  contre  les  conclusions  tirées  de 
ces  expériences  et  affirma  que  le  règlement  existant  garantissait  suffi- 
samment la  préparation  des  troupes  à  la  conduite  du  combats 

Toutefois,  au  ministère  de  la  guerre,  à  dater  de  1880,  on  se  mit  à 
l'élaboration  d'un  nouveau  règlement  ;  mais  la  chose  traîna  jusqu'en  1888, 
époque  où  l'Empereur  Frédéric  III  demanda,  sur  ce  sujet,  l'opinion  des 
commandants  de  corps  d'armée. 

La  commission  nommée  à  la  suite  de  cette  consultation,  élabora  un 
règlement  dans  cette  même  année  —  après  l'adoption  par  les  troupes  du 
fusil  modèle  1888  et  de  la  poudre  sans  fumée.  Dans  ce  nouveau  règle- 
ment il  n'est  formulé  que  des  principes  généraux  ;  les  détails  d'appli- 
cation étant  laissés  à  la  discrétion  des  chefs.  Mais,  pour  cette  raison  même, 
beaucoup  de  personnes   considèrent  ce  règlement  comme  insufQsant. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  le  lecteur  par  l'énumération  des  modifications 
quantitatives  survenues  dans  la  répartition  des  forces  assaillantes.  Attendu 
que,  malgré  tout,  la  base  de  l'ordre  de  combat  est  restée  la  chaîne  de 
tirailleurs  avec  soutiens  et  réserves,  et,  en  arrière,  une  deuxième  ligne  de 
combat  ou  gros  (Haupttrelfen),  Mais  nous  allons  suivre,  d'après  l'exposé 
du  général  v.  Janson,  la  marche  même  de  l'attaque  d'une  position  fortifiée 
conformément  au  nouveau  règlement  allemand. 

L'emplacement  sur  lequel  s'établit  la  défense  est  choisi  de  façon  à 
dominer  une  assez  grande  étendue  de  terrain  que  l'assaillant  devra 
parcourir  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Par  suite,  quelque  peu  de  profondeur 
que  donne  cet  assaillant  à  son  ordre  de  combat  et  à  la  formation  de  ses 
unités,  il  ne  peut  attaquer  la  position  de  front  avec  son  infanterie.  La  tour- 
ner par  les  flancs  ne  constitue  pas  non  plus  une  solution  pleinement  satis- 
faisante. Car  plus  l'attaque  s'étend  et  plus  il  sera  facile  à  l'adversaire  de 
frapper,  avec  ses  réserves,  un  point  quelconque  de  ses  lignes.  En  outre, 
l'affaire  n'en  finira  pas  moins  par  se  transformer  en  une  attaque  de  front. 

Par  conséquent,  il  est  nécessaire  d'agir  d'abord  sur  la  position  au 
moyen  de  l'artillerie.  Ce  qui  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  concen- 
trer contre  elle  le  feu  d'un  nombre  de  pièces  plus  considérable  que  celui 
dont  la  défense  dispose.  Si  les  tranchées  à  tirailleurs  et  les  épaulements 
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qui  couvrent  la  position  sont  pourvus  d'abris  intérieurs,  il  pourra  même 
falloir  employer,  pour  les  détruire,  la  coopération  des  pièces  mobiles  de 
rartillerie  de  siège. 

C'est  seulement  après  cette  préparation  que  commence  Fattaque 
d'infanterie.  Elle  s'effectue  en  portant  en  avant  une  chaîne  de  tirailleurs 
jusqu'à  une  distance  de  la  position  où  son  feu  soit  efficace.  Le  nombre  des 
fusils  de  cette  chaîne  doit,  autant  que  possible,  être  assez  considérable 
pour  assurer  la  supériorité  de  la  mousqueterie  de  l'attaque  sur  celle  de  la 
défense. 

Mais  cette  marche  en  avant,  contre  un  ennemi  établi  derrière  de 
solides  abris  et  dirigeant  son  feu  d'après  un  repérage  préalable  des 
distances,  est  une  opération  très  difficile  et  qui  peut  même  exiger  deux 

jours  de  travail. 

Le  premier  jour,  l'assaillant  s'avance  jusqu'à  la  limite  de  la  portée  de 
rartillerie  ennemie  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  envoie  dans  la  zone  du  feu 
efficace  de  mousqueterie,  de  petits  détachements,  —  par  exemple  des 
compagnies,— en  les  choisissant  parmi  les  troupes  désignées  pour  l'assaut 
et  d'après  l'ordre  de  leur  disposition  en  profondeur.  Les  détachements 
ainsi  envoyés  en  avant  se  dirigent  sur  les  points  du  terrain  indiqués  pour 
cet  objet  et  immédiatement  «'y  fortifient. 

.  On  ne  peut  déterminer  d'avance  à  quel  degré  de  proximité  de 
Tennemi  devront  être  les  points  ainsi  occupés.  Car  la  chose  dépend  des 
caractères  du  sol,  de  la  plus  ou  moins  grande  obscurité  qui  facilite 
l'approche  et  aussi  des  mesures  préventives  que  l'ennemi  aura  pu  prendre 
■^  ou  négligé  de  prendre  —  sur  le  terrain  battu  par  lui. 

Les  points  d'appui  choisis  de  la  sorte  forment  une  ligne  dont  on  partira 
le  jour  suivant  pour  donner  l'assaut.  Par  conséquent,  aussitôt  après  avoir 
occupé  ces  points  plus  ou  moins  bien  abrités,  il  faut  faire  avancer  dans 
leurs  intervalles  de  gros  détachements  de  tirailleurs,  — autant  que  possible 
dans  le  cours  même  de  la  nuit,  afin  que  ces  détachements  puissent  encore, 
sans  rencontrer  d'obstacles,  s'organiser  des  couverts.  Cela  fait,  au  point  du 
jour  on  ouvrira  un  feu  très  vif  de  tirailleurs  contre  la  défense.  Enfin,  dès 
le  commencement  de  l'assaut,  les  échelons  d'arrière  doivent  également 
être  portés  sur  la  ligne  d'avant  pour  exécuter  une  poussée  décisive. 

Mais  c'est  ici  qu'est  la  difficulté  principale  du  problème  à  résoudre.  Il 
arrive  rarement  que  les  échelons  d'arrière,  poussés  avant  le  lever  du  jour 
sur  la  ligne  des  tirailleurs,  trouvent  sur  le  terrain  les  couverts  naturels 
qu'on  appelle  des  angles  morts. 

Au  contraire,  la  plupart  du  temps  ces  échelons  restent  sans  abris  et 
ont  alors  à  passer  un  moment  assez  pénible.  Dès  que  la  lumière  paraît,  ils 
se  trouvent  sans  protection  aucune,  exposés  au  feu  de  mousqueterie  de 
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rennemi  et  aux  projectiles  que  son  artillerie  envoie  par-dessus  la  tête  de 
ses  propres  tirailleurs.  Or,  ils  sont  quelquefois  forcés  de  rester  quelque 
temps  sans  agir  ;  soit  parce  que  le  feu  de  Tassaillant  n'a  pas  achevé  de 
préparer  Taltaque  delà  position,  soit  parce  que  Theure  fixée  pour  Tassaut 
n'est  pas  encore  venue. 

Voilà  pourquoi,  si  l'on  prévoit  une  nuit  relativement  claire  (lune,  nuit    de  lîmmhe 


nocturne. 


d'été),  ou  si  le  terrain  est  couvert  de  neige,  ou  si  Tennemi  se  sert  de  pro- 
jecteurs électriques,  —  il  suffira,  au  début  de  la  nuit,  d'occuper  avec  des 
compagnies  ou  détachements  de  tirailleurs  les  points  d'appui  avancés.  Et 
c'est  seulement  au  moment  même  de  l'apparition  du  jour  qu'on  enverra, 
dans  les  intervalles,  des  détachements  de  tirailleurs  renforcés.  Enfin  les 
échelons  suivants  se  porteront  en  avant  sous  la  protection  du  feu  de  la 
chaîne  des  tirailleurs,  de  manière  qu'au  moment  même  ou  ces  échelons 
s'approcheront  de  cette  ligne  on  donne  l'assaut  à  la  position  avec  toutes 
les  forces  désignées  à  cet  etfet. 

Il  est  nécessaire  toutefois  de  garder  une  certaine  réserve,  tant  pour 
repousser  les  retours  oflensîfs  possibles  de  la  défense  sur  tel  ou  tel  point  des 
lignes  de  l'attaque,  que  pour  appuyer  celle-ci  au  cas  où  elle  viendrait  à 
faiblir. 

Quant  à  réussir  l'exécution  de  l'assaut  sans  arrêt,  cela  dépendra  de  la 
distance,  et  de  la  résistance  opposée  par  le  défenseur.  Mais  en  tous  cas  ce 
qu'on  doit  se  proposer,  c'est  de  s'emparer  de  la  position  d'un  seul  coup. 

Dans  les  moments  où  la  ligne  assaillante  des  tirailleurs  est  forcée  de  .  coodoite  i 

^  tenu*  par  la  ligne 

s'arrêter,  elle  exécute  des  feux.  Puis,  s'exposant  au  feu  de  l'ennemi,  elle  de  i  tirailleurs 
ettectue  d'elle-même,  au  moins  sur  certains  points,  un  nouveau  bond  en  sous-ordre.*^" 
avant,  sans  se  régler  sur  aucun  schéma  tactique,  mais  simplement 
sous  la  pression  du  feu  de  l'adversaire.  L'initiative  des  subalternes  déter- 
mine l'instant  de  ce  mouvement  ultérieur;  c'est  à  eux  de  découvrir  les 
points  de  la  position  où  la  défense  faiblit  et  d'exciter  leurs  hommes  à  marcher 
en  avant.  Il  est  à  désirer  qu'avant  cela  une  des  fractions  de  l'arrière  soit 
entrée  en  ligne,  et  il  ne  faut  point  pousser  les  hommes  à  une  attaque  déci- 
sive sur  les  points  faibles  de  la  ligne  de  défense,  avant  l'arrivée  de  toutes 
les  fractions  désignées  pour  donner  l'assaut. 

Quant  à  savoir  si  les  tirailleurs,  portés  tout  d'abord  en  avant  et  établis    .  soutien  de 
dans  des  abris,  doivent  se  joindre  à  l'assaut  général,  ou  s'ils  doivent  au  feudcJinfanterie. 
contraire  soutenir  le  plus  longtemps  possible  de  leur  feu  les  fractions 
lancées  à  l'attaque,  —  en  ne  les  suivant  après  coup  que  comme  un  sou- 
tien contre  les  retours  offensifs  éventuels  de  la  défense,  —  c'est  une  ques- 
tion dont  la  solution  dépend  des  circonstances. 

La  seule  chose  qu'on  puisse  dire,  c'est  qu'il  est  désirable  que  l'attaque 
soit  soutenue  par    un  feu  de  mousqueterie  ininterrompu  s'ajoutant  à 
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l'action  de  rartillerie  ;  d'autant  que  la  masse  principale  de  celle-ci, 
pestant  en  arrière,  ne  peut  plus  tirer  sur  la  position  à  partir  du  moment  où 
commence  l'assaut,  afin  de  ne  pas  atteindre  les  siens.  Elle  est  alors  forcée 
de  tourner  son  feu  contre  les  communications  de  l'ennemi. 

dc'Sireufro le  Après  CCS  indications,  le  général  v.  Janson  revient  sur  l'importance 

feu  de  rennemi.  q^»il  y  ^  pour  le  Commandant  en  chef  d'avoir  à  sa  disposition  une  réserve 

spéciale.  Les  obstacles  rencontrés  devant  le  front  de  la  position  peuvent 
être  écartés  par  des  moyens  techniques  ou  leur  effet  peut  être  amoindri 
par  l'adoption  de  formations  appropriées.  Mais  il  est  impossible  de  savoir 
avec  certitude  si,  quand  l'activité  de  la  défense  se  ralentit,  c'est  parce 
qu'elle  faiblit  véritablement,  ou  bien  parce  qu'elle  veut  attirer  les  assail- 
lants à  petite  distance  afin  d'ouvrir  sur  eux,  au  moment  décisif  et  avec 
toutes  ses  forces,  un  feu  capable  de  les  anéantir.  Voilà  pourquoi  il  est  très 
difficile  de  déterminer  le  moment  où  la  position  peut  être  considérée 
comme  entièrement  prête  pour  l'assaut  et  où  les  échelons  d'arrière 
doivent  être  lancés  à  l'attaque.  Il  est  vrai  qu'on  a  entendu  émettre  aussi 
cette  supposition,  que  l'interruption  du  feu  de  la  défense  et  son  inaction 
sous  ses  abris  peuvent  se  manifester  également  à  la  suite  d'une  commotion 
nerveuse  causée  par  les  terribles  détonations  des  gros  projectiles.  Mais,  — 
observe  le  général  allemand,  —  «  nous  n'avons  pas  le  droit  d'avoir  de 
l'ennemi  plus  mauvaise  opinion  que  de  nous-mêmes  et  chez  nous  il  est 
impossible  d'admettre  rien  de  semblable.  » 

delï'nait.  ^^  difficulté  d'cxécutcr  l'attaque  dans  les  conditions  actuelles  amène 

le  même  écrivain  à  conseiller  de  profiter  de  la  nuit,  non  seulement  pour 
faire  occuper,  par  des  tirailleurs,  des  points  d'appui  avancés  et  faire 
approcher  ensuite  les  autres  fractions,  mais  pour  exécuter  directement 
une  attaque  brusque  et  silencieuse  contre  une  position,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Une  telle  tentative  ne  serait  pourtant  admissible  que  si,  la 
veille  encore,  l'artillerie  avait  montré  une  supériorité  de  feu  décisive, 
si  les  avant-postes  de  la  défense  avaient  été  rejetés  en  arrière  et  enfin 
si  la  distance  à  parcourir  jusqu'à  la  position  était  assez  faible. 

En  outre  on  fait  valoir  contre  ce  mode  d'action  :  premièrement,  le  danger 
du  désordre  au  cours  d'une  attaque  exécutée  dans  l'obscurité,  et  secon- 
dement, la  probabilité  des  conséquences  désastreuses  qui  se  produiraient 
en  pareil  cas  si  le  mouvement  était  découvert  à  temps  par  l'ennemi.  De 
plus  les  manœuvres  permettent  de  constater  combien  il  est  difficile  à  une 
colonne  d'assaut  de  conserver  exactement,  pendant  la  nuit,  une  direction 
de  marche  déterminée. 

^^deTauag'S?'  L'cxamcu  dcs  dispositifs  d'attaque  qu'on  propose  d'appliquer  dans 

^ienfâiemod.*"  l'armée  allemande  montre  que  ces  dispositifs  —  admis  d'ailleurs  aujour- 
d'hui dans  les  règlements  sur  le  service  de  l'infanterie  en  campagne 
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de  presque  toutes  les  armées  —  sont  empruntés  en  général  à  la  tactique  du 
temps  de  Napoléon  ;  alors  que  les  fusils  étaient  à  canon  lisse,  que  les 
balles  s'y  enfonçaient  au  moyen  d'une  baguette,  et  qu'après  une  courte 
fusillade,  l'affaire  se  décidait  par  un  choc  à  la  baïonnette.  De  tels  dispositifs 
s'accordent  moins  bien  avec  les  fusils  à  magasin  et  à  petit  calibre  de 
l'époque  actuelle  (1). 

Dans  les  hypothèses  exposées  ci-dessus,  on  prend  comme  point 
d'appui  principal  l'action  de  rartillerie.  Et  cependant  on  y  montre  égale- 
ment qu'elle  n'est  pas  en  état  d'appuyer  l'assaut.  Ensuite  on  compte  sur 
les  ténèbres  de  la  nuit  pour  s'approcher  de  l'ennemi  et  établir  des  abris 
protecteurs,  —  et  Ton  admet  qu'il  faudra  deux  jours  pour  l'entière  exécu- 
tion de  l'attaque. 

Même  quelques  écrivains  militaires  soutiennent  que  les  batailles  de 
l'avenir  dureront  trois,  quatre  et  jusqu'à  huit  jours  (2),  en  s'étendant  sur 
d'énormes  espaces.  Tandis  que  d'autres  spécialistes  ne  croient  nullement 
improbable  le  retour  au  temps  des  sièges. 

Belgrade,  Mantoue,  Plewna  peuvent  se  répéter.  Il  est  très  possible  que 
l'assaillant,  n'ayant  pas  la  possibilité  de  remporter  une  victoire  décisive, 
s'efforce  d'enfermer  l'ennemi  dans  la  place  où  il  le  trouve,  en  élevant 
lui-même  des  retranchements  autour  d'elle  ;  après  quoi  il  commencera 
à  faire  des  expéditions  pour  empêcher  l'entrée  des  approvisionnements 
jusqu'à  ce  que  les  assiégés  soient  réduits  par  la  famine  (3). 

D'une  façon  générale,  si  les  écrivains  militaires  allemands  donnent  la 
préférence  à  la  forme  offensive  des  opérations,  on  ne  saurait  attacher  à 
ce  fait  une  signification  absolue,  et  y  voir  quelque  chose  comme  une 
vérité  nouvelle  acquise  par  la  science  militaire.  En  effet,  ces  avantages 
de  l'offensive  sur  lesquels  ils  insistent,  à  savoir  :  qu'à  l'assaillant  appar- 
tient l'initiative  des  opérations,  qu'il  se  trouve  être  en  quelque  sorte  le 
directeur  de  la  guerre  et  le  propriétaire  du  champ  de  bataille,  qu'il  y  aura 
vraisemblablement  plus  d'ardeur  dans  le  rang  de  ses  soldats,  —  tous  ces 
avantages,  l'offensive  les  a  toujours  possédés,  même  au  temps  où  les 
armées  combattaient  avec  des  arcs  et  des  flèches.  —  Dans  tout  cela  il  n'y  a 
rien  de  nouveau. 

Mais  précisément  tout  ce  qui  est  nouveau,  tous  les  perfectionnements 
réalisés  dans  l'armement  et  les  modifications  apportées  à  l'organisation 
des  troupes  sont  plutôt  en  faveur  de  la  défensive.  Ils  rendent  peu  probable 
devoir  une  armée  quelconque  se  décider  toujours  sans  condition  pour 


Goap  d'œil 
rétrospectif. 


Possibilité 
de  bloquer 
l'adversaire. 


L'offensive 

est  de  tons  les 

temps. 


ProbabUité 
de  TolTensive. 


(1)  Lôbell,  Militàrische  Jahresberichtey  1894. 

(â)  Le  Progrès  militaire^  1891,  Réflexions  à  propos  des  grandes  manœuyres. 

(3)  Hœnig)  Die  Taktik  der  ZukunfL 
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préférer  Toffensive.  Les  partisans  mêmes  de  ce  système  affirment  que  la 
première  condition  du  succès  dans  Tattaque  d'une  position  fortifiée,  c'est 
d'avoir  la  prépondérance  du  feu.  Or  si  cette  règle  est  générale,  elle  con- 
duit finalement  à  ce  résultat  que,  pour  obtenir  le  succès  à  la  guerre,  il  faut 
avoir  des  troupes  plus  nombreuses  et  un  armement  plus  parfait  que  son 
adversaire. 

Mais  cela,  premièrement,  va  de  soi  et  ne  constitue  pas  un  principe  à 
proprement  parler.  Et,  secondement,  l'état  actuel  des  choses  ne  permet 
précisément  pas  de  compter  sur  cette  supériorité  constante  des  effectifs  et 
de  Tarmement. 

Les  écrivains  allemands,  en  cette  circonstance,  n'ont  pas  apporte 
assez  d'esprit  critique*  à  l'étude  des  succès  obtenus  par  les  troupes  de  leur 
pays  dans  les  trois  dernières  guerres,  —  succès  qui  leur  ont  inspiré  la 
conviction  de  la  supériorité  de  l'offensive. 

De  ce  que  les  Alliés  disposaient  de  forces  supérieures  contre  les 
Danois,  et  les  troupes  allemandes  contre  les  Français,  comme  de  ce  que 
les  Prussiens  avaient  des  fusils  meilleurs  que  les  Autrichiens,  et  une 
meilleure  artillerie  que  les  Français,  il  ne  suit  nullement  qu'il  soit  possible 
d'ériger  la  supériorité  du  feu  en  règle  gcmérale  applicable  contre  les 
armées  actuelles  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Sans  doute  des  forces  supérieures  et  un  plus  grand  nombre  de  canons 
pourront  se  trouver  réunis  contre  telle  position  ou  dans  telle  affaire,  mais 
ce  ne  sera  qu'un  fait  accidentel  et  non  le  résultat  d'une  règle  générale. 

C'est  au  contraire  comme  règle  générale  que,  depuis  l'adoption,  par 
toutes  les  armées,  du  service  obligatoire  universel,  et  en  raison  de  leur 
émulation  incessante  dans  la  voie  des  armements,  on  peut  admettre  que, 
dans  une  grande  guerre  européenne,  les  forces  des  deux  partis  en  présence 
seront  presque  égales,  tant  au  point  de  vue  de  l'effectif  des  troupes  qu'à 
celui  du  nombre  des  canons  et  de  la  valeur  même  de  l'armement. 

Ainsi  donc,  conseiller  d'une  manière  absolue  l'offensive  aux  troupes 
allemandes,  c'est  déduire  une  règle  d'une  situation  qui  n'existe  plus  et 
qui  ne  peut  pas  se  reproduire,  sauf  dans  le  cas  d'une  guerre  entre  une 
grande  puissance  et  un  État  de  second  ordre. 

Ensuite,  si  l'on  tient  compte  des  avantages  assurés  à  la  défensive  par 
les  plus  récentes  conditions  techniques  et  autres,  —  notamment  par  la 
possibilité,  tout  en  restant  à  l'abri  de  retranchements  solides,  d'atteindre 
l'ennemi  sur  une  grande  étendue  de  terrain,  — par  la  plus  grande  faciliter 
du  réapprovisionnement  en  munitions  et  vivres  pour  une  grande  masse 
d'hommes,  —  et  par  la  plus  grande  chance  de  maintenir  la  discipline  dans 
les  années  recrutées  au  moyen  de  jeunes  soldats  comme  celles  d'aujour- 
d'hui, —  alors  il  devient  douteux  qu'il  soit  possible  de  négliger  toujours 
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ces  avantages  et  qu'on  puisse  leur  préférer,  sans  discussion,  l'initiative  et 
Tardeur  dans  les  rangs  de  l'armée  assaillante. 

Cette  ardeur  résultant  de  l'offensive  est  d'autant  moins  probable,  que 
dans  Tarmée  se  trouvent  un  plus  grand  nombre  d'hommes  ari'achés  par 
la  guerre  à  des  occupations  pacifiques,  et  que  l'exécution  de  l'attaque 
exigera  plus  de  victimes. 

De  plus,  il  n'est  pas  permis  de  perdre  de  vue  cet  autre  récent  phéno- 
mène que,  parmi  les  masses  populaires,  surtout  dans  l'Europe  centrale, 
commencent  à  se  faire  jour  des  théories  qui  ne  peuvent  amener  ni 
enthousiasme  pour  la  guerre  offensive,  ni  ardeur  dans  l'attaque  sous  le  feu 
écrasant  d'une  forte  position  défensive. 

Dans  les  chapitres  suivants,  nous  allons  nous  efforcer  de  laire  connaître 
au  lecteur  les  différents  côtés  du  rôle  réservé  à  l'infanterie  dans  la  guerre 
future,  afin  que  ce  lecteur  ait  lui-même  la  possibilité  de  s'orienter  person- 
nellement quelque  peu,  au  milieu  des  opinions  souvent  contradictoires 
émises  par  les  hommes  compétents  en  fait  de  choses  militaires. 


VI.    Action   réciproque    de    Pinfanterie 

et   de    Tartillerie. 

Nous  avons  cité  l'opinion  d'hommes  autorisés  se  disant  pleinement     incoBvéniem* 

'^  '  '^  d  une  réglemeii' 

convaincus  du  mal  que  pouvait  faire  une  réglementation  générale  exagérée  i«tioii  exagérée, 
en  ce  qui  concerne  la  conduite  du  combat.  On  comprend  que,  pour  l'attaque 
comme  pour  la  défense,  il  se  présente  dans  chaque  cas  particulier  des 
conditions  différentes,  et  que  celles-ci  doivent  influer  sur  le  choix  de  tels  ou 
tels  moyens  et  dispositifs  pour  agir. 

Mais  ces  conditions  n'excluent  nullement  la  nécessité,  pour  une  armée,  ^^  ritdpes^bicB 
de  prescriptions  théoriques  générales  qui  doivent  être  appliquées  dans  déterminés, 
chaque  cas,  d*après  les  circonstances  qui  se  présentent.  Autrement,  dans 
les  différentes  fractions  d'une  même  armée,  les  chefs  se  guideraient  d'après 
des  vues  tactiques  diverses.  Il  pourrait  arriver  qu'ils  demandassent  à  leurs 
subordonnés  des  choses  différentes  et  que  l'instruction  même  variât  d'un 
corps  à  l'autre. 

Cependant  les  chefs  changent  et  Texécution  même  de  la  mobilisation  fait 
entrer  dans  les  rangs  de  l'armée  une  lorte  proportion  d'officiers  de 
réserve.  Après  les  premiers  combats,  la  composition  du  corps  d'officiers  se 
sera  encore  modifiée  davantage.  Il  est  nécessaire  pourtant  que,  dans  la 
manière  dont  les  officiers  apprécient  les  moyens  d'agir,  il  y  ait  quelque 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guêrrê  future.  36 
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chose  de  commun;  et  il  semit  inadmissible  que  chacun  d'eux  n'apportât 
avec*  lui  que  les  idées  reçues  de  son  chef  précédent.  La  ne'cessité  înérne 
d'agir  en  ordre  de  combat  dispersé,  —  nécessité  imposée  par  les  carac- 
tères de  l'armement  actuel,  —  donne  une  grande  importance  à  l'initiative 
des  gradés  les  plus  subalternes.  Il  est  donc  très  utile  que  non  seulement  ils 
possèdent  quelques  notions  générales,  mais  qu'ils  soient  autant  que 
possible  familiarisés  avec  la  théorie  même  des  choses  de  la  guerre. 

Le  temps  n*est  plus  où  les  connaissances  théoriques  passaient  pour 
n'être  nécessaires  qu'aux  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  et  où  Tinitiative 
personnelle,  chez  les  officiers  subalternes,  n'était  appréciée  que  dans  la 
cavalerie. 

Les  conditions  actuelles  de  la  guerre  sont  telles  que  le  développement 
de  cette  faculté  n'est  pas  moins  indispensable  pour  l'officier  d'infanterie. 
Le  professeur  Coumès  dit  même  à  ce  sujet  que  «  pour  commander  de  l'in- 
fanterie sur  le  champ  de  bataille,  il  faut  tellement  de  savoir  qu'il  n'est  pas 
une  armée  où,  sur  500  officiers,  on  en  puisse  trouver  100  capables  de  con- 
duire une  compagnie  au  feu  •.  En  outre,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  plu- 
part des  officiers  subalternes  de  l'armée  actuelle  n'ontjamaisfaitla  guerre. 

On  a,  il  est  vrai,  formulé  également  cette  opinion  que,  sous  l'impres- 
sion du  feu  terrifiant  d'aujourd'hui,  les  officiers  subalternes  placés  en  pre- 
mière ligne  ne  seront  pas  en  étal  d'agir  avec  réflexion  et  sang-ifroid  et  que, 
par  suite,  il  faut  déterminer  des  formations  et  des  règles  en  vue  des  diffé- 
rents cas,  et  les  enseigner  aux  troupes,  —  afin  que,  dans  le  combat,  ces 
formations  et  ces  mouvements  soient  exécutés  par  la  force  même  de 
l'habitude,  en  évitant  aux  chefs  subalternes  la  peine  de  penser  et  même  de 
prononcer  tous  les  commandements  successifs  (1). 

Toutefois  la  plupart  des  écrivains  militaires  allemands  admettent 
très  bien  que  l'initiative  personnelle  des  officiers  puisse  s'exercer  dans  le 
choix  des  procédés  tactiques,  suivant  les  exigences  du  moment.  Mais  il 
faut  ajouter  qu'ils  ne  l'admettent  que  pour  les  officiers  et  même  les  sous- 
officiers  de  leur  armée.  Et  c'est  dans  cette  faculté  de  modifier  les  règles 
tactiques,  —  qui  exige  un  niveau  élevé  d'instruction  et  de  préparation 
spéciale  des  officiers,  —  que  se  manifeste  précisément  la  grande  supériorité 
de  l'armée  allemande. 

D'ailleurs  la  question  ne  consiste  qu'à  choisir  entre  des  procédés  déjà 
connus  du  soldat,  et  non  pas  à  en  imaginer  qui  ne  lui  aient  jamais  été 
ejîscignés.  Aussi  le  général  anglais  Clery  (2)  fait-il  remarquer  que  l'idée 
d'improviser,  au  milieu  même  de  la  lutte,  quelque  nouveau  procédé  de 
conduite  du  combat,  est  une  illusion  pure. 


(1)  Applicatorische  Studie  Hber  den  Infanterie' Angriff,  —  Vienne,  1895* 

(2)  Général  Clery,  Minor  tacticsé 
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Ce  qui  vient  d'être  dit  montre  combien  il  importe  de  savoir  si  les  ^^  ^oii  se  borner 

^  ^  aux  choses 

règles  aujourd'hui  enseignées  sont  en  harmonie  avec  les  nécessités  actuelles     essenueues. 
de  la  guerre. 

Nous  occupant,  depuis  quatre  ans  déjà,  de  l'étude  des  questions  qui  se 
rattachent  à  la  guerre  de  l'avenir,  et  ayant  lu  les  principaux  ouvmges 
de  la  littérature  européenne  moderne  susceptibles  de  donner  des  indica- 
tions sur  les  conditions  probables  de  cette  guerre,  nous  ne  nous  permet- 
trons que  de  rapprocher  les  opinions  les  plus  autorisées  et,  en  présence 
des  divergences  assez  fréquentes  des  auteurs,  de  tirer  quelques  consé- 
quences logiques  de  cette  divergence  mémo.  Mais  comme  1  étude  que  nous 
poursuivons  n'a  pas  d'objet  spécial,  nous  n'aurons,  dans  chaque  chapitre, 
qu'à  nous  occuper  des  questions  générales,  en  négligeant  les  détails  et  les 
applications  particulières. 

C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  tactique  de  combat  de  l'infanterie,  nous 
ne  devons  insister  que  sur  Faction  des  forces  principales,  et  ce,  en  nous  pla- 
çant dans  l'hypothèse  où  les  deux  partis  ont  pris  chacun  un  rôle  différent 
dans  la  lutte,  c'est-à-dire  où  d'un  côté  on  se  propose  d'otfrir  le  combat, 
tandis  que  de  l'autre  on  se  dispose  à  Taccepter.  Mais  les  rencontres  acci- 
dentelles, les  chocs  entre  de  petits  d(îtachements  et  même  les  affaires 
d'avant-garde,  —  autant  qu'elles  ne  sont  pas  le  préhide  d'une  action  des 
forces  principales,  —  nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter. 

Comme  des  troupes  de  toutes  armes  prennent  part  au  combat,  nous  con-  neiauons 
sacrerons  à  la  description  de  leur  action  combinée  un  chapitre  particulier  ^  eu-arlSierie. ' 
avec  ce  titre  :  «  Sur  le  champ  de  bataille  ».  Pour  le  moment,  nous  nous  occu- 
pons surtout  des  opérations  de  l'infanterie.  Mais  d(^pais  le  perfectionnement 
des  armes"  à  feu  et  l'emploi  fréquent  de  travaux  défensifs  qui  en  a  ét('  la 
conséquence,  se  sont  renforcés  le  lien  et  la  dépendance  réciproques  entre 
les  troupes  qui  agissent  par  le  feu,  c'est-à-dire  rinfantcrie  et  l'artillerie. 

Autrefois  la  première  pouvait  n'avoir  pas  besoin  du  concours  de  la 
seconde  pour  combattre  l'infanterie  elle-même,  au  moins  en  rase  cam- 
pagne. Aujourd'hui,  quand  l'ennemi  a  quelque  peu  préparé  sa  défense  à 
l'avance,  l'aide  de  l'artillerie  devient  nécessaire  pour  permettre  à  l'inliin- 
lerie  d'agir  contre  les  ouvragi^s  de  fortification  ordinaires. 

D'un  autre  côté,  les  nouveaux  fusils  de  petit  calibre  atteignent  de  si 
loin  et  la  rapidité  de  leur  tir  semble  un  facteur  tellement  important  du 
combat,  que  la  tactique  d(î  l'artillerie  elle-même  a  dû  en  partie  se  modifier 
sous  rinfluence  de  l'elfcâ,  fortement  accru,  du  feu  de  rinfanterie. 

Voilà  pourquoi,  en  parlant  des  opérations  de  (-ette  dernière  arme,  il  est 
nécessaire  de  les  examiner  séparément  dans  deux  hypothèses,  savoir  : 
1^  Quand  l'infanterie  est  soutenue  par  l'artillerie  ;  2°  Quand  l'infanterie 
opère  sans  l'aide  des  canons. 
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VIL  Relations  entre  Tordre   de  combat 
de  rinfanterie  et  les  bouches  à  feu. 

Portée  L'influence  exercée  par  l'artillerie  sur  le  dispositif  et  la  marche  du  com- 

des  proleetilei  '^  •  ,        i       i  j 

dirttuerie.  bat  sc  manifeste  surtout  par  un  accroissement  de  retendue  du  cliamp  de 
bataille,  c'est-à-dire  par  une  augmentation  des  distances  où  la  lutte  s'en- 
gage. La  portée  maximum  des  canons  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les 
armées  ;  attendu  qu'elle  dépend  de  l'introduction  graduelle,  dans  celles-ci, 
de  tels  ou  tels  modèles  nouveaux.  Comme  exemple  nous  reproduirons  ici, 
d'après  une  partie  précédente  de  notre  ouvrage  (1).  les  données  suivantes 
relatives  aux  canons  français  : 
Les  portées  maxima  sont  : 
pour  le  90  ™/™  modèle  1874,  7,000  mètres;  pour  le  9S  "/",  7,450  mètres,  et 
pour  le  120  "/»,  8,970  mètres. 

Qaesuon  Mais  CCS  portécs  maxima  du  feu  de  l'artillerie  ne  peuvent  pas  être 

dumaximam  de  '^  r  r 

portée  efficace,    entièrement  utilisées  sur  le  champ  de  bataille — tout  le  monde  est  d'accord 

là-desSus.  —  Le  point  sur  lequel  on  diffère,  c'est  la  question  de  savoir 
quelle  est  la  dislance  maximum  à  laquelle  peut  commencer  utilement  la 
canonnade.  Cette  question  est  d'importance  capitale  pour  la  lutte  entre  les 
artilleries  des  deux  partis,  —  lutte  par  laquelle,  selon  toute  vraisemblance, 
commenceront  toutes  les  batailles  et  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le 
livre  précédent.  Mais  ici  les  données  relatives  au  feu  de  l'artillerie  nous 
intéressent  surtout  au  point  de  vue  des  opérations  de  l'infanterie. 

7,000  mètres,  Le  princc  de  Hohenlohe,  qui  commandait  l'artillerie  allemande  pendant 

d  après  le  prince  '^  .    ^  '^ 

de  Hohenlohe.  la  gucrrc  dc  1870,  ct  qui  est  un  écrivain  militaire  tout  à  fait  autorisé,  pose  en 
principe  qu'avec  les  canons  actuels  le  feu  peut  commencer  à  7,000  mètres, 
—  attendu  que,  dès  cette  distance,  on  peut  mettre  la  moitié  des  coups  dans 
un  rectangle  de  15  pas  de  largeur.  «  Ainsi  donc,  écrit  le  prince,  une  batterie 
enfilant  une  route  de  quinze  pas  de  largeur  pourrait  détruire  absolument, 
à  une  distance  de  7,000  mètres,  toute  l'infanterie  qui  se  trouverait  sur  celte 
route.  Et  le  feu  d'une  telle  batterie  serait  tellement  efficace  qu'il  ne  fau- 
drait pas  songer  à  tenter  de  s'avancer  sur  la  route  ainsi  battue  (2).  » 
Différence  L'oplnion  d'uu  écrivalu  français,  le  professeur  Coumès  (3),  diffère  déjà 

d'opinions  sur  les  '^  »       »        r-  \  n  * 

distances  à  Axer   notablement  de  la  précédente.  Il  trouve  que  le  feu  de  rartillerie  contre  les 

pour  le  tir  de  . 

l'artillerie.  posltlons  enuemics  peut  commencer  de  5,500  à  6,000  mètres,  mais  que, 
contre  des  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  on  ne  peut  pas  l'entamer  à 
plus  de  3,000  mètres. 


(1)  Effets  de  VarHllerie  :  Les  obusiers  de  15  cent.  5,  portent  à  6,600  mèlrefl. 

(2)  Lettres  sur  Vartillerie, 

(3)  Coumès,  Tactique  de  demain. 
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Un  auteur  anglais,  le  général  Glery  (1),  dit  que,  dans  Tarmée  britan- 
nique, la  distance  maximum  admise  pour  le  tir  utile  est  de  5,(i00  yard^ 
(4,750  mètres)  et  même  un  peu  plus. 

Mais  le  général  MûUer  (2)  —  dont  il  est  permis  de  considérer  l'opinion 
comme  un  écho  des  idées  qui  régnent  dans  les  sphères  militaires  alle- 
mandes —  dit  que  3,000  mètres  constituent  l'extrême  limite  pour  agir 
avec  des  obus  contre  des  groupes  importants  et  contre  les  objectifs  que 
présente  Fartillerie  ;  tandis  que  pour  le  tir  à  shrapnells,  on  n'admet  en 
général  d'autre  limite  que  celle  qui  correspond  à  la  durée  de  combustion 
de  la  fusée. 

D'aussi  grandes  différences  dans  la  fixation  des  distances  où  doit 
s'ouvrir  le  feu  de  rartillerie  ne  proviennent  pas  sans  doute  de  causes 
d'ordre  technique,  —  car,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut,  les  canons  de  cam- 
pagne portent  jusqu'à  7,400  mètres,  —  mais  bien  de  divergences  dans 
l'appréciation  des  portées  à  partir  desquelles  le  feu  peut  être  assez  efficace 
pour  permettre  de  consommer  des  munitions  sans  donner  à  l'ennemi 
lieu  de  croire  qu'on  tire  seulement  pour  l'effrayer. 

On  comprend  d'ailleurs  que  plus  grande  est  la  distance  et  moindre  est 
la  probabilité  d'atteindre  le  but.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  les  chif- 
fres indiqués  dans  le  livre  précédent,  et  qui  représentent  la  puissance 
destructive  des  shrapnells  pour  toute  la  zone  battue. 

Aux  distances  de  : 

1.500  mètres    2.500  mètres    3.500  mètres    4.500  mètres 


3.387 


1.779 


1.147 


757 


Pour  les  shrapnells  à  dia- 
phragme   

Pour  les  shrapnells  à  fusée 

centrale 1,616  953  964  864 

Ces  chiffres,  qui  représentent  le  degré  de  puissance  du  shrapnell  aux 
différentes  distances  de  tir,  ont  une  grande  importance  pour  les  spécia- 
listes. 

Dans  un  article  publié  par  le  Militàr  Wochenblait  (3),  un  écrivain  mili- 
taire allemand  bien  connu,  le  général  Rohne,  rappelle  que,  quand  on  vou- 
lut proposer  les  officiers  à  l'obtention  des  récompenses  instituées  par 
l'empereur  Guillaume  II  pour  les  meilleurs  tireurs,  il  fallut  établir,  dans 
les  corps  de  troupes,  des  bases  d'appréciation  des  résultats  obtenus;  et 
il  ajoute  qu'à  cet  effet  il  avait  formulé,  d'après  les  expériences  faites  sur  les 


(1)  Minar  tactics. 

(2)  Diê  Wirkung  der  Feldgetehûtze  (L'action  des  canons  de  campagne). 

(3)  1895,  3*  numéro,  Ueber  die  Beurtkeilung  der  Wirkung  und  ûber  StsUung  von 
Aufgaben  beim  gefeekttmàssigen  Schiessen  'ier  Infanterie  und  Feld-ArtiUerie^  par 
M.  Rohne. 


MoUft  d« 
ees  différeneet 


Effet  da  tir 
des  sbrapnells. 


Soins  dODoés 

&  rinstraetiOB  da 

tir  diDs  l'armée 

allemande. 
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ÉiQdes  du 
général  Rohne. 


Résultats  du 
tir  à  shrapneilfl. 


polygones,  l'indication  dv  ce  que  Ton  pouvait  exiger  des  hommes  sous  le 
rapport  du  tir,  tant  dans  Tinfanterie  que  dans  rariillerie. 

La  formation  d'habiles  tireurs  est  nécessaire  pour  que,  sur  la  ligne 
avancée,  il  puisse  y  avoir  des  hommes  capables  de  fusiller  efBcacement 
les  servants  et  les  officiers  de  Tartillerie  ennemie.  Les  concours  de  tir  avec 
prix  sont  très*  nombreux  dans  l'armée  allemande.  Ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  ces  exercices  sont  récompensés  par  des  sortes  d'aiguillettes 
ajoutées  à  Tuniforme,  et  qui  correspondent  aux  insignes  portés  sur  la 
poitrine  dans  l'armée  russe,  ou  aux  grenades  et  cors  de  chasse  en  drap 
cousus  sur  la  manche  dans  l'armée  française. 

Dans  la  planche  ci-contre,  nous  donnons  les  dessins  de  figures  ayant 
servi  de  cibles  pour  le  tir  d'exercice. 

Depuis  l'année  1881,  le  général  Rohne  s'est  spécialement  occupé  de 
rmniv  des  résultats  de  tir  ;  aussi  ses  études  sur  ce  sujet  ont-elles  attiré 
l'attention  générale.  Nous  mettrons  plus  loin  largement  à  profit  les  ren- 
seignements qu'on  y  rencontre  (1). 

Le  général  Rohne  explique  que  les  nombres  d'atteintes  indiqués  par 
lui  et  que  nous  reproduisons,  ont  été  obtenus  dans  des  expériences  faites 
sur  des  lignes  de  tirailleurs  dont  les  différents  éléments  étaient  disposés  h 
des  intervalles  d'un  pas  (O'^SO),  mesurés  de  centre  à  centre  entre  lesfigui^s. 


^ 

NOMBUK  MOYEN  D'ATTEINTES  OBTENUES 

DiSTANCfvS 

pour  o]ia<(Uo  shrapncll 

CIBLES 

de  tir 

en  mètres 

Avec 

une  force  de  dispersion  on  mètres  de  : 

50 

100 

150 

200 

250 

Figures 

500 

OO  0 

11,1 

7,1 

5,5 

4,4 

représentant  des 

1,(K)0 

19,0 

9,8 

0,5 

4,9 

3,9 

tirailleurs 

l,r>(X) 

17,8 

8,9 

5,9 

4,4 

3,5 

debout. 

2,(m 

2,500 

10,1 
15,1 

7,7 
0,9 

4,7 
4,1 

3,5 
2,5 

2,6 
2,0 

Ainsi,  h  la  distance  de  2,500  mètres,  chaque  shrapncll  donne  de  15 
à  2  atteintes,  suivant  les  cas* 


(DCîéuéral- major  Rohne,  i)rt5  Schiessen  der  Feld^ArtilU^rie  unter  Beriicksichtignng 
der  filr  die  prenssiscitc  Artillerie  (jùltigcn  Bestimmnngcn^  1881. 

Autres  ouvrages  du  même  auteur: 

Bi'ispiele  und  Erlaufcrungen  zti  dem  Enlwurf  der  Schiessrcgeln  fur  die  Feld-Arlli- 


CIBLES    EMPLOYÉES    AU    TIR    D'EXERCICE    EN    ALLEMAGNE. 


Corps,  - 


:-iti: 

,J^ 

u_ 

■^- 

^ 

h^^^ 

bt 

^..^ 

tmm 

^ 

^ 

Neige  bien  balluc 


iravuro     I.  —  Figures  si 

—  II.  —  Ligne  parcourue  par  la  balle   à  500  iiiéli'es   de   dislancf,   s 

été  réglée  plus  ou  moins  haut, 

—  III.  —  Abris  de  nampagne  do  difféiciilL'S  espÈces. 


ivnnt  i|UO   la   hausse   a 


e  (p.  55U,  ■ 
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Mais  en  moyenne  il  faut  admettre  que  chaque  shrapnell  atteint  le 
nombre  de  figures  donné  par  le  tableau  suivant  : 


DISTANCES 
de  tir 

Disposition 

i  et  parties  des  figures  prises  pour  cibles 

Cible  debout  — 

Cible  demi-cachée 

Cible  couchée  — 

Cible  couchée  — 

EN    MÈTRES 

toute   la  hauteur 

—  le  corps 
seulement 

le  buste 

la  tête  seule 

500 

7,4 

3,4 

1,9 

0,9 

1,000 

6,5 

3,0 

1,7 

0,8 

1,500 

5,9 

2,7 

1,5 

0,7 

2,000 

7,7 

3,5 

2,0 

1,0 

2,500 

6,9 

3,1 

1,8 

0,8 

Chaque  shrapnell  tiré  à  la  distance  de  2,800  mètres  mettrait  ainsi 
7  hommes  hors  de  combat.  Les  indications  ci-dessus  du  général  Rohne 
nous  ont  permis  de  faire  encore  la  détermination  numérique  suivante  du 
danger  comparatif  des  shrapnells  pour  un  soldat  debout  à  découvert,  et 
pour  un  autre  caché  derrière  un  épaulement  ;  le  nombre  des  atteintes  sur 
la  hauteur  entière  deThomme  étant  évalué  à  100. 


Cnlftul 

des  dangers 

caasés  par  les 

sbrapneUs. 


Distances 
de  tir  en  mètres 


500 
1,000 
1,500 
2,000 
2,500 


Homme  de 
toute  sa  hauteur, 


100% 
100  o/o 

100  «/o 

100% 
100% 


Demi-couvert 


46,0  % 
46.2  7o 

45.8  o/o 
45,5  % 

44.9  o/o 


Couché 


25,7  o/o 
26,2  »/o 
25,4  o/o 

26.0  o/o 

26.1  o/o 


Tête  seule 


12.2  Vo 

12.3  o/o 

11,9  % 
13,0  o/o 
11,6  o/o 


En  raison  de  Timportance  de  cette  comparaison,  nous  la  présentons 
encore  sous  la  forme  des  graphiques  suivants  : 


leriBy  1882  et  1883.  — Die  Feuerleitung  grosser  Artilleriever bande,  ihre  Schwierigkeilen 
und  die  Mittel  sie  zu  ûberwinderiy  1886.  —  Dos  ArtiUerie'Schiessspiely  Anleitung  zum 
applikatorisehen  Studium  der  Schiessvorschrift  und  zur  Bildung  van  Schiessbeispielen. — 
Studie  ûber  den  Shrapnellschuss  der  Feld- Artillerie. 
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Degré  de  danger  que  prétentent  let  ahrapnellt  pour  un  toldat  demi-couoert,  coït- 
ché,  ou  expotant  seulement  ta  tête,enprenaRt  comme  terme  de  comparaiton  le  nom- 
bre, repréienté  par  100,  det  atteintes  reçues  par  te  soldat  debout  entièrement  à 
découwrf  : 

DùUace  Sol  d&t  debout  &  déconvert 


Le  duier 
Ici  lrMp«*  MBI 


*4ei 


HKtl 
lOOt 
WOl 
lOOV 
1001. 

Des  données  ci -dessus,  il  res- 
sort que  les  projectiles  de  l'artil- 
lerie peuvent,  dès  la  distance  de 
2,500  mètres,  causer  des  pertes  sé- 
*'■'''•  rieuses  à  l'ennemi,  même  déployé 
^■st-  en  tirailleurs,  c'est-à-dire  avec  in- 
44.»°!,  tervalles  de  0-85  environ  entre 
les  hommes.  Et  comme  ceux-ci, 
'-  dans  l'ordre  de  marche,  ne  sont  écartés 

l'un  de  l'autre  que  de  O^SS,  l'effet  pro- 
^^■^  duit  par  un  shrapnell  sur  une  telle  forraa- 
2K2^  tien  doit  augmenter  dans  le  même  rapport, 
7liA%   c'est-à-dire  de  2 1/5  de  fois. 
2B%  Il  augmentera  encore  davantage  si  nous 

2e,jl  supposons  plusieurs  rangs  de  soldats  mar- 
chant l'un  derrière  l'autre,  A  ce  sujet,  nous 
trouvons  quelques  données  chez  un  écrivain  autri- 
chien, également  très  estimé,  le  colonel  Regens- 
\2.il  pursky.    D'après  lui,    les  tirs  d'expérience   ont 
12  A  P''***'^^'  ^^  Autriche  et  en  France,  qu'aux  distances 
moyennes,  des  fractions  marchant  à  files  serrées 
■'  '°    éprouvent  des  pertes  plus  que  doubles  de  celles 
'^°/*    qui  s'avancent  à  files   ouvertes  avec  intervalles 
ilc]<    d'un  pas.  Et  si  la  marche  a  lieu  sur  deux  rangs 
serrés,  la  perte  est  quatre  fois  plus  grande  (1). 


(I)  Studien  ùber  den  taktitcken  inhalt  det  Exerzierreglementt  pir  die  k.  vnd  k. 
Futtlrvppen.  —  Vienne,  1892. 


500             f|! 

1,000             |,;| 

1,500           ||| 

' 

2,000        ijlgji 

i 

2,600          IM 
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L'importance  de  ce  dernier  chiffre  s'explique  clairement  par  le  dessin 
qu'on  trouvera  dans  la  planche  ci-contre  et  qui  représente  l'assaut  de 
Spicheren,  près  de  Sarrebrûck,  le  6  août  1870(1).  Une  attaque  semblable 
serait-elle  possible  avec  les  canons  et  les  fusils  d'aujourd'hui  ?  Chaque 
shrapnell  ferait  maintenant  une  dizaine  de  victimes  et  chaque  balle,  sur 
l'espace  battu  à  500  mètres,  atteindrait  le  maximum  d'hommes  qu'elle  peut 
frapper,  c'est-à-dire  de  3  à  5. 

Mais  afin  d'apprécier  plus  exactement  le  danger  en  pareil  cas,  nous 
devons  évaluer  aussi  le  temps  nécessaire  pour  infliger  à  l'ennemi  une  perte 
plus  ou  moins  grande.  L'effet  du  feu  des  batteries,  contre  des  compagnies 
de  tirailleurs  de  160  hommes,  est  calculé  comme  il  suit  par  le  général 
Rohne,  en  tenant  compte  des  coups  nécessaires  pour  régler  le  tir  : 

Effet  d'une  batterie  sur  ane  ligne  de  160  tirailleurs. 


DIMENSIONS   DES  CIBLES 


De  la  surface    du    buste 
(position  couchée) 


DISTANCES 

DURÉES 

NOMBRE 

POUR  CENT 

de  tir 

du  tir 

de  figures 

EN  MÈTRES 

EN   MINUTES 

d'atteintes 

frappées 

800 

2V2 

45 

24 

1,000 

3  V2 

59 

31 

1,200 

5V2 

88 

42 

1,500 

7V2 

112 

50 

800 

2  V2 

80 

40 

1,000 

31/2 

105 

48 

1,200 

51/2 

154 

62 

1,500 

7   72 

202 

72 

De  la  surface    du    tronc 
(position  demi-couverte) 


On  voit  par  là  qu'une  batterie,  tirant  à  une  distance  de  1,500  mètres 
sur  une  ligne  de  tirailleurs  placés  à  un  pas  d'intervalle  les  uns  des  autres, 
peut,  en  7  minutes  et  demie,  en  atteindre  le  tiers  quand  ils  sont  couchés 
et  près  de  la  moitié  s'ils  sont  dans  une  position  demi-couverte.  Nous 
avons  montré  que  la  puissance  destructive  d'un  shrapnell  diminue  dans 
le  rapport  de  1,616  à  864,  —c'est-à-dire  pas  tout  à  fait  de  moitié,  — 
quand  la  distance  augmente  de  1,500  à  4,500  mètres.  Il  résulte  de  là  que, 
même  à  de  telles  distances,  si  ce  n'était  les  difficultés  de  bien  régler  la 
hausse,  on  pourrait  infliger  à  l'ennemi  des  pertes  encore  très  sensibles. 

Le  général  Mûller  dit  que  :  «  pour  éviter  d'être  entièrement  détruits, 
les  hommes  devront  s'avancer  en  ordre  dispersé  et,  autant  que  possible, 
sans  que  Pennemi  les  aperçoive,  en  rampant»  en  s'accrochant  à  toutes  les 
inégalités  du  sol  et  en  se  terrant  comme  des  taupes  ». 

Et  cependant  les  règlements  ne  disent  pas  jusqu'à  quel  point  cela  est 


Assaut 

des  hauteurs  de 

Spicheren. 


Abris 
contre  le  feu. 


(i)  Dessin  emprunté  au  numéro  du  jubilé  militaire  de  la  Levpzxger  Allgemeine  lUiU' 
irierte  Zeitung. 
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Oovertare  • 

da  feu 

aax  grandes 

distances. 


Effet  moral 
produit  par  les 

projectiles 
qui  n'atteignent 

pas  le  but. 


Préparation^ 
de  l'attaque  de 

l'infanterie 
par  l'artillerie. 


Rapport 

du  nombre  des 

canons  à  l'efTectif 

de  l'infanterie. 


nécessaire.  On  peut  se  demander  si  ce  silence  est  involontaire  ou  inten- 
tionnel. 

Si  Ton  admet  qu'à  la  distance  de  4,000  mètres  on  puisse  obtenir 
seulement  le  quart  ou  même  la  cinquième  partie  du  nombre  d'atteintes 
indiqué  plus  haut,  il  est  certain  que  rartillerie  ne  s'abstiendra  pas  de  tirei* 
à  cette  distance  ;  à  moins  donc  que  son  commandant  ne  soit  convaincu 
qu'il  peut,  sans  être  remarqué  par  l'ennemi,  s'en  approcher  davantage  et 
agir  contre  lui  avec  plus  de  sûreté.  Voilà  pourquoi  ne  semble  nullement 
chimérique  Topinion  du  prince  de  Hohenlohe  rapportée  plus  haut,  que, 
dans  les  guerres  futures,  l'artillerie  commencera  d'ouvrir  son  feu  à  7  kilo- 
mètres de  l'ennemi. 

Nous  devons  encore  observer  que,  des  projectiles  qui  n'atteignent  pas. 
le  but  visé,  il  s'en  faut  que  tous  soient  perdus  et  demeurent  sans  effet  utile. 
Car  en  frappant  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sur  une  énorme  étendue  de 
terrain,  ils  jettent  le  trouble  dans  les  rangs  éloignés.  —  Et  les  pertes  causées 
par  un  tir  très  lointain,  à  des  troupes  ennemies,  ont  un  effet  moral  plus 
considérable  que  celles  qui  leur  sont  infligées  par  un  tir  rapproché. 

11  est  donc  assez  probable  que  le  feu  de  Tartillerie  s'ouvrira  à  de  grandes 
distances.  On  peut  n'avoir  pas  confiance  dans  le  télémètre,  mais  un  com- 
mandant ne  voudra  pas  perdre  une  minute  quand  il  apercevra  personnel- 
lement quelque  probabilité  d'atteindre  un  résultat.  Il  ne  se  préoc<;upera 
guère  d'économiser  ses  munitions  ;  d'autant  plus  que  —  comme  nous  l'avons 
rappelé  en  temps  et  lieu  —  les  armées  en  seront  pourvues  en  abondance. 
Nous  ajouterons  que  le  parti  qui  se  tiendra  sur  la  défensive  aura  toute 
facilité  pour  organiser  à  temps  des  dépôts  de  munitions  d'artillerie. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  l'étude  de  la  façon  dont  l'artillerie 
peut  soutenir  l'infanterie. 

Dans  le  Règlement  sur  le  service  en  campagne  autrichien  est  formulée 
là  règle  générale  suivante  :  «  On  donne  à  l'artillerie  les  moyens  et  le  temps 
de  préparer  d'une  manière  efficace  l'attaque  de  l'infanterie.  Sans  la  supé- 
riorité du  feu,  l'attaque  ne  peut  pas  réussir.  » 

Ici  donc  également  on  parle  de  la  supériorité  du  feu.  Et  si  l'ennemi 
dispose  d'une  artillerie  égale,  il  suivrait  de  là  qu'en  pareil  cas  l'attaque 
de  l'infanterie  est  condamnée  à  échouer. 

Ainsi  le  premier  devoir  de  l'artillerie  de  l'assaillant  sera  d'anéantir 
celle  de  l'ennemi  ;  et  c'est  seulement  après  cela  qu'elle  pourra  diriger  son 
feu  contre  l'infanterie  ennemie. 

Mais  si  nous  comparons,  d'une  armée  à  l'autre,  le  rapport  du  nombre 
des  bouches  à  feu  à  l'effectif  de  l'infanterie,  nous  nous  convaincrons  que 
ce  rapport  est  presque  le  même  dans  les  différents  pays. 


TACTIQUE    DE    l'iNFANTERIE  '555 


En  effet  nous  trouvons  : 

Bouches  à  feu        Four  10,(K)0  hommes  Bouohcsàfeu        Pour  10,000  hommes 

d'infanterie  d'infanterie 

En  Russie.  3,992              12                   En  Allemagne.  3,598  12 

En  France.  4,876              12                   En  Autriche.  .  2,072  10 

Ensemble.  8,568                                    Italie 1,624  10 

Ensemble  •  7,294 

Ce  tableau  montre  également  que  le  total  des  bouches  à  feu  de  la 
France  et  de  la  Russie  —  Ktats  qui  selon  toute  probabilité  opéreront  défensi- 
vement  —  est  presque  de  20  0/0  supérieur  au  total  des  bouches  à  feu  de  la 
triple  alliance, 

Et  la  mobilisation  n'apporte  pas,  à  beaucoup  près,  dans  rartillerie,  les 
mêmes  changements  que  dans  Tinfanterie.  Le  nombre  des  servants  et  des 
chevaux  nécessaire  pour  les  pièces  n'est  relativement  pas  très  considé- 
rable, et  ils  peuvent  être  amenés  aux  points  de  concentration  par  les  pre- 
miers trains,  même  par  des  trains  rapides.  Pour  les  canons  eux-mêmes, 
ils  sont  dès  le  temps  de  paix,  tant  en  France  qu'en  Russie,  disposés  de 
manière  à  pouvoir  être  dirigés  sur  la  frontière  au  premier  signal. 

Quant  à  la  qualité  des  bouches  à  feu  des  diverses  armées,  il  n  y  a  je'^mîfté'd^ 
presque  point,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  différences  de  l'une  à  artmeries. 
l'autre.  Mais  comme  la  mise  des  troupes  sur  le  pied  de  guerre  fera  entrer 
dans  le  personnel  de  l'artillerie  environ  60  0/0  d'hommes  de  la  réserve, 
il  pourra  se  présenter  sous  ce  rapport,  d'un  pays  à  l'autre,  des  différences 
provenant  du  degré  d'instruction.  D'ailleurs  des  erreurs  accidentelles  sur- 
viendront dans  toutes  les  armées. 

Au  moins  le  général  russe  Baumgarten  affirme-t-il  que  la  technique 
de  l'artillerie  contemporaine  est  supérieure  à  sa  tactique,  que  la  mobilité 
et  les  propriétés  balistiques  des  canons  ont  progressé  bien  plus  que  l'art 
du  tir  et  des  manœuvres,  qu'enfin,  en  général,  le  matériel  de  campagne 
est  de  plus  haute  qualité  que  le  personnel  des  batteries. 

Mais  en  admettant  môme  que  les  artilleurs  allemands  soient  supé- 
rieurs, comme  préparation  technique,  aux  artilleurs  français  et  russes,  on 
peut  dire  que,  dans  le  système  défensif,  les  seconds  ne  le  céderont  pas  aux 
premiers.  Et  ils  auront  à  leur  disposition,  au  moins  au  début  de  la  cam- 
pagne, un  plus  grand  nombre  de  canons  et  de  plus  grands  approvision- 
nements de  munitions,  —  en  un  mot,  la  supériorité  sur  le  parti  qui 
prendra  l'offensive. 

D'autre  part,  si  nous  admettons  que  les  forces  des  deux  artilleries 
sont  complètement  égales,  il  en  ressortirait  logiquement  cette  consé- 
quence que,  dans  le  combat,  Tartillerie  assaillante  —  et  à  coup  sur  très 
probablement  aussi  celle  de  la  défense  —  seraient  mises  dans  l'impossi- 
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bilité  de  continuer  à  agir,  bien  avant  que  ne  pût  commencer  l'attaque  de 
l'infanterie  contre  la  position. 

Un  danger  très  grave  pour  l'artillerie  résulte  de  cette  circonstance  que 
les  servants  des  pièces  peuvent  être,  en  très  peu  de  temps,  tués  par  le  feu 
même  des  pièces  ennemies.  D'après  les  calculs  du  général  Rohne,  les 
éclats  et  les  balles  des  projectiles  lancés  en  10  minutes  par  une  batterie, 
contre  une  batterie  opposée,  produiront  les  nombres  d'atteintes  suivants  : 
A  la  distance  de  2,500  mètres  :  84  A  la  dislance  de  3,500  mètres  :  63 
—  3,000     ~      :  71  —  4,000      —      :  34 

Or  quand,  en  10  minutes,  50  hommes  se  trouveront  mis  hors  de 
combat  dans  une  batterie,  il  semble  que  celle-ci  sera  dans  l'impossibilité 
de  continuer  son  feu, 


Ligne  lie  tirailleurs  se  portant  en  avant. 

On  comprend  que  l'artillerie  qui  se  portera  en  avant  pour  soutenir 
l'attaque  de  l'infanterie  ne  pourra  pas  disposer  ses  pièces  dans  des  abris 
aussi  sûrs  que  celle  de  la  défense,  qui  aura  tout  préparé  de  longue  main.  Par 
conséquent,  l'artillerie  assaillante  sera  exposée  à  de  plus  grands  dangers. 


«  a 
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Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  le  général  Mùller  :  c  L'effet  des  obus  et  des 
shrapnells  aux  distances  inférieures  à  3,000  mètres  sera  tellement  puissant 
qu'il  suffira  parfois  de  10  à  20  coups  pour  détruire  une  batterie  entière  ; 
1 ,500  mètres  représentent  une  distance  à  laquelle  ce  résultat  sera  pleinement 
réalisable,  de  sorte  qu'un  rapprochement  plus  grand  n'est  pas  nécessaire.  » 

La  défense  disposera  devant  son  front  une  chaîne  de  tirailleurs  et  eiic  est  menacée 

^  par  les 

établira  des  embuscades  :  ce  que  ne  pourra  faire  l'assaillant.  De  petits  tirailleurs. 
détachements  de  bons  tireurs  de  la  défense  se  dissimuleront  le  long  de 
tous  les  chemins  accessibles  à  rartillerie  adverse,  de  manière  à  les  enfiler 
de  leur  feu.  Et  quant  aux  conséquences  qui  peuvent  résulter  de  ces  dispo- 
sitifs, les  indications  données  par  le  général  Rohne  suffisent  pour  les 
montrer  clairement. 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  une  ligne  de  tirailleurs  ainsi  dissimulés. 

Par  suite  du  peu  de  fumée  que  donne  leur  feu,  le  but  qu'ils  pré-» 
sentent  à  Tarlillerie  est  si  peu  visible  et  en  outre  si  mobile  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  détruire  à  coups  de  canon.  Et  avant  qu'ils  n'aient  sérieusement 
souffert,  l'artillerie  elle-même,  d'après  les  chiffres  du  général  Rohne, 
peut  se  trouver  réduite  à  l'impuissance. 

Avec  le  fusil  en  usage  dans  l'armée  allemande,  voici  combien,  suivant  S-^  que  peuvent 

^  faire    les    lignes 

la  dislance,  il  faut  de  minutes  et  de  balles  à  une  centaine  de  tirailleurs     de  uraiueur». 
agissant  contrôle  front  d'une  batterie,  d'une  étendue  de  100  mètres,  pour 
mettre  cette  batterie  hors  d'rtat  d'agir  : 


Aux  distances  de 

Minutes 

Balles 

800  mètres 

S 

715 

1,000      — 

3  3/4 

1,180 

1,200     — 

7 

1,755 

1,300      — 

18  3/4 

2,805 

1,800      — 

40 

4,000 

Le  personnel  des  pièces  de  l'assaillant  peut  donc  être  détruit  en  très 
peu  de  temps.  Contre  des  tirailleurs  embusqués  derrière  des  abris  naturels 
ou  artificiels,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'action  que  l'envoi  en  avant  de 
tirailleurs  semblables.  Mais  la  découverte  d'ennemis  ainsi  cachés  ne  sera 
pas  facile.  En  Allemagne  et  en  Autriche  on  y  a  employé  des  chiens  avec 
assez  de  succès  ;  pourtant  ces  animaux  peuvent  être  tu(;s.  Enfin  on  voit 
que  les  combats  livn's  sur  un  terrain  occupr  par  des  tirailleurs  rappel- 
leront quelque  peu  ceux  des  Indiens  Peaux-Rouges  contre  les  premiers 
colons  européens  de  l'Amérique. 

D'ailleurs,  indépendamment  des  moyens  extraordinaires  qui  viennent     Effets  du  feu 
d'être  indiqués,  le  feu  normal  et  bien  réglé  de  l'infanterie  peut,  dans  les  contre  rartiuérie. 
circonstances   actuelles,  gêner   considérablement  l'artillerie.   Autrefois, 
celte  arme  n'était  exposée  aux  balles  qu'aux  petites  distances;  et  quand 
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La  France 

contre 
rAUemagne. 


Rapidité  du  tir 
de  l'artillerie* 


elle  préparait  l'attaque  de  son  infanterie,  rartillerie  n'avait  k  compter 
qu'avec  les  canons  de  la  défense.  Mais  le  feu  de  mousquelerie  actuel  peut, 
à  des  distances  considérables,  infliger  de  grandes  pertes  à  l'artillerie,  el 
dès  Tannée  1870  il  lui  a  fait  un  mal  très  sensibles 

L'artillerie  de  l'attaque  dirige  g('»néralenient  son  feu  sur  les  épaule- 
ments  et  autres  ouvmges  de  fortification  élevés  par  les  défenseurs,  ce  qui 
permet  précisément  k  ceux-ci  de  préjuger  à  l'avance  et  approximative- 
ment la  position  probable  des  batteries  de  l'assaillant.  En  outre,  ces 
défenseurs  établissent  des  postes  d'observation  sur  les  points  élevés,  et 
les  réunissent  par  des  fils  téléphoniques  k  leur  état-major  et  à  leurs 
batteries.  Ils  peuvent  ainsi  découvrir  chaque  mouvement  fait  par  l'adver- 
saire et  prendre  leurs  mesures  en  conséquence. 

Dans  la  planche  ci-contre,  nous  donnons  le  dessin  du  poste  d'observa- 
tion construit  par  une  batterie  k  Montfermeil,  k  l'époque  des  manœu- 
vres de  forteresse  françaises  de  1894  (1). 

Si  nous  admettons  maintenant  que  ni  le  feu  réciproque  des  deux  artil- 
leries adverses,  ni  l'action  des  tirailleurs  n'aient  causé  de  mal  k  cette  arme, 
de  sorte  qu'elle  conserve  toute  latitude  de  couvrir  l'infanterie  ennemie 
d'une  grôle  ininterrompue  de  projectiles,  alors  la  question  de  l'action  de 
l'artillerie  sur  l'infanterie  se  pn'se^nte  k  nous  sous  son  aspect  le  plus  simple. 

Supposons,  par  exemple,  qu'au  début  des  opérations  militaires,  la 
France  ne  mobilise  k  la  fois  et  ne  mette  en  première  ligne  qu'un  million  de 
soldats.  En  raison  des  préparatifs  continuels  de  guerre  exécutés  pendant  la 
paix,  il  se  trouve  sur  la  frontière  un  assez  grand  nombre  de  canons,  disons  : 
12  batteries  par  corps  d'armée.  Supposons  aussi  que  l'Allemagne  mobilise 
des  forces  complètement  égales.  Et  admettons  de  plus  que,  dans  le  corps 
assaillant,  un  tiers  seulement  des  hommes,  10,000  par  exemple,  soient 
amenés  sur  la  ligne  de  feu  en  formation  déployée  avec  intervalles  de  0^80 
entre  h^s  individus. 

Le  corps  de  la  défense  n'envoie  également  que  10,000  hommes  pour 
repousser  l'attaque. 

Maintenant  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  les  batteries  tirent  de  coups  : 
entre  2,500  et  1,500  mètres,  seuhunent  un  coup  el  demi  par  pièce  et  par 
minute  ;  entre  1 ,500  et  1,000,  deux  et  demi  par  pièce  et  par  minute  et,  enfin, 
de  1,000  à  500  mètres,  jusqu^k  3  coups  et  demi.  Ce  sont  Ik  des  vitesses 
de  tir  (jue  nous  considérons,  d'accord  avec  le  général  Rohne,  comme 
presque  moitié  moindres  que  celhîs  qui  sont  réalisables  aujourd'hui. 

Ainsi  dans  la  dernière  instruction  russe,  on  admet  de  4  k  5  coups  par 
minute  dans  le  tir  aux  distances  ne  dépassant  pas  3,000  mètres  et  3  coups 
par  minute  pour  celles  qui  sont  supérieures  k  ce  chiffre. 


(i)  Ce  dessin  est  emprunté  à  VlUustraiion  de  1894. 


PoM«  d'obMiTntion  construit  par  uno  baiieria  à  Montrermsil  A  l'époqu*  dM|mKDœuvrM 
da  rorlarasse  fraaçaiMi  de  1894. 
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L'infanterie  avec  équipement  complet  marche  à  la  vitesse  de  80  mètres 
par  minute,  c'est-à-dire  de  5  kilomètres  à  l'heure  (1). 

Dans  ces  conditions,  et  en  prenant  les  données  du  général  Rohne  (2), 
l'assaillant  éprouvera  les  pertes  indiquées  au  tableau  suivant  : 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

POIRCENT 

DISTANCKS 

BN  MÈTRES 

de 
minutes 
pour  le 

de 
coups 

d'éclats 
ou  balles 

d'éclats 
ou  balles 

des 

fragments 

de  projectiles 

parcours. 

tirés. 

lancés  (3). 

ayant  touché. 

ayant  touclié. 

500  (de  2,500  à  2,000) 

6,25 

675 

126,000 

4,657 

Q  7  0  • 

500  (de  2,000  à  1,500) 

6,25 

675 

126,000 

5,197 

4.1  ",0 

500  (de  1,500  à  1,000) 

6,25 

1,123 

213,000 

6,625 

3.1  % 

500  (de  l,fJOO  à     500) 

6,25 

1,570 

298,(X)0 

10,205 

3,4  % 

» 

4,043 

763,000 

26,684 

3,5  o/o 

(1)  D'après  le  règlement,  le  pas  de  coarse  est  de  120  à  180  mètres  par  minute,  et  le 
pas  de  charge  de  100  mètres.  Mais  à  de  grandes  distances,  comme  celles  dont  il  s*agit 
ici,  on  devrait  faire  deux  haltes.  Voilà  pourquoi,  afin  de  simplifier,  nous  admettons  80  mètres 
par  minute  ;  quoique,  sans  mie  halte  de  quelques  instants,  la  marche  en  équipement 
complet,  même  à  cette  allure  ralentie,  exige  des  efforts  considérables. 

(2)  L*efiet  qui,  avec  un  tir  bien  réglé,  sur  des  buts  de  dimensions  considérables,  peut, 
d'après  le  général  Rohne,  être  considéré  comme  satisfaisant,  est  indiqué  dans  le  tableau 
ci-dessous  : 


NATURE 

DBS   BUTS 


Tirailleurs  debout ...... 

—  à  genou.  

—  demi-couverts   (ci- 
bles représentant  le  tronc). 

Tirailleurs  couchés  (cibles  de 
la  grandeur  du  buste)  *  .  . 

Cibles  de  la  grandeur  de  la 
tête .  •  •   •  • * 

Servants  des  pièces  ..... 


Nombre  moyen  d'atteintes  qu'on  peut  attendre 

des  fragments  des  shrapnells  modèle  91, 

pour  chaque  coup,  aux  distances  données, 

sur  les  buts  indiqués 


DISTANCES   DB  TIR   EN   MÈTRES  : 


500 


7,4 
5,1 

3,4 

1,9 
0,9 

M 


1,000 

1,5()() 

2,(KJ0 

2,500 

3,000 

3,500 

6,5 
4,6 

5,9 
4,2 

7,7 
5,4 

6,9 
4,8 

M 

n 

)) 
n 

3,0 

2,7 

3,5 

3,1 

n 

1) 

1,7 

1,5 

2,0 

1,8 

n 

1» 

0,8 

0,7 

1,0 
2,4 

0,8 
2,0 

1,7 

1,5 

4,000 


u 
II 


0,8 


13)  Le  général  MûUer  admet  que  le  nombre  de  fragments  d'un  shrapnell  qui  éclatera, 
va  de  180  à  200.  Nous  avons  donc  pris  pour  nos  calculs  la  moyenne  entre  ces  deux 
nombres,  c*est-à*dire  190. 


Pertes  de 
l'infanterie 
assaillante. 
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Grandeur 

(tu  danger  coura 

)par  le 

défenseur. 


On  voit  par  là  que  des  763,000  fragments  fournis  par  les  shrapnells, 
26,684  seulement,  ou  3,5  0/0,  atteindront  le  but.  Les  autres  fragments 
passeront  dans  les  intervalles  entre  les  hommes,  s'écarteront  de  côté  ou 
se  perdront  dans  le  sol. 

Tout  autre  sera  la  situation  du  défenseur. 

Llnstruction  allemande  du  6  avril  1893  recommande  à  la  défense,  de 
tirer  le  plus  grand  parti  possible  des  nouveaux  avantages  qui  lui  sont  assu- 
rés par  les  grandes  distances  auxquelles  dorénavant  commencera  la  lutte, 
ainsi  que  par  l'absence  de  fumée  de  la  poudre.  On  interdit  rétablissement 
de  travaux  défcnsifs  trop  visibles  pour  Tennemi  ;  on  montre  la  nécessité 
de  se  rendre  compte  à  Tavance  de  Taspect  que  ces  travaux  doivent  lui  offrir 
et  on  prescrit  d'organiser  les  constructions  ou  terrassements  de  fortifica- 
tion sur  les  points  où,  d'après  Texamen  ainsi  fait  par  le  défenseur,  il  lui 
serait  le  plus  difficile  de  les  deviner  s'il  devait  jouer  le  rôle  d'assaillant. 

Et  même  si  l'assaillant  découvre  l'emplacement  des  points  fortifiés 
par  la  défense,  cela  ne  diminue  pas  notablement  les  avantages  de  la  situa- 
tion du  défenseur.  Ce  dernier  suivra  l'exemple  donné  par  lesTurcsàPlewna. 
Il  tiendra  une  partie  de  ses  troupes  derrière  les  parapets  et  cachera  le  reste 
sous  des  abris  d'où  il  ne  les  fera  sortir  qu'au  moment  où  l'assaillant,  mar- 
chant à  l'assaut,  son  artillerie  sera,  par  suite,  obligée  de  cesser  le  feu. 

Mais,  pour  déterminer  la  grandeur  du  danger  couru  par  les  défen- 
seurs placés  derrière  les  parapets,  c'est-à-dire  faisant  le  coup  de  fusil  dès 
les  grandes  distances  contre  l'assaillant,  sans  exposer  autre  chose  que 
leur  tête  et  leurs  bras,  nous  ferons,  pour  la  défense,  d'après  les  chiffres  du 
général  Rohne,  le  même  calcul  que  celui  présenté  plus  haut  pour  l'at- 
taque : 


Rapport 

des  nombres 

d'atteintes. 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

POUR  CEXt 

DISTANCES 

EN    MÈTRES 

de 
minutes 

pour  le 

de 
coups 

de  fragments 
de   shrapnells 

de 
fragments 

des 

fragments 

de  projectiles 

parcours. 

tirés. 

lancés. 

ayant  touché. 

ayant  touché. 

500  (de  2,500  à  2,000) 

6,25 

675 

126,000 

540 

0,4  o/o 

500  (de  2,000  à  1,500) 

6,25 

675 

126,000 

675 

0,5  % 

500  (de  1,500  à  1,000) 

6,25 

1,123 

213,000 

786 

0,4  O'o 

500  (de  1,(KX)  à     500) 

6,25 

1,570 

298,0(X) 

1,256 

0.4  0,0 

1) 

4,043 

763,000 

3,257 

0,4  % 

En  comparant  ces  deux  tableaux,  nous  voyons  que,  tandis  que  les 
troupes  assaillantes  seront  frappées,  en  moyenne,  par  26,684  fragments  de 
projectiles,  celles  de  la  défense  en  recevront  seulement  3,257. 


Nombre  des  fragments  fournis  par  les  shrapnells  anciens  et  nouveaux  lancés  contre  un  corps  d'armée 

de  30,000  hommes  marchant  à  l'attaque  entre  2,500  et  500  mètres 


f 


Nombre  de  coups. 


■■■■■■■■•■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■'■■■■■■■■■■■■•■■■ 

•■■■■■■■■■■■■■■■■•■■■■■■■■■■■■•■■■■■■■■■■ 


1452 


lAAAJhAB&Aai^BtBb 


Nombre  d?  fragments  des 
anciens  shrapnells. 

Nombre  de  fragments  des 
nouveaux  shrapnells. 


■?■;•••*•■■■■■•■■•■■■■■■■■•■  ••■■■■•■■I 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■•■■■■■■■■■■■■■■ 
■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■aiHiiaïaiiiia 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■» 


275.000 


■rw 


!■■■•■■■■■■■■■■■■ 
!■■ ■■■■■■■■■■■■■■ 

laaaBaaaaaBaaBaaa 


435.600 


Il  I  II  1 1  lli 


lii  1 1 1 


Il  1 1 


Nombre  d'édals  d'anciens  shrapnells  suivis  d'effet,  en  admettant  qu'ils  soient  lancés 

contre  une  colonne  'de  10,000  hommes. 


F¥»»F 


vr 


Suivant  le  général  Hohne. 
Suivant  le  gén<^ral  MûUer. 


10.330 


■■■■■BBaaBBaaaaaaaaaaBaBBBBaaaaaaBa 
■■■■■■■■■aaaaatBaaaaaaaaaaBBBaaaaBa 
aaaBaaaaai|aBBai|aaaaBBBaaaaBaaBaaaaBa 

!!■■!■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■•■■■ Il ■■■aiaia 


dm 


i^ujdujyb^ui* 


16.530 


Noinl>rii  d'hoMMiies  d'infanterie,  en  millitm.s,  pouvant  être  arrêtés  et  mis  hors  de  combat 

avec  les  j»rojeciiIes  accompagnant  les  batteries 
de?»  canons  du  modèle  1891,  suivant  les  données  du  général  Millier. 


Peuvent  être  arrêtés. 


Peuvent  être  mis 
hors  de  combat. 


12^ 


10^ 


Avec  les  canons  français 
et  russes. 


aaaBBBaBBaaaaaaaai 
BaaBBaaaaaaBBaaBBi 
BBBBaaBBaaaaaaaaai 


I      I  ■■llllll 

Avec  les  caaons  de  la 
Triph*-. M  liante. 


6,3 


5,3 
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Mais  peut-être  les  indications  du  général  Rohne  sont-elles  exagérées  ? 
Puisons  à  une  autre  source. 

D'après  les  calculs  du  général  Mûller  (1),  Teffet  moyen  des  shrapnells,  qui 
fournissent  de  180  à  200  fragments,  est  représenté  de  la  manière  suivante  r 


Distances 


Fragments  qui  frappent 
efficacement. 


Cibles  de  la 
grandeur  d*un  hem  me 
frappées  efficacement. 


1,500  mètres 
2,000      — 
2,800      — 


8  à  10  0/0  8,9  0/0 

7  à    8  0/0  8,6  0/0 

3,8  0/0  3,4  0/0 

En  admettant  que  la  différence  des  résultats  entre  les  distances  de 
1,800  et  1,000  mètres  soit  égale  à  la  diflférence  des  résultats  entre  celles  de 
2,000  et  1,800  mètres,  et  en  prenant  les  moyennes  entre  les  nombres 
maxima  et  minima  de  cibles,  de  la  largeur  d*un  homme,  qui  sont  attein- 
tes, nous  obtenons  les  chiffres  ci-dessous  : 


DISTANCES 

EN   MÈTRES 

NOMBRE 

de  fragments 
efficaces. 

CIBLES 

fortement  atteintes. 

NOMBRE 

de  fragments  ayant 
atteint  les  cibles. 

de  2,500  à  2,000 
de  2,000  à  1,500 
de  1,500  à  1,000 
de  1,000  à     500 

126,000 
126,000 
213,000 
298,000 

3,5  7o 
5,5  7o 

8,5  o/o 
8,5  0/0 

4,410 

6,930 

16,100 

25,330 

763,000 

7,2  0/, 

54,770 

Il  résulterait  de  là  que,  d'après  les  données  du  général  Muller,  et  en 
admettant  en  outre  une  vitesse  de  tir  presque  moitié  moindre  que  celle 
effectivement  réalisable,  Faction  de  rartillerie  devrait  être  de  3,7  0/0  plus 
destructive  que  d'après  les  données  du  général  Rohne. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  pertes  de  l'assaillant,  il  faut  songer  que, 
derrière  la  première  ligne  de  tirailleurs,  et  à  des  distances  qui,  suivant  le 
développement  de  l'attaque,  varient  de  600  à  1,000  mètres,  s'avancent  des 
soutiens  et  des  réserves.  Or  l'espace  battu  par  un  shrapnell  est,  comme 
nous  l'avons  expHqué  en  temps  et  lieu,  très  considérable.  Et  en  partant 
des  données  du  général  Rohne,  nous  trouvons  que,  sur  763,000  fragments 
de  projectiles  lancés,  26,684,  c'est-à-dire  3,5  0/0,  doivent  atteindre  des  tirail 
leurs,  tandis  que  d'après  les  indications  du  général  Mûller,  ce  serait  54,770 
ou  7,2  0/0.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  le  reste  des  éclats  ou  balles,  c'est-à- 
dire  les  92,8  0/0  autres,  ne  puissent  causer  des  pertes  dans  les  corps  de 
troupes  qui  marchent  derrière  les  lignes  de  tirailleurs. 


(1)  Die  Wirkung  der  Feldgeschûlx^. 
Jean  de  Bloch.  -^  La  Guerre  future. 


Calculs  da 
général  Mûller. 


Différences 

entre  Mûller  et 

Rohne. 
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Tird'BDebincrie.  ToujouPS  d'après  le  général  Millier  (1),  28  coups  à  obus  mettent  hors 
de  combat  dans  une  compagnie,  à  la  distance  de  2,400  mètres,  les  5/1  lies 
bomraes  dans  une  chaîne  de  tirailleurs  et  les  4/7  dans  les  soutiens  de  cette 
chaîne.  Une  seule  batterie  peut  maintenant,  à  ^,000  mètres  et  en  un  quart 
d'heure,  mettre  hors  de  combat  toute  fraction  de  troupes  debout  qui  ne 
présente  pas  plus  de  150  mètres  de  Tront.  A  ces  distances,  le  feu  arrêterait 
donc  forcément  le  mouvement  de  l'infanterie. 

Une  troupe  exposée  au  feu  d'une  seule  batterie  peut,  jusqu'à  1,500  mè- 
tres, avoir  la  moitié  de  son  eflfectif   mis  hors  de  combat  par  24  obus 


ICxpérieiii^es  Je  iranspiirt  de  canons  à  dos  de  flieval. 

seulement  ou  par  12  à  15  slinipnells.  Dans  le  tir  contre  des  tirailleurs 
debout  et  les  soutiens  de  la  chaîne,  il  suffirait,  jusqu'à  2,500  mètres, 
de  24  à36  coups  pour  mettre  hors  de  combat  les  5/6  de  l'eflecUf  total. 

(1)  D'uf  Wirkung  der  Ffldgeschûtie. 
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Enfin,  la  déiense  ayant  la  faculté  de  disposer  à  Tavance  ses  pièces  sur 
des  points  inaccessibles  au  feu  de  Tennemi,  réunit  tous  les  avantages  sur 
le  parti  qui  prend  Toffensive. 

Au  temps  actuel,  même  quand  les  routes  feront  défaut,  des  canons 
légers  à  tir  rapide  seront  transportés  à  dos  de  cheval,  —  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-contre  qui  représente  des  essais  de  ce  mode  de  trans- 
port faits  au  cours  de  manœuvres  récemment  exécutées  en  Bosnie. 

Ces  canons  légers  à  tir  rapide  semblent  extrêmement  efficaces  contre 
Tassaillant.  Contre  des  défenseurs  couverts  par  des  épaulements,  ils  offri- 
ront au  contraire  peu  d'avantages. 

Cette  différence  s'explique  par  les  chiffres  suivants  :  ^  Résuitou 

oDteBDs  avec  le 

Voici  les  résultats  qu'on  a  obtenus  au  moyen  de  50  shrapnells  tirés  «"oa  de  53  -/-. 
avec  des  canons  de  53  millimètres  et  à  la  distance  de  1 ,200  mètres,  contre  trois 
panneaux  représentant  des  lignes  de  tireurs  se  mouvant  sur  une  étendue  de 
50  mètres  de  terrain. 

Le  premier  de  ces  panneaux  a  reçu  248  éclats,  le  second  268  et  le  troi- 
sième 224,  —  en  tout  740  qui  auraient  entièrement  détruit  le  détache- 
ment (1). 

D'un  autre  côté,  sur  chacun  de  ces  trois  panneaux,  distants  l'un  de 
l'autre  de  20  mètres,  l'effet  produit  est  presque  le  même.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  tout  ce  terrain  de  60  mètres  de  profondeur  serait  couvert  par 
le  reste  des  fragments  des  shrapnells  ;  et  que,  par  conséquent,  sur  cette 
vaste  surface  de  3,000  mètres  carrés,  il  ne  pourrait  guère  rester  d'hommes 
épargnés  par  les  projectiles. 

Examinons  encore  les  résultats  de  20  coups  lires  à  shrapnell  au       Résuiuts 
moyen  d'un  canon  de  calibre  encore  moindre  —  47  millimètres  —  à  la  caaoa  de  n  -/-. 
distance  de  1,200  mètres,  contre  deux  lignes  de  10  cibles  chacune,  repré- 
sentant 20  tirailleurs  et  flanquées  d'un  même  nombre  de  cibles  disposées  à 
100  mètres  en  arrière  des  premières. 
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Résultats  de  20  coups  à  shrapnell  tirés  avec  des  canons  de  47  millimètres, 

à  la  distance  de  1,200  mètres. 


(1)  Mùller,  ÎÂe  Wirkuny  der  FeLdge$chUt%ei 
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RésolUts 

obtenas  avec  le 

e«Bon  de  57  ■/". 


Comme  on  le  voit  par  ce  croquis,  il  resterait,  de  la  première  ligne, 
13  cibles  non  touchées  et,  de  la  seconde,  i  ;  mais  quelques  cibles  sont 
irappées  de  8  éclats. 

Ensuite,  avec  un  canon  de  57  millimètres,  à  la  distance  de  1 ,500  mètres, 
il  Ait  tiré  30  coups  à  shrapnell  sur  des  cibles  disposées  dans  le  même  ordre 
qu'aux  expériences  de  tir  faites  avec  le  canon  de  47  millimètres.  Pour  le 
pointage  en  hauteur  et  en  direction,  il  fallut  20  secondes  et  pour  tirer  les 
20  coups,  il  en  fallut  41,  —  soit  en  tout,  une  minute  et  une  seconde. 
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Expérienees 
faites  en  France. 


Résultat  de  20  coups  à  shrapnell,  du  canon  de  57  miUimètres» 
tirés  à  la  distance  de  1,500  mètres. 

Cette  lois,  comme  le  montre  le  croquis,  8  cibles  seulement  restèrent 
intactes. 

Les  canons  de  l'artillerie  de  campagne  peuvent  aussi  recevoir  leur 
application  dans  ce  genre  de  combat. 

En  France  on  a  recherché,  par  des  expériences  faites  sur  des  ciblesi 
quels  résultats  on  obtiendrait  si  un  bataillon  s'avançait  par  compagnies 
placées  à  40  mètres  Tune  derrière  l'autre,  et  marchant  en  ligne  déployée 
sur  un  front  de  40  mètres  (1). 

Le  dessin  ci-dessous  montre  le  résultat  du  tir  de  36  shrapnells  à  la 
distance  de  2,500  mètres  (2). 
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Résultats  de  rexplosion  de  36  shrapnells  tirés  à  la  distance  de  2,500  mètres 


(1)  Aide- Mémoire  of/iciel  de  Varlillerie. 

(2)  Omég^a,  VArt  de  combattre. 
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L'espace  marqué  en  noir  était  tellement  eriblé  de  balles  et  d'éclats 
qu'il  fut  impossible  d'en  compter  les  traces.  En  résumé,  les  deux  pre- 
mières compagnies  eussent  été  entièrement  détruites  et  quant  aux  3*  et  4% 
il  n'y  serait  guère  resté  de  quoi  continuer  la  marche  offensive. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  dans  les  pages  consacrées     gîîîjjîrom^^ut 
à  la  «  Tactique  de  l'artillerie  »,  c'est  seulement  quand  l'ennemi  se  sera  appro-  '*"  ^«  ranuierie. 
ché  à  moins  de  500  mètres,  que  cette  arme  sera  obligée  de  suspendre  son 
feu.  Ce  qui  veut  dire  qu'elle  pourra  le  frapper  encore  à  très  petite  distance, 
—  bien  entendu  si  son  propre  personnel  n'a  pas  été  tué  auparavant4 

Ainsi  le  feu  à  obus  et  shrapnells,  dirigé  contre  les  troupes  d'infanterie ,  de^iîrtiUCTi?  «r 
doit — à  en  juger  par  l'effet  produit  sur  les  cibles  qui  les  représentent— être     rtSéî^Sii 
considéré  comme  absolument  destructeur.  Puisqu'en  nous  basant  sur  les      ï^mterie. 
calculs  d'auteurs  différents,  nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions,  savoir  : 
que  les  troupes  assaillantes  peuvent  être  entièrement  détruites,  rien  que 
par  le  feu  de  l'artillerie  de  la  défense,  —  naturellement  dans  le  cas  où  rien 
n'entrave  l'action  de  cette  artillerie  sur  l'infanterie,  comme  on  l'a  supposé 
plus  haut. 

On  doit  encore  observer  que,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  suffit  de  tirer 
4,043  coups.  Or  ces  batteries  de  47  et  57  millimètres  n'ont  pas  moins  de 
12,000  projectiles  dans  leurs  coffres.  Donc  près  des  deux  tiers  leur  resteraient 
encore  disponibles  pour  une  action  ultérieure  (1).  possibilité 

Mais  la  puissance  de  l'artillerie  n'a  pas  atteint  ses  dernières  limites.        p«i»«»nc«,du.  fea 

*^   ,  '^  de  1  artiUene. 

Au  cours  de  l'étude  consacrée  à  cette  arme,  nous  avons  indiqué  que,  dans 
les  canons  jusqu'à  présent  employés,  on  ne  pouvait  utiliser  complètement 
la  force  de  la  poudre  sans  fumée.  En  ce  moment,  si  l'on  en  croit  les  jour- 
naux, des  canons  bien  plus  parfaits  sont  à  la  veille  d'être  remis  aux  diffé- 
rentes armées.  Le  nouveau  canon  français  a,  dit-on,  75  millimètres  de 
calibre;  il  tire  quatre  ou  cinq  coups  à  la  minute  et  ne  donne  pas  de  recul. 
Si  l'on  savait  utiliser  toute  la  force  de  la  poudre  sans  fumée,  les  dimen- 
sions de  l'espace  battu  par  les  nouveaux  canons  s'augmenteraient,  d'après 
le  général  Wille: 

Pour  les  distances  jusqu'à  1,000  mètres,  de    210  0/0 

—  2,000        —  133  0/0 

—  3,000        —  89  0/0 


(1)  Actuellement  chaque  batterie  de  campagne  ordinaire  —  des  calibres  de  80  à 
90  millimètres  —  a,  en  fait  de  caissons  :  en  Allemagne,  9  ;  en  France,  9  (batterie  à  cheval  : 
S  seulement)  ;  en  Russie,  12.  La  batterie  aUemande  peut  ainsi  dépenser  dans  un  combat 
808  projectiles,  la  batterie  française,  852  ;  la  batterie  russe,  900,  sans  se  réapprovi- 
sionner aux  parcs  de  campagne.  Hais  ces  nombres  mêmes  sont  déjà  considérés  comme 
insuffisants.  En  Allemagne  onaproposé  de  munir  la  batterie  de  1,290  projectiles. 


GUBaKË    rUTURE 


Voici  la  représentation  graphique  de  ces  augmentations  de  la  surface 
battue  : 


Augmenlation,  en  pour  cent,  de  la  surFacc  battue,  si  l'on    ulilisail   louic  la    force  de  ta 
poudre  sans  fumée. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  autres  pays  ne  suivent  promptement 
l'exemple  de  la  France.  Or,  avec  ces  canons  renforcés,  l'attaque  deviendra 
encore  plus  diflicile,  sinon  impossible.  C'est  là  chose  tellement  évidente 
qu'il  n'est  plus  nécessaire  d'insister  sur  la  possibilité  de  détruire  l'assaillant 
par  le  tir,  mi'^me  aux  grandes  distances,  en  se  servant  de  canons  à  tir 
rapide  et  protégés  par  une  cuirasse  fixée  sur  la  pièce.  Il  suffira  de  consi- 
dérer ces  derniers  comme  destinés  à  n'agir  qu'aux  petites  distances. 

I!  est  nécessaire  d'observer  ici  que  cet  accroissement  de  la  puissance 
de  l'artillerie,  jusqu'à  pleine  probabilité  de  paralyser  l'attaque  par  son 
action  seule,  constitue  un  phénomène  entièrement  nouveau. 

Le  prince  de  Hohenlohe  dit  à  ce  sujet  :  «  Jusqu'à  présent  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, dont  l'action  précède  chacune  des  phases  les  plus  importantes  du 
combat,  a  été  considéré  comme  un  fitcteur  servant  uniquement  à  préparer 
et  &  développer  le  combat,  mais  non  à  en  amener  la  solution.  Il  devient 
probable  qu'à  l'avenir  les  choses  se  passerontautrement.  Car  les  shrapnells 
et  les  obus  k  double  paroi  ont  Tait  preuve  d'une  puissance  tellement  destruc- 
tive, qu'on  peut  considérer  la  partie  comme  à  moitié  gagnée  déjà  par  celui 
des  deux  partis  dont  l'arlillerie  aura  pris  le  dessus  sur  celle  de  l'adversaire 
et  pourra,  par  conséquent,  concentrer  toute  la  puissance  de  son  tir  sur  les 
autres  troupes  de  celui-ci. 


Condilions 


VIII.  L'attaque  de  l'infanterie. 

1"    Les    distances    pour   le    feu    d'infanterie. 

Dans  la  conduite  du  combat  d'infanterie,  deux  circonstances  princi- 
pales se  présentent  : 

1°  La  ligne  de  combat  de  chaque  unité  doit  être,  autant  que  possible, 
déployée  d'après  l'ordre  général  de  combat  et  les  conditions  du  terrain 
donné  ; 
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2'  Afin  de  réparer  les  pertes  subies  et  d'entretenir  constamment  la 
puissance  du  feu,  il  faut  amener  à  la  première  ligne  des  renforts  qui,  pour 
s'y  rendre,  sont  obligés  de  se  former  dans  un  ordre  plus  compact. 

Aux  temps  passés  déjà,  les  pertes  éprouvées  dans  une  affaire  attei- 
gnaient, en  moyenne,  10  à  20  0/0  du  nombre  des  hommes  prenant  part  à  la 
lutte,  et  parfois  30  à  40  0/0.  Dans  quelques  corps  même,  elles  allaient 
jusqu'à  50  à  60  0/0,  en  comptant  tous  les  hommes  mis  hors  de  combat  (1). 

A  Saint-Privat,  dans  les  rangs  des  tirailleurs  de  la  garde  prussienne, 
la  proportion  s'éleva  jusqu'à  46  0/0  ;  à  Mars-la-Tour,  les  16*  et  57*  régiments 
d'infanterie  perdirent  74  0/0  de  leurs  officiers  et  45  0/0  de  leurs  hommes  de 
troupe  :  le  16*  régiment  perdit  pour  son  compte  48  officiers  et  1,313  soldats. 

A  Plewna,  le  30  août  1877,  les  pertes  de  l'infanterie  russe  atteignirent 
20  à  40  0/0  et,  dans  certains  corps,  50  0/0  ;  à  l'aile  gauche,  où  était  Skobeleff, 
la  moyenne  fut  de  40  0/0,  mais  dans  quelques  compagnies,  elle  atteignit 
60  et  même  75  0/0. 

Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  la  nécessité  d'avoir  des  sou- 
tiens qui  se  portent  vers  la  chaîne  des  tirailleurs  pour  la  renforcer  et  qui, 
pendant  le  trajet,  se  tiennent  en  formation  quelque  peu  compacte,  quoique 
avec  des  intervalles.  Cette  nécessité  s'explique  encore  par  l'obligation  où 
l'on  se  trouve  de  compléter  la  ligne  de  tirailleurs  en  officiers.  Les  pertes 
subies  par  ceux-ci  sont  toujours  relativement  beaucoup  plus  considérables 
et  un  détachement  de  tirailleurs  sans  officiers  reste  immobilisé  dans  le 
dernier  abri  qu'il  occupe. 

Dans  son  ouvrage  sur  l'infanterie,  le  prince  de  Hohenlohe  s'exprime 
ainsi  :  «  D'une  chaîne  de  tirailleurs,  privée  d'ofliciers,  on  ne  peut  attendre 
que,  conformément  aux  ordres  primitifs,  elle  entreprenne  un  nouveau  bond 
en  avant.  Elle  restera  là  où  elle  se  trouve  et  se  contentera  de  tirer.  De  cette 
façon,  l'attaque  s'arrête.  Et  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  déterminer  un 
nouveau  mouvement  en  avant,  que  de  lancer  sur  la  ligne,  des  troupes  fraî- 
ches qui  doivent  entraîner  avec  elles  les  anciens  tirailleurs.  » 

Cependant,  plus  épaisse  sera  la  ligne  et  plus  profonde  sa  formation, 
plus  grandes  seront  ses  pertes.  Les  règlements  prescrivent  à  un  régiment 
de  se  déployer  sur  un  front  de  : 

En  Allemagne 600  à  800  mètres 

»  Autriche 540  — 

»  Italie 450  à  650     — 

»   France 700  — 

»  Russie 700  à  1400    — 


Étendae  des 
pertes  épronvéos 


Néeessité 

de  soutenir  la 

ligne  de 

tirailleurs. 


Développement 
dn  iroDt. 


(1)  Colonel  YOD  Hôtzendorf,   Vorgang  zum  Studium  umeres  taktischen  Règlements 
(Inlroduction  à  Tétude  de  notre  règlement  tactique). 
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ImportiDce 
des  réserves 

pour  le  moment 
de    ratuque 

proprement  dite. 


Commeneement 

do  feu 
de  mousqueterie. 


Ooinlon 

de  Bronsart 

von  Schellendorf 


Commencement 

du  feu  de  la 

défense. 


Les  trois  zones 
de  feu  de 
Moreu  ville. 


Dans  Tattaque  exécutée  par  une  brigade  entière,  on  admet  de  4  à  4,8 
fusils  par  mètre  de  front,  sauf  les  circonstances  exceptionnelles  permet- 
tant ou  exigeant  un  renforcement  plus  considérable. 

Nous  remarquerons  ce  chiffre  de  4  à  4,8  fusils  par  mètre  de  front,  car  il 
a  une  énorme  importance.  Il  faut  ajouter  que,  d'après  les  règlements  de 
toutes  les  armées,  les  différentes  fractions  de  la  défense  se  déploieront  en 
général  sur  un  front  plus  étendu  que  celles  de  Tattaque. 

Tous  les  règlements  attachent  aussi  une  grande  importance  à  la  conser> 
vation  de  fortes  réserves  pour  le  moment  où  l'assaillant,  arrivé  à  petite  dis- 
tance, exécute  l'attaque  proprement  dite.  Cette  disposition  est  motivée  par 
la  puissance  énorme  que  Ton  attribue  à  Teftet  d'un  tir  rapide,  exécuté  par 
une  masse  d'hommes  dans  les  limites  de  la  zone  fortement  battue.  Nous 
montrerons  plus  loin  toute  l'importance  de  ce  détail. 

Occupons-nous  maintenant  des  prescriptions  relatives  au  commence- 
ment du  combat  de  mousqueterie.  Ici  se  présente  une  grande  différence 
entre  les  troupes  de  la  défense  et  celles  de  l'attaque.  Tous  les  réglemente 
sont  conçus  dans  le  sens  de  Toffensive  et,  par  suite,  mettent  en  garde 
contre  une  ouverture  prématurée  du  feu  qui  amène  un  arrêt  du  mouve- 
ment en  avant  et  ne  peut  faire  à  l'ennemi  qu'un  mal  insignifiant,  le  nom- 
bre descoups  efficaces  étant  trop  faible  par  suite  de  la  distance  (1). 

Un  écrivain  allemand  bien  connu,  l'ancien  commandant  du  premier 
corps  d'armée,  Bronsart  von  Schellendorf,  8*élève  contre  le  tir  de  rinfan- 
terie  aux  diêtances  éloignées^  en  disant  que  le  principal  mérite  du  fusil  à 
petit  calibre  consiste  précisément  en  ce  que  le  tireur,  profitant  de  la  plus 
grande  tension  de  trajectoire  des  balles,  peut  atteindre  mieux  et  plus 
sûrement  des  buts  peu  élevés  à  de  petites  distancesy  et  en  ce  que  désormais 
les  erreurs  d'appréciation  de  celles-ci  influeront  moins  sur  les  résultats 
du  tir  que  par  le  passé. 

En  conséquence,  il  conseille,  dans  l'offensive,  de  marcher  sans  s'arrêter 
et  sans  tirer,  jusqu'à  la  distance  de  600  mètres. 

D'après  le  règlement  russe,  le  feu  s'ouvre  entre  les  distances  de  750  à 
535  mètres  (350  à  250  sagènes). 

Cependant  le  défenseur,  qui  se  trouve  derrière  des  abris,  qui  dispose 
de  munitions  en  quantité  suffisante,  et  qui,  en  outre,  a  réglé  d'avance  son 
tir  sur  chaque  distance,  peut  commencer  son  feu  dès  la  portée  où  il  sait 
pouvoir  compter  sur  son  efficacité. 

Morenville  (2)  dit  que  les  dislances  moyennes  auxquelles  il  est  permis 
de  commencer  le  feu  peuvent,  d'après  les  règlements  des  principales 
armées  européennes,  se  répartir  entre  les  trois  zones  suivantes  : 


(1)  Hœnig,  Takiik  der  Zukunft. 

(%)  MorenviUe,  Éludes  de  tactique  défensive-offensive,  1893. 
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ZONES 

EN   MÈTRES 


Jusqu'à  500.  .   .   . 


De  500  à  800.  .   .  . 


De  800  à  1,600. 


OBSERVATIONS 


Grande 


Moyenne 

Le  succès  du  feu  est 
encore  complet. 

Faible 

Le  feu  ne  réussit  que 
dans  certaines  condi- 
tions favorables. 


Dans  les  limites  de  ces  deux 
zones  on  peut  faire  entrer  en 
action  tous  les  fusils. 


En  raison  de  la  faiblesse  des 
résultats  auxquels  il  faut  s'atten- 
dre, le  feu  ne  doit  être  exécuté 
que  par  des  groupes  choisis  d'un 
effectif  limité. 


La  question  se  raniène  à  un  problème  d'examen  pratique  des  chances     d^®i?"îJ5ûe 
qu'on  peut  avoir  d'infliger  à  Tennemi  un  dommage  équivalent  à  lia  dépense  *Y??Smm?Scé^° 
de  munitions  et  au  travail  qu'impose  l'exécution  du  tir.  Dans  ces  derniers 
temps  nous  avons  recueilli,  pour  la  solution  de  cette  question,  des  données 
très  précieuses. 

Le  général  Rohne  soutient  qu'un  feu  de  tirailleurs  placés  à  un  pas 
(0°80)  l'un  de  l'autre  doit  donner  les  pour  cent  ci-dessous,  suivant 
qu'il  est  dirigé  contre  des  tirailleurs  debout  (cibles  de  la  hauteur  d'un 
homme),  ou  demi-couverts  (cibles  de  la  hauteur  du  tronc),  ou  couchés 
(cibles  de  la  hauteur  du  buste). 


Conclusions 
de  Rohne. 


TX  ¥  C<  T»  A    TkT  /^  T^  O» 

CIBLES 

CIBLES 

CIBLES 

CIBLES 

DISTANCES 

de  la  hauteur 

de  la  hauteur 

de  la  hauteur 

de  la  dimension 

EN  MÈTRES 

d'un  homme. 

du  tronc. 

du  buste. 

de  la  tète. 

300 

27,7  o/o 

13,6  o/o 

8,8  o/o 

4,1    »/o 

500 

17,7  — 

8,2  — 

5,0  — 

2,5    - 

800 

10,0  — 

5,1- 

2,8- 

1,4   - 

1,000 

7,6- 

3,6  — 

2,1- 

1,0   - 

1,200 

6,1- 

2,7- 

1,5- 

0,75- 

1,500 

4,8- 

1,9- 

M- 

0,55  — 

1,800 

3,3  — 

1,5- 

0,8  — 

0,4    - 

2,000 

2,6- 

1,0- 

0,5  — 

0,25  — 

Si  nous  prenons  pour  base,  en  l'évaluant  h  100,  le  nombre  des  coups 
qui  atteignent  les  tirailleurs  debout,  nous  obtenons  les  rapports  sui- 
vants: 


DISTANCES 

BM  U ÊTRES 

Position  des  hommes  sur  lesquels  on  tire. 

Dcijoui 

Demi-couverts 

Cou  elles 

seule  dùpouverlp 

300 
500 
800 
1,000 
1.200 
1,500 
1,800 
2,000 

100  % 
100  — 
100  — 
100- 
100  — 
100- 
100  — 
100- 

49.1  7o 

46.3  — 
51,0  — 

47.4  — 
41,3- 
39,6- 
4S,5- 

38.5  — 

30,0  o/o 
28.2- 
28,0- 
27,6- 
24,6- 
22,9^ 
24,2- 
19,2- 

14,8  % 
14,1  — 
14,0- 
13,2- 
12,3  — 
11,5  — 
12,1  — 

y,f.  - 

On  peut  représenter  graphiquement  ces  résultats  ; 

Degré  de  probabilité  d'atteindre  an  toUial  à  denti-eoaeert ,  couché,  ou  mon- 
trant teulrment  ta  tête,  en  prenant  pour  point  de  comparaison,  exprimé  par  100, 
la  probabilité  d'atteindre  un  loldat  debaut  à  déconcert. 


Soldat  disboul  A  diic 


Km 

lOOt 

ion 


nirli 


ÎJ". 
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Soldat  ne  montrant 
que  la  t^ite. 

Distances 
en  mètres. 


300 


500 


800 


1,000 


1,200 


1,500 


1,800 


2,000 


Mais  en  prévision  de  certains  cas,  il  faut  exa- 
miner la  question  delà  vulnérabilité  des  hommes 
marchant  en  formation  compacte.  Comme,  dans 
I  ^^-B^  cette  formation,  il  n'y  aurait  entre  les  soldats  que 
0°38  d'intervalle  et  qu'ils  seraient  au  moins  sur 
deux  rangs,  on  peut  admettre  que  les  pertes 
seraient  quatre  fois  plus  grandes  (1). 

Cependant,  d'après  le  règlement,  on  doit 
compter,  dans  l'attaque,  de  4  à  4,8  soldats  par 
mètre  de  front;  c'esl-à-dire  que  l'écartement 
entre  les  hommes  —  mesuré  du  centre  d'un 
homme  à  celui  de  son  voisin  —  doit  n'être  que 
de  0"2o  à  0™20,  ou  en  moyenne,  de  22  cent.  8. 
Par  conséquent,  les  pertes  seraient  alors  3  fois  1/2  plus  grandes  dans  la 
formation  sur  un  rang,  et  7  fois  plus  dans  la  formation  sur  deux. 

Mais  admettons  que,  des  coups  tirés  à  2,000  mètres,  il  n'arrive  réelle- 
ment à  l'ennemi  que  la  plus  insignifiante  proportion.  Ce  serait  néanmoins 
une  faute  impardonnable  de  nie  pas  commencer  le  feu  à  cette  distance  : 
attendu  que  l'assaillant  en  profiterait  pour  s'avancer  en  ordre  compact  et 
dans  la  formation  la  plus  avantageuse,  ou  même  pour  s'organiser  des 
abris.  Les  projectiles  ne  sont  pas  tellement  précieux  qu'on  doive  s'en  inter- 
dire la  dépense  ;  d'autant  que,  dans  une  position  défensive,  11  est  facile  de 
les  renouveler. 

Les  hommes  pratiques  affirment  que,  des  résultats  obtenus  aux 
grandes  manœuvres,  il  est  impossible  de  tirer  des  conclusions  utiles  pour 
la  guerre  réelle. 

II  est  certain  qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  assertion.  Mais  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  on  doit  observer  qu'en  tirant  à  2,000  mètres,  les 
défenseurs  ne  se  découvrent  en  aucune  façon  —puisqu'il  n'y  a  plus  comme 
autrefois  la  fumée  de  la  poudre  pour  les  trahir.  Leur  tir  s'exécutera 
sans  nervosité  ni  précipitation  aucunes,  et  avec  une  connaissance  parfaite 
des  distances  qui  auront  pu  être  mesurées  à  l'avance.  Tout  cela  permet 
d'affirmer  qu'il  n'y  aura  pas  de  bien  grandes  différences  entre  les  effets  de 
ce  tir  à  la  guerre  et  les  résultats  obtenus  dans  les  polygones  d'instruction. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  conclusions  formulées 
relativement  à  l'eflBcacité  du  tir  sont  basées  sur  des  expériences  laites  au 


(1)  Regenspursky,  Studien  ûber  den  taktischen  Inhalt  des  ExerzierreglemenU  fur 
Fuêstruppen  (Études  sur  le  côté  tactique  du  règlement  de  manœuvres  pour  les  troupes 
à  pied).  • 
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moyen  d'un  armement  suranné.  Actuellement  on  adopte  déjà  d^  fusils 
de  6  "■/"  5  et  de  5  millimètres,  qui,  —  nous  l'avons  montré  plus  haut,  — 
sont,  comme  armes  (te  guerre,  trois  fois  plus  puissants  que  les  fusils  actuels 
allemands  et  français  (1).  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  journal  aulrichien 
Armeeblatt  appelle  le  fusil  de  5  millimètres  :  Vnter  Zvkunftê-Gewehr 
(notre  fusil  de  Tavenir). 

Mais  sans  parler  même  du  fusil  de  S  millimètres,  et  pour  s'en  tenir  à 
taiii  de  6'-/-  5.  celui  de  6  "/"  5,  on  peut  signaler  les  expériences  exécutées  eo  Italie  afin 
de  comparer  les  propriétés  de  ce  nouveau  fusil  à  celles  du  Vetterli.  Ces 
expériences  ont  montré  que  la  puissance  du  choc  des  balles,  après  un 
parcours  de  2,000  mètres,  n'est  plus  que  de  166  pour  ce  dernier,  tandis 
qu'elle  est  encore  de  202  pour  l'autre. 

Pour  100  coups  au  but  avec  le  Vetterli,  les  nouvelles  armes  en  don- 
nent 130.  Et  comme  le  tir  de  ces  dernières  est  plus  rapide,  on  peut  dire  qu'en 
général,  si  cent  tireurs  envoient  cent  coups  efficaces  avec  le  fusil  Vetterli, 
ils  en  iourniront  dans  le  même  temps,  avec  la  nouvelle  arme,  166,  c'est- 
à-dire  2/3  en  plus. 

Outre  cela,  le  nouveau  fusil  a  sur  le  précédent  un  avantage  extrême- 
ment précieux  :  il  permet  de  faire  porter  178  cartouches  —  au  lieu  de 
100  —  par  le  soldat,  sans  augmenter  le  poids  de  sa  charge  (2). 

En  somme,  il  devient  très  vraisemblable  que  l'ordre  dispersé  devra 
'  désormais  être  employé,  non  pas  seulement  à  partir  de  2,000  mètres  de 
l'ennemi,  mais  de  plus  loin  encore. 

Ainsi  donc,  en  tenant  compte  de  l'effet  simultané  de  l'artillerie  et  des 
armes  portatives,  il  Taut  reconnaître  que,  même  si  les  opinions  émises 
par  des  autorités  comme  le  prince  de  Hohenlohe.  Coumès  et  Clery  sem- 


{!)  D'après  Hebler  : 

Le  fusil  modèle  1871  (Hauwr)  vabnl  100  0/0,  le  fusil  fransais  modèle  ISse  (Lebel)  tidI 
i33  0/0,  la  fosU  allemand  aciuel  vaut  474  0/0  et  le  fusil  de  B  millimètres  vaut  1,337  0/0. 

C«  qui  s'exprime  par  le  graphique  suivant  : 


1337t 


(2)  Lobell,  MilUârUche  Jahresberichte,    lS9i. 
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blent  exagérées,  en  tous  cas,  dans  les  prochaines  rencontres,  et  quand 
l'infanterie  opérera  en  terrain  découvert,  les  distances  auxquelles  on  devra 
recourir  à  Tordre  dispersé  pourront  aller  jusqu'à  3,000  et  4,000  mètres. 

Afin  de  nous  placer,  à  ce  point  de  vue,  sur  un  teri*ain  plus  solide,  suppo- 
sons les  conditions  les  plus  favorables  du  côté  de  l'attaque.  Admettons 
notamment  que,  préparé  à  rencontrer  l'ennemi,  le  défenseur  permette 
cependant  à  l'assaillant  de  s'approcher  jusqu'à  2,000  mètres  sans  lui 
envoyer  ni  une  balle,  ni  un  obus. 

Pour  nous  représenter  clairement  les  obstacles  que  devra  surmonter 
l'infanterie  de  l'attaque  entre  2,000  et  800  mètres,  il  faut  évaluer  les  perles 
auxquelles  est  exposé  un  bataillon  de  1,000  hommes,  en  supposant  que  le 
défenseur  des  ouvrages  attaqués  dispose  du  même  effectif. 

Faisons  ce  calcul  pour  des  troupes  marchant  à  Fattaque  sur  deux 
rangs  avec  une  distance  de  0*80  entre  les  tireurs. 

Nous  admettrons  encore  la  vitesse  de  marche  de  80  mètres  à  la  minute, 
^n  supposant  que  l'assaillant  parcoure  la  distance  entre  2,000  mètres  et 
800  mètres  sans  s'arrêter. 

Prenons  pour  base  les  chiffres  du  général  Rohnc  relativement  à  la 
vitesse  du  tir,  soit  par  minute  et  par  homme  : 

De  2,000  à  1,500  mètres 11/2  coups. 

De  1,500  à  1,200      —        .   .       ..21/2      — 

De  1,200  à  1,000      —        3  — 

De  1,000  à     800      —       3  1/2      — 

Nous  obtenons  alors  pour  le  nombre  de  coups  tirés  : 


PARCOURS 

SUCCESSIFS 


2,000  à  1,800 

1,800  à  1,500 

1,500  à  1,200 

1,200  à  1,000 

1,000  à  800 


MINUTES 


2V2 
32/3 
3V3 
2V2 

^V2 


NOMBRE  DE  COUPS 


PAR  MINUTE 


IV2 
IV2 
2V2 

3 

3  V/, 


TOTAL 


3,750 
5,500 
9,150 
7,500 
8,750 


34,650 


NOMBRE 

DE 
COUPS   BONS 


2  fi  0/0 
3,3  — 
4,8- 
6,1- 
7,6- 


NOMBRE 

d'hommes  mis 
hors  de  combat 


97 
181 
439 
457 
665 


1,839 


Par  conséquent,  avant  même  d'arriver  à  800  mètres  de  la  position,  le 
bataillon  tout  entier  devrait  être  anéanti  ;  et,  du  second  bataillon  qui 
l'aurait  remplacé,  il  ne  resterait  en  tout  que  161  hommes  —  tandis  que, 
pour  le  défenseur,  abrité  derrière  ses  retranchements,  les  pertes  seraient 
tellement  insignifiantes  qu'on  peut  presque  n'en  pas  tenir  compte. 
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Calcul  des'pertes 
d'iprès  Rohne. 


D'a(»rès  les 

f»xpori(MJces 

authcliicuDCs. 


Si  en  effet  nous  calculons,  en  prenant  pour  bases  les  données  du  géné- 
ral Rohne,  les  perles  des  tirailleurs  de  l'attaque,  —  qui  sont  à  découvert,— 
par  rapport  aux  pertes  de  ceux  qui  sont  établis  derrière  des  retranche- 
ments, —  c'est-à-dire  dont  on  voit  seulement  les  bras  et  une  partie  de  la 
tête,  —  nous  trouvons  les  chiffres  suivants  : 


SUR  CENT  HOMMES, 

SERONT  ATTEINTS  : 

Rapport  entre  les 

Aux  distances 

de: 

Si  on  les  voit  de  toute 

Si  on  voit  seulement 

nombi*es    d'hommes 

leur  hauteur. 

les  bras  et  la  tOte. 

atteints  dans  les  deux  cas. 

2,000  mètres. 

2,6 

0,25 

9,6  »/o 

1,800      — 

3,3 

0,4 

12,1  — 

1,500      ~ 

7,2 

0,55 

7,6- 

1,200      - 

15,2 

0,75 

4,9- 

1,(K)0      — 

22,8 

1,0 

4,4- 

800      — 

35,0 

1,4 

4,0- 

500      - 

71,0 

2,5 

3,5  — 

300      — 

138,0 

4.1 

3,0  — 

Pour  appuyer  les  données  ainsi  fournies  par  le  général  Rohne,  nous  en 
appellerons  encore  au  témoignage  du  colonel  Regenspursky  (1)  et  aux 
observations  qu'il  a  recueillies  d'après  des  expériences  de  tir  exécutées  en 
France  et  en  Autriche  :  «  A  la  distance  de  1,600  pas  (1,280  mètres),  dit-il, 
même  un  peloton  supportait  des  portes  considérables  (15  0/0  d'atteintes  i; 
s'il  marchait  en  ordre  compact,  fournissant  un  but  bien  net,  sur  215  coups 
44  portaient,  soit  22  0/0.  Mais  dans  un  bataillon,  au  moment  où  il  se  dé- 
ployait pour  quitter  l'ordre  en  colonne,  à  la  distance  de  2,000  pas  (1,600  mè 
très) ,  le  nombre  des  coups  qui  l'atteignaient  étai  l  de  1 4  0/0  (86  coups  sur  400.)  » . 
Et  cependant,  d'après  le  général  Rohne,  nous  n'avons  admis  à  cette  distance 
que  7,2  0/0  de  coups  efficaces. 

En  Autriche,  dans  un  tir  d'instruction  avec  les  nouvelles  cartouches, 
il  a  été  constaté  qu'une  colonne  de  compagnie  offre  dès  2,100  pas  (1,680  mè- 
tres), un  objectif  assez  sur  —  20  0/0  des  coups  portent,  —  et  qu'un  déta- 
chement en  ordre  compact  est  exposi'^  à  un  danger  sérieux  —  15  O/o 
d'atteintes  —dès  qu'il  arrive  à  1,600  pas  (1,280  mètres)  de  l'ennemi. 

L'espace  battu,  dans  le  tir  exécuté  à  genou  contre  des  hommes 
del)Out,  est  de  625  pas  (500  mètres).  Le  général  Rohne  a  admis  une  forma- 
tion sur  un  rang  et  avec  O^'SO  d'intervalle,  de  sorte  que  le  résultat  du  tir, 


(1)  Stiidien  iiber  den  taktischen  Inhalt  des  Exerzierreglements  fur  die  k.undk. 
Fusstruppen,  —  Vienne,  189^.  (Études  sur  la  partie  tactique  du  règlement  de  raanœuyres 
pour  les  troupes  à  pied  impériales  et  royales.) 


TACTIQUE    DE    L  INFANTERIE 


575 


au  lieu  de  donner  20  0/0  d'atteintes,  n'en  a  fourni  que  7  0/0.  Mais  à  la  dis- 
tance de  1 ,280  mètres,  la  différence  devient  presque  nulle. 

Enfin,  même  si  toutes  les  données  précédentes  relatives  à  la  précision 
du  tir  de  combat  étaient  exagérées,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  que, 
sur  1,000  hommes,  il  en  arriverait  à  peine  un  seul  jusqu'à  800  mètres  de  la 
position.  Et  ce  résultat  serait  obtenu  avec  une  simple  dépense  de  35  car- 
touches par  homme  de  la  défense. 

En  réalité,  les  pertes  seraient  même  beaucoup  plus  grandes,  — 
attendu  que,  pour  agir  énergiquemenl  au  moment  décisif,  il  faut  faire 
avancer  assez  à  temps  les  échelons  suivants  et  même  les  réserves.  Et  si, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  peine  1,800  balles  tirées,  sur  34,000,  —  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  8  0/0,  —  atteignent  la  première  ligne,  les  98  autres 
iront  frapper  les  réserves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  chaque  balle  lancée  par  le  fusil 
actuel  est  capable,  suivant  la  distance,  de  blesser  de  2  à  6  hommes. 

De  plus,  comme  il  a  été  dit  dans  le  chapitre  consacré  aux  armes  por- 
tatives, même  quand  on  tire  sur  un  but  dont  la  distance  est  connue,  — 
par  exemple  :  de  2,500  mètres,  —  et  avec  une  hausse  parfaitement  réglée, 
les  balles  commencent  néanmoins  à  frapper  le  sol  dès  la  distance  de 
2,200  mètres,  c'est-à-dire  à  300  bons  mètres  avant  la  cible,  tandis  qu  une 
partie  d'entre  elles  le  frappe  à  100  mètres  au  delà  et  qu'en  même  temps 
se  produit  une  dispersion  des  balles  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à  50  mètres 
environ  de  chaque  côté. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  cette  circonstance,  que  les  données  du 
général  Rohne  sont  étabUes  dans  l'hypothèse  de  tirailleurs  placés  à  0™80 
d'intervalle  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  en  supposant  un  homme  et  quart 
par  mètre  courant.  Dans  ces  conditions  un  bataillon  devrait  occuper  une 
étendue  de  800  mètres,  tandis  qu'il  est  impossible  de  donner  à  l'attaque 
un  front  aussi  considérable. 

Pour  amener  les  troupes  assaillantes  de  la  distance  de  800  mètres  jus- 
qu'à l'ennemi,  la  formation  devra  donc  être  beaucoup  plus  dense  ;  et  les 
espaces  vides  entre  les  colonnes  d'attaque  seront  tellement  faibles  qUe  les 
balles  qui  auront  épargné  les  premiers  rangs  atteindront  les  suivants. 

Le  croquis  ci-contre  représente  laformation  d'un  régiment  d'infanterie 
ayant  en  réserve  un  bataillon  de  chasseurs  et  marchant  à  l'attaque,  de  la 
distance  de  1,100  pas  (880  mètres)  à  celle  de  400  pas  ■—  formation  établie 
d'après  les  prescriptions  de  l'Instruction  autrichienne  où  les  distances 
étaient  encore  calculées  pour  les  anciennes  cartouches  (1). 
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antricbienne  à 

800  mètres. 


(1)  Applicatorisûhe  Siudie  ùber  den  Infanlerie^Angtiffi  -*  Vienne,  1895. 
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L'infaoterie   au 
eombat. 


Ce  que  Voû 

peut  prévoir 

pour  le  cas  de 

guerre. 


Résultats 

obtenus  avec   le 

nouveau  fusil. 
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Formation  d'un  régiment  d'infanterie  ayant  en  réserve  un  bataillon 
de    chasseurs   et    marchant    à    l'attaque   à   partir   de    la    distance   de    1,100 


pas. 


Comme  on  le  voit  par  ce  croquis,  la  profondeur  du  dispositif  est  telle- 
ment considérable  qu'il  est  impossible  que  les  98  0/0  de  balles  dont  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  soient  perdues. 

Si  Ton  examine  de  plus  près  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  effectuée 
l'attaque  exécutée  aux  manœuvres  autrichiennes  de  Ghuns,  on  voit,  comme 
le  montre  en  partie  la  figure  ci-dessous,  que  des  mamelons  entiers  étaient 
couverts  par  les  rangs  des  troupes  d'attaque. 

Il  convient  de  rappeler  ici  les  mots  de  Regenspursky  :  «  On  a  constaté 
qu'aux  moyennes  distances,  des  troupes  marchant  sur  deux  rangs  serrés 
éprouvent  des  pertes  quatre  fois  plus  grandes  —  et  deux  fois  plus  seule- 
ment si  elles  sont  sur  un  rang  —  que  les  troupes  marchant  en  ligne  ouverte 
avec  intervalles  d'un  pas  entre  les  hommes  »,  c'est-à-dire  dans  les  condi- 
tions prises  pour  base  de  nos  calculs. 

Tant  que  les  hommes  couchés  derrière  des  abris  (comme  on  le  voit  sur 
le  dessin)  et  les  réserves  qui  accourent  à  leur  aide,  ne  font  que  tirer  avec 
des  cartouches  à  blanc,  les  troupes  ennemies  peuvent  continuer  leur 
marche  en  avant.  Mais  dans  la  guerre  réelle,  le  bon  sens  dit  assez  qu'une 
attaque  semblable  dirigée  contre  un  ennemi  armé  des  nouveaux  fusils,  n'a 
guère  de  chances  de  réussir. 

L'unique  exemple  que  l'on  ait  encore  jusqu'à  présent,  de  l'emploi  de 
ces  nouvelles  armes,  c'est  la  guerre  du  Chili  qui  nous  l'a  donné.  Voici  ce 
que  dit  Witte  à  ce  sujet  (i ). 

«  Les  fusils  Mannlicher  de  8  millimètres,  par  leur  précision  à  toutes  les 
distances,  ont  produit  une  impression  considérable.  Les  feux  de  salve  et  de 
tirailleurs  exécutés  entre  1,000  etl, 600  mètres,  balayaient]  le  terrain  et  arrê- 
taient le  mouvement  offensif  de  l'ennemi.  Les  réserves  elles-mêmes,  à  ces 
distances,  étaient  mises  en  désordre.  Quant  au  maniement  de  ces  ai*mes, 
les  hommes  l'apprirent  très  facilement  en  quelques  jours  d'exercice.  » 


(1)  Witte,  Fortschritie  und  Verânderungen  des  Waffenwesens  (Progrès  et  modiflcA- 
tiens  de  l'armement),  1895. 
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I.'infanlorio  aii  i ili.il  (d'npn:^  les  uiand^tivivs  do  Gliuns). 

Toutefois  les  praticiens  —  il  n'en  peut  guère  exister  d'ailleurs,  au  vrai  Amrin»ii«ii  des 
sens  du  mot,  car  le  nouveau  fusil  n'apresquepasencoreété  observe  dans  la 
guerre  réelle,  —  les  praticiens  objectent  qu'on  trouvera  bien  rarement  des 
terrains  dont  la  conformation  permette  de  fusiller  ainsi  toutes  les  troupes 
ennemies  à  de  jjrandes  distances.  Par  conséquent,  disent-ils,  l'assaillant 
peut  s'avancer  sans  être  vu  ;  et,  dans  ces  conditions,  les  pertes  qu'il  éprou- 
vera ne  seront  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considérables. 

De  plus,  ils  soutiennent  que  les  conclusions  et  conséquences  tirées  des 
exercices  militaires  ne  correspondent  pas  toujours  aux  résultats  qu'on 
obtient  à  la  guerre. 

Relativement  à  la  première  objection,  on  peut  observer  que  celui  qui      Rèpome. 
se  met  sur  la  défensive  ne  manquera  jamais  de  clioisir  un  terrain  sus- 
ceptible d'être  bien  battu  par  son  tir.  En  outre,  nous  n'oublierons  pa.s  i 
qu'avec  les  trajectoires  actuelles,  les  inégalités  du  sol  ne  protègent  pas                                      j 
du  tout  contre  les  balles.                                                                                                             j 

Jean  de  Blcdi.  -  La  Guerrt/ature.  37  j 
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Si  Ton  s'est  précautionné  de  renseignements  sur  les  distances,  au 
moment  même  où  les  observatoires  signaleront  la  présence  de  l'ennemi,  les 
coups  pourront  être  dirigés  contre  lui  par-dessus  des  hauteurs  ou  des  bois, 
comme  on  le  voit  sur  les  figures  de  la  planche  ci-contre. 

Quant  à  la  différence  entre  les  résultats  qu'on  obtient  dans  les  manœu- 
vres et  à  la  guerre,  il  faut  observer  qu'en  général,  aux  grandes  dislances, 
et  vu  le  peu  de  danger  que  les  défenseurs  courent  à  ce  moment,  cette  diffé- 
rence, pour  des  hommes  bien  instruits  et  tirant  de  derrière  des  abris,  ne 
pourra  pas  être  bien  grande. 

Au  temps  passé  les  conditions  étaient  tout  autres  —  quand  il  fallait 
exécuter,  en  présence  de  Tennemi,  la  série  de  manipulations  compliquées 
que  comportait  le  tir.  En  outre,  les  fusils  d'alors,  moins  perfectionnés,  ne 
pouvaient  donner  les  mêmes  résultats  au  combat  que  pendant  les  exercices 
du  temps  de  paix.  Aujourd'hui  ces  conditions  se  sont  modifiées. 
Principal  mérite  Lc  principal  mérite  du  fusil  actuel  consiste  en  ce  qu'il  produit,  aux 
6  -/■  5.  petites  distances,  des  effets  entièrement  nouveaux  et  qu'autrefois  on  ne 
connaissait  pas. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  tir  à  600  mètres,  la  hauteur  maximum 
atteinte  par  la  balle  au  milieu  de  sa  course,  c'est-à-dire  à  300  mètres  de 
l'arme  et  du  but,  est  :  avec  le  fusil  de  11  millimètres,  de  4"70  ;  avec  celui 
de  8  "^/"^  8,  de  2'"o0,  et  avec  celui  de  6  "^/"'  5,  de  1"'60  (1). 

Les  lecteurs  comprennent  déjà  l'importance  de  ces  chiffres.  Avec  le 
fusil  de  11  millimètres,  la  balle  parcourait  une  importante  étendue  de 
terrain  en  passant  par-dessus  la  tête  de  l'ennemi.  Avec  le  fusil  de  8  milli- 
mètres, elle  était  dangereuse  déjà  pendant  la  plus  grande  partie  de  son 
trajet,  et  avec  le  fusil  de  6  "V"  5,  elle  peut  donner  la  mort  sur  toute  rétendue 
de  son  parcours.  A  600  mètres,  une  telle  balle  fait  Teffet  d'une  faux  qui 
permet  de  faucher  facilement  5  ou  6  existences  humaines.  Le  tir  de  ces 
balles  s'exécute  en  outre  sans  qu'il  soit  besoin  de  modifier  la  hausse. 
Ayaniages  du  Jusqu'à  préscut  Ic  fusil  de  6  ™/"  5  n'a  été  encore  adopté  que  dans  un  petit 

fusij  de  s  -/".    jjQjj^jjpç  d'armées  ;  mais  déjà  cette  arme  est  considérée  comme  devant 

s'effacer  devant  celle  de  5  millimèti*es  qui,  dans  un  temps  prochain,  sera 
peut-être  adoptée  partout,  et  à  laquelle  des  journaux  militaires  allemands 
ont  déjà  donné  le  nom  de  unser  Zukunft  Gewehr  (2)  (notre  fusil  de  l'avenir). 
La  balle  lancée  par  ce  fusil,  —  des  expériences  exécutées  en  Autriche 
l'ont  démontré,  —  fauchera  tout  devant  elle  sur  une  étendue  de  800  mètres, 
cequcvantie  Mais  cu  réalité,  il  nous  paraît  qu'une  telle  augmentation  de  puis- 

ittsil  de  7  ■y™  5  7  r  1  t  MT 

sance  de  l'arme  à  feu  peut  même  sembler  superflue.  Car  le  fusil  actuel  est 


(1)  Lôbell,  MiUlàmcke  Jahresberichtey  1894. 

(i)  Jahrbùcher  fur  die  deiUscke  Armée  und  Marine. 
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déjà  tellement  terrible,  qu'il  peut  anéantir  une  troupe  assaillante  jusqu'au 
dernier  tiomme  et  amener  la  destruction  mutuelle  des  deux  partis 
opposés  l'un  à  l'autre. 

Ce  fusil  dont  sont  pourvues  la  plupart  des  armées  européennes,  celui 
de  1  '"/"■  5,  possède  en  effet  des  facultés  destructives  véritablement  fabu- 
leuses. 

A  la  distance  de  600  mètres,  les  balles  qu'il  lance  ont  une  trajectoire 
presque  liorizontale,  —  de  sorte  qu'il  est  inutile  de  modifier  la  hausse  de 
l'arme  quand  la  distance  du  but  varie,  11  devient  ('gaiement  possible  de 
tirer  avec  ce  fusil  dans  la  direction  de  l'ennemi  qui  s'avance,  en  visant  à 
hauteur  de  la  ligne  des  tètes  :  et  dans  ce  cas,  les  coups  atteindront,  sur 
toute  une  profondeur  de  430  à  600  pas,  les  premiers  rangs  à  la  tête  et  les 
plus  éloignés  aux  pieds. 

Dans  le  dessin  ci- dessous—  qui  représente  le  tir  du  fusil  de  7  "'/'"S, 
exécuté  avec  une  seule  et  même  hausse  à  toutes  les  distances,  depuis 
100  jusqu'à  650  mètres,  —les  grands  cercles  tracés  sur  les  cibles  indiquent 
la  surface  comprenant  les  points  atteints  par  tous  les  coups;  tandis  que  la 
meilleure  moitié  de  ceux-ci  sont  renfermés  dans  lesiietits  cercles  concen- 
triques aux  premiers  et  couverts  de  hachures  (1). 


KC-HuUats  du  tir  cx6culi: 


mûniu  hausse. 


distanccu  de  100  à  650  inèln;!^. 


En  un  mot,  les  délenseurs  peuvent  battre,  sans  modifier  la  hausse, 
tout  le  terrain  qui  s'étend  devant  eux  jusqu'à  la  distance  de  650  mètres. 

Tandis  qu'avec  les  fusils  précédents,  dont  on  se  servait  encore  pendant 
la  guerre  de  1870,  le  tir  jusqu'à  60(1  mètres  exigeait  des  modifications 
successives  de  la  hausse,  pour  150, 230  et  350  mètres.  De  plus,  pour  atteindre 
le  but  aux  distances  supérieures  à  37K  mètres,  il  fallait  que  le  tireur  se 
rappelât  certaines  règles:  comme  de  viser  tantôt  à  la  tête,  tanUH  à  la  poi- 
trine, ou  à  la  ceinture  de  l'ennemi  ;  —  ce  même  tireur  devant  en  outre 
apprécier  la  distance,  sans  se  tromper  de  plus  de  â5  mètres. 

C'est  ainsi  que  s'explique  suilout  la  supériorité  des  armes  nouvelles,  — 
par  exemple  celle  du  fusil  français,  modèle  1886,  sur  le  fusil  Chasscpot, 


PosliioDi  de  la 

fusils  employai 
eu  1870. 


(1)  HÈgUment  pour  l'Instruction  du  tir,  1393. 
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modèle  1866,  —  même  indépendamment  de  la  diminution  du  recul  et  de 
l'allégement,  tant  du  fusil  que  des  cartouches. 
Exemple.  (jn  écrivain  français  (1)  fait  compi'endre  comme  il  suit  les  résultats  de 

cette  différence  : 

Deux  groupes  de  tirailleurs  luttent  Tun  contre  l'autre  à  la  distance  de 
600  mètres.  Ils  sont  composés  d'hommes  de  la  dernière  levée  et  inexpéri- 
mentés. L'un  d'eux  est  armé  du  fusil  à  petit  calibre  modèle  1886,  l'autre 
du  fusil  Chassepot.  Le  fou  est  très  vif  de  part  et  d'autre,  les  jeunes  soldats 
cherchant  à  s'exciter  et  tirant  presque  sans  viser. 

Or,  dans  ces  conditions,  voici  quels  vont  otre  les  résultats  très  diffé- 
rents obtenus  par  chaque  groupe  : 

En  élevant  l'arme  de  petit  calibre  à  la  hauteur  naturelle  et  en  tirant 
machinalement,  droit  devant  soi,  les  tirailleurs  de  l'un  des  groupes  bat- 
tront tout  le  terrain  en  avant  d'eux,  tandis  que  leurs  adversaires  seront 
obligés  d'apprécier  trois  fois  la  distance  et  de  modifier  à  trois  reprises  la 
hausse  de  leur  fusil,  pour  ne  pas  se  trouver  dans  des  conditions  écra- 
santes d'in(»gahté. 

Par  conséquent,  là  où,  en  1870,  il  fallait  un  commandement  et  du 
sang-froid  pour  l'exécuter,  il  suffira  maintenant  de  tirer  mécaniquennent 
les  coups  les  uns  après  les  autres, 
napidité  du  tir.         Mais  cc  qui  est  particulièrement  important,  c'est  que  plus  courte  est 

la  distance  et  grande  la  probabilité  d'atteindre,  plus  grande  aussi  est  la 
valeur  du  fusil  à  tir  rapide. 

Beaucoup  de  militaires  émettent  l'espoir  que,  dans  l'attaque,  l'assail- 
lant réussira  à  trouver  des  abris,  à  se  coucher,  à  ramper  et  à  éviter  par 
tous  ces  moyens  le  danger  qui  le  menace.  Mais  même  dans  les  cas  les  plus 
heureux,  il  ne  sera  guère  possible  au  soldat,  pendant  les  longues  minutes 
que  durera  la  marche  en  avant,  d'éviler  de  servir  plus  d'une  fois  de  cible 
aux  coups  de  l'ennemi. 

î^erspeciives  de  Lc  fusil  aetucl  a  une  vitesse  normale  de  tir  de  18  coups  à  la  minute  et 

''ïéfeûseur.  "  il  pcut  atteindre  un  maximum  de  30  coups  (1).  D'oii  il  ressort  évidemment 
que,  seul,  le  défenseur  abrité  derrière  ses  retranchements,  pour  peu  qu'il 
ait  des  cartouches,  doit  anéantir  l'assaillant. 

Pour  montrer  clairement  combien  sont  inégales  les  chances  de  la 
défense  et  de  l'attaque,  nous  donnons  dans  la  planche  ci-contre,  deux  des- 
sins qui  représentent,  le  premier  des  troupes  courant  k  l'assaut,  l'autre 
leur  adversaire  couché  derrière   ses  retranchements. 


(1)   J.    Orlus,    Valeur  comparée  pour  le  combat,  des  fusils  actuels  de  l'infanterie 
européenne, 

(i)  AppUcalorische  Sludle  ùber  den  Infanterie-AngriHy  1875. 
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Sans  doute  ce  n*est  là  qu'un  tableau  des  manœuvres  du  temps  de  paix. 
Sur  le  champ  de  bataille,  quand  la  mort  est  partout  dans  Pair,  Tassaillant 
marche  avec  plus  do  précautions,  profitant  des  inégalités  du  sol  et  des 
abris  naturels. 

Mais  en  tous  cas,  le  danger  qui  menace  le  défenseur  est  moindre  ;  car 
lui  ne  montre  que  la  tête,  tandis  que  Tassaillant,  pendant  qu'il  exécute  ses 
«  bonds  »  en  avant,  s'offre  en  but  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille. 

A  oOO  mètres,  le  danger  couru  par  l'assaillant  et  celui  auquel  est 
exposé  le  défenseur,  sont,  d'après  le  général  Rohne,  dans  le  rapport  de 
100  h  12,2. 

Dans  la  guerre  de  1877-78,  avec  le  fusil  Berdan,  les  hommes  avaient 
chacun  84  cartouches;  mais  maintenant,  on  se  propose,  dans  toutes  les 
armées,  d'en  faire  porter  de  120  à  170  par  le  soldat.  Le  général  Rohne  dit 
que,  comme  il  suffit  de  mettre  hors  de  combat  en  peu  de  temps,  50  0/0  des 
hommes  d'un  corps  de  troupe  pour  l'empêcher  de  continuer  à  combattre, 
on  n'aura  besoin,  dans  la  plupart  des  cas,  que  d'entretenir  le  feu  jusqu'à 
ce  qu'on  en  soit  arrivé  là,  sans  qu'il  y  ait  nécessité  de  le  prolonger  davan- 
tage. Sur  quoi  Rohne  calcule  de  la  façon  suivante  combien  il  faudra  de 
cartouches  pour  obtenir  ce  résultat  : 

Hommes  ne  montrant 


Distances  en  mètres 

Hommes  debout 

Hommes  couchés 

que  la 

800 

8 

16 

57 

oOO 

4,8 

iO 

32 

300 

3 

6 

W 

Ainsi,  au  cours  de  l'attaque  rapprochée,  il  suffira  de  3  à  8  cartouches. 
Mais  il  est  évident  que,  dans  l'approvisionnement  des  hommes  en  muni- 
tions, on  prendra  pour  règle  le  proverbe  qu'  «  abondance  de  biens  ne  nuit 
pas  ». 

Pour  assurer  cet  approvisionnement  le  mieux  possible,  on  a  remplacé, 
en  France,  le  caisson  de  bataillon  par  la  voiture  de  compagnie.  De  sorte 
que  le  soldat  aura  à  sa  disposition,  à  proximité  du  champ  de  bataille, 
254  cartouches  au  lieu  de  204.  De  ce  nombre,  il  en  porte  120  sur  lui  —  au 
lieu  de  112  comme  précédemment,  —  à  quoi  s'ajoutent  65  cartouches  de  la 
voiture  de  compagnie  distribuées  avant  le  combat.  De  sorte  que  le  soldat 
commence  le  feu  avec  185  coups  à  tirer,  au  lieu  de  138  comme  autrefois. 
Et  si  l'on  tient  compte  de  la  réserve  de  cartouches  portée  par  les  sections 
de  munitions,  on  arrive  à  trouver,  par  homme,  un  total  de  303  coups  à 
tirer  au  lieu  de  251. 

Dans  les  autres  armées,  des  dispositions  semblables  sont  déjà,  ou 
seront,  sans  aucun  doute,  prochainement  adoptées.  Car  actuellement,  cha- 
que puissance  craint  d'être  en  retard  sur  ses  adversaires  éventuels. 


Nombre  de 
cartouches. 


Approvisionne- 

DieDt  en 

cartouches. 
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Théorie  de 

Tatuqae 

d'înfflDterie. 


Après  ces  explioiitions  générales,  passons  à  Texamen  de  Tattaque  elle- 
même. 

Dans  les  conditions  présentes  de  l'art  de  la  guerre,  la  question  de 
Tattaque  de  Tinfanterie  aux  petites  distances  est  une  de  celles  qui  sont  le 
plus  difficiles  à  résoudre. 

Nous  nous  efforcerons,  en  suivant  toujours  la  même  méthode,  de 
mettre  le  lecteur  au  courant  de  l'état  actuel  des  polémiques  que  cette 
question  a  soulevées  et  qui  se  poursuivent  encore. 


S""  L'attaque  réglementaire  russe,  d'après  le  général  Skougarevsky. 


Le  traité  de 
Skottgirevsky 


Interdietio».  da 

formalisme    dans 

l'auaqae. 


Exemple. 


Le  traité  publié  par  le  général  Skougarevsky  sur  c  L'Attaque  de  Tin- 
fanterie  »  a  été  traduit  en  langues  étrangères  et  a  vivement  attiré 
l'attention  de  la  littératiure  militaire  europt'enno,  ce  qui  a  déterminé  les 
écrivains  les  plus  connus  à  en  faire  un  examen  très  détaillé  (1). 

Le  général  Skougarevsky  remarque  très  judicieusement  que,  pur 
suite  de  la  composition  actuelle  des  armées,  comme,  après  les  premiers 
combats,  la  majorité  des  officiers  dans  le  rang  se  trouveront  êti^  de  la 
réserve,  en  même  temps  que  le  niveau  moral  des  sous-officiers  et  soldats  ne 
sera  pas  très  élevé,  il  est  désirable  que  les  prescriptions  réglementaire5 
ne  s'écartent  pas  trop  des  strictes  exigences  de  la  pratique  et  ne  soient 
pas  exagérément  formalistes  (2). 

Pour  montrer  ce  formalisme,  l'auteur  fait  Thypothèse  suivante  : 

L'assaillant  s'avance,  à  partir  de  800  pas  (640  mètres)  en  faisant  des 
bonds  de  100  pas  chacun.  Après  chacun  de  ces  bonds  et  à  chaque  distance, 
il  s'arrête  5  minutes  et  exécute  un  tir  sans  trop  se  presser  :  3  coups  par 
minute.  A  chaque  position  nouvelle,  un  certain  temps  est  nécessaire  pour 
régler  la  hausse.  D'après  cela,  dans  la  minute  où  se  fait  le  bond,  chaque 
tireur  ne  tire  qu'un  seul  coup. 

Comme,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche,  l'efficacité  du  leu 
augmente,  on  peut  dire,  en  nombres  ronds,  que,  jusqu'à  la  distance 
de  800  pas,  une  sur  cent  des  balles  tirées  atteindra  l'assaillant,  qu'il 
y  en  aura  2  0/0  jusqu'à  700  pas,  puis  3  0/0  jusqu'à  600  pas,  etc.  —  ^  Pour 


(1)  Lôbell,  Mililàtische  Jahresberichte^  1894. 

(t)  D'après  le  Règlement  rasse,  le  mouvement  de  Tassaillant  se  partage  en  trois 
périodes  : 

i*'  Jusqu'à  800  pas  de  Tennemi,  c'est  la  «  marche  offensive  »  qui  s'effectue  à  décon- 
vert  ;  2^  de  800  à  300  pas,  c'est  ]'«  attaque  »  exécutée  par  bonds,  pour  passer  d'un  abri 
à  l'autre  ;  3<^'rde  300  à  150  pas,  c'est  le  <  mouvement  pour  le  choc  k  la  baïonnette  •  qoi 
s'effectue  de  nouveau  à  découvert. 
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AttaQae  d'aa 

régiment    contre 

deux  bataillons. 


cent  »  très  faibles,  puisque,  d'après  les  «  Instructions  pour  l'enseignement 
du  tir  »  (§  173)  (1),  même  avec  le  fusil  Berdan,  plus  de  50  0/0  des  balles 
atteignent  la  chaîne  des  tirailleurs  entre  600  et  900  pas,  tandis  que,  de 
1,000  à  1,200,  le  tiers  encore  de  ces  balles  frappent  la  chaîne  et  les  autres 
la  réserve  de  l'ennemi. 

Or  le  défenseur  tire  4  coups  par  minute,  et  5  pendant  que  l'assaillant 
exécute  ses  bonds.  L'efficacité  de  son  feu  est  considérée  comme  double  de 
ce  qu'elle  est  pour  l'assaillant,  aux  mêmes  distances  :  c'est-à-dire  qu'à 
800  pas,  celui-ci  sera  atteint  par  2  0/0  des  balles,  à  700  par  4  0/0,  etc.  Et  si 
l'assaillant  s'avance  dans  un  ordre  de  combat  comportant  une  chaîne  peu 
épaisse  et  de  fortes  réserves,  on  admet  que  les  pertes  éprouvées  par 
ces  réserves  seront  égales  à  celles  que  la  chaîne  subira. 

Admettons  qu'un  régiment  de  l'assaillant  se  soit  avancé  dans  «  l'ordre 
de  combat  primordial  »  défini  par  le  Règlement  et  même  soit  parvenu  sans 
pertes  jusqu'à  800  pas  de  Tennemi.  A  cette  distance  de  800  pas,  d'après 
r  «  Instruction  »  (§  29),  pour  renforcer  la  chaîne,  on  a  envoyé  un  peloton 
de  plus  à  chacune  des  compagnies  de  la  première  ligne  et  le  troisième 
bataillon  s'est  porté  en  formation  de  combat  à  la  droite  du  premier.  C'est 
dans  cette  formation  que  le  régiment'commence  le  mouvement  par  bonds 
contre  les  deux  bataillons  ennemis,  et,  dans  les  calculs,  on  est  convenu 
d'évaluer,  en  nombre  rond,  à  200  tirailleurs  l'effectif  d'une  compagnie  non 
désorganisée. 

L'ordre  de  combat  de  la  défense  doit  être  envisagé  sous  une  autre 
forme,  car  il  est  impossible  de  supposer  a  priori  que  l'ennemi  agira  négli- 
gemment. Aussi  l'auteur  admet-il  que,  dans  un  bataillon  en  formation 
de  combat,  on  déploiera  en  tirailleurs,  tantôt  trois  compagnies  et  tantôt 
deux  :  —  chaque  compagnie  envoyant  sur  la  chaîne  quatre  ou  trois  pelotons 
respectivement. 

D'après  cela,  le  général  Skougarevsky  dresse  un  tableau  des  pertes 
éprouvées  de  part  et  d'autre  ;  —  tableau  que,  pour  plus  de  clarté  et  en  pre- 
nant pour  base  les  chiffres  mêmes  qu'il  donne,  nous  remplacerons  par  la 
représentation  graphique  ci-après,  dans  laquelle  l'effectif  des  assail- 
lants est  supposé  de  3,200  (4  bataillons)  et  celui  des  défenseurs,  de  1,600 
(2  bataillons). 

Ce  graphique  montre  qu'après  avoir  entamé  l'attaque  avec  un  effectil    conséquences, 
double,  l'assaillant,  en  arrivant  à  300  pas,  se  trouve  n'avoir  plus  même 
moitié  autant  d'hommes  que  le  défenseur. 

Ou,  pour  parler  plus  exactement  :  sur  une  compagnie  assaillante  de 
200  fusils,  il  reste  23  hommes  ;  tandis  que  d'une  demi-compagnie  protégée 
par  des  retranchements,  il  en  restera  encore  50. 


Calcul  deè 
pertes. 


(1)  Édition  de  1984. 
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l'at'là.on  voit  clairement  qu'il  est  impossible  de  songer  à  exécuter  une 
attaque  semblable  sans  s'arrf'ler. 

Le  général  skougarevsky  dit  (1)  que  c'est  surtout  parmi  les  ofliciepi 
des  corps  de  troupes  qu'on  entend  soutenir  la  possibilité  de  l'attaque effec- 
tui'e  d'un  mouvement  continu  ;  mais  cette  opinion  trouve  ('gaiement  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  écrivains  militaires.  Ceux-ci  motivent  leur 
manière  de  voir  comme  il  suit  :  «  Dans  l'attaque  tout  se  réduit  à  apprendit 
aux  liommcs  k  marcher  en  avant  quoiqu'il  arrive,  sans  se  préoccuper 
des  pertes  ni  des  obstacles.  Avec  des  troupes  ainsi  dressées,  les  wlici's 
sont  imptissibles,  elles  iront  infailliblement  jusqu'au  point  attaqué  ;  le 
mouvement  mieux  que  les  abris,  les  protégera  contre  les  perles. 

Le  général  Skougarevsky  cite  ici  les  paroles  d'un  des  gi-nérauxles  plus- 
batailleurs  :  a  Des  troupes  n'arriveront  jamais  jusqu'au  point  altaqui',  si 
elles  n'ont  pas  dans  la  chair  et  dans  le  sang,  pendant  l'attaque,  cette  unique 
idée:  En  avant  et  en  avant!  Il  faut  en  reveniràlavieillerèglcdeSouva- 
roff,  alors  que  sous  la  mitraille,  on  ne  marchait  pas  autrement  qu'au 
pas  cadencé.  » 

Mais  si  convaincant  que  toul  cela  semble  au  premier  coup  d'œil,  ajoute 
l'auteur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  opinions  ainsi  formulées  pi-chent 
par  un  point  ;  ce  point,  c'est  leur  exclusivisme.  Ceux  qui  les  formulent  ne 
veulent  pas  tenir  compte  de  ce  qu'au  temps  de  Souvarofl'  le  feu  était  tnul 

(!)  L'AHaque  de  l'infaïUtfrie,  page  06. 
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autre  qu'aujourd'hui  et  qu'il  est  impossible  de  comparer,  avec  les  armes 
actuelles,  non  seulement  celles  du  siècle  passé,  mais  même  celles  de  la  pre- 
mière moilin  de  ce  siècle^  Ainsi  voilà  connnent,  en  1837,  Medem  caractéri- 
sait le  tir  de  l'époque  :  à  300  pas  il  est  généralement  sans  effet,  à  200  pas  son 
effet  est  encore  assez  faible  et  ce  n'est  guère  que  vers  150  et  100  pas  qu'il 
devient  dangereux.  Et  encore  ce  danger  n'est-il  que  relatif.  Âzemar,  dans 
sa  Tactique  du  feu  à! infanterie,  cite  un  épisode  du  combat  de  Caldiero 
en  1805,  où  un  bataillon  autrichien,  après  avoir  subi  pendant  une  demi- 
heure  le  feu  d'un  bataillon  français,  n'avait  eu  en  tout  que  six  hommes  mis 
hors  de  combat. 

Le  général  Skougarevsky  qualifie  d'étrange  le  principal  argument  mis 
en  avant  par  les  partisans  de  l'attaque  à  découvert  :  que  si  on  apprend 
aux  troupes  à  s'abriter,  elles  recourront  toujours  aux  abris,  que  les  hommes 
ne  quitteront  ces  abris  qu'à  regret  et  qu'ils  finiront  par  ne  plus  vouloir  du 
tout  en  sortir. 

A  cet  argument  les  partisans  des  bonds  successifs  répondent  que, 
sous  le  feu  actuel,  il  est  à  certains  moments  impossible  de  s'avancer  à 
découvert.  Instruisez,  disent-ils,  les  hommes  comme  vous  voudrez,  ils  ne 
s'en  coucheront  pas  moins  derrière  des  abris.  Or  ce  sont  les  hommes  qui 
se  seront  couchés  ainsi  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire  qui  auront  déjà  manqué 
à  la  discipline,  qu'il  sera  vraiment  difficile  de  faire  lever  pour  marcher  en 
avant. 

Le  simple  bon  sens  montre  la  justesse  de  cette  observation.  Il  y  a 
vingt  ans  déjà  l'expérience  a  démontré  la  nécessité  de  ne  s'avancer  qu'avec 
des  temps  d'arrêt,  afin  de  désorganiser  la  défense  par  son  feu  et,  comme 
on  dit,  de  «  préparer  l'attaque  ». 

Et  voilà  que  tout  à  coup,  au  moment  de  l'apparition  des  fusils  à  petit 
calibre  et  des  balles  à  chemise  d'acier,  on  reviendrait  à  d'autres  préceptes  : 
«  Non,  il  ne  faut  marcher  à  l'attaque  qu'à  découvert.  Laissez  à  la  chaîne 
des  tirailleurs  seule  le  soin  de  faire  feu  ;  la  vue  de  ces  petits  détachements 
suffira  pour  forcer  les  défenseurs  à  la  retraite,  » 

Mais  pourquoi  donc?  Puisqu'aujourd'hui  les  fusils  portent  encore  plus 
loin,  puisque  leur  tir  est  plus  précis  et  plus  rapide,  il  en  résulte  forcé- 
ment que  la  situation  de  l'assaillant  est  devenue  plus  mauvaise. 


Utilisation  des 
abris. 


Résultat. 


3""  L'attaque  réglementaire  française. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  prescriptions  formuléespar  lesrèglements 
français  relativement  à  l'attaque,  au  point  de  vue  de  leur  caractère  général. 
Maintenant  nous  allons  comparer  la  forme  de  cette  attaque,  d'après  le  Règle- 
ment français  de  1894,  avec  celle  de  l'attaque  russe  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Déplus,  c'est  surtout  l'attaque  exécutée  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie 
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Le  Règlement 
de  1894. 


Attaque  d'après 

le  ItèKlemcDl 

de  1884. 


Galcnl 
des  pertes. 


D'après  le 
colonel  Oméga. 


que  nous  avions  en  vue  dans  notre  précédente  étude  du  Règlement  français, 
tandis  qu'ici  nous  n'allons  tenir  compte  que  du  feu  de  Tinfanterie. 

Comme  il  a  déjà  été  dit,  le  Règlement  français  de  1894  ne  semble  pas 
entièrement  nouveau  ;  on  y  a  conservé  beaucoup  de  dispositions  du  Règle- 
ment de  1884,  et  notamment  celles  relatives  à  la  conduite  du  combat  d'infan- 
terie. ^  * 

Nous  ne  nous  croyons  pas  en  droit  de  critiquer  les  prescriptions  du  Règle- 
ment français.  Nous  avons  déjà  cité  de  nombreuses  plaintes  d'écrivains, 
français  eux-mêmes,  au  sujet  des  fréquents  changements  dont  il  a  été 
l'objet.  Mais  quant  à  un  examen  critique  des  procédés  d'exécution  de 
telles  ou  telles  dispositions  de  ce  Règlement  de  1894,  il  sera  préférable  de  ne 
pas  rempruntera  des  auteurs  français  qui,  dans  cette  circonstance,  se  divi- 
sent nettement  en  novateurs  et  en  partisans  du  passé. 

Essayons  seulement  d'exposer  les  difterences  que  présentent  les  deux 
Règlements  de  1884  et  1894,  et  d'évaluer  numériquement  les  pertes 
probables  qu'entraîneraient  les  formations  de  combat  de  l'un  et  de 
l'autre:  «  Il  n'y  a  rien  d'aussi  brutal  que  les  chiffres  »,  a  dit  quelque  part 
Napoléon. 

Nous  allons  suivre  la  même  méthode  que  précédemment,  c'est-à-dire 
parler  d'abord  de  l'attaque,  puis  de  la  défense. 

Dans  l'attaque,  naturellement,  les  troupes  marchent  au  pas  accéléré  et 
ne  s'arrêtent  jamais  sans  ordre.  La  chaîne  des  tirailleurs,  ayant  derrière 
elle  ses  réserves  et  partant  de  la  distance  de  800  mètres,  exécute  un  bond 
de  200  mètres.  Après  ce  bond,  et  les  quelques  minutes  de  repos  qui  le 
suivent,  la  chaîne,  à  un  signal  donné,  s'élance  de  nouveau  et  parcourt  les 
200  mètres  suivants.  Puis  vient  encore  un  court  repos,  suivi  d'un  autre 
signal  d'avancer,  et  les  troupes  franchissent  rapidement  les  derniers 
200  mètres  (1). 

A  combien  s'élèveront,  pendant  tout  cela,  les  pertes  probables  des 
assaillants  ? 

Pour  les  évaluer,  il  faut,  avant  tout  calcul,  établir  les  données  fonda- 
mentales du  problème. 

Relativement  à  la  détermination  du  chiffre  des  pertes,  nous  avons 
quelques  sources  de  renseignements. 

Premièrement,  le  colonel  Omt'^ga  (2)  donne  des  chiffres  fournis  par  des 
expériences  exécutées  au  camp  de  Châlons  et  indiquant  les  pertes  probables 
que  ferait  une  ligne  de  tirailleurs  marchant  à  l'attaque  avec  des  intervalles 
de  2  mètres  entre  les  hommes. 


(1)  Général  Ferron,  Trois  conférences  sur  La  tactique. 
{%)  Oméga,  UArt  de  combattre» 
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Aux  distances  de  Avec  le  fusil  modale  lSâ€ 

200  mètres  32  0/0 

400        "  16    » 

600        .  8    » 

800        >  6    > 

Pour   pits  [de    clarté,   nous  traduisons   ces  résultats  sous  forme 
graphique  : 


l'eiies  probables  d'u 

Secondement,  le  général  Rohne  donne  les  chiffres  suivants  : 

Hommes 
Diatancesi  Koniines  debout  à  demi-couverls  Tùies 

300  mètres  21. 7  13-6  4.1 

500       »  17.7  8.2  i.H 

800  iO.O  5-1  1.4 

Les  données  du  général  Rohnc  étant  plus  complètes,  nous  les  pren- 
drons pour  base  de  nos  calculs. 

En  ce  qui  concerne  la  vitesse  de  la  course  pendant  chaque  bond, 
comme  on  suppose  un  repos,  nous  admettrons  la  vitesse  maximum  :  celle 
do  133  mitres  par  minute  (presque  8  kilomètres  à  l'heure). 

I^a  rapidité  du  tir,  comme  on  l'a  déjà  dit  plusieurs  fois,  peut 
atteiniire  de  15  à  20  coups  par  minute  (1).  Mais,  pour  ne  rien  exagérer  et 
pour  la  facilité  du  calcul,  nous  admettrons  que  les  défenseurs  et  les  assail- 
lants, à  l'exception  des  éclaireurs,  fournissent  4  coups  seulement  par 
minute. 

Et  nous  admettrons  encore  une  circonstance  favorable  k  l'attaque, 
savoir  :  que  la  moitié  des  défenseurs,  poussés  par  le  sentiment  de  la 
conservation,  ne  sortiront  pas  même  la  tête  de  leur  abri,  et  que,  par  consé- 
quent, leurs  coups  ne  seront  pas  efficaces.  C'est  dans  ces  hypothèses  que 
nous  allons  faire  le  compte  des  pertes  subies  par  un  bataillon  de 
1,000  fusils. 

(1)  Appiicatoritelie  Sludk'  uber  ilen  Infanlerie-Angriff.  —  Vienne,  1803. 
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^  Pertes  j^u  moment  de  la  marche  en  avant,  pendant  les  premiers  200  mètres 

de  1  issaillant  '^  '^ 

dansummhe    —  de  800  à  600—  dont  le  parcours  durera  1  minute  1/2,  les  assaillante 

CD  avaol.  '^ 

recevront  de  la  défense  6,000  balles.  Kn  prônant  pour  la  proportion  des 
atteintes  le  chiffre  qui  correspond  à  800  mètres,  soit  10  0/0,  c'est  600  hom- 
mes qui  seront  mis  hors  de  combat. 

Pendant  les  trois  minutes  de  repos  qui  suivront,  les  défenseurs  tireront 
contre  les  assaillants  restés  debout  un  total  de  12,000  balles,  dont  5  0/0 
seulement  toucheront,  —  en  prenant  encore  les  chiffres  du  général  Rohne 
pour  800  mètres  et  en  tenant  compte  de  ce  que  les  assaillants  seront 
couchés.  C'est  de  quoi  mettre  encore  600  hommes  hors  de  combat. 

Mais  Teffeclif  du  bataillon  n'étant  en  tout  que  de  1,000  hommes,  on 
voit  que,  dans  les  premiers  200  mètres  de  son  parcours,  il  serait  totalement 
anéanti. 

Renforcement  Nous  dcvons  douc  faire  à  ce  sujet  une  hypothèse  :  que  les  réserves  de 

ar  es  r  s  nés.  j.jjggg^jjjg^j^j  rccomplétcron  t  le  bataillon  à  son  effectif  primitif. 

Dans  le  deuxième  bond,  de  600  à  400  mètres,  les  défenseurs  enverront 
encore  sur  les  assaillants  6,000  balles,  dont  17,7  0/0  atteindront  le  but. 
C'est  le  chiffre  du  général  Rohne  pour  500  mètres.  —  La  perte  s'élèvera 
donc  à  1,062  hommes,  c'est-à-dire  qu'elle  dépasserait  Teffectif  du  bataillon. 

Supposons  que  cette  perte  soit  de  nouveau  comblée  par  les  réserves. 
Pendant  le  second  repos  de  trois  minutes,  effectué  à  la  distance  de 
400  mètres  des  retranchements  attaqués,  les  défenseurs  enverront  sur  les 
assaillants  couchés  12,000  balles,  dont  8,2  0/0  iront  au  but  et  mettront 
hors  de  combat  98i  hommes  des  troupes  de  Tattaque. 

Sur  les  16  hommes  restants  et  les  984  hommes  de  réserve  qui  les 
auront  une  fois  de  plus  complétés  à  1,000,  il  sera  encore  tiré,  pendant  le 
dernier  bond  —  de  400  à  200  mètres  —  6,000  balles  qui,  d'après  le  .0/0 
correspondant  à  300  mètres,  mettraient  hors  de  combat,  non  pas  seule- 
ment tout  le  bataillon,  mais  1,662  hommes. 

En  moyenne,  il  suffirait  des  42,000  balles  tirées  successivement,  au 
cours  de  l'attaque  qui  vient  d'être  décrite,  pour  mettre  4,908  hommes  hors 
de  combat. 

Voyons  quelles  conséquences  nous  devons  tirer  de  là. 

Pendant  qu'elles  font  un  bond,  les  troupes  de  l'attaque  ne  peuvent  pas 
tirer.  Autrement  il  leur  faudrait  ralentir  leur  mouvement. 

de  'issïnant  Pendant  les  trois  minutes  de  repos  qui  suivent  le  premier  bond, 

400  hommes  seulement  pourront  tirer,  puisque  les  600  autres  auront  été 
tués  ou  blessés.  Ces  400  hommes  pourraient  lancer  4,800  balles.  Mais,  sur 
ce  nombre,  d'après  les  calculs  du  général  Rohne,  2,5  0/0,  c'est-à-dire  120 
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seulement,    seraient    efficaces.    Puis,    pendant  le  second   bond,    ces 
400  hommes  seraient  tous  mis  hors  de  combat. 

Toutefois  nous  supposons  que  les  assaillants  chargés  d'exéeuter  l'at- 
taque sont  toujours  au  complet,  c'est-à-dire  à  l'effectif  de  1,000  hommes. 
Dans  ces  conditions,  voici  quelles  seront  les  pertes  de  la  défense  : 


Pendant  le  premier  repos  de  3  minutes, 
12,000  balles  avec  rendement  de  2  1/2  0/0  mettent  hors  de 

combat 

Pendant  le  second  repos  de  3  minutes, 
12,000  balles  avec  rendement  de  4,1  0/0 

Soit  en  tout.  .  .   . 


300  hommes 


498  hommes 
798  hommes 


Pertes  de 
Il  défense. 


Ressprremeat 
des  liles. 


Ainsi  donc,  pendant  le  même  temps  où,  pour  se  maintenir  devant  Résuiui. 
l'ouvrage  attaqué  à  l'effectif  de  1 ,000  hommes,  les  assaillants  en  auront  du 
tirer  4,908  de  leurs  réserves,  les  défenseurs  n'auront  eu  besoin  que  de 
798  hommes  de  renfort  pour  arriver  au  même  résultat.  La  comparaison  de 
ces  chiffres  montre  que  la  situation  des  assaillants  est  six  fois  plus  défavo- 
rable que  celle  des  défenseurs. 

Mais,  dans  la  réalité,  cette  disproportionnalité  des  pertes  s'augmente- 
rait encore  par  suite  de  ce  fait  que,  pour  opérer  contre  une  défense  quelque 
peu  vigoureuse,  l'assaillant  ne  pourrait  se  contenter  longtemps  d'une  seule 
chaîne  de  tirailleurs.  Il  devrait  la  renforcer  de  bonne  heure  pour  obtenir  et 
conserver  une  supériorité  de  feu  plus  ou  moins  considérable  surTennemi. 

En  réalité,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  les  règlements  exigent 
que,  dans  l'attaque  exécutée  avec  une  brigade,  il  y  ait  de  4  à  4,8  fusils 
par  mètre  de  front,  —  en  dehors  des  cas  exceptionnels  permettant  ou 
nécessitant  un  renforcement  plus  considérable  (1). 

Cependant  la  compacité  cinq  ou  six  fois  plus  grande  entraine  une 
augmentation  de  la  probabilité  d'être  atteint  par  les  coups  de  l'ennemi,  — 
et  cela,  presque  dans  la  même  proportion. 

Nous  avons  déjà  cité  Topinion  du  colonel  Regenspursky  sur  la  relation 
entre  les  pertes  et  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  compacité  des  rangs. 
Il  est  donc  tout  naturel  que  le  mode  d'attaque  décrit  plus  haut  n'ait 
pas  supporté  la  critique  et  qu'en  France  ait  paru,  en  1894,  le  nouveau  règle- 
ment que  nous  allons  examiner  ici  plus  en  détail. 

Ce  nouveau  règlement  français  a  un  caractère  nettement  offensif.  Son  introduciion  des 
trait  le  plus  remarquable  consiste  en  ce  qu'il  y  est  prescrit  de  remplacer  la 
ligne  des  tirailleurs  par  des  «  éclaireurs  ». 


Le  nouveau 

nèglement  do 

1894. 


^l)  Dcr  geycntuàrtigc  Stand  der  Infanlerid'Taktik  (lolernalioQalo  Revue). 
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Taetiqae 
des  éclaireurs. 


Déploiement. 


«  Le  peu  de  fumée  de  la  poudre,  la  précision  des  armes,  la  tension 
des  trajectoires  et  la  rapidité  du  tir,  —  y  est-il  dit,  —  ont  rendu  très 
difficile  de  reconnaître  la  position  d'un  ennemi  fortifié  et  ont  augmenté  le 
danger  couru  dans  1^  terrain  battu  par  les  feux.  »  Ce  qui  est  devenu  parti- 
culièrement difficile,  c'est  la  reconnaissance  des  positions  ennemies  par  la 
cavalerie.  C'est  seulement  avec  des  fantassins,  qui  s'approchent  en  rampant 
à  l'abri  des  inégalités  du  sol,  qu'on  peut  obtenir  des  renseignements  assez 
surs  pour  éviter  les  surprises. 

Et  le  règlement  insiste,  en  conséquence,  sur  la  nécessité,  pour  chaque 
régiment  d'infanterie,  d'avoir  ses  propres  éclaireurs. 

En  comptant  deux  hommes  par  escouade,  on  devra  désigner,  pour  ce 
service,  dans  chaque  compagnie  sur  le  pied  de  guerre,  32  hommes  auxquels 
il  faut  donner  une  préparation  convenable.  Pendant  le  combat,  ils  devront 
rester  en  rapport  avec  la  compagnie  qui,  pour  atteindre  ce  résultat, 
enverra  successivement  des  estafettes  spéciaux. 

En  première  ligne,  les  éclaireurs  envoyés  par  les  compagnies  se 
trouvent  sous  le  commandement  d'un  capitaine  de  leur  bataillon  et 
s'unissent  pour  opérer  la  reconnaissance  du  terrain.  En  outre,  ce  sont  eux 
qui  ouvrent  l'attaque  en  s'éloignant  jusqu'à  500  mètres  de  leur  compagnie 
et  s'approchant  jusqu'à  900  mètres  de  Tennemi;  —  tous  ces  chiffres  sont 
donnés  pour  le  cas  d'un  terrain  plan  et  découvert.  Par  leur  feu,  les 
éclaireurs  doivent  faciliter  la  marche  en  avant  de  leurs  compagnies  dans  les 
rangs  desquelles  ils  rentrent  lorsque  toute  la  première  ligne  s'est  rappro- 
chée de  l'ennemi  à  la  distance  indiquée. 

Cette  première  ligne  se  dispose  par  compagnies,  avec  des  intervalles 
d'un  pas  entre  les  files,  et,  dans  la  zone  du  feu  efficace,  sur  un  rang,  coude 
à  coude.  Les  intervalles  ne  sont  admis  que  pour  permettre  d*occuper  la 
plus  grande  étendue  de  terrain  possible.  Au  fur  et  à  mesure  des  pertes  on 
serre  les  rangs. 

Le  front  de  dfiploiement  dans  l'attaque  est  fixé,  pour  4be  compagnie 
de  200  fusils,  à  loO  mètres,  et  pour  un  bataillon  à  300  mètres.  Pour  un 
régiment,  elle  ne  doit  pas  diîpasser  700  mètres,  1,400  pour  une  brigade  et 
2,100  pour  une  division,  non  compris  la  place  occupée  par  l'artillerie  de 
cette  dernière. 

Dans  la  défensive,  on  admet  un  déploiement  plus  étendu,  suivant  la 
force  de  la  position. 

La  formation  de  combat  d'un  régiment  français,  d*après  la  nouvelle 
tactique,  est  indiquée  par  la  figure  ci-jointe  qui  se  rapporte  aux  dernières 
grande  manœuvres* 
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Relativcmpnt  aux  grandes  unités,  à  partir  du  régiment,  le  règlement 
dit  que,  pour  elles,  il  est  impossible  d'imliquer  de  dispositif  normal.  Mais 
pour  le  bataillon  il  prescrit  ce  qui  suit: 

Le  bataillon  se  porte  en  avant  sur  trois  lignes,  dont  la  première 
commence  l'attaque  et  la  continue,  si  possible,  seule  et  sans  se  préoccuper 
de  ce  qui  se  passe  derrière  elle.  La  seconde  ligne  couvre  les  lianes  de  la 
première,  la  soutieni  ou  prolonge  son  front,  et  pousse  l'attaque  jusqu'à 
l'assaut,  occupant  au  besoin  les  points  abandonnés  par  la  première  ligne 
ou  renouvelant  une  attaque  qui  menacerait  d'échouer. 


du  rCjrinienl  fran<;nis  dans  l'allaqiii;. 

La  troisième  ligne,  placée  sous  lecomniandcraent  direct  du  clict  de 
bataillon,  est  dite  «manœuvrante».  Elle  sert  pour  exécuter  ou  repousser 
des  attaques  sur  les  flancs. 

Une  différence  caractéristique  entre  ce  nouveau  règlement  et  le  pré-   ^i'*"^'*  «"'™ 
cèdent,  c'est  précisément  cette  prescription  que  la  première  ligne  doit 
s'avancer  sans  attendre  de  renforts,  —  prescription  formulée  dans  cette 
liypotlièse  que  l'attaque,  même  entamée  avec  des  forces  insufïisanles, 
n'en  peut  pas  moins  toujours  être  renouvelée. 

A  partir  du  moment  où  il  devient  impossible  de  continuer  la  marche  coniirmiion  dp 
en  avant  sans  tirer,  il  faut  ouvrir  le  km  sur  toute  la  ligne,  autant  que 
possible  par  salves  —  après  quoi  vient  un  feu  de  tirailleurs  disséminé  un 
peu  partout.  Puis  au  feu  succède  une  nouvelle  marche  en  avant,  avec,  en 
cas  de  besoin,  des  renforts  pris  dans  les  f'chelons  suivants.  Quand  on  est 
arrivé  à  lilO  mètres  ilr  l'ennemi,  toutes  les  fractions  de  la  première  lit;ne 
doivent  continuer  l'attaque  avec  toute  l'énergie  possible  ,  les  baionm-ttes 
sont  mises  au  canon  et  l'on  exécute  un  feu  rapide,  sans  employer  toutefois 
le  magasin,  i'endant  ce  temps  la  seconde  ligne  se  rapproche  de  la  pre- 
mière et,  s'il  le  faut,  marche  également  à  l'attaque. 
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Alors  s'exécute  un  bond  jusqu'à  la  distance  de  150  à  âOO  mètres  de 
la  position  attaquée.  On  ouvre  le  feu  avec  le  magasin  et,  au  signal  de 
leur  clief,  les  assaillants,  poussant  les  cris  de  <  En  avant  !  à  la  haïon- 
DCtle!  •  s'élancent  sur  l'ennemi. 

Nous  reproduisons  ici  un  croquis,  pris  également  aux  grandes  manœu- 
vres françaises,  et  qui  rcpi-ésente  le  moment  décisif  de  l'attaque. 


L'infanlerie  frani^aisc  marphanl  A  Fassaul. 

Qttciqucs  déiaiii.  Nous  Tappelons  que,  pour  les  cas  de  brouillard  ou  d'obscurité,  le 
Rt-glcment  français  prescrit  d'employer  la  boussole  afin  d'assurer  le  parallé- 
lisme de  direction  des  colonnes  d'attaque.  Il  faut  remarquer  encore  que  l'on 
admet  l'ouverture  du  feu  aux  grandes  dislances  :  sur  les  colonnes  en  marche 
et  les  fractions  compactes,  dès  5,000  mètres  ;  sur  les  lignes  déployées  ou 
les  colonnes  de  compagnie,  les  batteries  et  la  cavalerie,  dès  1,5IHI  mètres; 
sur  les  lignes  du  front  d'une  section,  dès  l,âOO  ;  sur  les  lignes  du  front 
d'une  dcmi-sectiùn,  dès  1,000  ;  sur  les  escouades,  etc.,  dés  800  mèli-cs. 
y  fi'"  L'artillerie  ouvre  le  feu  d'après  les  ordres  du  commandant  de  la  divi- 

sion ;  rinlanterie  se  met  aussitôt  en  mouvement,  couvrant  l'artillerie  de  sa 
première  ligne  qui,  en  même  temps,  dirige  un  feu  de  mousqueteric  sur 
l'artillerie  et  l'infanterie  ennemies.  Les  réserves  se  tiennent  à  l'abri. 


i^ 


i-- 
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Quand  on  a  obtenu  la  supériorité  du  feu  de  l'artillerie,  on  donne  Tordre 
de  Tattaque  générale.  La  première  ligne  assaillante  cherche  avant  tout 
à  s'emparer  des  points  d'appui  qui  se  trouvent  en  avant  de  sa  position,  puis 
ces  points  sont  fortifiés  par  l'infanterie  de  la  seconde  ligne  et  les  pionniers. 
Ceci  non  pas  tant  pour  faciliter  Tattaque  —  puisque  la  première  ligne  doit 
évidemment  pousser  tout  de  suite  plus  avant  —  qu'en  prévision  du  cas  où 
cette  attaque  serait  repoussée.  Une  partie  de  l'artillerie  doit  accompagner 
l'infanterie  assaillante. 

Au  moment  où  les  échelons  destinés  à  agir  sur  les  flancs  s'approchent 
et  entrent  dans  la  première  ligne,  on  donne  le  signal  de  la  marche  géné- 
rale en  avant.  Si  quelques  unités  d'infanterie  sont  restées  sur  leur  empla- 
cement primitif,  elles  soutiennent  l'attaque  par  leurs  salves.  A  ce  signal 
d'offensive  générale,  la  cavalerie  se  prépare  aussi  à  charger.  Si  l'attaque 
réussit,  les  autres  fractions  de  la  troisième  ligne  marchent  également 
sur  l'ennemi,  de  même  que  l'artillerie,  pour  briser  définitivement  la 
résistance. 

En  cas  d'insuccès,  les  unités  non  engagées  de  la  troisième  ligne  et 
l'artillerie  couvrent  la  retraite  momentanée  et  préparent  ensuite  le  renou- 
vellement de  l'attaque  «  avec  la  plus  grande  énergie  ». 

Mais  si  une  retraite  définitive  devient  nécessaire,  alors  elle  s'exécute 
graduellement  sur  les  points  fortifiés  à  l'avance,  sous  la  protection  de  l'ar- 
tillerie et  de  la  cavalerie.  Puis  l'infanterie,  qui  s'est  retirée,  prend  le 
plus  promptement  possible  la  formation  de  marche  en  constituant  une 
arrière-garde. 

Quant  à  l'utilisation  de  l'obscurité  pour  préparer  une  attaque,  le  règle- 
ment n'en  parle  pas  ;  mais  il  existe  sans  doute  une  instruction  relative 
aux  petites  attaques  inattendues  exécutées  pendant  la  nuit. 

Si  nous  laissons  de  côté  ce  qui,  dans  ces  indications,  ne  se  rapporte 
pas  à  la  question  dont  nous  nous  occupons  plus  particulièrement  ici, 
voici  comment  se  présente  le  tableau  d'un  régiment  marchant  à  l'attaque 
dans  l'ordre  décrit  : 


Attaque. 


Retraite. 


Forma  tion 
d*aii  régimenti 


320  éclaireurs  en  première  ligne. 
1,680  hommes  formant  la  Ugne  de  combat,  qui  suit  à  500  mètres  de 
distance. 

2,000  hommes  en  réserve,  à  500  mètres  encore  plus  loin. 


Admettons  maintenant  qu*un  régiment,  sans  perdre  un  seul  soldat,  se 
soit  avancé  dans  cet  ordre  sur  une  position  fortifiée,  jusqu'à  n'en  être 
plus  qu'à  800  mètres. 

Jean  de  Blocb.  —  La  Gusm  future,  38 


Hypothèses  I 

poar  le  calcul 

des  pertes. 
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Supposons,  en  outre,  les  conditions  les  plus  favorables  :  —  c'est-à-dire 
que  la  ligne  des  éclaireurs  no  s'est  montrée  qu'à  une  distance  de  300  mètres, 
et  ne  se  trouve  jamais  sous  le  feu  que  dans  la  position  à  genou. 

La  défense  met  en  action  2,000  hommes  seulement  et  garde  les  autres 
en  réserve. 

Il  faudra  aux  éclaireurs,  pour  parcourir  les  100  premiers  mètres, 
45  secondes  pendant  lesquelles  ils  seront  dans  l'impossibilité  de  tirer. 

Pendant  ce  même  temps  l'ennemi  peut  tirer  trois  coups  par  homme, 
ertes.  c'est-à-dire  lancer  contre  eux  6,000  balles.  D'après  le  général  Rohne,  la 
probabilité  d'atteindre,  à  cette  distance  de  300  mètres,  pour  des  hommes 
debout,  est  de  27,7  0/0  et,  pour  des  hommes  à  genou  de  13,6  0/0.  Si  Ton 
se  règle  sur  ce  dernier  chiffre,  ce  n'est  pas  320  hommes,  —  nombre  total 
des  éclaireurs,  —  mais  816,  c'est-à-dire  plus  du  double,  qui  seraient  mis 
hors  de  combat.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  admissible  que  la  ligne  des 
éclaireurs  soit  en  état  d'  «  écraser  la  défense  d'un  feu  ajusté  »,  comme  le 
dit  le  règlement. 

Il  est  bien  vrai  qu'en  même  temps  l'ennemi  retranché  serait  exposé  au 
feu  de  1,680  fusils  à  la  distance  de  800  mètres,  c'est-à-dire  qu'il  serait  tiré 
contre  lui  5,040  balles  ;  mais  ses  pertes,  dans  ces  conditions,  ne  dépasse- 
raient pas  1,4  0  0,  c'est-à-dire  70  hommes. 

Pour  franchir  sans  s'arrêter  une  distance  de  700  mètres,  il  faudra  à 
l'assaillant  cinq  minutes,  pendant  lesquelles  son  adversaire,  abrité  derrière 
ses  retranchements  et  disposant  encore  de  1,930  fusils,  pourra  lancer 
38,600  projectiles,  dont,  suivant  le  général  Rohne,  10  0/0  atteindront  le  but; 
—  ce  qui  suffirait  pour  mettre  hors  de  combat  3,800  hommes,  c'est-à-dire 
un  nombre  d'hommes  2  1/2  fois  supérieur  à  l'effectif  total  des  assaillants. 

Mais  dans  la  réalité  les  pertes  seraient  encore  plus  grandes.  Le  géné- 
ral Rohne  calcule  en  effet  en  sup[)osant  une  seule  hgne  de  tirailleurs  ; 
tandis  qu'en  marchant  à  l'attaque,  ils  se  forment  çà  et  là  par  petits 
groupes. 

Insuccès  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler  au  lecteur 

cette  circonstance  que,  sur  une  étendue  de  600  mètres,  les  armes  à  feu 
des  derniers  modèles  agissaient  comme  de  véritables  faux,  balayant  la 
vie  devant  elles  et  enlevant  à  la  fois  jusqu'à  5  ou  6  hommes  d'une  seule 
balle.  Dès  lors  est-il  encore  permis  de  compter,  dans  de  telles  conditions, 
sur  le  succès  d'une  attaque  —même  si  l'effectif  des  défenseurs  était  beau- 
coup moindre  que  celui  des  assaillants  ? 

A  cette  question,  semble-t-il,  on  peut  répondre  :  «  non  »,  de  la  façon 
la  plus  formelle. 


de  l'attaque. 
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On  objecte  encore  que,  non  seulement  les  files  des  tirailleurs  ne  for- 
meront pas  des  lignes  pleines  et  régulières,  mais  que  les  colonnes  qui  les 
suivront  seront  disséminées  irrégulièrement  sur  le  terrain,  d'après  la 
position  des  emplacements  où  elles  pourront  s'arrêter  à  50  mètres  de  la 
ligne  des  tirailleurs  ;  et  l'on  ajoute  qu'afin  d'éviter  les  balles  passant  par- 
dessus la  tête  de  ces  tirailleurs,  une  partie  des  hommes  devront  se  tenir  à 
des  distances  de  200  à  300  mètres  (1);  mais  cela  ne  change  pas  beaucoup 
la  pai'tie  essentielle  de  la  situation. 

Dans  ses  Annales  militaires,  Lôbell  (2)  soutient,  d'ailleurs,  à  propos 
de  cette  question,  que  les  modifications  projetées  au  dispositif  de  l'assail- 
lant ne  sauraient  influer  sur  le  fond  des  choses.  La  conduite  de  l'attaque 
sans  repos,  au  dire  de  cet  observateur  militaire,  n'est  pas  moins  inappli- 
cable que  le  système  précédent.  Et  cette  opinion  —  formulée  en  1891 
sous  forme  d'un  résumé  de  la  polémique  soulevée  à  cette  époque  au  sujet 
des  procédés  d'attaque,  puis  renouvelée  à  propos  du  nouveau  règlement 
français,  —  cette  opinion  nous  semble  pleinement  fondée  : 

«  L'impossible  est  toujours  Pimpossible Sur  un  terrain  non  acci- 

derité,  il  va  de  soi  que  Vassaillant  sera  détruit  pour  peu  que  le  défenseur  ait 
les  moyens,  en  tirant^  de  régler  quelque  peu  la  direction  de  ses  coups.  Le 

résultat  sera  le  même  :  soit  que  l'assaillant  franchisse  en  courant  toute 
la  distance  d'une  seule  traite,  soit  qu'il  s'arrête  pour  tirer  de  façon  à  gra- 
duellement arriver  jusqu'à  l'arrêt  dernier  et  principal,  devant  l'ouvrage 
fortifié  lui-même.  Dans  les  deux  cas  ses  pertes  seront  énormes.  Car  le 
défenseur,  tirant  de  derrière  des  retranchements,  n'expose  aux  coups 
qu'une  partie  de  sa  tête;  tandis  que  l'assaillant,  qu'il  marche  ou  qu'il  se 
couche,  offre  toute  la  masse  de  son  corps  comme  but  au  feu  du  défenseur. 
En  outre,  les  distances  sont  généralement  mieux  connues  de  celui  qui  s'est 
fortifié  sur  le  terrain.  D'une  façon  générale,  les  chances  de  succès  du  côte 
de  la  défense  ont  grandi  dans  les  mêmes  proportions  où  se  sont  annihi- 
lées, chez  l'assaillant,  les  espérances  de  vaincre.  » 

Mais  admettons  que  les  pertes  de  l'assaillant  soient  beaucoup  moindres 
et  même  qu'il  arrive,  sans  en  avoir  éprouvé  aucune,  jusqu'à  200  mètres 
des  retranchements  attaqués.  Admettons,  en  outre,  que  l'effectif  des  défen- 
seurs soit  deux  fois  moindre.  Dans  de  telles  conditions  y  a-t-il  quelque 
probabilité  que  l'attaque  réussisse  ? 

Il  faut  encore  escalader  le  retranchement. 


Objection. 


Opinions. 


Ace(>plation 
d'hypoUiëses  pi 

favorables 
pour  l'assaill 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes:  »  La  tactique  moderne  de  Tinfanterie  ». 
{%)  MUitàrische  Jahresberichte,i%9\é 
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Dans  les  manœuvres,  comme  on  sait,  cela  n'ottre  pas  la  moindre 
dilficulté,  —  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  deux  croquis  ci-dessous  qui 
représentent  deux  phases  d'une  manœuvre  de  l'armée  anglaise  :  une  vue 
générale  de  l'attaque  et  l'assaut. 


\*iii!  gùiiôiolo  de  l'ultaijue. 
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Les  têtes  des  mannequins  qui  regardent  l'ennemi  de  derrière  les  épau- 
lements  sont,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin,  percées  et  déchirées.  Ce  qui 
était  facile  à  exécuter,  puisque  aucun  coup  de  fusil  ne  partait  de  là.  Ces 
têtes  de  mannequins  n'étaient  pas  cachées  et  restaient  immobiles  à  la  vue 
des  assaillants.  Mais  à  la  guerre  les  choses  se  passeraient  autrement . 

Chacune  des  têtes  qui  se  montrerait  derrière  le  parapet  pourrait  tirer 
6  coups  en  10  secondes  ;  et  si  même  pas  un  de  ces  coups  n'atteignait  un 
seul  des  tirailleurs,  tous  ceux  qui,  parmi  ces  derniers,  seraient  assez 
hardis  pour  se  montrer  se  verraient  accueillis  par  un  coup  de  fusil  à  bout 
portant  ou  par  une  baïonnette  sur  la  poitrine.  C'est  ce  que  fait  assez  bien 
comprendre  la  figure  de  la  planche  ci-contre  qui  représente  la  prise  d'une 
des  positions  fortifiées  sous  Plewna. 

Avec  les  fusils  actuels,  dont  la  balle  peut  traverser  six  hommes  et  qui       Réwitat. 
permettent  de  tirer  30  coups  par  minute,  s'il  y  avait  eu  derrière  ces  rem- 
parts des  soldats  bien  instruits,  au  lieu  de  soldats  turcs  munis  d'un  arme- 
ment très  irrégulier,  on  peut  aCBrmer  avec  confiance  que  pas  un  de  ceux 
qui  attaquèrent  ces  positions  ne  serait  aujourd'hui  au  nombre  des  vivants. 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Il  existe  encore  d'autres  causes  qui  rendent,  de 
notre  temps,  l'attaque  des  ouvrages  fortifiés  très  difficile. 


IX.  L'assaut  des  ouvrages  fortifiés. 

Ici  nous  nous  placerons  également,  pour  rendre  notre  exposé  plus  Hypothèses 
clair,  dans  l'hypothèse  des  conditions  les  plus  favorables  à  l'attaque.  Nous  ^*^"  "i^^essear 
admettrons  notamment  que,  grâce  à  des  couverts,  ou  en  profitant  de 
Tobscurité  de  la  nuit,  les  assaillants  ont  pu  s'avancer  jusqu'à  200  mètres 
des  retranchements  h  enlever,  sans  éprouver  aucune  perte.  Quant  au  sou- 
tien de  l'attaque  par  l'artillerie,  il  ne  peut,  à  cette  distance,  en  être  ques- 
tion, pas  plus  que  de  son  soutien  par  le  feu  de  réserves  venant  en  arrière. 

Partant  de  ce  point,  à  200  mètres  de  l'ennemi,  les  troupes  assaillantes        Atiaqne 

.,.  .  j,  .  '       t      ry      j       i.       '^  200  mètres. 

auront  besom,  pour  arriver  aux  ouvrages,  d  au  momsunemmute.  Pendant 
cette  minute,  l'assiégé  peut  tirer  contre  elles  trente  salves.  Même  avec  des 
armes  incomparablement  moins  parfaites,  de  telles  attaques  aux  distances 
rapprochées  ont  été,  le  plus  souvent,  repoussées  avec  succès.  Citons-en 
quelques  exemples 

A  Skalitz,  en  1866,  l'attaque  de  la  brigade  Fragnern  fut  repoussée  à      Exemples, 
petite  distance  par  un  régiment  de  grenadiers  prussiens  étabU  sous  bois. 

A  Beaune-la-Rolande,  le  16*  régiment  prussien,  n'ayant  plus  que  peu 
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Exii^enees 

de  It  nature 

Immaine. 


Feu 
sur  l'assaillant. 


Feu  de 

Tassaillant  en 

mouvement. 


de  munitions,  laissa  les  Français  arriver  jusqu'à  150  mètres  et,  ouvrant 
alors  le  feu,  repoussa  l'ennemi  qui  J'attaquait  avec  des  forces  supé- 
rieures. 

A  Chagé-sur-Lisaine,  il  y  eut  également  quelques  cas  d'attaques  repous- 
sées par  les  Allemands  à  petite  distance. 

Sous  Sedan,  Hohenlohe  interrompit  son  feu  quelque  temps  pour  laisser 
approcher  les  Français  qui  débouchaient  en  masse  des  bois  de  la  Garenne  Cl). 

En  1877,  les  Russes,  en  position  à  Chipka,  attendirent  à  300  pas  les 
colonnes  d  attaque  de  Soliman  et  n'ouvrirent  le  feu  qu'à  cette  distance.  En 
général,  à  Chipka,  les  troupes  russes,  incomparablement  moins  nom- 
breuses que  les  forces  turques,  repoussèrent  celles-ci  par  des  feux  à  faible 
distance.  En  revanche,  sous  Plewna,  il  arriva  souvent  que  des  corps 
russes,  après  avoir  réussi  à  s'approcher  furtivement  des  ouvrages  fortifiés, 
furent  contraints  à  la  retraite. 

Dans  les  exercices,  on  afllrme  aux  soldats,  comme  une  vérité,  que 
le  défenseur,  en  voyant  chez  les  assaillants  la  ferme  résolution  de  vaincre, 
lâchera  forcément  pied  de  lui-même.  Mais  cette  vérité  s'est  trouvée  fort 
ébranlée  par  les  perfectionnements  du  fusil  à  tir  rapide.  L'homme  le  plus 
borné  comprend  parfaitement  que  s'il  recule  en  abandonnant  son  abri,  les 
balles  courront  après  lui  et  pourront  l'atteindre  avant  qu'il  en  retrouve  un 
autre.  Et  comme  chacun  tient  à  la  vie,  le  soldai  de  la  défense,  protégé  par 
un  épaulement,  fera  tous  ses  (efforts  et  emploiera  toute  son  énergie  pour 
repousser  Tennemi  et  pour  ne  pas  échanger  sa  situation,  relativement  très 
sûre,  contre  une  autre  manifestement  très  dangereuse.  Ayant  en  main  un 
fusil  sur  lequel  ils  savent  pouvoir  compter,  et  une  provision  suffisante  de 
cartouches,  la  plupart  des  défenseurs  déploieront,  derrière  leurs  retranche- 
ments, une  énergie  extraordinaire. 

Mais  on  peut  même  se  demander  si  tant  d'énergie  leur  sera  vraiment 
indispensable. 

Supposons  que,  pendant  la  minute  nécessaire  au  franchissement  des 
200  derniers  mètres,  soient  tirées  seulement,  de  derrière  les  épaulements, 
les  cartouches  contenues  dans  le  magasin  du  fusil.  Est-ce  que  cela  ne  suffira 
pas  pour  détruire  les  assaillants  jusqu'au  dernier  homme,  —  leur  eSfectif 
fût-il  double,  triple  ou  même  plus  élevé  encore  par  rapport  à  celui  des 
défenseurs? 

La  pratique  des  exercices  montre  que  le  soldat,  marchant  à  l'attaque, 
ne  peut  tirer  convenablement  que  s'il  n'a  pas  couru  trop  vite.  Franchir  en 
une  minute,  oii  même  en  une  minute  et  quart,  une  distance  de  200  mètres 
avec  tout  l'équipement  de  campagne,  et  se  mettre  aussitôt  après  à  tirer,  — 
ce  n'est  pas  possible.  Mais,  d'autre  part,  si  les  hdltirîies  Qui  (îoUreflt  à  l*âttftque 


(1)  Regenapurkj  :  Sludien  HhBt  deit  tnktisthen  iHhalt  dus  ExeHierre§UgfnenUi 
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ralentissent  le  pas,  ne  fùt-4*e  que  d'un  tiers  de  sa  vitesse,  ils  s'exposent 
inévitablement  à  des  pertes  que  d'autres  avantages  ne  sauraient  en  aucun 
cas  compenser  (1). 

D'ailleurs  on  prétend  avoir  déjà  trouvé  le  moyen  de  tirer,  tout  en 
conservant  le  fusil  en  bandoulière.  Des  techniciens  ont  imaginé  des  appa- 
reils à  l'aide  desquels  Tassaillant  peut,  tout  en  courant,  tirer  avec  autant  de 
précision  que  le  défenseur  :  «  Dans  toutes  les  armées,  »  dit  Hœnig,  t  le 
tir  en  marchant  est  l'objet  d'une  attention  particulière  ;  —  attendu  qu'en 
se  portant  à  l'attaque  sans  tirer,  l'assaillant  permettrait  à  la  défense  de 
l'anéantir  pendant  ce  temps  de  la  façon  la  plus  complète.  Le  commandant 
français  Buisson  a  même  imaginé  un  dispositif  particulier  du  fusil  pour 
donner  de  la  précision  au  tir  exécuté  en  marchant  (2).  »  Dispositif  que, 
toutefois,  Hœnig  ne  décrit  pas  (3,. 

Au  camp  de  Chàlons  ont  été  faites,  pendant  quinze  jours,  des  expé- 
riences sur  l'exécution  du  feu  on  marchant,  par  des  pelotons  de  20  hommes 
d'une  instruction  moyenne  et  munis  d'une  arme  ainsi  disposée. 

Voici  les  résultats  que  ces  expériences  ont  donnés  : 

Atteintes 

1^  En  tirant  à  volonté  et  au  pas  de  charge,  de  200  à  100  mètres  18  0/0 

2*  Dans  les  mêmes  conditions  entre  100  et  50  mètres 39  0/0 

3^  En  tirant  à  volonté  et  au  pas  de  course,  de  200  à  100  mètres.  18  0/0 

4°  Dans  les  mêmes  conditions  entre  100  et  50  mètres 42  0/0 

5*»  En  tirant  au  commandement,  d'abord  au  pas  de  charge,  puis 

au  pas  de  course,  entre  300  et  50  mètres 21  0/0 

La  vitesse  du  tir  était  do  10  coups  par  minute  ;  on  tirait  sur  des 
panneaux  de  2  mètres  de  hauteur  offrant  un  front  de  20  mètres  d'étendue, 
c'est-à-dire  plus  grand  que  celui  du  peloton  déployé.  La  crainte  qu'on 
avait  de  voir  les  soldats  se  blesser  les  uns  les  autres,  dans  le  tir  en  mar- 
chant ou  en  courant,  ne  s'est  pas  justifiée. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  chiffres. 

Le  tir  s'exécutait  contre  des  panneaux  de  2  mètres  de  hauteur,  tandis 
que  les  défenseurs  d'un  ouvrage  fortifi(i  ne  montreront  que  le  haut  de  la 
tête  et  les  mains.  Par  suite,  le  danger  qu'ils  courent,  ainsi  que  nous  l'avons 
plusieurs  fois  observé,  est,  à  la  probabilité  d'atteindre  la  cible,  dans  la  pro- 
portion de  1  à  7  (4,1  à  27,7). 


Expériences 

de  tir  aa  camp 

(le  Châlons. 


Hypothèses 

pour  le  calcul 

des  pertes. 


(1)  On  dit  que  les  bersaglieri  italiens  font,  en  courant,  180  mètres  à  la  minute;  mais 
dans  Tarmée  allemande  le  pas  de  course  n'est  évalué  qu'à  170  mètres  par  minute  et,  dans 
Tarmée  française,  à  136  seulement.  (Lôbell,  Militàrische  Jahn^sberichte,  1894.) 

(2)  Formation  und  Takiik  der  franzôsiscken  Armée.  —  Berlin,  1892. 

(3)  Mais  dont  on  trouve  la  description  dans  la  Revue  du  Cercle  Militaire  (n*  du 
6  septembre  1891). 
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Calcul. 


Le  bon  sens  dit  assez  que  le  tir  exécuté  de  derrière  un  épaulement, 
avec  un  point  d'appui  pour  l'arme,  et  par  un  homme  immobile,  aurait  for- 
cément de  meilleurs  résultats,  comme  précision  et  vitesse  de  chargement 
du  magasin,  que  le  tir  en  courant. 

Admettons  toutefois  que  la  précision  et  la  rapidité  du  tir  soient  les 
mêmes  de  part  et  d'autre.  Et  quoique  l'assaillant  soit  obligé  de  se  mouvoir 
en  rangs  serrés,  quoique,  par  suite,  chaque  balle  qui  l'atteint  ait  des  chan- 
ces de  blesser  plus  d'un  homme,  ne  tenons  pas  compte  non  plus  de  celte 
circonstance. 

Enfin,  supposons  au  total  10  coups  tirés  par  minute  et  une  vitesse 
de  course  maximum  de  200  mètres,  —  soit  12  kilomètres  à  l'heure,  —  ce 
qui  donne  un  coup  de  fusil  tous  les  20  mètres.  Et  calculons  les  pertes  en 
prenant  les  données  relatives  au  pas  de  charge,  c'est-à-dire  :  de  200  à 
100  mètres,  18  0/0,  et  de  400  à  50  mètres,  30  0/0  de  coups  touchés. 

Dans  ces  hypothèses,  le  résultat  de  l'attaque  s'exprimera  par  les 
chiffres  suivants  : 


DISTANCES 

EN  MÈTRES 


200 
180 
160 
140 
120 
100 


Nombre  de  coups  tirés 


par  les 
assaillants 


100 
82 

64,5 

47,4 
30,6 
14,0 


par  les 
défenseurs 


100 
97,5 
95,4 
93,8 
92,6 
91,8 


Chez  l'assaillant 


Pertes 


18 

17,5 

17,1 

16,8 

16,6 

14 


Effectif 
restant 


82 
64,5 
47,4 
30,6 
14 
0 


Chez  le  défenseur 


Pertes 


2,5 

2,1 
1,6 

1,2 

0,8 

0,4 


Effectif 
restant 


97,5 
95,4 
93,8 
92,6 
91,8 
91,4 


De  ces  chiffres,  on  peut  conclure  qu'avant  d'arriver  à  100  mètres  de  l'ou- 
vrage, les  assaillants  seront  entièrement  détruits,  tandis  que  les  défenseurs, 
abrités  derrière  leurs  retranchements,  ne  perdront  en  tout  que  9  hommes. 

Si  nous  représentons  graphiquement  le  nombre  d'hommes  qui,  à 
chaque  distance,  restent  successivement,  tant  à  l'assaillant  qu'au  défen- 
seur, dans  une  attaque  exécutée  à  partir  de  200  mètres,  nous  obtenons 
la  figure  suivante.  Elle  ne  diffère  du  tableau  qu'en  ceci  :  à  chaque  distance 
on  a  indiqué  l'effectif  correspondant  au  moment  où  l'assaillant  arrive  à 
cette  distance  et  non  point,  comme  dans  le  tableau,  au  moment  où  il  la 
quitte. 

Puis  nous  ferons  encore  l'hypothèse  que  Tassaillant  dispose  d'un  effectit 
double  de  celui  du  défenseur.  Et  nous  verrons,  par  le  tableau  ci-après, 
qu'à  20  mètres  de  l'ouvrage  le  premier  aura  perdu  tout  son  monde. 
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Nombre  d'hommes  restant  pendaot  l'attaque, 
A  l'assatllani  Disurcea  Au  dÉfenseur 


«la 
lit 

u 


II 

N'ombre  de 

coups  tirés 

ChcF.  rassaillanl 

Chez  le  défenseur 

DISTANCES 

RN   HfiTHKS 

par  les 

Msnillnnts 

par  les 

défensRut-s 

Pertes 

F.ffeclir 
rcstanl 

Pertes 

Effectif 

restant 

200 

20 

100 

50 

9 

91 

2,5 

47,5 

180 

20 

91 

47,8 

8,6 

82,4 

2,3 

45,2 

160 

20 

82,4 

45,7 

8,1 

74,3 

2.1 

43,1 

HO 

20 

74,3 

43,1 

7,8 

66,5 

1,8 

41,3 

120 

20 

60,5 

41.3 

7,4 

59.1 

1,7 

39,6 

100 

20 

59,1 

39,0 

15,4 

43,7 

3,3 

36,3 

80 

20 

43,7 

36,3 

14,1 

29,6 

2,4 

33,9 

60 

20 

29,6 

33,9 

13,2 

16,4 

1,7 

32,2 

40 

20 

16,4 

32,2 

12,6 

3,8 

0,9 

31,3 

20 

20 

3,8 

31,3 

3,8 

0 

0,2 

31,1 

Graphiquement,  et  <ians  les  mêmes  conditions  que  lout  à  l'heure,  nous 
obtenons  ce  qui  suit  : 

Nombre  d'hommes  restant  au  cours  de  l'attaque, 
A  l'assaillanl  Disi»iic«s      Au  dérenseur 

100  50 


5a 
3.1 
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Canons  à  tir 
rapide. 


MitraiUeasos. 


Vae  d  un 
ouvraf^e  de 
campagne. 


De  là  résulte  qu'à  forces  égales  des  deux  adversaires,  il  suffirait  aux 
défenseurs  de  brûler  les  6  cartouches  du  magasin  pour  que  les  assaillants 
fussent  totalement  anéantis . 

Mais  si  ces  derniers  sont  plus  nombreux,  comme  leurs  rangs  seront  aussi 
plus  compactes,  ces  six  salves,  rapidement  exécutées,  donneront  toujoure 
un  résultat  écrasant  qui  agira  vivement  sur  leur  moral.  La  conviction  où 
ils  seront  que,  pendant  le  parcours  des  200  mètres,  ils  auront  à  essuyer, 
non  pas  10,  comme  nous  l'avons  admis  dans  nos  calculs,  mais  30  coups  de 
chaque  homme  de  la  défense,  ne  peut  manquer  de  les  troubler  profondément. 

Et  avec  tout  cela,  dans  la  plupart  des  cas,  les  assaillants  se  trou- 
veront encore  exposés  à  Teffet  des  canons  à  tir  rapide. 

Rappelons  Timportance  que  peuvent  avoir  ces  canons. 

Dans  le  tir  à  mitraille  à  200  mètres,  contre  trois  cibles  placées  Tune 
derrière  l'autre  et  représentant  une  colonne  d'assaut,  un  seul  coup  a  donné 
66  atteintes  sur  240  balles  lancées. 

Dans  le  tir  contre  cinq  panneaux,  disposés  Tun  derrière  l'autre  à  une 
distance  de  2,400  mètres  pour  représenter  une  colonne  profonde,  et  contre 
trois  panneaux  placés  de  même  à  1,100  mètres  pour  représenter  une 
colonne  de  compagnie,  on  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Avec  les  obus,  28  atteintes  par  coup 

Avec  les  shrapnells,  de  22  à  40,  suivant  que  le  nombre  de  balles  conte- 
nues dans  le  projectile  était  de  28  ou  de  45. 

Dans  ces  conditions,  sur  215  tirailleurs  en  colonne  profonde,  203,  c'est- 
à-dire  94  0/0,  seraient  frappés  ;  et  sur  120  tirailleurs  en  colonne  de  compa- 
gnie, il  n'en  resterait  pas  un  seul  debout. 

En  outre,  les  armées  possèdent  des  mitrailleuses  de  différents  modèles 
qui  tirent  jusqu'à  600  coups  par  minute.  Chacun  de  ces  coups  peut  coûter 
cher  à  l'ennemi. 

Et  quand  il  s'agit  de  ces  deux  sortes  d'armes,  tous  les  arguments  habi- 
tuels relatifs  au  manque  de  sang-froid  pendant  le  combat,  etc.,  sont  sans 
valeur.  Car  ici  le  tireur  est  protégé  par  une  plaque  cuirassée,  et  de  plus 
il  sera  certainement  choisi  parmi  les  hommes  d'élite. 

Dans  la  planche  ci-contre,  nous  donnons  des  figures  qui  représen- 
tent une  vue  générale  de  la  fortification  de  campagne  actuelle. 

On  y  voit,  qu'en  avant  de  Tépaulement  garni  de  défenseurs,  a  été  orga- 
nisé un  réseau  de  fils  de  fer  qui  ne  permet  pas  à  Tassaîllant  de  s'approcher. 
L'effet  de  l'artillerie  sur  un  réseau  de  ce  genre  est  presque  insignifiant  : 
100  coups  n'y  ouvrent  un  passage  que  d'environ  6  à  13  pieds  de  large.  Des 
obus  fougasses  sont  impuissants  contre  lui  :  50  de  ces  projectiles,  dans  un 
tir  exécuté  à  500  sagènes  (un  peu  plus  d'un  kilomètre),  n'ont  pu  parvenir  à 
détruire   cet  obslî^cle.  Le  seul  moyen  qu'on  ait  de  venir  à  bout  d'un  tel 
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réseau  de  fils  deTer.c'estde  le  faire  démolir  pardes  tirailleurs  qui  en  con- 
naissent le  mode  de  construction  (1).  Mais  pour  cela  il  faut  assez  de  temps. 

Sur  les  côtés  de  l'ouvrage  représenté,  on  voit  des  canons  qui  sont 
dissimulés  derrière  de  la  terre  et  du  gazon,  de  sorte  que  rien  n'en  révèle 
la  présence  jusqu'au  moment  où  on  a  besoin  de  s'en  servir. 

Le  général  Kouropatkinc  raconte  qu'à  l'assaut  de  Plewna  on  rencontra 
ainsi  deux  retranctiements  dont  personne  ne  soupçonnait  l'existence. 

C'est  surtout  dans  cette  guerre  de  1817-78  que  les  ouvrages  fortifiés 
rendirent  des  services.  Le  général  Skougarevsky  a  appelé  l'attention  sur  ce 
fait  qu'à  Chipkales  Turcs  ne  purent  déloger  les  Russes  malgré  de  grands 
sacrirtces,  tandis  que  c:es  braves  défenseurs  de  Chipka,  pourtant  quatre  fois 
supérieurs  en  nombre  et  d'une  valeur  éprouvée,  restèrent  longtemps  sans 
pouvoir  pénétrer  dans  la  redoute  de  Gorni-Doubniak,  même  après  s'en 
Hre  approchés  par  endroits  jusqu'à  100  pas. 

Dans  la  plupart  des  attaques  entreprises  sans  succès  contre  Plewna, 
les  troupes  réussirent  à  s'approcher,  quoique  avec  de  grandes  pertes,  jusqu'à 
la  distance  d'attaque  à  la  baïonnette  ;  mais  très  rares  furent  les  cas  où 
elles  parvinrent  à  aller  plus  loin.  ' 

En  discutant  cette  question  au  seul  point  de  vue  matériel,  on  doit  dire 
que  si  le  défenseur  garde  sa  présence  d'esprit,  il  est  impossible,  avec  les 
armes  à  feu  actuelles,  de  compter  qu'on  aura  raison  de  lui,  même  si  l'on 
dispose  de  lorces  triples  et  quadruples  des  siennes. 

Mais  à  cette  affirmation,  les  partisans  de  l'ancien  système  de  guerre 
objectent  que,  pour  infliger 
des  pertes  sérieuses  à  l'assail- 
lant, les  défenseurs  devront 
se  montrer  au  dehors.  Ils 
disent  que  la  connaissance 
de  la  balistique,  si  nécessaire 
pour  employer  convenable- 
ment les  armes  modernes, 
ne  présente  aucun  avantage 
quand  le  tireur  n'incline  pasie 
canon  de  son  arme  sous  l'an- 
gle voulu  et  tire  au  hasard. 
Ce  qui  peut  arriver  en  effet 
si  le  soldat,  dépourvu  de  tempérament  militaire,  préfère  brûler  ses  cartou- 
ches inutilement,  plutôt  que  d'exposer  sa  personne. 

(i)  V,  Veitko,  Ataka  oukriplenii  oueilennike  iskotatvennymiprepiantmami  (AUa- 
que  des  ouvrages  fortifiés, renforcés  par  des  obalades  BMlflclels),  ht^enemi/lJ«umal,  el 
Brûoner,  Leilfaden  der  Feiabefeslig^n^. 


j  hasard  de  derriér 


ImporUDFl  des 

ntmehcmcnii 

en  1877. 
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Oméga  accompagne  même  cette  observation  de  la  figure  ci-dessus, 
qui  représente  des  soldats  tirant  au  hasard  de  derrière  un  abri  (1). 

Il  est  évident  que  les  coups  dirigés  de  la  sorte  sont  perdus.  Or 
los  guerres  passées  offrant  des  exemples  d'une  semblable  conduite  chez 
les  soldats.  Nous  allons  en  emprunter  un  au  i-écit  mc'-mc  que  le  général 
Kouropatkine  a  fait  d'un  épisode  de  l'attaque  dirigée  contre  une  redoute 
turque  à  Lovlcha  (2). 

La  figure  suivante  représente  une  vue  générale  de  cette  attaque.  Elle 
est  prise  dans  ['Histoire  de  la  guerre  de  /877,  par  Cassell. 


Alta'iue  d'une  redoute  lurtjue  à  LovU-ha. 

»  Pour  atteindre  la  ligne  des  Irancliées  ennemies,  »  dit  le  général  Kou- 
ropatkine, €  il  restait  environ  1,200  pas  à  franchir.  Sur  les  assaillants 
s'abattait  une  grcic  de  plomb,  mais  la  marche  en  avant  n'en  continuait  pas 
moins.  En  arrière  arrivaient  les  camarades  du  régiment  et  le  régiment  de 
Libau  ;  à  droite  couraient  ceux  du  régiment  de  Revel  et  les  chasseurs  de  la 


(1)  Om^g»,  L'Art  de  combattre. 

{i)  Kouropalkine,  Opératiom  du  corps  de  Skobele/I. 
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3*  brigade  avec  deux  officiers  ;  à  gauche  s'avançaient,  en  long  cordon  con- 
tourné, deux  compagnies  de  chasseurs  de  Kazan,  et,  plus  à  gauclie  encore, 
on  apercevait  des  masses  épaisses  de  troupes  prenant  leurs  formations 
de  combat  (1). 

«  Chacun  des  assaillants,  en  regardant  derrière  lui,  voyait  cette  masse 
de  soldats  amis,  constatait  la  proximité  des  soutiens,  et  la  confiance  dans 
le  succès  grandissait  au  cœur  de  tous. 

«  Déjà,  sans  s'inquiéter  du  tir  de  Tennemi,  quelques  hommes  couraient 
en  avant,  ne  prenant  même  pas  la  peine  d'utiliser  les  couverts  que 
présentait  le  terrain.  On  remarquait  parmi  les  assaillants  quelques  officiers 
à  cheval.  Le  brave  commandant  du  régiment,  le  colonel  Eljanovski, 
encourageait  les  soldats. 

«  Voici  qu'un  cavalier  vacille  sur  sa  selle  et  tombe  de  cheval  mortelle- 
ment atteint:  c'était  l'adjudant  du  régiment  de  Liban  qui,  avec  quelques 
braves,  devançant  son  régiment,  galopait  au  milieu  des  hommes  de  celui 
deKalouga.  Puis  un  autre  cavaher,  le  commandant  d*un  bataillon,  roule  à 
terre  avec  son  cheval.  Çà  et  là  tombent  des  soldats,  tombent  des  officiers, 
mais  cela  ne  peut  arrêter  les  assaillants. 

«  Les  plus  avancés,  après  avoir  fait  cinq  cents  pas,  arrivent  tout  à  ''''^ii'?'^];']:^;"!^'*' 
coup  sur  un  ruisseau  profondément  encaissé,  aux  berges  escarpées.  Les 
premiers  s'arrêtent.  Ils  sont  rejoints  par  ceux  qui  suivaient  plus  en  arrière. 
Il  se  produit  un  encombrement  qui  fait  immédiatement  des  victimes. 
Quelques  blessés  tombent  à  l'eau  et  se  noient.  Mais  ceux  qui  ont  plus  de 
sang-froid  ont  déjà  trouvé  une  descente  relativement  possible  et,  partie 
glissant,  partie  roulant,  sont  parvenus  en  bas.  L'eau,  dont  le  courant  est 
assez  fort,  leur  arrive  à  la  ceinture.  Ils  ont  franchi  le  ruisseau,  et  mainte- 
nant commence  l'opération,  encore  plus  difficile,  de  la  montée.  On  se  hiss(î 
sur  les  épaules  des  camarades,  on  s'appuie  sur  des  fusils  plantés  dans  le 
sol,  sur  de  grosses  perches,  —  et  bientôt  quelques  centaines  d'hommes  sont 
parvenus  de  l'autre  côté  du  ravin. 

«  Enfin,  après  avoir  fait  encore  150  pas,  on  put  arriver  par  une  des-  Le  jeu  des 
cente  assez  raide  jusqu'au  pied  des  hauteurs  qu'occupaient  les  Turcs.  A 
rétonnement  général,  le  feu  de  ceux-ci,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rap- 
prochait d'eux,  ne  faisait  pas  plus  de  victimes.  Il  devenait  évident  qu'eux 
mêmes  étaient  ébranlés.  Et  voilà  qu'en  effet,  sans  attendre  les  nôtres,  ils 
abandonnèrent  leurs  abris  et  s'enfuirent.  La  vue  de  l'ennemi  battant  en 
retraite  donna  de  nouvelles  forces  à  nos  hommes.  Les  «  hourras  !  »  devin- 
rent de  plus  en  plus  sonores.  En  atteignant  la  ligne  des  premiers  abris 
fortifiés,  les  nôtres  s'arrêtèrent  et  les  occupèrent.  En  avant  se  dessinait 

{i)  CassolJ,  Hïsiory  of  Uie  russo-turkisk  war. 


Turcs. 
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L'assaat. 


le  profil  puissant  de  la  redoute  —  le  dernier  refuge  des  Turcs  —  et  devant 
elle  encore  une  ligne  d*abris  fortifiés.  L'ennemi  ne  cessait  pas  son  tir  assour- 
dissant, mais,  semblait-il,  peu  efficace.  La  plupart  des  Turcs  tiraient  en 
appuyant  simplemeiit  Varme  sur  le  talus  du  parapet  et  sans  sortir  la  tête  de 
derrière  ceiui-a,  c'est-à-dire  sans  viser. 

«  S'étant  ralliés  dans  la  première  tranchée  au  nombre  de  quelques 
centaines,  les  nôtres,  poussant  de  nouveaux  c  hourras  !  »  s'élancèrent  en 
avant.  Ils  tombaient  par  douzaines,  mais  les  autres  couraient  toujours.  Us 
approchaient  déjà  de  la  deuxième  ligne  des  tranchées  !  Voilà  que  tout  à 
rheure  la  mêlée  va  commencer 

«  C'est  alors  que  les  Turcs  quittèrent  leurs  abris  et  s'enfuirent,  en 
courant,  les  uns  vers  la  redoute,  les  autres  par  la  route  de  Mikré. 
Un  grand  mouvement  se  fit  dans  l'ouvrage.  Puis  il  en  sortit  quelques 
groupes  de  cavaliers  escortant  une  sorte  de  convoi.  «  Ils  emmènent  les 
canons  !  »  s'écrièrent  les  nôtres  qui,  confiants  dans  le  succès,  firent  un 
dernier  effort.  Isolément  et  de  tous  côtés,  officiers  et  soldats  commencèrent 
à  gravir  les  parapets  de  la  redoute.  Une  foule  d'hommes  la  tournèrent  et, 
s'élançant  du  côté  de  la  gorge,  barrèrent  la  route  aux  Turcs  qui  voulaient 
battre  en  retraite.  A  l'intérieur  on  massacra  ceux  qui  résistèrent.  L'angle  de 
l'ouvrage,  entre  le  parapet  et  la  traverse,  se  trouva  bientôt  comblé  par  un 
monceau  de  cadavres  et  de  corps  vivants  entassés  les  uns  sur  les  autres.  » 

Eh  bien  !  la  plus  simple  logique  dit  encore  ici  que,  du  moment  où 
chez  les  défenseurs,  exposés  à  un  danger  huit  fois  moindre  que  les  assail- 
lants, une  telle  démoralisation  peut  se  produire,  à  plus  forte  raison  est-elle 
possible  chez  leurs  adversaires.  Des  épisodes  dans  le  genre  de  celui  qui 
vient  d'être  décrit  ne  sont  donc  que  des  exceptions,  et  ils  ne  sauraient 
modifier  le  caractère  général  qu'aura  forcément  toute  lutte  militaire. 

L'assaillant  peut  d'autant  plus  facilement  perdre  courage  qu'une  fois 
à  petite  distance  de  l'ennemi,  il  ne  peut  plus  compter  recevoir  de  secours. 
Outre  que  son  artillerie,  quand  même  elle  aurait  la  supériorité  sur  celle  de 
la  défense,  est  oblig('e  de  suspendre  son  tir  (1). 

En  observant  celte  règle  que,  dans  le  tir  par-dessus  la  tête  de  Tinfan- 

par-dessus    sa  «^        »  * 

propre  infanicrie.  teric,  Ics  projcctiles  dc  l'artillerie  doivent  passer  à  10  mètres  au  moins  de 

la  tête  des  hommes,  l'examen  des  trajectoires  les  plus  arquées  donne  les 
dimensions  suivantes  pour  les  zones  où  l'infanterie  ne  court  aucun 
danger 


Signification  de 
cet  exemple. 


Tir  de  l'artillerie 


(1)  ApplicatorUche  Stiuiie  ûber  den  Infanterie- An^riff.  —  Vienne,  1895. 
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Distances  où  se  trouve 
l'artillerie 

A  1,600  pas 

A  2,000  — 

A  2,500  — 

A  3,000  — 


Limites  entre  lesquelles  sont 
les  zones  sans  danger 

De  500  à  1,100  pas 
De  350  à  1,600  — 
De  240  à  2,200  — 
De  200  à  2,800   — 


Etendue  des  zones 
sans  danger 

500  pas 

400  — 
300  — 
200    — 


Quant  à  soutenir  le  moral  des  assaillants  par  le  feu  de  leur  propre 
infanterie,  c*est  un  moyen  également  douteux.  Et  le  général  Skougarevsky 
a  pleinement  raison  quand  il  dit  (1)  :  «  Examinez  les  tirs  qu'on  exécute  en 
temps  de  paix  avec  des  cartouches  de  guerre.  Les  cibles  sont  à  quelques 
centaines  de  pas  de  distance,  et  Ton  voit  souvent  des  balles  frapper  le  sol 
à  trente  ou  quarante  pas  seulement  des  tireurs.  Et  cela  en  temps  de  paix  ! 
Que  sera-ce  au  combat  ?  Peut-on  se  le  figurer?  Et  cependant  toutes  les 
blessures  causées  à  une  troupe  par  ses  propres  balles  et  projectiles  quel- 
conques produisent  sur  elle  une  impression  extraordinairement  pénible.  > 

Les  assaillants  peuvent-ils  au  moins  compter  voir  leurs  rangs  éclair- 
cis,  renforcés  en  temps  voulu  par  les  fractions  restées  en  réserve  ?  C'est 
encore  là  une  question  à  laquelle  il  faut  répondre  plutôt  négativement. 
Les  unités  lancées  à  l'attaque  savent  que  les  réserves  sont  spécialement 
destinées  à  repousser  les  attaques  de  flanc  que  voudrait  tenter  l'adversaire. 
Moins  la  situation  est  nette  et  plus  Tassaillant  doit  compter  avec  l'éven- 
tualité d'un  retour  ofl'ensif  de  Tennemi,  au  moment  même  qui  sera  le  plus 
critique  pour  l'attaque.  Car  c'est  précisément  là  le  meilleur  moyen  de 
défense  active  qu'on  puisse  employer. 

Impossible  également  de  ne  pas  observer,  qu'au  moment  où  la  chaîne 
des  tirailleurs  assaillants  est  arrivée  au  point  qu'elle  ne  peut  dépasser 
tant  que  le  feu  de  la  défense  n'a  pas  été  aflaibli  par  celui  des  soutiens  de 
l'attaque,  —  ce  qui  veut  dire  une  distance  de  600  à  700  pas,  —  les  réserves 
des  compagnies  se  trouvent  encore  à  200  pas  en  arrière,  celles  des  bataillons 
à  500  ou  600,  celles  des  régiments  à  environ  1,000  ou  1,100  (2). 

Or,  ces  distances  sont  telles  que  le  feu  de  l'ennemi  aura  détruit  les 
assaillants  avant  qu'ils  n'aient  pu  recevoir  de  renforts.  Aussi,  après  les 
premières  expériences,  les  assaillants  comprendront-ils  qu'ils  ne  peuvent 
espérer  être  soutenus,  au  moment  critique,  alors  précisément  qu'ils  comptent 
les  minutes  et  que  des  renforts  leur  seraient  indispensables. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'avec  la  force  de  choc  et  de  ricochet  des  balles 
k  chemise  de  métal  dur,  celles  qui  sont  lancées  contre  les  tirailleurs  à 
la  distance  de  600  mètres  pourront,  comme  on  Ta  vu  pendant  la  guerre  du 


Soutien    des 

assaillants  par 

le  feu  de 

leur  propre 

infantene. 


Soutien    par 
la  réserve. 


Kloignement 
des  réserves. 


(1)  V Attaque  de  l'infanterie, 

(2)  Applicatorische  Studie  iiber  den  Infantene- Angriff^  1895. 
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Condition    des 
défenteure. 


Le  eu 


Perles  en 
offlcierâj 


Chili  pour  les  fusils  Mannlicher,  frapper  jusqu'aux  réserves  tenues  entre 
1,000  et  1,600  mètres  en  arrière  de  la  chaîne  des  tirailleurs. 

Admettons  que  le  moral  des  assaillants  n'en  soit  pas  aflfaibli  et  qu'ils 
ne  reculent  pas.  Mais  derrière  les  retranchements  les  attendent  des  troupes 
non  fatiguées  et  dans  un  état  comparativement  calme,  car  elles  n'ont  fait 
que  des  pertes  bien  moins  sensibles.  Le  feu  des  assaillants,  en  effet,  — 
obligés  de  se  déplacer  et  de  viser  sur  des  hommes  qui  ne  se  montrent  que 
par  intermittence  derrière  leurs  retranchements,  ou,  plus  exactement,  sur 
les  bras  et  les  têtes  que  laissent  voir  ces  hommes,  —  ce  feu  ne  saurait 
causer  aux  défenseurs  do  pertes  bien  sérieuses. 

En  tout  cas,  les  troupes  assaillantes  n'ont  pas  la  possibilité  de  juger 
de  Tefficacité  de  leur  feu,  puisque  l'ennemi  qu*elles  combattent  est  caché 
derrière  des  retrancliements,  tandis  que  l'attaque  ne  peut  plus,  comme  par 
le  passé,  cacher  ses  pertes  sous  un  rideau  d'épaisse  fumée. 

Et,  pour  les  voisins  des  hommes  atteints,  la  vue  des  blessures  faites 
aux  petites  distances  par  les  balles  à  chemise  d'acier  sera  un  spectacle 
terrifiant.  Dans  le  chapitre  spécial  sur  le  nombre  des  tués  et  blessés,  nous 
avons  vu  en  effet  que,  dans  de  telles  circonstances,  les  blessures  à  la  tète 
emportent  le  crâne,  tandis  que  celles  qui  atteignent  les  autres  parties  du 
corps  brisent  les  os  et  en  arrachent  la  moelle. 

La  perte  de  leurs  officiers  rend  les  troupes  incapables  d'agù*  avec  éner- 
gie, ainsi  que  le  prouve  l'expérience  de  toutes  les  guerres.  Dans  ses 
Lettres  sur  l'artillerie,  le  prince  de  Hohenlohe  raconte  le  fait  suivant  : 
«  Sous  Paris,  comme  on  venait  de  chasser  l'ennemi  d'un  village,  le  cime- 
tière de  celui-ci  fut  occupé  par  une  demi-compagnie  d'un  de  nos  meilleurs 
régiments.  Tout  à  coup  les  Français,  dans  un  retour  offensif,  réoccupent 
le  cimetière  dont  il  fallut  s'emparer  de  nouveau.  J'interrogeai  plus  tard 
des  hommes  de  cette  demi-compagnie  en  leur  demandant  comment  ils 
avaient  pu  abandonner  ainsi  leur  position.  Ces  soldats  me  répondirent 
naïvement:  «  Dame  !  tous  nos  officiers  étaient  tués,  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne pour  nous  commander  et  nous  dire  ce  qu'il  fallait  faire,  et  nous  nous 
sommes  en  allés.  » 

Il  faut  admettre  que  ce  qui  est  arrivé  dans  les  troupes  allemandes  peut 
arriver  aussi  dans  les  autres.  Et  tous  les  auteurs  miUtaires  sont  d'accord  sur 
ce  point  que,  dans  la  prochaine  guerre,  les  pertes  en  officiers  seront  énormes. 

Au  cours  (le  la  campagne  de  1870,  ce  fut  plutôt  une  exception 
de  voir,  dans  certains  corps,  tous  les  officiers  mis  hors  de  combat  (i). 


(1)  La  38*  brigade  aUemande  perdit,  à  Mars-la-Tour,  1i  0/0  de  ses  officiers  et 
44  0/0  de  ses  hommes  de  troupe.  Le  bataillon  des  tirailleurs  de  la  garde  perdit  à  Saint- 
Privat  100  0/0  de  ses  offîcicrs  et  44  0/0  de  ses  soldats  ;  en  trois  quarts  d^heare,  il  vit 
tomber  19  officiers  et  431  hommes  de  troupe. 


\ 
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Mais  dans  la  prochaine  guerre,  avec  la  poudre  sans  fumée  et  la  recom- 
mandation faite  aux  hommes  de  tirer  avant  tout  sur  les  chefs,  les  grandes 
perles  en  officiers  deviendront  la  rt^gle. 


1,  le  8  juillet  IfiTr. 


V.n  outre  les  troupes  assaillantes  savent  bien  qu'en  arrivant  sur  les 
retranchements,  elles  n'ont  pas  encore  atteint  leur  but.  Et  si  elles  ne  le 
savaient  pas,  l'expérience  le  leur  apprendrait  promptement;  car  elles  ren- 
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contreront  là  encore  des  obstacles  artificiels  qui  les  retiendront  quelque 
temps  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Exemple  dim  n  arrivc  aussi  que,  chassé  d'un  ouvrage  fortifié,  Tennerai  se  retire  dans 

combat  de  rues.  ^      »  o  » 

la  ville  ou  le  village  dont  cet  ouvrage  défendait  les  abords,  s'y  abrite  dans 
les  maisons  et  autres  bâtiments,  et,  par  les  portes,  les  fenêtres,  du  haut 
des  balcons,  dirige  sur  les  assaillants  un  feu  des  plus  vifs.  Nous  rappelle- 
rons, à  cette  occasion,  un  épisode  de  la  prise  de  Plewna  raconté  par  uu 
témoin  oculaire,  le  correspondant  du  Daily  News,  qui  se  trouvait  à  l'étal- 
major  du  prince  Chakovskoï  : 

«  Le  général  Krûdener  avait  envoyé,  de  Nikopol,  trois  régiments  pour 
occuper  Plewna.  Ce  détachement,  après  un  combat  acliarné,  parvint  à 
pénétrer  dans  la  ville.  Une  fois  qu'ils  y  furent  entrés,  les  soldais  se  débar- 
rassèrent, dans  les  rues  mêmes,  de  leurs  sacs  et  de  leurs  manteaux,  con- 
vaincus que  tout  était  fini,  et  rompant  leurs  rangs,  se  mirent  à  se  promener 
à  leur  aise  en  chantant.  On  n'envoya  même  pas  de  patrouilles  en  avant 
pour  s'éclairer  dans  les  rues  tortueuses  de  la  ville.  Ces  négligences  furent 
payées  bien  cher.  Tout  d'un  coup,  par  des  centaines  de  fenêtres  et  de 
balcons,  s'abattit  un  feu  terrible  sur  les  promeneurs  dispersés  dans  les 
rues  et  les  soldats  se  virent  attaqués  de  tous  côtés.  Un  régiment  dut 
même  abandonner  tous  ses  sacs  sur  le  terrain  où  il  les  avait  déposés.  Et 
dans  la  retraite  plus  ou  moins  précipitée,  les  pertes  s'élevèrent  jusqu'à 
i2,900  hommes  :  l'un  des  corps  en  perdit  2,000  à  lui  tout  seul.  Sans  compter 
qu'en  se  retirant,  les  soldats  purent  voir  comment  Tennemi  achevait  leiu^s 
camarades  blessés.  » 

C'est  comme  illustration  de  cet  épisode,  que  nous  donnons  la  figure 
ci-dessus,  représentant  un  combat  dans  les  rues  de  Plewna,  le  8  juillet  1877. 


X.  Défenses  artificielles. 

'^e  qui  en  Une  des  règles  fondamentales  de  la  guerre,  c'est  de  ne  pas  compter 

motive  remploi.  ^    v  r»  n  »  f  » 

sur  la  négligence  de  Tennemi.  En  conséquence,  il  faut  toujours  songer 
qu'il  ne  manquera  pas  d'utiliser  tous  les  moyens  imaginés  le  plus  récem- 
ment, pour  créer  de  nouvelles  difficultés  à  l'adversaire  qui  essaiera  de  le 
déloger  des  positions  qu'il  occupe.  Les  obstacles  artificiels  sont  parvenus, 
dans  ces  vingt  dernières  années,  à  un  haut  degré  de  perfection  et  sonl 
connus  de  toulef.  les  armées.  Ils  présentent  un  intérêt  particulier  pour 
le  défenseur. 


i 


Esplosiun  d'une  mine  dsvant  Si''IJii'ilopi)l.  pcriiJanl  la  guen-e  de  Crimée. 


Explosion  d  une  mine  ordinaire  ù  Chipka,    pendant   la  guerru  ru^ïO'turquc   de   1S76-1377. 
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Aussi  a-t-on  eu  soin,  pour  faciliter  la  défense,  d'emmagasiner,  dans 
les-  places  frontières,  du  fil  de  fer  qui  permettra  l'organisation  de  réseaux 
défensifs.  Los  bois  nécessaires  pour  l'établissement  de  ces  réseaux  se  trou- 
veront toujours  sur  place,  soit  en  abattant  des  arbres,  soit  en  démolissant 
des  bâtiments. 

L'instinct  de  la  conservation  fait  que  les  soldats  exécutent  avec  une 
bonne  volonté  particulière  les  travaux  destinés  à  rendre  leur  position  plus 
Inabordable.  Quant  aux  assaillants,  outre  l'invisibilité  des  coups  provenant 
de  la  poudre  sans  fumée,  ils  se  trouveront  exposés  en  permanence  au 
danger  de  se  heurter  à  ces  obstacles.  Ce  qui  exigera  de  leur  part  beaucoup 
plus  de  prudence  et  de  précautions  que  par  le  passé. 

Voici  quels  sont  les  principaux  obstacles  artificiels  : 

1°  Les  mines. 

Toutes  les  armées  disposent  d'engins  mécaniques  pour  l'organisation 
de  mines  de  campagne.  Ces  mines  s'établissent  immédiatement  au-dessous 
de  la  surface  du  sol.  En  une  demi-heure,  60  hommes  peuvent  protéger, 
par  des  mines  de  ce  genre,  une  étendue  de  terrain  d'un  kilomètre  caiTé, 
011  l'on  en  creusera  120,  disposées  sur  trois  ou  quatre  lignes  (1). 

Les  figures  ci -dessous  représentent  le  plan  et  là  coupe  d'une  mine- 
fougasse  (-2). 


Plan  et  coupe  d'u 

Pour  bien  montrer  la  puissance  d'action  de  ces  mines,  nous  avons 
donné,  dans  la  planche  ci-(^oiitre,  des  figures  empruntées  à  l'ouvrage  d'Hen- 
nebert  (3),  et  dont  la  première  représente  l'explosion  d'une  mine  devant 

(t)  Encyelopfdif  nisse  des  icienees  militaires  et  naoaLu  (aniclc  :  Mines), 
[i)  Bri'tDDer,  t'eldbefetligung,  el  Brackeabary,  Fieli  works. 
(3)  Uennebert,  La  Science  el  la  Guerre. 


Leurs  elels. 
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Si,'bastopoI,  au  temps  de  la  guerre  de  Crimée.  Tandis  que  la  seconé 
montre  l'explosion  d'une  mine  ordinaire  k  Cliipka,  pendant  la  deroière 
guerre  russo-turque. 

On  comprend  aisément  que  la  crainte  permanente  de  rencontrer  une 
de  ces  mines  doit  exerciT  sur  les  troupes  une  impression  démoralisante. 

Autrefois  aussi  les  fougasses  s'employaient  à  la  guerre  ;  mais  le  succi'S 
de  leur  fonc^Uonnement  n'était  pas  suffisamment  assuré.  Actuellement, 
avec  l'emploi  de  fils  électriques  qui  permettent  de  les  actionner  à  une  dis- 
tance quelconque,  les  fougasses  fonctionnent  à  coup  sur  et  font  explosion 
au  moment  même  où  on  le  désire. 

En  môme  temps,  la  puissance  des  raines  s'est  aussi  fort  accrue  par  la 
substitution,  à  l'ancienne  poudre,  des  poudres  sans  fumée  et  autres  cxplosiis 
plus  puissants,  imaginés  de  nos  jours. 


2"  Abatis  et  barricades. 

Les  conditions  de  la  lactique  moderne  obligent  d'utiliser  l'obscurilé 
de  la  nuit  pour  s'approcher  des  ouvrages  qu'on  altaijue.  En  conséquence, 
on  dispose  ii  proximité  des  retranchements  tous  les  obstacles  | 
dans  le  genre  de  ceux  qu'on  voit  sur  les  figures  ci-dessous  (1). 


n  lit!  baiTîuadei'  les  chemins. 


3°  Palissades  et  claies. 

Pour  renforcer  les  positions  et  pour  en  rendre  l'accès  plus  diflicilc  « 
l'ennemi,  on  a  recours  à  des  palissades  et  à  des  claies. 

Les  ligures  suivantes  repri'sentent  la  combinaison  de  ces  palissades 
avec  les  travaux  de  terrassement  et  les  claies. 


(1)  Mulet,  llitiidboiik  <j/  l'xcH  Irainintj  (,Muaucl  Je  i'iuslrucLion  de  camptgiie). 
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Palissades  et  claies. 


4""  Chevaux  de  frise,  chausse-trappes,  etc. 

Dans  les  localités  où  le  bois  de  haute  futaie  n'abonde  pas,  on  emploiera  chevaox  de  frise 
comme  obstacles,  outre  les  arbres  à  fruits  et  les  arbustes,  tous  les  maté-  chausse-trappes. 
riaux  en  bois  qu'on  rencontrera,  comme  planches,  poutres,  etc.  Chaque 
maison,  cabane,  enceinte,  etc.,  fournira  une  assez  grande  quantité  de  ces 
matériaux,  sur  lesquels  on  fixera  des  crampons  ou  clous  de  fer  pointus. 
D'ailleurs,  la  tendance  actuelle  à  imaginer  des  moyens  de  défense,  sans  se 
contenter  de  ceux  qu'on  a  sous  la  main,  est  allée  tellement  loin  que  les 
armées  disposent  d'une  foule  d'engins  préparés  à  l'avance  et  susceptibles 
de  gêner  beaucoup  la  marche  des  troupes,  surtout  si  elles  s'avancent  en 
masses  (1). 


CHcvKAux-oe-rifisc. 


Chevaux  de   frise  et  chausse-trappes  (2). 


^ariaf}t[/v 


A  défaut  d'autres  moyens  et  matériaux,  les  objets  mcme  les  pi  is 
simples  peuvent  servir  à  organiser  des  obstacles  pour  arrêter  une  marche 
de  nuit,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  ci-après  (3). 


(1)  Malet,  Handbook  of  /ield  Iraïning;  Brackenbury,  Field  works. 
(t)  Crows-Footy  mot  anglais  signifiant  chausse-trappe  (lilt.  pied  de  corbeau). 
Barbed-wire,  veut  dire  :  fil  de  fer  à  pointes. 

(3)  Sciences  militaires  :  «  Fortifications  »:  Brarkcnbury,  Field  works. 
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5"  Escarpes  et  contreescarpes. 

Pour  yôner  le  mouveiiient  offensif  de  l'ennemi,  on  a  recours  à  la  cons- 
truction, sur  le  terrain  où  doit  avoir  lieu  l'attaque,  de  talus  spéciaux 
(escarpes  et  contreescarpes),  formant  ensemble  un  tossr  sur  le  fond 
duquel  on  plante  des  piquets  pointus.  En  d'autres  endroits,  où  c'est  plus 
commode,  on  dispose  des  chevaux  de  frise  et  autres  obstacles  pour  renilre 
plus  difficile  la  descente  ou  la  montée  dos  talus. 


I-lM'ai-jies  cl  contreescarpes. 


Il  est  superflu  d'ajouter  que,  lors  d'un  changement  de  position,  tousfes 
matériaux  en  fer  employés  à  conslituer  les  obstacles  sont  ramasst-s  et 
emportés  pour  être  utilises  sur  un  autre  point. 


6"  Trous  de  loup. 

Quand  on  manque  des  matériaux  nécessaires  pour  établir  tes  obstacles 
décrits  ci-dessus,  ou  si  l'on  veut  renforcer  ceux-ci  encore  davantage  contre 
l'assaillant,  on  recourt,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  au  creusemenlde 
ce  qu'on  appelle  des  «  trous  dé  loup  ».  Ces  trous  sontcreus(=s  à  trois  pieds 
l'un  de  l'autre  et,  au  fond  de  chacun  d'eux,  on  plante  un  piquet  pointu.  Puis 
on  les  réunit  tous  au  moyen  de  tils  de  fer  ou  de  cordes,  comme  on  le  voit 
sur  le  dessin  ci-dessous  (Fig.  1).  Un  seul  homme  peut,  en  huit  heures  de 
travail,  creuser  dix  trous  de  ce  genre.  En  outre,  si  le  temps  le  permet,  on 


peut  creuser,  à  la  distance  d'environ  lU  pieds  l'un  de  l'autre,  —  comptés 
de  centre  à  centre,  —  des  trous  ronds  de  6  pieds  de  diamètre  et  d'une 
profondeur  de  6  à  8  pieds  (Fi^.  2).  Dans  ces  Irous,  comme  dans  les  inter- 
valles qui  les  srparent,  on  enfonce  solidement  des  piquets  pointus  ou  des 
morceaux  de  boig  quelconques.  Chaque  soldat  peut,  en  cinq  heures,  creuser 
un  trou  semblable  (t). 


J^,?^/*;^;^^ 


Fig  1 


1°  Béaeaux  de  fils  de  fer. 

Enfin  les  troujies  auront  des  matériaux  pour  établir  des  réseaux  de 
flis  de  fer  qui  constituent  une  protection  fort  efficace. 

Des  piquets  solidement  fixés  en  terre  sont  reliés  entre  eux,  dans 
différentes  directions,  par  des  fils  de  fer  tendus  de  l'un  à  l'autre.  Ces  fils 
d(i  fer  sont  disposés  de  façon  telle  qu'il  soit  difficile  d'enjamber  par-dessus 
le  fil  supérieur  et  de  passer  par-dessous  le  moins  éloigné  du  sol.  Le  fil  de 
fer  ne  doit  pas  être  trop  fortement  tendu,  afin  qu'il  soit  moins  aisé  de  le 
couper  d'un  coup  do  sabre.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  même  eu  recours 
à  l'emploi  de  fils  garnis  de  piquants  et  à  celui  de  poteletsen  fer  pointus(2). 

Si  l'on  n'a  ni  fils  do  fer,  ni  potelets,  on  peut  les  remplacer  par  des 
perches  et  des  cordes. 

«  Le  réseau,  disposa  le  long  d'un  fossé  d'au  moms  2  1/2  pieds  de 
prolondeur  avec  giaris  de  rai%e  hauteur,  ne  peut  être  détruit  par  l'artillerie 
de  campagne  (3).  »  Au  polygone  de  Vladikavkase  on  a  fait,  en  1888,  des 


(1)  Br&ckenbury,  Field  marks. 
(î)  Progrès  militaire,  1891. 

(3)  Veitko,  AltaqiK  det  ouvrages  fortifiés  renforcés  par  det  obstacles  aTlifiei£ls. 
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Mesures   à 

prendre   par 

l'assaillant. 


Contradiction 

dnns  les 

prescriptions 

relatives    au 

renversement 

des   obstacles. 


expériences  de  tir  direct  et  de  tir  vertical  sur  des  réseaux  de  fils  de  fer, 
et  on  a  constaté,  qu'après  iOO  coups  tirés,  le  réseau  ne  pressentait  qu'un 
passage  de  6  à  13  pieds  de  largeur.  En  1890,  on  a  fait  de  nouveau  des 
essais  pour  d^Uruire  des  réseaux  de  fils  de  fer  au  moyen  de  bombes  fou- 
gasses. Le  réseau  était  couvert  par  un  glacis.  Les  coups  étaient  dirigés 
obliquement.  Après  le  tir  de  50  bombes,  à  la  distance  de  500  sagènes 
(1067  m.),  «  le  réseau  présentait  toujours  le  même  obstacle  ». 

Le  dessin  ci-dessous  montre  l'organisation  de  réseaux  de  trois  pieds 
de  hauteur,  avec  des  piquets  distants  de  6  à  7  pieds  Tun  de  l'autre  (Fig.l), 
et  la  construction  de  réseaux  n'ayant  en  tout  qu'un  pied  et  demi  de  haut 
(Fig.  2). 


Fig.  1, 


Fij.  2. 


Réseaux  de  fils  de  fer. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  nombreux  sont  les  moyens 
dont  on  dispose  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi  qui  s'avance  à  l'at- 
taque d'une  position  fortifiée . 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  se  développer,  dans 
l'avenir,  l'emploi  des  obstacles  artificiels,— d'abord  en  raison  du  sentiment 
naturel  de  conservation,  puis,  pour  éviter  la  responsabilité  des  pertes 
subies.  Il  semblerait  donc  que,  dans  chaque  armée,  dussent  exister  des 
instructions  précises  sur  la  manière  dont  les  assaillants  auront  à  procéder, 
suivant  les  cas,  pour  écarter  les  obstacles  de  diverse  nature  qu'ils  rencon- 
treront. C'est  là  chose  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  grande  majorité 
des  hommes  qui  seront  incorporés  dans  les  rangs  ne  soupçonneront 
pas  l'existence  des  moyens  énumérés  ci-dessus  pour  mettre  les  défen- 
seurs d'un  ouvrage  à  l'abri  d'une  brusque  attaque.  Or  des  assaillants,  qui, 
sans  s'y  attendre,  se  trouveraient  tout  à  coup  embarrassés  dans  de  tels 
obstacles,  auraient  grand'peine  à  conserver  leur  présence  d'esprit. 

«  Cependant,  dit  Veïtko  (1),  si  l'on  compare  les  indications  relatives 
à  la  manière  de  surmonter  ces  obstacles,  que  l'on  rencontre  tant  en  Russie 
qu'en  France,  en  Allemagne  ou  en  Autriche,  on  arrive  à  une  série  des  plus 
lourdes  contradictions,  —  preuve  manifeste  que  nulle  part  on  n'a  fait  une 
étude  attentive  des  procédés  de  franchissement  des  obstacles  artificiels.  » 

Ainsi  le  Règlement  allemand  recommande  de  ne  recourir  qu'à  la  dernière 
extrémité  à  l'emploi  des  échelles  pour  franchir  les  palissades  ;  tandis  que  le 


(1)   V.    Vi'ïlko,   Attaque  des  ouvrages  renforcés  par  des  obstacles  arti/ieieh  len 
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Règlement  autrichien  dit,  au  contraire,  que  c'est  là  le  meilleur  moyen 
à  employer.  En  France,  on  considère  comme  inefficace,  et  en  Autriche, 
au  contraire,  comme  très  pratique,  de  faire  sauter  les  réseaux  de  fils 
métalliques.  En  Russie,  on  juge  impossible  de  détruire  ces  réseaux  à  coups 
de  hache  (avis  de  la  1'^  brigade  de  sapeurs),  alors  qu'en  France  et  en 
Autriche  c'est  la  hache  qu'on  indique  comme  l'instrument  le  plus  commode 
dont  on  puisse  se  servir  pour  cela. 

L'auteur  de  La  fortification  etVartilleriej  s'appuyant  sur  des  expériences 
exécutées  en  Russie  en  1886,  conseille,  comme  la  manière  préférable  de 
franchir  un  réseau  de  fils  de  fer,  de  disposer  des  claies  sur  la  tête  des  piquets 
qui  servent  à  le  maintenir;  en  Allemagne,  le  seul  système  considéré  comme 
pratique  est  de  détruire  le  réseau,  etc.  —  On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

Mais  le  plus  curieux,  c'est  que  souvent  la  description  de  ces  procédés 
est  suivie  de  remarques  sur  la  difficulté  ou  même  l'impossibilité  de  les 
appliquer  ;  ainsi,  par  exemple,  Tarrachement  des  palissades  est  admis  en 
Allemagne  et  en  même  temps  on  déclare  que,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  il 
ne  faut  pas  songer  à  y  re<.*ourir. 

D'où  cette  question,  qui  vient  d'elle-même  à  l'esprit  :  que  signifient  les 
moyens  de  destruction  recommandés  s'ils  ne  sont  bons  que  dans  le  cas  où 
l'ennemi  tire  à  blanc  et  où  l'on  n'est  menacé  que  d'une  fusillade  bruyante 
mais  inofiensive  ? 

Tout  cela  est  donc  complètement  incompréhensible.  — -  Et  l'on  ne     Lesétrivaiûs 

,         ,.  -  -  militaires. 

S  explique  pas  davantage  le  som  que  mettent  les  auteurs  militaires  à  laisser 
de  coté  la  question  du  renforcement  des  fortifications  élevées  par  la  défense 
au  moyen  d'obstacles  artificiels.  Au  lieu  de  s'en  occuper,  ils  s'efforcent  de 
convaincre  les  troupes  qu'il  leur  suffira  de  pousser  des  «  hourras  !  *  pour 
arriver  hardiment  jusqu'aux  retranchements  à  emporter,  et  que  rien  ne  les 
empêchera  d'attaquer  l'ennemi  à  la  baïonnette. 

Souvent  on  entend  des  personnes  formuler  cette  opinion  que  rien  ^yjfgftJauons*^^ 
n'est  impossible  à  une  colonne  résolument  lancée.  Ces  théoriciens  se 
contentent  habituellement  de  s'appuyer  sur  des  exemples  empruntés  à 
l'histoire  des  temps  passés. —Mais,  bien  que  depuis  lors  le  côté  psycho- 
logique de  l'homme  n'ait  pas  beaucoup  changé,  il  est  cependant  impossible 
à  un  esprit  sensé  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  que  les  fusils  de  6  milli- 
mètres d'aujourd'hui  ont  des  effets  destructifs  dix  fois  supérieurs  à  ceux 
qu'on  employait  dans  les  dernières  guerres,  et  que  les  canons  actuels  sont 
15  fois  plus  puissants  que  ceux  qui  les  ont  précédés  (1),  que  l'invention  de 


(1)  La  quantité  de  munitions  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat  déterminé  n^est  plus 
que  le  tiers  de  ce  qu'elle  était  en  1870  ;  pour  charger,  viser,  etc.,  il  faut  quatre  fois  moins 
de  temps  qu'avec  les  canons  des  anciens  modèles,  et  la  probabilité  d'atteindre  avec  les 
fragments  des  projectiles  est  devenue  trois  fois  plus  grande. 


618 


I.A    OUGRRB    FUTUHB 


la  poudre  sans  fumée  a  complètement  changé  l'aspect  du  combat  et  qu'elle 
doit  donner  naissance  à  de  nouveaux  phénomènes,  à  de  nouvelles  combi- 
naisons jusqu'à  pn'sent  inconnues.  Est-ce  que  tout  cela  est  pure  imagina- 
lion?  Est-ce  que  les  faits  constatés  pendant  les  campagnes  de  1870  et  1877, 
et  pendant  la  guerre  du  Chili,  ne  sont  qu'un  rêve?  Est-ce  que  la  nouvelle 
tactique  ne  doit  pas  tenir  compte  de  ce  que  la  balle  actuelle  conserve 
encore,  à  3,000  mètres  de  distance  du  fusil  qui  l'a  lancée,  une  force  suflîsante 
pour  mettre  un  homme  hors  de  combat  (1  )  ? 


Importance  des 
armes  k  feu. 


Importance  de 
la  baTonoette. 


Déûniiion  de 

Tattaqne  à  la 

baïonnette. 


} 


^. 


XL   L'attaque  à  la  baïonnette. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Teffet  des  fusils  modernes  et  des 
projectiles  actuels  de  Partillerie,  le  lecteur  a  déjà  pu  se  convaincre  com- 
bien se  justifie  Tidée  exprimée  par  Napoléon  quand  il  disait  :  «  L'arme  à 
leu  est  tout,  le  reste  peu  de  chose  »,  —  surtout  aujourd'hui  que  ces  armes 
à  feu  ont  une  puissance  dix  fois  supérieure  à  celle  qu'elles  avaient  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Ainsi  donc,  semblerait-il,  on  ne  devrait  plus,  désormais,  parler  d'atta- 
ques à  la  baïonnette.  Et  cependant  quelques  écrivains  militaires  ont  émis 
Topinion  que,  précisément  par  suite  de  l'effet  terrible  du  leu,  il  faudra 
recourir  à  la  baïonnette,  même  plus  souvent  que  par  le  passé. 

L'assaillant,  par  exemple,  pour  éviter  d'être  détruit  par  les  projectiles, 
s'efforcera  de  joindre  l'ennemi  corps  à  corps  en  s'approchant  de  ses  posi- 
tions sans  se  faire  voir;  de  sorte  que  les  combats  de  nuit  —  dans  lesquels 
la  baïonnette  doit  justement  jouer  le  r(Me  principal  —  seront  plus  frt'- 
quents  qu'autrefois. 

Essayons  avant  tout  de  bien  exposer  en  quoi  consiste,  dans  la  réalité, 
ce  qu'on  nomme  habituellement  le  choc  à  la  baïonnette. 

Si,  par  cette  expression,  il  fallait  entendre  une  véritable  mêlée,  un 
combat  corps  à  corps,  on  comprend  que  des  luttes  semblables  ne  pour- 
raient avoir  lieu  que  sur  certains  points  de  la  ligne  de  bataille  et  ne  pour- 
raient durer  que  très  peu  de  temps,  on  se  produisant  surtout  au  moment 
où  l'ennemi  serait  chassé  de  ses  positions  fortifiées. 

Mais  si  le  choc  à  la  baïonnette  doit  être  entendu  dans  le  sens  d'attaque 
résolue,  d'élan  général  en  avant  pour  faire  sentir  sa  supériorité  morale  à 
l'ennemi,  il  est  clair  qu'un  mouvement  de  ce  genre  doit  presque  inévita- 
blement survenir  au  cours  de  chaque  afifiaire. 


(1)  Colonel  Ponchalon,  Nouvelle  lactique  de  combat.  —Paris,  I80S. 
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Un  combat  ne  peut  en  effet  se  conclure  par  un  simple  échange  de 
salves.  Il  arrive  fatalement  un  instant  où  Tun  des  partis,  supposant  que 
l'autre  a  plus  souffert  du  feu  que  lui-môme  et  ne  soutiendra  pas  un  choc 
impétueux,  se  porte  en  avant  pour  briser  la  ligne  ennemie,  la  réduire  au 
silence  et  s'emparer  de  ses  positions. 

D'après  cela,  quand  on  dit  que  la  puissance  actuelle  du  feu  rend  l'attaque 
presque  impossible,  il  faut  comprendre  seulement  qu'aucune  attaque  corps 
à  corps,  si  énergique  soit-elle,  qe  peut  réussir  avant  que  l'ennemi  n'ait 
été  suffisamment  affaibli  par  l'action  préparatoire  du  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  ;  il  faut  comprendre  qu'il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de 
donner  la  préférence  à  l'effet  de  la  baïonnette  sur  l'effet  des  projectiles,  et 
que  si  <  gaillarde  >  que  soit  toujours  ladite  baïonnette,  suivant  l'expression 
de  Souvaroff,  la  balle  actuelle  a  positivement  cessé  d'être  «  folle  »,  comme 
il  le  prétendait. 

Ainsi  dope,  il  est  désormais  impossible  de  remplacer  l'action  néces- 
saire du  feu  par  le  choc  à  la  baïonnette,  ou  même  d'abréger  cette  action 
en  se  fiant  à  la  seule  énergie  de  l'élan.  L'expérience  des  dernières  guerres 
prouve  qu'en  pareil  cas  les  pertes  sont  si  grandes  qu'il  n'est  plus  permis 
de  songer  au  choc  en  question. 

Mais,  au  moment  décisif,  l'attaque  à  l'arme  blanche  n'en  est  pas  moins 
inévitable.  Non  pas  qu'on  doive  supposer  que  l'assaillant  inaniera  mieux 
la  baïonnette  et  embrochera  un  plus  grand  nombre  d'hommes  dans  les 
rangs  de  l'adversaire  que  celui-ci  n'en  atteindra  dans  les  siens,  mais  sim- 
plement parce  que  l'ennemi  ne  supportera  pas  le  choc  lui-même. 

Celui  qui  se  décide  h  cette  attaque,  même  en  face  d'un  adversaire  qu'il 
croit  affaibli,  ne  laisse  pas,  sans  doute,  de  s'exposer  à  un  danger  immédiat 
plus  considérable  que  s'il  restait  dans  ses  positions  et  continuait  à  tirer 
sans  interruption. 

Mais  néanmoins  les  hommes  courront  ce  risque;  —  parce  qu'ils  savent 
que  si  l'assaillant  éprouve  de  grandes  pertes  en  un  pareil  moment,  celui 
qui  sera  forcé  de  battre  en  retraite  en  éprouvera  d'incomparablement  plus 
grandes  encore. 

Citons  à  ce  propos  les  observations  suivantes  d'un  homme  compétent 
en  pareille  matière  (i)  : 

«  Voici  comment  raisonnent  instmctivement  officiers  et  soldats  :  Si  ces 
hommes  m'attendent  ou  s'ils  s'élancent  sur  moi  tout  à  coup,  je  suis  perdu. 
J'en  tuerai,  mais  ils  me  tueront  certainement.  Tandis  que  si  je  leur  fais  peur, 
ils  se  sauveront  et  alors  ils  recevront  dans  le  dos  des  balles  et  des  coups  de 
baïonnette.  —  Essayons  ! 


GonclBBion. 


Attaque  et 
retraite. 


Raisonnement 
des  «soldats. 


(I)  Le  gôiicral  Pouzyrevski,  Étude  du  combat  (en  russe). 
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t  Et  ils  essaient.  Et  toujours  Tun  des  partis,  —  à  une  distance  quel- 
conque, à  deux  pas  si  vous  voulez,  —  Tun  des  partis  fait  demi-tour  avant  le 
choc.  Ce  choc  n*est  qu'un  mot. 

«  La  théorie  du  maréchal  de  Saxe  et  celle  de  Bugeaud,  —  qui  disaient  : 
«  Marchez  à  la  baïonnette  et  tirez  à  bout  portant  ;  c'est  ainsi  qu'on  tue  et 
celui  qui  tue  est  le  vainqueur  !»  —  ces  théories  n'étaient  pas  fondées 
sur  Tobservation.  Jamais  l'ennemi  ne  vous  attendra  si  vous  êtes  bien  déci- 
dés à  aller  jusqu'à  lui  ;  et  jamais,  absolument  jamais,  la  résolution  ne  sera 
identiquement  la  même  des  deux  côtés.  » 

Ainsi  le  succès  de  l'attaque  à  la  baïonnette  ne  dépend  pas  tant  de  la 
laçon  dont  on  se  sert  de  cette  arme,  que  de  la  crainte  qu'aura  l'ennemi,  de 
ne  pouvoir  supporter  le  choc.  Mais  nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons 
qui  iontque,  de  notre  temps,  le  défenseur  ne  pourra  plus  avoir  cette  crainte. 

Jadis  toute  la  difficulté  consistait  à  amener  les  troupes  jusqu'à  une  dis- 
tance assez  rapprochée  pour  que  la  retraite  ne  fût  plus  possible. 

Pour  aborder  l'ennemi,  à  l'heure  actuelle,  il  faut  plus  de  courage  qu'à 
l'époque  oii  celui  qui  attaquait  à  la  baïonnette  pouvait  sans  danger  s'ap- 
procher jusqu'à  quelques  centaines  de  pas.  Dans  les  conditions  présentes 
de  la  lutte,  on  est  obligé  de  parcourir,  sous  le  feu,  une  étendue  de  terrain  au 
moins  cinq  fois  plus  considérable  qu'autrefois. 

Et  en  effet  l'Instruction  officielle  russe  pour  le  combat  fixe  entre  300  et 
180  pas,  ou  même  «plus  près  »,  la  distance  à  laquelle  doit  commencer  le 
mouvement  pour  l'attaque  à  la  baïonnette. 

Skougarevsky  dit  d'ailleurs  (1)  :  «  Supposons  un  effectif  de  100  hom- 
mes chez  le  défenseur.  Pendant  la  durée  du  temps  —  de  une  minute  et 
demie  à  deux  minutes  —  que  l'assaillant  emploiera  pour  marcher  sur  eux 
à  la  baïonnette,  ces  100  hommes  lanceront,  en  comptant  8  coups  par 
minute,  environ  1,500  balles;  la  proportion  des  coups  bons  peut,  à  pareille 
distance,  être  évaluée  de  20  à  25  0/0  (en  temps  de  paix,  dans  les  tirs,  elle 
est  de  50  à  60  0/0).  D'où  il  résulte  qu'en  supposant  même  chez  les  assail- 
lants un  effectif  triple  de  celui  des  défenseurs,  pas  un  seul  des  premiers 
n'arrivera  jusqu'à  l'ennemi  :  tous  pourront  être  frappés  avant  de  l'atteindre. 
Le  tir  exécuté  en  marchant,  par  une  chaîne  de  tirailleurs  contre  des 
délensours  abrités,  ne  saurait  avoir  de  bien  grands  effets;  il  servira 
plutôt  à  encourager  les  assaillants  qu'à  infliger  des  pertes  aux  défen- 
seurs. » 

Pour  plus  de  clarté,  représentons  graphiquement  ces  rapports,  en 
admettant,  par  hypothèse,  que  l'effectif  des  défenseurs  sera  quatre  fois  plus 
faible  que  celui  des  assaillants.  Et,  pour  abréger,  prenons  des  données 
moyennes  :  —c'est-à-dire  admettons  que  l'attaque  à  la  baïonnette  commence 

(1)  V Attaque  de  l'infanterie  (en  russe). 
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à  225  pas  (entre  300  et  150),  que  le  nombre  des  coups  bons  soit  de  22  0,0 
(entre  20  et  25),  que  le  temps  pendant  lequel  il  faudra  marcher  sous  le 
leu  soit  de  1  minute  3/4  (entre!  t/2  et  2  minutes),  et  qu'enfin  le  nombre  des 
balles  tii-ées  soit  de  8  par  minute.  Ce  qui  revient  à  dire  que  tous  les  dix 
pas  arrivera  un  coup  de  lusil.  Nous  aurons  la  figure  ci-dessous  : 

At^  saillants  DÉfctiBeurs 


l'crti^.s  iiuatre  fois  |)lus  ^-faiiik's  clu'z  l'iissai liant  avant  le  choc  li  la  baïoniiuttc. 

En  outre,  il  existe  encore  aujourd'hui  une  autre  différence  avec  les 
conditions  des  guerres  d'autrefois.  Avant  la  dernière  transformation  du 
système  de  fortifications,  il  arrivait  —  surtout  dans  les  grandes  batailles  — 
que  deux  partis  marchaient  à  la  baïonnette  l'un  contre  l'autre,  en  tirant  un 
OH  deux  coups  chacun  avant  d'en  venir  au  corps  ii  corps.  Le  parti  le  plus 
faible  se  retirait  promptement  ;  mais  cela  ne  l'exposait  pas  à  de  bien  grands 
risques,  parce  que,  dans  sa  retraite,  ilne  recevait  en  tout  que  deux  ou  trois 
coups  de  fusil. 

Maintenant,  au  contraire,  une  retraite  devant  une  attaque  k  la  baïonnette 
entraînerait  un  véritable  désastre.  Car  c'est  par  douzaines  que  chaque  fusil 
lancerait  dans  le  dos  des  fuyards  des  balles  bien  ajustées,  dont  chacune 
pourrait  frapper  jusqu'à  S  hommes. 

La  croyance  à  la  supériorité  de  la  baïonnette  sur  l'arme  à  feu  est  com- 
plètement ébranlée,  quoiqu'il  soit  possible  d'observer  que,  dans  les  sphères 
militaires  russes,  on  montre  encore  quelque  faiblesse  pour  cette  arme,  —  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  pour  l'élan  et  la  bravoure  personnelle  comme  si 
on  les  supposait  capables  d'avoir  raison  de  l'effet  purement  mécanique  mais 
terrible  du  feu  actuel.  U  nous  semble  que  cette  partialité  pour  la  baïonnette 
n'est  que  le  résultat  de  traditions  glorieuses,  Napoléon  ne  disail-il  pas  du 
soldat  russe  «  qu'il  ne  suftisait  pas  de  le  tuer  d'un  coup  de  baïonnette,  mais 
qu'il  fallait  encore  le  pousser  pour  le  faire  tomber  «  ? 

Dans  toutes  les  armées  on  s'efforce  d'inspirer  aux  hommes  une  con-  ' 
fiance  illimitée  dans  la  puissance  de  leur  arme  à  feu;  et  dans  les  instruc- 
tions qui  leur  sont  faites,  on  dit  que,  devant  un  feu  habilement  dirige  par 
la  drfense,  aucune  attaque  ne  saurait  réussir.  ~  Ce  qui,  certainement,  est 
vrai,  tant  que  l'ennemi  n'i'crase  pas  le  défenseursous  un  feu  plus  puissant 
encore  d'artillerie  ou  de  mousqueterie,  en  influant  ainsi  sur  la  régularité 
même  du  tir  de  la  défense. 


] 
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Dans  les  exercices  du  soldat,  toute  rattenlion  se  porte  aujourd'hui 
sur  le  tir  ;  et  quoique  le  maniement  de  la  baïonnette  aussi  soit  enseigné, 
cette  arme  est  rejetée  tout  au  moins  au  second  plan.  Observons  en  passant 
que,  dans  rarmt'c  russe,  on  apprend  l'escrime  à  la  baïonnette,  même  à  la 
cavalerie,  jusques  et  y  compris  la  division  cuirassée  de  la  garde  qui,  d'ail- 
leurs, en  campagne  comme  dans  les  camps  d'instruction,  doit  être 
pourvue  de  l'armement  affectt'  aux  dragons. 

Dans  Tarmée  française,  au  contraire,  la  baïonnette  a  définitivement 
perdu  pour  les  hommes  son  ancienne  importance,  si  Ton  en  juge  par  la 
façon  dont  s'exprime  Coumès  à  ce  sujet  (1).  Présidant  un  examen  de  sous- 
ofBciers,  raconte-t-il,  j'ai  entendu  un  candidat  interrogé  :  «  A  quoi  sert  la 
baïonnette?  »  qui,  au  lieu  de  n'pondre,  suivant  Tusage,  qu'elle  servait  à 
€  transpercer  l'adversaire  qu'on  avait  devant  soi  »,  dit  tout  simplement  et 
d'un  air  parfaitement  convaincu,  qu'elle  servait  à  «  former  les  faisceaux  •. 

Pour  montrer  quelle  est  la  manière  de  voir  professée  dans  rarmc'e 
allemande  sur  l'efficacité  de  la  baïonnette,  nous  reproduisons  ici  l'un 
des  conseils  qu'un  écrivain  militaire  allemand  bien  connu,  le  colonel 
Cardinal  von  Widdern,  donne  aux  défenseurs  d'une  position  fortifiée.  Il 
observe  que,  comme  le  parti  attaqué,  au  cas  où  il  a  subi  préalablement  des 
pertes  importantes,  lâche  presque  toujours  pied  avant  même  d'entendre  les 
«  hourras  !  •  de  l'assaillant,  —  par  conséquent  n'a  pas  le  courage  d'attendre 
le  choc  et  le  combat  corps  à  corps,  —  un  adversaires  adroit  peut  déterminer 
ce  même  mouvement  de  retraite  par  une  simple  démonstration,  c'est-à-dire 
rien  qu'en  feignant  de  vouloir  se  lancer  à  la  baïonnette.  «  Ainsi  donc, 
conclut-il,  on  ne  doit  ni  se  disperser  ni  reculer  même  dans  cette  situa- 
tion, avant  le  moment  où  les  dispositions  visiblement  prises  par  l'ennemi 
et  ses  mouvements  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  son  intention  de 
terminer  la  lutte  par  un  combat  à  la  baïonnette.  » 

Un  autre  écrivain  militaire  allemand,  Bronsart  von  ScheUendorf,  dans 
une  étude  consacrée  à  l'action  de  l'infanterie  sur  le  champ  de  bataille, 
discutant  Teffet  des  balles  et  de  la  baïonnette,  s'exprime  ainsi  :  «  La  pré- 
cision, la  portée  et  la  puissance  de  choc  de  la  balle  lancée  pai'  le  fusil  de 
petit  cahbre  sont  extraordinairement  grandes  ;  mais  il  n'en  faut  pas  con- 
clure cependant  que  la  baïonnette  ait  perdu  l'importance  décisive  qu'elle 
avait  autrefois.  L'infanterie  qui  penserait  ainsi  se  suiciderait  elle-même.  • 

L'auteur  remarque  ensuite  qu'il  serait  dangereux  d'inspirer,  en  tenops 
de  paix,  cette  idée  au  soldat  que,  par  suite  de  la  puissance  des  armes  à  feu 
actuelles,  le  choc  à  la  baïonnette  n'aura  plus  lieu  que  rarement.  Au  con- 
traire, il  y  aurait  avantage  à  ce  que,  dans  les  manœuvres,  toute  attaque 
exécutée  régulièrement  fût  considérée  comme  ayant  réussi. 

(1)  Coumès,  Tactique  de  demain. 
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Ces  Opinions  semblent  expriinf^es  avec  une  conviction  pariaite.  Seule- 
ment il  y  a  toujours  cotte  question  :  Est-il  possible,  avec  la  composition  ' 
des  armées  actuelles,  de  croire  au  succès  de  suggestions  (jui  sont  en  d^'sac- 
cord  avec  l'état  réel  des  choses  ? 

Si  l'expérience  des  guerres  passées  prouve  que  la  baïonnette  n'y  a 
déjà  presque  plus  trouvé  d'emploi,  on  ne  voit  plus  guère  moyen  d'inspirer 
confiance  en  elle.  Or,  les  pertes  (éprouvées  par  les  armées  prussit'iincs  pen- 
dant la  guerre  de  1866  se  décomposent  comme  il  suit  : 


l'ar  le  feu  de  mousqueterie  . 

—  l'artillerie.   .   . 

Par  les  coups  de  sabre  .  .   . 

Par  la  baïonnette 


79  ll/d 
16  0/0 
4,6  0/0 
0,4  0/0 


Résultats  qui,  graphiiiuenient,  s'expriment  de  la  manière  suivante  : 
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l'erlus  des  Prussk'ns  [londanl  la  guerre  do  1866. 

Pendant  la  guerre  de  1870  (1),  les  pertes  de  l'armée  allemande  se  sont 
élevées,  pour  1,000  hommes  d'effectif  : 


n 

ousijuclcrie      d'arlilleriu 

Ulani'hc 

Dans  l'infanterie,  h 

157,00            ll.tO              1,20 

—    la  cavalerie,  à 

47,60             3,00            11,20 

—    l'artillerie,  à 

36,50            20,90                . 

—    les  troupes  du  génie,  à 

17,50             8,20             0,50 

Résultats  qui  peuvent  se  traduire  graphiquement  comme  il  suit  : 

Par  lu  fou  dr  moii>j{ucU;ri(i 

l'ar  le  feu  do  l'artilkrio 
et  l'ar  ni  1!  Ulanclio 

(57 

nans  l'infanterie 

«■• 

llsns  la  .t.valBri« 

1  «. 

"•"'■■'""""■ 

'Mili   "> 

Dans  le»  troupes  Ju  (jroie    | 

je,? 

di'  IS7<I.  pour  1.1)00  hiTiiriii^s 

d'cITwUr, 

(1)  MUilàr  Wochenblalt.  1X77. 
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Expériences 

faites  avec  le 

nouveau    fusil. 


AvanUjrcs  du 
nouveau  tir. 


Von  dcr  GolU 

sur  le  tir  et  la 

baïonnette. 


Mais,  de  notre  temps,  les  différences  entre  ces  pertes  seraient  encore 
plus  fortes. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  cette  circonstance,  que  le  choc 
à  la  baïonnette  exige  la  formation  en  ordre  compact,  et  que  cependant  le 
mouvement  en  avant  d'une  colonne  ainsi  formée  serait  extrêmement 
difficile  avec  la  puissance  destructive  du  feu  actuel. 

H(pnig  se  réfère  aux  expériences  exécutées  par  les  professeurs  alle- 
mands Bruns,  Buch,  Rocher,  Regher,  Bardelebcn,  Willeroth,  et  par  les 
français  Delorme,  Ghauvel,  Ninvé,  Breton  et  Pesme,  —  expériences  qui 
montrent  que  des  hommes  formés  sur  quatre  rangs,  l'un  derrière  Tautre, 
à  400  mètres,  et  même  sur  trois  rangs,  à  l,î20()  mètres, doivent  éprouver  des 
pertes  trois  à  quatre  fois  supérieures  à  celles  qu'ils  éprouveraient  s'ils 
étaient  placés  sur  un  seul  rang  —  en  raison  du  pouvoir  qu'ont  les  balles 
actuelles  de  traverser  successivement  jusqu'à  six  hommes. 

Ces  résultats,  il  est  vrai,  ont  été  obtenus  dans  des  tirs  d'exercice  et 
sur  un  terrain  uni  ;  mais,  de  l'avis  de  Hœnig,  ce  serait  tout  simplement 
insensé  {thoricht)  d'y  objecter  qu'à  la  guerre  il  n'existe  pas  de  champ  de 
bataille  parfaitement  uni  et  que  les  indications  données  par  les  tirs 
d'exercice  ne  signifient  rien. 

Les  projectiles  actuels  de  rartillerie,  comme  on  le  sait  déjà,  sont  13  fois 
plus  puissants  que  ceux  qu'elle  employait  en  1870. 

L'exécution  simultanée,  contre  un  seul  et  même  objectif,  du  fou  de 
rartillerie  et  de  l'infanterie  se  trouve,  par  suite  de  l'emploi  des  nouvelles 
poudres,  réalisable  dans  d'excellentes  conditions  :  —  la  détermination 
des  distances,  par  le  tir  d'artillerie,  pouvant  servir  à  régler  avec  certitude 
celui  des  masses  d'infanterie. 

L'horizon  d(?couvert  et  la  transparence  d'atmosphère  que,  par  suite  de 
l'absence  de  fumée,  présenteront  les  futurs  champs  de  bataille,  s'ajoutant 
à  la  puissance  balistique  supérieure  des  nouvelles  poudres  et  à  l'emploi 
de  substances  explosibles  plus  violentes  pour  le  chargement  des  projectiles 
creux,  tout  cela  ne  peut  manquer  de  rendre  ces  projectiles  plus  redoutables. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  von  der  Goltz  (1)  :  «  Celui-là  seul  qui  ne  tient 
plus  à  la  vie  pourrait  demeurer  un  peu  longtemps  exposé  au  feu  actuel,  à 
cheval,  ou  même  à  pied,  mais  sans  abri.  Le  tableau  de  la  bataille  moderne 
devra  nous  présenter,  avant  tout,  l'aspect  d'épaisses  chaînes  de  tirailleurs 
couchés  sur  le  sol  et  se  criblant  mutuellement  d'une  grêle  de  balles,  jusqu'à 
ce  qu'un  des  partis  code  devant  l'autre;  au  point  qu'on  pourrait  imaginer 
les  soldats,  remplacés  par  des  machines  lançant  des  balles  sans  interrup- 
tion, comme  une  semeuse  lance  du  grain.  » 


(1)  Von  dcr  Goltz,  Das  Volk  in  Wafjen, 
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«  Dans  Tarmée  russe  on  a  continué  jusqu'à  présent  à  prêcher  aux 
hommes  la  puissance  irrésistible  du  choc  à  la  baïonnette.  Mais  si  les  écri- 
vains qui  préconisent  celte  opinion  en  tirent,  comme  conséquence,  le 
principe  de  Tattaque  en  formation  compacte,  ils  vont  trop  loin.  Ce  genre 
de  formation  n'est  admissible  aujourd'hui  que  si  le  feu  de  Tennemi  est 
déjà  affaibli  par  un  commencement  de  désorganisation,  ou  bien  quand  le 
défenseur  ne  peut  apercevoir  le  terrain  battu  par  ses  coups.  » 

Les  partisans  de  la  baïonnette  citent  volontiers  deux  circonstances  Exemples, 
empruntées  à  des  guerres  récentes,  où  des  attaques  exécutées  avec  cette 
arme  ont  été  couronnées  de  succès.  Mais  ces  exemples  prouvent  précisé- 
ment que  de  tels  succès  ne  sont  possibles  qu'après  l'affaiblissement 
du  feu  de  la  défense  par  la  supériorité  de  celui  de  l'assaillant,  ou  bien, 
comme  l'observe  von  der  Goltz,  lorsque  les  défenseurs  se  trouvent  dans 
l'impossibilité  de  voir  le  terrain  situé  en  avant  d'eux. 

C'est  dans  cette  dernière  catégorie  que  rentre  l'exemple  de  l'assaut 
donné,  par  le  64*  régiment  d'infanterie  russe,  aux  retranchements  turcs 
sous  Plewna,  le  30  août/H  septembre  1877.  Ce  régiment,  pour  marcher  à 
l'attaque,  avait  à  traverser  un  champ  de  maïs  dont  les  épis  atteignaient 
la  taille  d'un  homme.  Cela  n'arrêtait  pas  les  balles,  mais  suffisait  pour 
empêcher  les  Turcs  d'apprécier  l'épaisseur  de  la  colonne  dirigée  contre 
eux.  D'autant  que  la  journée  était  humide  et  que  la  fumée  formait  une 
buée  persistante,  au  point  même  que  les  assaillants  ne  pouvaient  aper- 
cevoir les  positions  de  l'ennemi.  A  la  distance  de  900  à  1,000  pas  de 
celles-ci,  un  «  hourra  !  >  partit  d'une  des  compagnies,  qui  fut  répété  par 
toutes  les  autres.  La  formation  était  déjà  très  confuse;  les  hommes  s'élan- 
cèrent en  avant  au  pilas  de  course,  et,  par  suite  de  l'éloignement  du 
but,  s'arrêtèrent,  à  bout  de  soufQe,  bien  avant  d'y  arriver. 

Mais  à  environ  500  pas  en  avant  de  la  position  des  Turcs,  se  trouvait  une 
dépression  de  terrain  où  put  s'abriter  le  régiment  qui  avait  déjà  fortement 
souffert.  Après  trois  minutes  de  repos,  un  nouveau  hourra  !  retentit,  les 
hommes  se  jetèrent  sur  les  ouvrages  ennemis  et,  malgré  un  feu  bien 
nourri,  s'en  emparèrent.  Lé  régiment  n'en  eut  pas  moins,  dans  cette  affaire, 
40  0/0  de  son  effectif  hors  de  combat. 

Il  est  clair,  toutefois,  qu'indépendamment  de  la  bravoure  héroïque  coaséqnences  de 
déployée  par  les  assaillants,  le  succès  de  l'assaut  fut  dû  surtout  à  l'impos-    dffiJveMe 
sibilité  où,  de  part  et  d'autre,  on  était  de  voir  le  terrain  qui  s'étendait     ^^"**" 
entre  les  deux  partis.  Les  soldats  russes  se  croyaient  plus  rapprochés  des 
positions  turques  qu'ils  ne  Tétaient  réellement,  et  poussaient  vigoureuse- 
ment jusqu'à  l'ennemi;  —  tandis  que  les  Turcs,  après  avoir,  pendant  trois 
minutes,  cessé  de  voir  leurs  adversaires,  les  réaperçurent  tout  à  coup 

Jeao  d6  Bloch.  —  La  Guerr*  future,  40 
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presque  sur  la  bouche  de  leurs  fusils  ;  ce  qui  fit  que,  pris  à  rimproviste,  ils 
ne  soutinrent  pas  le  choc. 

De  tels  exemples  conservent  bien  encore,  même  pour  Tavenir,  une 
certaine  importance.  Mais  cette  importance  est  d'autant  moindre  que  les 
fusils  actuels  ont  une  puissance  destructive  bien  supérieure  à  celle  des 
armes  dont  se  servaient  les  Turcs  à  cette  époque,  et  que  instruction  mili- 
taire du  soldat  européen  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  nizams  (terri- 
toriaux) d'Osman-Pacba. 

Aux  manœuvres,  on  fait  souvent  des  essais  d'assaut  dépositions 
situées  sur  des  hauteurs.  Ainsi,  lors  des  manœuvres  françaises  près  de 
Menton,  des  chasseurs  ont  gravi  jusqu'au  sommet  d'une  montagne  — 
comme  on  le  voit  sur  la  flgure  de  la  planche  ci-contre.  A  la  guerre,  il  ne 
faudrait  pas  compter  sur  le  succès  d'assauts  de  ce  genre.  Car  les  défen- 
seurs, fussent-ils  même  fort  inférieurs  en  nombre,  étant  couverts  par  des 
cpaulements  et  ayant  la  faculté  d'observer  le  champ  de  bataille  sur  une 
vaste  étendue,  dirigeront  à  grande  distance  contre  les  assaillants,  un  feu 
précis  qui  ne  permettra  pas  à  ceux-ci  de  s'approcher  des  hauteurs. 

^'fJs^hOTwies         L'adoption  de  la  poudre  sans  fumée  a  également  eu,   entre  autres 
p"  **^°"éî*    résultats,  celui  de  rendre  plus  rarement  possibles  des  surprises  dans  le 
genre  de  celle  qui  eut  lieu  à  l'assaut  de  Plewna. 

Un  général  qui  a  l'expérience  de  la  guerre  et  qui,  en  outre,  a  beaucoup 
réfléchi  personnellement  nous  disait  un  jour,  qu'après  les  premières 
manœuvres  exécutées  avec  la  poudre  sans  fumée,  cherchant  à  se  rendre 
compte  de  l'impression  produite  sur  le  soldat,  il  était  arrivé  à  conclure 
que,  le  plus  souvent,  elle  aurait  pour  effet  d'augmenter  la  confiance  de 
l'homme  dans  ses  propres  forces.  Parce  que  la  possibiUté  de  voir  cons- 
tamment l'ennemi  et  de  choisir  pour  son  tir  un  objectif  dans  ses  ranjîs. 
jointe  à  l'avantage  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  cartouches,  donnait  au 
soldat  la  certitude  de  pouvoir  mettre  hors  de  combat  l'homme  visé  par  lui, 
sinon  au  premier  coup,  tout  au  moins  au  deuxième  ou  au  troisième. 

C'est  une  nouvelle  confirmation  de  celte  manière  de  voir,  assez  géné- 
rale, que  l'adoption  de  la  poudre  sans  fumée,-  simultanément  avec  celle 
d'armes  plus  parfaites,  en  transformant  les  conditions  du  combat  moderne, 
a  profité  surtout  à  la  défense. 
Exemple  de  la  Lc  coloncl  Wcuzcl  Porth  (l),  paniii  Ics  preuves  qu'il  donne  de  cette 

p^né'îraîion  des    entière  transformation  des  conditions  du   combat,  cite  le  fait  suivant  : 
projectiles.      c  Dernièrement,  un  soldat  de  mon  régiment  s'est  suicidé  avec  son  fusil- 


(i.)  Wenzel  Porth,   Betrachtungen  ûber  den  Einfluss  der   rauchschwachen  Puhrr^ 
(Observatious  sur  Tinfluence  de  la  poudre  sans  fumée). 


MANŒUVRES   FRANÇAISES   PRÈS    DE   MENTON 


Aa»aat  d'une  position  aituèe  au  sommet  d'une  monlagao 
La  GuERnE  ruTURB  (p-  626,  Tour  i.) 
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Résultais  du  tir  de  19  coups  à  mitraille  du  canon  de  57  millimètres. 


La  balle,  après  avoir  traversé  son  corps,  traversa  encore  une  solive  et  le  pla- 
lond,  puis,  à  Fétage  supérieur,  les  planches  d'un  lit  et  deux  matelas  — 
en  blessant  un  homme  couché  sur  ce  lit,  —  continua  sa  route  sur  toute  la 
hauteur  de  Tétage  suivant  et  même  à  travers  la  toiture  de  tuiles  qui  le  recou- 
vrait. Je  cite  cet  exemple,  dit  le  colonel  Porth,  comme  une  preuve  mani- 
feste de  la  terrible  force  de  pénétration  des  balles  de  fusil  et  à  titre  de  ren- 
seignement sur  ce  sujet*  » 
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Effet  des 
mitrailleuses. 


Force  morale 
chez  l'assaillant. 


Ilepréseiiiatioâ 

en  cbiflTrei  de  la 

grandeur  da 

danger. 


Faiblpî^se  morale 
de  rassailiaot. 


Et  voilà  maintenant  qu'à  ce  nouveau  facteur  de  destruction  va 
s'ajouter  encore  l'action  de  mitrailleuses  à  tir  rapide,  fonctionnant  au 
moment  même  où  Tennemi  marche  déjà  sur  la  position.  La  figure  ci-dessus 
représente  l'effet  produit  par  19  coups  à  mitraille  du  canon  de  57  milli- 
mètres, sur  onze  panneaux  disposés  à  oO  mètres  de  distance  les  uns  des 
autres.  —  Les  chiffœs  inscrits  auprès  de  chaque  panneau  indiquent  la  quan- 
tité de  projectiles  qui  l'ont  touché. 

Le  total  des  fragments  ayant  porté  s'élève  à  2,430. 

Quel  nombre  d'hommes  pourrait  être  ainsi  mis  hors  de  combat,  en  une 
seule  minute,  sur  l'étendue  de  250  mètres  occupée  par  les  six  rangées  de 
panneaux  ? 

Si  même  on  suppose  que,  par  suite  du  manque  de  sang-froid  de  la  part 
de  la  défense,  l'effet  des  canons  à  tir  rapide  serait  moins  complet  à  la  guerre 
que  dans  Texpérience  qui  vient  d'être  décrite,  on  peut  dire  en  tout  cas  que 
les  assaillants,  fussent-ils  bien  plus  nombreux  que  les  défenseurs,  seraient 
immanquablement  anéantis. 

Admettons  encore  que  les  résultats  obtenus  sur  le  champ  de  manœuvres 
ne  se  reproduiront  à  la  guerre  que  dans  la  proportion  d'un  dixième  de  leur 
étendue,  la  question  suivante  ne  s'en  pose  pas  moins  :  La  force  morale  des 
énormes  armées  actuelles  sera-t-elle  à  hauteur  des  pertes  qu'elles  éprou- 
veront ?  —  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  pertes  énormes  pourront  se 
produire  dans  les  rangs  de  ces  armées  en  une  dizaine  de  minutes  tout  âu 
plus,  et  que,  par  conséquent,  le  moral  des  assaillants  s'en  trouvera  certai- 
nement ébranlé. 

Il  est,  du  reste,  possible  d'exprimer  par  des  chiffres  les  degrés  du 
danger  que,  soit  un  détachement,  soit  une  armée  entière,  peut  être  amenée 
à  affronter. 

Ainsi,  par  exemple,  représentons  par  le  chiffre  0  le  courage  d'un  déta- 
chement qui  reculerait  sans  avoir  subi  aucune  perte,  et  par  le  chiffre  1  celui 
d'un  corps  de  troupes  qui  se  ferait  détruire  entièrement  sans  lâcher  pied. 
Nous  pourrons  dire  alors  que  tel  corps  de  troupes,  contraint  à  la  retraite 
par  une  perte  de  1/4, 1/3, 1/2  de  son  effectif,  fait  preuve  d'un  courage  4  fois, 
3  fois  ou  2  fois  moindre  que  ce  dernier. 

Il  va  de  soi  que  ni  les  chefs  ni  les  soldats  ne  se  rendent  un  confjpte 
exact  des  pertes  éprouvées  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ils  en  ressen- 
tent l'effet  instinctivement.  De  sorte  que  quand  le  nombre  des  tués  et  blessés 
atteint  certaines  limites,  ceux  qui  restent  perdent  la  faculté  psychologique 
de  continuer  la  lutte. 

Nous  trouvons,  dans  les  écrits  du  général  Kouropatkine,  les  remar- 
quables observations  suivantes  sur  les  lois  auxquelles  l'àme  humaine  obéit 
en  pareil  cas  : 
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«  La  proportion  des  pertes  subies  influe  évidemment  sur  l'état  moral 
des  troupes  qui  combattent.  La  grandeur  de  cette  influence  dépend,  pouv 

beaucoup,  des  conditions  de  la  lutte  et  de  la  durée  du  temps  'pendant  lequel  ces 

pertes  sont  subies.  Nous  admettons  parfaitement  que,  dans  certains  cas,  telle 
unité  tiendra  sur  un  point,  même  avec  une  perte  de  50  0/0,  et  que,  dans 
d'autres  circonstances  de  guerre,  elle  lâchera  pied  après  une  simple 
perte  d'un  dixième.  Quand  des  troupes  reculent,  ce  n'est  point  parce 
qu'elles  n'ont  plus  l'effectif  suffisant  pour  tenir  :  —  on  peut  tenir  même 
avec  une  perte  de  plus  de  75  0/0  ;  —  ce  n'est  même  pas  tant  en  raison 

des  pertes  qu'elles  ont  subies,  que  par  la  crainte  des  pertes  qui  les  atten- 
dent si  elles  se  maintiennent  sur  la  position  qu'elles  défendent,  ou  si 
elles  continuent  l'attaque  commencée. 

€  D'après  le  calcul  instinctif  qui  se  fait  au  lond  du  cœur  des  sol- 
dats engagés  dans  la  lutte,  la  conviction  de  ne  pas  pouvoir  tenir  plus 
longtemps  s'empare  de  l'esprit  de  telle  ou  telle  fraction.  Et  ce  calcul 
instinctif  des  peines  auxquelles  on  doit  s'attendre  est  d'autant  plus 
exagéré  et  plus  dangereux,  que  moindre  est  le  temps  pendant  lequel  ont 
été  subies  les  pertes  qui  lui  servent  de  base.  Ainsi,  qu'un  bataillon  ait 
perdu  200  hommes  au  cours  d'une  lutte  de  10  heures,  il  y  a,  dans  beaucoup 
de  cas,  plus  de  chances  de  le  voir  tenir  sur  la  position  où  il  est  attaqué, 
que  pour  un  bataillon*  qui  n'aurait  perdu  que  30  hommes,  mais  qui  les 
aurait  perdus  dans  l'espace  de  5  minutes.  Dans  ce  second  bataillon,  le  total 
des  forces  physiques  est  resté  supérieur  à  ce  qu'il  est  dans  le  premier  ; 
mais  la  somme  des  forces  morales  y  est  momentanément  moindre. 

«  Profitez  donc  immédiatement  de  cet  affaiblissement  momentané 
du  moral  de  l'unité  dont  il  s'agit,  et  atlaquez-la  :  vous  vaincrez.  Laissez 
passer  ce  moment  au  contraire,  l'équilibre  se  rétablira  et  la  préparation 
morale  de  l'attaque  que  vous  aviez  réalisée  ne  vous  aura  été  d'aucune  utilité. 

«  Le  meilleur  exemple  de  ce  que  des  troupes  peuvent  supporter,  nos 
artilleurs  nous  l'ont  donné  à  Sébastopol,  —  où  leurs  pertes  furent  si  consi- 
dérables  que  certaines  pièces  virent  renouveler  plusieurs  fois  leurs  servants 
au  cours  d'une  seule  et  même  journée  (1).  » 

Mais  si,  de  plus,  les  assaillants  se  trouvent  avoir  à  craindre  de  n'être 
pas  soutenus  à  temps,  alors  leur  énergie  morale  risque  fort  de  descendre 
jusqu'à  cet  état  d'affaiblissement  où  les  hommes  reculent  sans  le  vouloir, 
presque  machinalement. 

D'où  la  question  suivante  :  «  Quel  sort  attend  non  seulement  les  déta- 
chements allant  à  l'assaut  mais  les  unités  qui  les  suivent,  au  moment  où 
les  troupes  repoussées  passent  de  Toff'ensive  à  la  retraite  ?  » 
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(1)  Kouropatkine,  Opérations  du  corps  du  général  Skobeleff. 
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Le  général  Dragomirotf,  qui  n'a  pas  moins  profondément  étudié  la 
psychologie  militaire  que  l'art  de  la  guerre,  a  examiné  des  cas  de  ce  genre. 

Dans  ses  Jahre^berichte,  Lôbell,  rapportant  un  compte  rendu  de  manœu- 
vres exécutées  sous  le  commandement  du  général  Dragomiroff,  dit  que, 
malgré  Tordre  de  battre  en  retraite  donné  par  le  général  à  des  troupes  qui 
se  portaient  en  avant,  les  troupes  qui  suivaient  celles-ci  n'en  continuèrent 
pas  moins  d'avancer.  On  comprend  qu'il  en  résulta  la  plus  grande  confusion 
et  qu'il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  remettre  tout  le  monde  en  ordre  de 
bataille. 

La  maladresse  que  mirent  les  troupes  à  rétablir  la  formation,  troublée 
par  la  rencontre  de  celles  qui  marchaient  en  avant  avec  celles  qui  battaient 
en  retraite,  leur  attira  à  toutes  une  remontrance  sévère  ;  mais,  plus  tard, 
dans  une  circonstance  semblable,  deux  bataillons  dont  la  lutte  avait  fait 
une  masse  confuse,  surent  promptement  rétablir  leur  formation  régulière. 

Nous  insistons  encore  une  fois  sur  la  différence  entre  les  conditions 
actuelles  de  Tattaque  et  celles  du  temps  passé.  En  examinant  le  dessin  qui 
se  trouve  dans  la  planche  ci-contre,  et  qui  représente  l'échec  d'une  des 
attaques  exécutées  par  les  Russes  sous  Plewna,  nous  remarquons  qu'une 
partie  des  forces  qui  battent  en  retraite  est  couverte  par  des  nuages  de 
fumée,  et  que,  devant  les  défenseurs  qui  garnissent  les  retranchements, 
s'étend  une  bande,  impénétrable  à  la  vue,  de  fumée  semblable. 

En  ce  temps-là  donc,  il  suffisait  aux  troupes  repoussées  de  parcourir 
un  très  petit  espace  pour  se  trouver,  sinon  hors  de  portée,  tout  au  moins 
hors  de  vue,  du  feu  dirigé  contre  elles.  Les  défenseurs  auraient  été  obligés, 
—  s'ils  avaient  voulu  tirer  un  parti  complet  de  leur  succès,  et  poursuivre 
leurs  adversaires,  —  de  sortir  eux-mêmes  de  leurs  retranchements. 

Actuellement,  au  contraire,  la  fumée  ne  couvrirait  plus  la  retraite  do 
l'ennemi  et  n'empêcherait  pas  les  défenseurs  de  le  poursuivre  à  coups  de 
fusil,  sans  quitter  leurs  positions  et  en  se  réglant  sur  la  mesure,  préalable- 
ment prise,  des  distances. 

Par  conséquent,  il  sera  désormais  possible  de  poursuivre  d'un  feu  ter- 
rible l'ennemi  battant  en  retraite,  non  seulement  dans  les  limites  de  l'an 
cienne  portée  des  balles,  mais  à  des  distances  beaucoup  plus  grandes. 
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XIL  Le  problème  tactique  de  la  supériorité 

des  forces  au  combat. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  la  condition  du  succès  au  combat,  c'est 
de  faire  agir  des  forces  supérieures  sur  les  points  décisifs.  On  comprend 
bien  cependant  que  si  Tennemi  dispose,  au  total,  d'effectifs  à  peu  près  égaux 
aux  vôtres,  il  n'est  possible  de  grouper,  pour  l'attaquer  sur  un  point,  des 
forces  supérieures  aux  siennes,  qu'en  restant  plus  faible  que  lui  sur  un 
autre  point.  Et  si  nous  admettons  que  les  troupes  de  la  défense  sont  unifor- 
mément réparties,  alors  le  point  faible  de  l'assaillant  devient,  pour  celui-ci, 
un  point  dangereux.  Donc  en  conduisant  l'attaque  simultanément  avec 
tout  son  monde,  l'assaillant  aura  des  chances  de  réussir  à  l'endroit  où  il 
aura  la  supériorité  du  nombre,  mais  avec  une  égale  probabilité  d'essuyer 
un  échec  sur  le  point  d'où  il  aura  retiré  une  partie  de  ses  soldats. 

La  chose  se  présente  autrement  si  Ton  s'arrange  pour  n'engager 
réellement  que  les  corps  numériquement  supérieurs  aux  troupes  pla- 
cées en  face  d'eux,  en  même  temps  qu'on  fait  manœuvrer  les  autres 
de  façon  telle  que  l'ennemi  se  croie  menacé  sérieusement  aussi  de  ces 
côtés-là.  En  opérant  ainsi,  l'assaillant  peut  battre  complètement  le 
défenseur  sur  un  point  sans  s'exposer  lui-même  à  être  battu  sur  un  autre. 
En  suite  de  quoi,  l'entrée  en  ligne  de  toutes  les  forces  d'abord  ménagées, 
transforme  en  défaite  générale,  pour  l'adversaire,  l'échec  partiel  qu'on  lu 
a  fait  subir  en  un  seul  endroit. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  la  con- 
duite de  toute  opération  offensive,  sauf  les  modifications  que  peuvent 
exiger  les  circonstances  dans  la  manière  de  les  appliquer. 

D'autre  part,  le  succès  de  toute  manœuvre  dépend  d'une  reconnais- 
sance exacte  de  la  position  de  l'ennemi:  opération  qui,  —  nous  l'avons 
dit  plus  d'une  fois,  —  est  devenue  extrêmement  difficile  dans  les 
conditions  où  se  fera  désormais  la  guerre  ;  de  sorte  que  souvent  il  faudra 
marcher  à  tâtons.  Déjà,  aux  exercices  d'instruction,  on  se  plaint  qu'avec 
la  poudre  sans  fumée  et  la  grande  étendue  des  champs  de  bataille, 
s'ajoutant  à  l'emplpi  de  l'ordre  dispersé  et  des  abris  pour  dissimuler  les 
hommes,  il  est  très  malaisé  d'observer  les  mouvements  des  troupes 
adverses  et  même  de  les  distinguer  des  siennes  propres  (1). 

Enfin,  par  suite  de  la  dissémination  de  grandes  masses  sur  des  espaces 
considérables,  il  peut  très  bien  arriver  que  le  succès  remporté  sur  un  point 
par  la  concentration  de  forces  supérieures,  reste  un  succès  partiel  ;  c'est- 
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(i)  Journal  des  Sciences  militaires  :  Rôle  de  rartiUerie  dans  le  combat  du  corps  d'armée. 
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à-dire  qu'on  ne  parvienne  pas  toujours  à  le  transformer,  par  une  prompte 
poussée  générale  en  avant,  en  une  défaite  complète  des  forces  principales 
de  Tennemi. 

De  même,  au  point  de  vue  stratégique,  il  est  encore  possible  que, 
d'une  victoire  complète  remportée  sur  un  point,  on  ne  réussisse  pas  à 
faire,  par  une  concentration  opportune  de  toutes  les  forces,  un  événe- 
ment d'une  influence  décisive  sur  l'issue  de  la  campagne. 

Quant  à  ce  fait  que,  pendant  la  campagne  de  1870,  les  Allemands  ont 
pu  avoir  partout  l'avantage  du  nombre,  il  s'explique  simplement  par  la 
grande  supériorité  numérique  de  l'armée  allemande  sur  l'armée  fran- 
çaise d'alors,  et  il  ne  peut  guère  être  considéré  comme  instructif  au  point 
de  vue  des  luttes  futures  ;  —  attendu  qu'on  ne  reverra  jamais  plus  d*aussi 
grande  inégalité  entre  les  armées  en  présence. 

En  1870,  la  France  ne  pouvait  disposer,  pour  agir  en  rase  campagne, 
que  de  343,000  hommes  en  tout.  Et,  comme  ces  troupes,  amenées 
sur  la  frontière  de  l'Est  à  leur  effectif  de  paix,  ne  furent  complétées  par  des 
réservistes  et  des  hommes  en  congé  qu'au  cours  des  opérations,  comme 
en  outre  Thabillement  et  l'équipement  durent  leur  être  envoyés  de  dépôts 
souvent  fort  éloignés  des  régiments,  les  forces  réellement  agissantes  de 
Tarmée  française  n'atteignirent  pas  même  ce  chiffre. 

Il  faut  ajouter  que  le  moral  de  cette  armée  française  n'était  point  exalté 
par.  le  désir  d'une  revanche  à  prendre  pour  des  défaites  passées,  — 
avantage  qu'avait  au  contraire  l'armée  allemande  et  qui,  le  cas  échéant, 
serait  maintenant  du  côté  des  Français. 

D'un  autre  côté,  le  moral  de  ceux-ci  était  affaibli  à  cette  époque, 
en  raison  de  la  partialité  politique  qui  présidait  aux  nominations  d'offi- 
ciers et  des  discordes  qui  régnaient,  à  ce  point  de  vue,  même  parmi 
les  soldats.  On  n'appelait  au  commandement  des  corps  de  troupe  que  les 
officiers  qui  manifestaient  des  sentiments  bonapartistes.  Et  lors  du  plébiscite 
de  mai  1870,  pour  l'approbation  des  modifications  libérales  introduites 
dans  la  Constitution,  —  plébiscite  qui  n'eut,  en  réalité,  d'autre  sens  que 
celui  d'une  expression  de  la  confiance  du  pays  envers  le  Gouvernement 
impérial,  —  les  troupes  de  l'armée  et  de  la  marine  répondirent  par 
272,000  «  oui  »,  contre  46,000  t  non  ». 

De  plus,  l'armée  française  d'alors  était  notablement  en  retard  pour 
l'instruction  sur  celle  de  ses  voisins  :  —  comme  en  témoigne  ce  fait,  qu'au 
moment  de  la  concentration  des  troupes  sur  la  frontière,  le  Chef  d'état- 
major  crut  devoir  écrire  aux  commandants  des  corps  de  troupe,  pour  leur 
recommander  d'instruire  leurs  hommes  à  s'éclairer  sur  les  positions  de 
l'ennemi  —  tandis  qu'en  Allemagne,  dès  le  temps  de  paix,  on  consacrait 
beaucoup  de  temps  à  donner  ce  genre  d'instruction  aux  troupes. 
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Enfin,  le  nombre  des  pièces  d'artillerie  de  l'armée  française  ne  dépas- 
sait guère  la  moitié  de  celui  des  bouches  à  feu  que  lui  opposaient  les 
Allemands  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  les  canons  français  étaient  fort 
mférieurs  à  ceux  de  leurs  adversaires.  C'est  là,  du  reste,  un  fait  que  l'his- 
toire de  la  guerre,  publiée  par  le  Grand  État-Major  allemand,  constate  de 
la  façon  la  plus  formelle.  Et  quoique  les  fusils  Chassepot  fussent  meilleurs 
que  les  fusils  à  aiguille,  la  faiblesse  relative  de  l'artillerie  française  ne  pouvait 
être  compensée  par  la  supériorité  de  l'armement  de  l'infanterie. 

L'Allemagne  porta,  en  très  peu  de  temps,  1,183,000  hommes  sur  sa 
frontière  de  l'Ouest.  Et  tout  en  rendant  pleine  justice,  tant  à  la  haute  orga- 
nisation miUtaire  de  ce  pays  qu'aux  capacités  de  ses  officiers,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  le  succès  des  forces  allemandes,  dans  la 
plupart  des  batailles,  ne  fut  point  du  seulement  à  leurs  facultés  manœu- 
vrières  et  à  la  préparation  de  l'attaque  par  l'artillerie,  mais  surtout  à  la 
supériorité  générale  de  leur  effectif  et  à  la  meilleure  qualité  de  leurs 
canons. 

Voilà  pourquoi,  au  point  de  vue  des  hypothèses  relatives  à  l'avenir, 
l'exemple  de  la  guerre  de  1870  ne  peut  avoir  qu'une  importanC/C  limitée. 

Avec  l'énorme  étendue  des  champs  de  bataille,  qui  sera  la  conséquence 
des  derniers  progrès  de  l'artillerie,  il  est  devenu  impossible  au  comman- 
dant en  chef  d'observer  directement  la  marche  du  combat  sur  tous  les 
points  et  de  faire  mouvoir  ses  corps  de  troupes  comme  des  pièces  sur  un 
échiquier,  pour  les  introduire,  ainsi  que  des  coins,  dans  les  parties  les  plus 
faibles  de  la  ligne  ennemie.  Aussi  la  marche  des  choses  s'en  trouvera- 
t-elle  ralentie.  Les  écrivains  militaires  pensent  qu'en  général  la  prépara- 
tion de  l'attaque  par  Tartillerie  devra  être  très  longue,  et  que,  dans  une 
grande  bataille,  elle  pourra  demander  de  2  à  4  jours. 

Ainsi,  le  colonel  professeur  Langlois  (1)  admet  que,  dans  les  batailles 
futures,  il  ne  faudra  pas  moins  de  100  coups  par  heure  et  par  batterie  :  —  ce 
qui  fait  qu'en  deux  jours,  à  raison  de  8  heures  de  combat  chacun,  il  fau- 
drait 1,600  coups  par  batterie,  soit  267  par  pièce.  Il  admet  également  que 
si  la  lutte  demande  3  à  4  jours,  la  dépense  de  projectiles  pourra  atteindre 
500  par  pièce;  et  bien  que,  suivant  toute  probabilité,  ajoute-t-il,  les  choses 
ne  doivent  pas  aller  jusqu'à  cette  extrémité,  la  simple  prudence  exige 
qu'une  batterie  soit  en  état  de  tirer  3,000  coups  pendant  les  quatre  journées 
d'une  bataille. 

Dans  les  guerres  d'autrefois,  il  suffisait  de  disposer  de  forces  supé- 
rieures, pendant  quelques  heures  seulement,  pour  briser  la  résistance  de 
Tennemi.  Désormais,  il  n'en  sera  plus  ainsi.  La  prolongation  de  la  lutte 
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(\)lAng\oiSyV Artillerie  de  campagne  en  liaison  avec  les  autres  armes, —  Paris,  1892. 
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et  son  interruption  possible  par  la  nuit  permettront  au  parti  le  plus 
faible  d'appeler  à  lui  des  renforts  de  troupes  fraîches.  Un  auteur  alle- 
mand bien  connu  et  très  apprécié,  le  colonel  Liebert  (1),  montre  comme 
il  suit,  que  les  perfectionnements  de  l'artillerie  auront  pour  effet  de  ralentir 
et  non  point  d'accélérer  la  marche  des  batailles 

tr  Masser  ses  forces  pour  porter  un  coup  décisif  en  une  seule  attaque,  à 
la  manière  de  Napoléon,  n'est  plus  chose  réalisable.  Déjà  les  colonnes  de 
brigade  autrichiennes  furent  dispersées  en  1866  sous  l'effet  d'un  feu  un 
peu  vil,  —bien  que  ce  ne  fût  que  le  feu  des  fusils  à  aiguille.  Avec  le  fusil  à 
magasin  de  petit  calibre,  il  est  devenu  impossible  de  marcher  en  masse  à 
l'attaque  d'une  position,  tant  qu'il  reste  des  cartouches  au  défenseur. 

«  Quant  à  l'effet  moral  des  pertes  et  à  la  démoralisation  au  cours  même 
du  combat,  il  n'y  faut  pas  compter;  parce  que  chacun  défendra  sa  vie 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  tant  qu'il  pourra  se  servir  de  son  arme.  La 
guerre  de  1870-71  a  prouvé  que,  même  des  «  mobiles  •  Irançais,  pourtant 
si  mal  instruits,  on  n'a  pu  que  rarement  venir  à  bout  d'un  seul  coup. 
Battus  sur  une  position,  ils  s'efforçaient  ordinairement  de  s'établir  un 
peu  plus  loin,  de  sorte  que  le  lendemain  il  fallait  les  attaquer  de  nouveau. 
Et  chacune  de  ces  attaques  successives  devait  être  préparée,  puis  accom- 
pagnée par  le  feu.  Il  ne  suffisait  pas  de  commander  :  En  avant  !  Il  fallait 
encore  disposer  chaque  unité  d'après  le  but  à  atteindre,  la  répartir  et 
la  diriger.  Il  fallait  entamer  le  feu  régulièrement,  puis  le  renforcer  en  se 
rapprochant  le  plus  possible  de  la  position.  Et  c'est  seulement  alors,  quand 
l'effet  produit  par  ce  feu  sur  l'ennemi  se  faisait  sentir,  qu'on  pouvait  entre- 
prendre l'attaque  décisive.  » 
jagemenisnr  Mais  tout  Cela  demande  beaucoup  de  temps.  Et  les  exemples  tirés  de 

les  campagnes  de  ,  ,         .,,  .  .-,».*.  «  i      .^^^    . 

1866  ei  1870.  quclqucs  batailles  promptement  décidées,  au  cours  des  guerres  de  1866  et 
1870,  ne  peuvent  servir  d'indications  pour  l'avenir  ;  —  tant  parce  que  la 
puissance  des  armes  à  feu  s'est  beaucoup  accrue  depuis  lors,  qu'en  raison 
de  la  supériorité,  inattendue  pour  leurs  adversaires,  qui,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  se  trouva,  pendant  ces  guerres,  être  du  côté  des 
Allemands,  et  qui  pesa  d'un  poids  considérable  sur  le  moral  du  parti 
opposé. 

Voici  ce  qu'écrit  le  général  Janson  (2)  :  «  Les  traits  caractéristiques  des 
campagnes  de  1866  et  1870  furent,  du  côté  des  Allemands,  la  tendance 
générale  à  marcher  de  l'avant  et  l'extrême  développement  de  l'initiative 


(1)  Lieberl,  Die  Vertvendung  der  Reserven  in  der  Schlacht  (L'emploi  des  réserves 
dans  la  bataille).  —  Militâr  Wochenblatt,  1895. 

(2)  Général  von  Janson,  Die  Enlwickelung  unserer  Infanterie-Taklik  seit  unseren 
letzten  Kriegen  (Le  développement  de  notre  tactique  d'infanterie  depuis  nos  dernières 
guen-es).  —  MiUfdr  [Vocfwnblatl,  1895. 
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pour  les  gradés,  même  subalternes,— jusqu'aux  commandants  de  compa- 
gnie inclusivement.  Mais  cela  entraînait  un  tel  affaiblissement  de  la 
direction  supérieure,  que  si  les  premières  attaques  n'avaient  pas  réussi,  il 
pouvait  en  résulter  le  plus  grand  danger  pour  les  assaillants. 

«  Il  se  manifestait  aussi  une  tendance  constante  à  tourner  rennen» 
par  ses  ailes  ;  —  ce  qui  amenait  dans  la  ligne  de  l'armée  assaillante  un 
allongement  et  un  amincissement  tels,  qu'avec  une  plus  grande  énergie 
de  la  part  de  la  défense,  cela  eût  pu  devenir  dangereux.  » 

Le  même  écrivain  observe  encore  ailleurs  que,  «dans  la  guerre  de  1870, 
dominèrent  les  combats  de  rencontre,  au  cours  desquels  peut  très  facilement 
se  produire  le  passage  de  la  défensive  à  l'offensive,  pour  peu  seulement  que 
celui  qui  est  attaqué  possède  quelque  activité  ». 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  précédemment  expliqué,  la  supé-  ^"jÇj^s^JIJ/*^^  **® 
riorité  réelle  des  forces  de  l'attaque  sur  celles  de  la  défense  ne  se  détermine 
point  par  le  rapport  arithmétique,  mais  bien  par  le  rapport  géométrique 
entre  celles-ci  :  l'assaillant  ne  peut  avoir  une  supériorité  assurée  à  ce  point 
de  vue,  que  s'il  est  numériquement  deux  et  même  trois  fois  plus  fort  que 
son  adversaire. 


XIII.  Destruction  des  retranchements 
par  Faction  des  mortiers. 

Il  est  facile  au  défenseur  de  construire  non  seulement  des  abris  suffi-  ^^If^^^^^^  ,g 
sants  pour  se  protéger  contre  le  feu  de  mousqueterie,  mais  des  épaulements      défeosear. 
assez  épais  pour  que  ni  les  shrapnel!s,  ni  les  éclats  des  obus  ordinaires  ne 
puissent  les  traverser. 

Contre  un  adversaire  ainsi  protégé,  l'artillerie  de  campagne  emploiera    7.JJ^J|{}îJi;*® 
des  obus  à  charge  renforcée,  dont  les  fragments,  lors  de  l'éclatement,  seront 
lancés  sous  de  grands  angles  par  rapport  au  sol  et  pourront  aller  atteindre 
le  défenseur  en  passant  par-dessus  l'épaulement  qui  le  cache. 

En  outre,  toutes  les  artilleries  européennes  ont  adopté,  spécialement    ^J'^^  Jf*^®" 
pour  agir  contre  les  retranchements,  des  mortiers  facilement  transportables 
et  d'un  effet  très  puissant,  dont  les  projectiles  peuvent  même  quelquefois 
obliger  les  défenseurs  à  quitter  leur  position  sans  attendre  l'attaque  de 
l'infanterie. 

L'expérience  a  prouvé  qu'une  batterie  de  mortiers,  avec  100  bombes 
explosives  jetées  sur  un  ouvrage,  à  la  distance  de  1,700  mètres,  en  avait 
entièrement  détruit  l'un  des  flancs  —  et  sans  doute  l'infanterie  eût  été 
obligée  d'évacuer  cet  ouvrage  avant  même  l'obtention  d'un  tel  résultat. 
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Mais  la  technique  est  allée  plus  loin  encore.  On  a  fait  des  expériences 
avec  des  projectiles  remplis  d'écmsite.  En  les  tirant  contre  une  palissade 
(l'une  largeur  calculée  pour  représenter  le  front  occupé  par  100,  2S0  et 
500  soldats,  à  des  distances  de  300,  750  et  1,200  mètres,  on  a  constaté  que 
pas  un  seul  homme  n'eût  été  épargné  (1). 

Il  n*est  pas  douteux  que  remploi  des  mortiers  et  de  projectiles  chargés 
de  cette  façon  n'augmente  le  chiffre  des  pertes.  Mais  en  supposant  égalité 
d*armement  et  de  courage  des  deux  côtés,  on  doit  admettre  que  la  défense 
aussi  aura  des  mortiers  et  des  obusiers  dont  elle  saura  également  bien  se 
servir;  —  de  sorte  qu'un  véritable  duel  s'engagera  entre  les  batteries 
de  mortiers  des  deux  partis. 

Il  faut  d'ailleurs  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  plus  facile  d'étabUr  un 
retranchement  en  un  point  donné  que  d'y  amener  une  batterie  de  mortiers, 
—  batteries  dont  une  armée  n'aura  généralement  qu'un  très  petit  nombre,  — 
et  que  l'épaulement  détruit  sur  un  point  peut  être  rétabli  sur  un  autre.  En 
outre,  d'après  le  général  Wille  (2),  les  mortiers  de  campagne  ne  peuvent  pas 
agir  à  plus  de  3  kilomètres  ;  et  peut-être  qu'avec  la  longue  portée  et  la  préci- 
sion des  canons  ordinaires,  on  pourra  empêcher  ces  mortiers  de  s'appro- 
cher jusqu'à  cette  distance. 

Enfin  les  projectiles  desdits  mortiers  sont  tellement  lourds  qu'une  bat- 
terie ne  peut  en  avoir  qu'un  nombre  assez  limité  ;  et  la  défense  aura  sans 
doute  soin  de  choisir  des  positions  telles  que  le  transport,  à  proximité, 
d'une  grande  quantité  de  projectiles  semblables  soit  très  difficile. 

Or,  voyons  à  peu  près  ce  qu'il  en  faudrait  pour  agir  avec  succès 
contre  un  épaulement  en  terre. 

La  destruction  d'un  parapet,  d'une  largeur  de  3  m.  65  à  la  créle  et 
de  2  m.  14  de  hauteur,  à  une  distance  de  1,100  mètres,  exige  10  projec- 
tiles par  mètre  courant.  Mais  sur  le  champ  de  bataille,  il  est  difficile  de 
s'approcher  d'un  ouvrage,  même  à  1,500  mètres,  attendu  que,  sans  parler 
de  l'efTet  d.es  canons  de  campagne  et  à  tir  rapide  de  la  défense,  le  feu  seul 
de  l'infanterie  suffirait  pour  l'empêcher. 

De  plus,  avec  des  obus  chargés  en  écrasite,  la  précision  du  tir  est  plus 
faible  qu'avec  les  obus  ordinaires  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  10  projectiles 
par  mètre  courant,  dont  il  est  question  plus  haut,  il  en  faudrait  certaine- 
ment compter  15  et  probablement  même  davantage. 

D'où  l'on  voit  que,  pour  causer  un  dommage  quelque  peu  sérieux  à  un 
ouvrage  fortifié,  il  ne  faudrait  pas  moins  que  la  provision  tout  entière 
de  projectiles  dont  dispose  un  corps  d'armée.  Encore,  le  retranchement 
pourrait-il,  malgré  cela,    demeurer  assez  fort  pour  qu'au  moment  du 


(1)  Witte,  d*aprcs  les  Jahresberichte  de  Lôbell. 

(t)  Wille,  Dos  kommende  Feldgeschùtz  (Le  canon  do  campagne  de  l'ayenir). 
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besoin,  c'est-à-dire  quand  on  en  viendrait  à  l'attaque  définitive,  l'infanterie 
ennemie  fût  à  même  de  le  réoccuper.  D'où  il  est  permis  de  conclure  que 
les  projectiles  à  écrasite  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  employés  dans  une 
bataille  pour  agir  contre  les  ouvrages  en  terre  (1). 

Quant  aux  obus  ordinaires,  on  peut  bien  les  lancer  de  très  loin  contre 
les  ouvrages,  mais  seulement  après  un  réglage  de  tir  soigneux  et  qui 
demande  du  temps.  Le  fait  est  que  ces  obus  n'ont  qu'une  faible  action  en 
profondeur  et  que,  comme  on  Tadmet  aussi  dans  Tinstruction  allemande 
sur  le  service  en  campagne,  sans  un  réglage  très  exact  du  tir,  ils  n'attei- 
gnent pas  les  hommes  placés  derrière  les  parapets,  c'est-à-dire  ne  produi- 
sent pas  le  résultat  voulu.  Mais  ce  réglage  du  tir  est  d'autant  plus 
difficile  que  la  distance  est  plus  grande  ;  et,  en  tous  cas,  la  défense,  pour 
peu  qu'elle  en  ait  le  temps,  pourra  facilement  établir  de  nouveaux  épau- 
lements,  ne  fût-ce  que  pour  couvrir  les  tirailleurs  couchés  (abris  pour  la 
tête). 

La  meilleure  preuve  que,  malgré  les  progrès  de  l'artillerie,  les  ouvrages 
en  terre  ont  conservé  une  grande  importance,  nous  a  été  fournie  par  le 
siège  de  Plewna.  Au  début,  ce  n'était  ni  une  forteresse  ni  même  une  ville 
fortifiée  ;  c*était  simplement  une  position  naturellement  forte  qu'Osman- 
Pacha  avait  choisie.  Mais  grâce  à  Télévation  rapide  de  puissants  ouvra- 
ges, Plewna  fut  transformée  en  un  camp  retranché  dans  lequel  une 
armée  turque,  forte  en  tout  de  60,000  hommes  et  100  canons,  put  tenir 
pendant  4  mois  et  demi  contre  une  armée  russe  dont  l'eflectif  atteignit 
110,000  hommes  avec  500  bouches  à  feu,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
bon  nombre  de  pièces  de  siège. 

Avec  les  moyens  dont  on  dispose  actuellement,  il  sera  très  facile 
d'élever  des  ouvrages  fortifiés  semblables  à  ceux  de  Plewna  et  dont  la 
destruction  exigera  de  nombreuses  batteries  de  mortiers. 

Précisément  pendant  la  campagne  de  1877,  les  travaux  de  fortification 
furent  très  utiles,  non  seulement  aux  Turcs  mais  aux  Russes.  Ainsi, 
malgré  leur  grande  supériorité  numérique,  les  Turcs  ne  parvinrent  pas  à 
chasser  les  troupes  russes  de  Chipka. 

Mais  si  Ton  admet  que  les  mortiers  sont  capables  d'ouvrir  des  passages  Les  moruers  ne 
à  travers  les  épaulements  qui  protègent  les  défenseurs,  pour  permettre  aux      résoudre  ie 
assaillants  d'arriver  jusqu'à  eux,  on  ne  peut  cependant  pas  considérer  le 
problème  de  Tattaque  comme  étant  résolu  par  cela  même.  Car  dès  que  le 
feu  de  l'artillerie  cessera  pour  permettre  à  Tinfanterie  de  marcher  à 
l'attaque,  l'ennemi  reviendra  sur  les  positions  d'où  il  aura  été  chassé  par 


problème  de 
Taltaqae. 


(1)  Hevue  de  IWrmce  belge  :  Janoltc,  «  Ëtude  concernant  rinflucncc  des  engins 
nouveaux  sur  le  cliamp  de  bataille  ».         . 
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les  obus,  et  à  Tabri  des  monceaux  de  terre  restés  là,  il  pourra  repousser 
les  assaillants. 

Le  général  Skougarevsky  (1)  appelle  l'attention  sur  ce  fait  que  les  troupes 
russes,  bien  que  quatre  fois  supérieures  en  nombre  et  d'une  bravoure 
remarquable,  furent  longtemps  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  redoute 
de  Gorni-Doubniak,  quoiqu'elles  s*en  fussent  rapprochées  par  endroits 
jusqu'à  une  centaine  de  pas.  Dans  la  plupart  des  attaques  qui  échouèrent 
devant  Plewna,  ces  mêmes  troupes  russes  parvinrent  à  s'avancer,  quoique 
avec  de  grandes  pertes,  assez  près  pour  pouvoir  s'élancer  à  la  baïon- 
nette ;  mais  ce  ne  fut  pourtant  que  dans  des  cas  isolés  qu'elles  parvinrent 
à  franchir  cette  limite. 


XIV.  Tourner  les  positions  au  lieu  de  les  attaquer 

de  front. 

AiuqnM  de  Pour  évitcr  les  attaques  de  front,  qui  coûtent  trop  cher,  on  cherche  à 

tourner  les  positions  par  leurs  flancs,  c'est-à-dire  qu'on  a  recours  à  des 
attaques  de  flanc. 
Leur  effet  En  toumant  une  position  de  cette  manière,  on  peut  produire  un  puissant 

.  effet  moral  :  «  Trois  soldats  sur  les  derrières  de  Tennemi  en  valent  cin- 
quante devant  son  front  »,  disait  Frédéric  II. 

Suivant  une  remarque  du  maréchal  Bugeaud,  «  l'esprit  de  l'homme  est 
ainsi  fait  qu'à  la  guerre  il  se  préoccupe  bien  plus  d'un  danger  apparaissant 
sur  ses  flancs  que  de  dix  sur  son  front  ». 

Le  général  prussien  Verdy  du  Vernois,  écrivain  militaire  bien  connu, 
parlant  de  l'importance  des  mouvements  tournants  dansla  tactiqae  moderne, 
s'exprime  ainsi  :  «  L'attaque  de  front  d'une  bonne  position  occupée  par 
l'infanterie  présente  maintenant  peu  de  chances  de  succès,  si  elle  n'a  pas 
été  préparée  et  n'est  pas  soutenue  dans  une  mesure  suffisante  par  l'artil- 
lerie; même  une  très  grande  supériorité  numérique  ne  garantit  pas  le 
succès  ».  Il  faut  par  conséquent,  autant  que  possible,  toujours  menacer 
les  flancs  de  l'ennemi  en  même  temps  qu'on  l'attaque  de  front*  Des  circons- 
tances exceptionnelles  pourraient  seules  justifier  une  attaque  dirigée 
uniquement  contre  le  front  (2). 


(1)  U Attaque  de  l'infanterie. 

(%)  Général  Bernard,  Tactique  et  stratégie,  —  Paris,  1894. 
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Pour  permettre  au  lecteur  de  se  rendre  compte  jusqu'à  quel  point  le 
moyen  qui  vient  d'être  indiqué  peut  influer  sur  le  caractère  de  la  guerre 
future,  il  est  nécessaire  de  donner  ici  quelques  explications  préliminaires. 

On  peut  agir  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  soit  par  attaque  directe  — 
c'est  alors  un  mouvement  oblique  ou  de  flanc  proprement  dit,  —  soit  en 
l'enveloppant,  si  on  le  tourne  par  ses  deux  flancs  pour  agir  sur  ses  der- 
rières. Cette  dernière  façon  d'opérer  suppose  une  très  grande  supériorité 
de  forces  qui,  seule,  permet  de  tourner  les  deux  ailes  de  l'ennemi. 

Mais  pour  qu'un  mouvement  tournant  réussisse,  la  réalisation  de 
certaines  circonstances  favorables  est  nécessaire.  Il  faut,  par  exemple, 
que  le  mouvement  tournant  puisse  se  faire  à  l'abri  de  couverts  naturels, 
pour  que  l'assaillant,  en  exécutant  ce  mouvement,  n'expose  pas  lui- 
même  son  flanc  au  feu  d'enfilade  de  l'ouvrage  attaqué  ;  ou  bien  il  faut  que 
la  supériorité  numérique  de  l'assaillant  soit  telle  que,  tout  en  laissant  une 
chaîne  continue  de  troupes  devant  les  positions  ennemies,  il  puisse  envoyer 
d'autres  corps  pour  en  faire  le  tour.  Ainsi  opéraient  les  Allemands  en  1870, 
grâce  aux  forces,  triples  des  forces  françaises,  dont  ils  disposaient. 

On  comprend  qu'une  fois  sur  le  flanc  d'une  position,  les  assaillants 
puissent  ouvrir  contre  ses  défenseurs  un  feu  de  flanc  et  même  d'enfilade 
dont  les  effets  seront  terribles. 

L'expérience  prouve  que  si  le  tir  contre  une  troupe  ennemie  est  dirigé 
suivant  une  ligne  inclinée  à  45"  sur  la  perpendiculaire  au  front,  ses  effets 
s'augmentent  dans  une  proportion  de  plus  du  double—  dans  le  rapport  de 
3  à  7.  Et  plus  grande  sera  cette  inclinaison,  c'est-à-dire  plus  la  direction 
du  feu  sera  oblique  par  rapport  aux  rangs,  —  pourvu  qu'elle  les  pénètre 
sur  une  profondeur  suffisante,  —  plus  ses  effets  seront  puissants.  Le  maxi- 
mum de  ces  effets  est  obtenu  par  les  feux  de  flanc  ou  d'enfilade,  quand  la 
direction  des  coups  prolonge  la  ligne  ennemie,  l'espace  battu  étant  alors 
égal  au  front  même  de  cette  ligne.  C'est  ce  que  représentent  les  figures 
de  la  page  suivante. 

Le  feu  d'enfilade  est  celui  que  les  troupes  redoutent  le  plus;  et  Ton  com- 
prend qu'avec  la  puissance  des  armes  actuelles  les  effets  de  ce  feu  seront 
encore  plus  terribles.  Mais,  en  définitive  et  malgré  tout,  les  mouvements 
tournants  aboutissent  toujours  à  des  attaques  de  front.  Car  l'ennemi  change 
la  direction  du  sien  et  les  troupes  assaillantes,  qui  l'ont  tourné,  n'en  doivent 
pas  moins  marcher  à  l'attaque  par  Tun  des  procédés  connus,  c'est*à-dire 
soit  à  découvert,  soit  en  exécutant  des  bonds  successifs,  soit  en  se  défilant 
d'une  manière  quelconque. 

D'ailleurs  les  mouvements  tournants  se  présenteront  à  l'avenir 
dans  des  conditions  moins  favorables  qu'en  1870.  Voici  ce   qu'en  dit 
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von  der  G0II2  (1)  ;  *  En  1870,  la  victoire  fut  souvent  décidée  par  une  opéra- 
tion dirigcti  contre  le  Itanc  d'un  détachement  relativement  faible  de  l'armée 
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attaquée.  Mais,  désormais,  pareille  rliose  ne  pourra  guère  se  reproiluire: 
précisément  parce  que  les  di'fenscurs,  se  souvenant  des  exemples  de  la 
guerre  de  1810,  mettront  tous  leurs  soins  à  renforcer  leurs  ailes  et  à  cou- 
vrir leurs  flancs  en  employant  rationnellement  leurs  réserves  à  cet  effet. 

«  H  serait  chimérique  de  compter  qu'à  l'avenir  on  pourra,  en  exé- 
cutant un  mouvement  tournant,  trouver  chez  l'adversaire  un  flanc  étroit 
et  faible  :  —  ce  qui  permettrait  de  détruire  successivement  la  ligne  ennemie 
tout  entière.  Selon  toute  probabilité,  les  flancs  seront  renforcés  de  telle 
sorte  qu'en  les  tournant  on  sera  amené  à  livrer  contre  eux  de  véritables 
combats  de  front. 

«  Mais  il  faut  dire  qu'en  pareil  cas  il  restera  toujours  un  inconvénient 
pour  le  défenseur  :  celui  de  lutter  sur  un  terrain  qu'il  n'aura  pas  pu  pré- 
parer à  loisir  et  d'immobiliser  ses  forces  longtemps  à  l'avance. 


(I)  )>ai  Volk  in  Waffcn  (La  Dation  armée). 
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t  Du  côté  de  Tassaillant  seront,  au  contraire,  les  avantages  de  Tinitiative 
et  de  la  décision.  Seulement  il  lui  faudra  exécuter  son  attaque  sur  les  deux 
ailes  et  les  flancs  de  Tennerai,  non  plus  avec  de  petits  détachements, 
mais  avec  le  gros  de  ses  forces.  Autrefois,  il  suffisait  d'un  seul  corps  d'ar- 
mée ou  même  de  la  moitié  pour  accomplir  une  manœuvre  tournante, 
tandis  que  de  trois  à  cinq  corps  d'armée  attaquaient  de  front.  A  Tavenir, 
ce  seront  les  forces  principales  qu'il  faudra  employer  au  mouvement  tour- 
nant et  c'est  seulement  la  moindre  partie  des  troupes  de  l'attaque  qui 
restera  devant  le  front  de  la  défense.  L'importance  relative  des  deux  rôles 
s'est  modifiée  dans  des  proportions  précisément  inverses.  » 

Mais  du  calcul  même  ainsi  fait  par  l'écrivain  militaire  allemand,  il 
ressort  clairement  combien  grande  doit  être  la  supériorité  numérique  des 
forces  de  l'attaque  pour  tourner  les  ailes  de  la  défense  et  l'envelopper 
entièrement. 

Les  positions  de  flanc,  comme  toutes  les  autres,  fussent-elles  des 
forteresses  entières,  ne  valent  point  tant  par  les  ouvrages  qui  les  protè- 
gent que  par  leur  force  vive,  c'est-à-dire  par  leurs  défenseurs  :  il  leur  faut 
une  garnison  suffisante  et  habilement  dirigée.  Aussi,  quand  une  position  de 
flanc  ne  sera  occupée  que  par  des  troupes  faibles  et  mal  instruites,  l'assail- 
lant n'aura  qu'à  laisser  devant  elle  une  partie  de  ses  forces  pour  couvrir 
ses  communications  et,  avec  le  reste,  il  pourra  marcher  sur  l'objectif 
principal  de  ses  attaques. 

Nous  citerons  à  ce  propos  deux  exemples  : 

En  1866,  le  gros  des  forces  prussiennes  se  porta  en  avant  après 
avoir  laissé  un  simple  corps  d'observation  devant  la  IP  armée  autrichienne 
qui  se  retirait  sur  Olmûtz. 

En  1871,  le  prince  Frédéric-Charles,  poursuivant  avec  la  II*  armée 
allemande  les  forces  françaises  à  l'ouest  du  Mans,  négligea  complètement 
la  division  Curten  qui,  près  de  Saint-Amand,  se  montra  sur  son  flanc 
gauche,  presque  sur  ses  derrières  (1). 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  déienseur  qui  aura  occupé  une  position     Nécessité  de 

^  ^  '^  ^  troupes 

sur  le  flanc  de  l'ennemi  dispose  lui-même,  en  vue  d'opérations  offensives,  disponible*  po«r 

^  '  '^  faire  face  aox 

de  forces  suffisantes  pour  frapper  un  coup  sensible  contre  les  assaillants,     mouYements 
au  cours  même  du  mouvement  tournant  entrepris  par  eux. 

Comme,  dans  la  guerre  future,  on  peut  supposer  que  les  forces  seront 


(*)  B'ifgô»  FMmarschalU  Graf  Moltke  Ansickten  ûber  FlankensUllungen  (Opinion 
du  maréchal  de  Moltke  sur  les  positions  de  flanc).  MiUtàr  Wochenhlati^  1895. 
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numériquement  égales  des  deux  côtés,  et  comme,  en  général,  les  nouvelles 
conditions  de  la  conduite  de  la  guerre  sont  plutôt  favorables  à  la  défense, 
il  ne  sera  pas  difficile  de  paralyser  les  opérations  qu'on  voudrait  faire 
pour  tourner  les  flancs  d'une  position. 

En  outre  les  énormes  armées  modernes  ne  pourront  guère  s'écarter  des 
lignes  de  chemins  de  fer  ;  et,  par  suite,  il  sera  facile  de  prévoir  le  sens  de 
leurs  mouvements.  Déjà  moins  libre  dans  le  choix  des  directions  à  suivre, 
Tassaillant  sera  en  même  temps  obligé  de  se  préoccuper,  plus  qu'autrefois, 
de  la  protection  de  ses  communications.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait 
observer  ailleurs,  Tarmée  allemande  employa  en  1870,  pour  couvrir  ses 
derrières,  jusqu'à  itëjii  hommes,  avec  5,945  chevaux  et  80  pièces  de 
canon.  Mais  à  une  armée  sur  la  défensive  il  en  faudra  beaucoup  moins. 

Autres  causes  Nous  Indiqucrous  encore  d'autres  causes  susceptibles  de  faire  échouer 

d'iosuccès 

des  mouvemeuu  les  mouvemcnts  tournants  dans  les  guerres  futures,  Bigge  observe,  dans 

l'étude  que  nous  venons  de  citer,  qu'au  cours  des  campagnes  de  1800, 
1805  et  1806,  Napoléon  choisissait  dans  le  flanc  même  de  l'ennemi 
les  points  de  concentration  des  forces  qu'il  lançait  en  avant  ;  de  sorte  que 
l'attaque  générale  qui  suivait,  faisait  tomber  enti^e  ses  mains  les  commu- 
nications de  la  défense  et  amenait  la  destruction  complète  de  ses  adver- 
saires comme  à  Ulm  et  à  léna. 

Aujourd'hui,  pareille  chose  ne  serait  que  rarement  possible.  Comme 
les  deux  partis  emploieront  toutes  leurs  voies  ferrées  pour  exécuter  leur 
concentration,  la  rencontre  stratégique  des  deux  armées  aura  forcément 
lieu  de  front  ;  et  la  probabilité  d'une  supériorité  numérique  un  peu  sérieuse 
de  Tune  sur  l'autre,  en  un  point  quelconque,  deviendra  très  faible. 

Rapidité  de  u  En  outre,  au  temps  de  Napoléon,  la  concentration  s'opérait  par  des 

cODcent  ration  i  r-  f  r  f  f 

actuelle.  marchcs  ;  de  sorte  qu'on  avait  tout  le  temps,  après  s'être  éclairé  sur  la 
direction  de  l'offensive  stratégique  de  l'ennemi,  d'envoyer  ses  troupes 
contre  le  flanc  même  de  sa  ligne  de  concentration.  Mais,  de  nos  jours, 
par  suite  de  la  vitesse  avec  laquelle  s'effectueront  la  mobilisation  et  la 
concentration  elle-même,  il  ne  sera  pas  possible  de  diriger  cette  dernière 
plus  ou  moins  à  son  gré.  Elle  devra  s'accomplir  d'après  un  plan  rigoureu- 
sement arrêté  dès  le  temps  de  paix,  et  qu'on  ne  pourra  modifier  qu'avec 
peine,  même  si  l'adversaire  expose  son  flanc  à  une  attaque. 

C'est  seulement  une  fois  la  concentration  achevée,  au  cours  des  opé- 
rations ultérieures,  qu'il  pourra  se  présenter  des  circonstances  où  la  supé- 
riorité accidentelle  des  forces  sur  un  point  donné  permettra  de  prendre 
l'ennemi  en  flanc.  «  Et  ainsi— continue  le  même  auteur  —  commencer  une 
campagne  à  la  façon  de  celles  d'Ulra  ou  d'Iéna,  par  un  mouvement  déter- 
miné d'avance  contre  le  flanc  même  des  lignes  de  concentration   de 
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Tadvcrsaire,  comme  le  lit  Napoléon,  ce  n'est  plus  chose  faisable.  Mais 
la  supériorité  des  forces  peut  donner  le  moyen  d'envelopper  le  flanc 
ou  les  derrières  de  l'armée  opposée,  c'est-à-dire,  après  répétition  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Wôrtb  ou  à  Spicheren,  de  choisir  une  ligne  d'opéra- 
tions qui  conduise  Tennemi  à  Gravelotte.  » 

En  tous  cas,  l'exécution  des  mouvements  tournants  est  rendue  plus 
difficile  par  Pénormité  même  des  armées  modernes  et  l'étendue  considé- 
rable de  terrain  qu'elles  occupent.  De  tels  mouvements  peuvent  encore 
être  entrepris  si  les  circonstances  font  naître  une  occasion  favorable,  mais 
il  ne  faut  plus  les  préparer  artificiellement  --  précisément  parce  que,  avec 
nos  gros  etTectifs,  il  est  nécessaire  de  simplifier  le  plan  des  opérations,  et 
que  les  combinaisons  compliquées  peuvent  être  nuisibles  à  ceux-là  mêmes 
qui  s'avisent  d'y  avoir  recours. 

Il  faut  ajouter  que  le  mouvement  contre  le  flanc  —  qui,  d'habitude, 
est  basé  sur  l'occupation,  avant  l'ennemi,  d'une  position  déterminée,  -• 
exige  des  troupes  particulièrement  bien  instruites,  ainsi  que  la  prévision 
rigoureuse  de -toutes  les  éventualités  qui  peuvent  se  produire  pendant 
l'exécution  d'une  entreprise  de  ce  genre  :  —laquelle  doit  être  aussi  prompte 
que  possible.  Aussi  une  telle  opération  ne  laisse-t-elle  pas  d'être  toujours 
dangereuse.  C'est  encore  une  raison  pour  que  de  semblables  mouvements 
ne  soient  pas  de  mise  avec  la  composition  des  armées  actuelles  qui  seront 
formées,  en  si  grande  proportion,  d'hommes  rappelés  de  congé  ou  de  la 
réserve. 

Plus  souvent  on  exécutera  de  ces  marches  tournantes,  plus,  par  consé- 
quent, on  disséminera  les  troupes,  et  plus  fréquemment  il  arrivera  que  des 
hommes  isolés  ou  même  des  corps  entiers  se  soustrairont  à  la  lutte,  en 
filant  de  côté  ou  d'autre.  En  1870,  le  nombre  de  ceux  qui  s'esquivèrent  ainsi 
des  rangs  fut  particulièrement  considérable  dans  la  landwehr  allemande, — 
comme  la  presse  officielle  l'a  elle-même  reconnu  (voir  VInvalide  Ru8$e, 
n*  26i,  del892). 

En  outre,  la  guerre  future  se  composera  d'une  série  de  combats  pour 
la  conquête  ou  la  défense  des  positions  fortifiées,  qui  sortiront  de  terre 
partout  où  se  rencontreront  des  points  favorables  à  leur  établissement.  Et 
comme  des  détachements  mobiles  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie 
rayonneront  autour  de  ces  points  sur  une  étendue  considérable,  en  détrui- 
sant les  approvisionnements  et  les  voies  de  communication,  tous  les 
transports  se  trouveront  entravés. 

Il  faut  d'ailleurs  observer  que  ces  transports  —  celui  des  munitions 
nécessaires  pour  s'emparer  des  ouvrages  fortifiés,  ainsi  que  celui  des  vivres 
indispensables  aux  grandes  armées  -=-  deviendront  très  difficiles.  La  faim 
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sera  le  compagnon  permanent  des  troupes.  Et  comme,  suivant  le  proverbe 
français,  t  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles»,  il  en  résultera  un  relâchement 
de  la  discipline  et  une  tendance  à  la  désorganisation. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'avec  Timpressionnabilité  et  la 
nervosité  qui  distinguent  les  générations  actuelles,— et  qui  s'augmenteront 
encore  en  temps  de  guerre, —tout  mauvais  exemple  donné  par  un  corps  de 
troupes,  si  faible  qu'il  soit,  peut  avoir  une  influence  des  plus  funestes  sur 
Tissue  d'une  entreprise  militaire. 

Proudhon  disait  déjà  :  «  Le  soldat  qui  va  combattre  pour  la  patrie, 
doit  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  non  seulement  par  l'énergie  et  la 
bravoure,  mais  aussi  par  la  vertu,  jusqu'à  la  sainteté  (i)  ».  Or  il  est  permis 
de  se  demander  comment  les  armées  actuelles  pourraient  être  composées 
de  tels  soldats. 

Pour  résumer  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus,  nous  dirons  que 
l'occasion  d'exécuter  des  opérations  contre  les  flancs  pourra  bien  encore  se 
présenter  à  l'avenir,  mais  seulement  lorsque  la  configuration  du  terrain  et 
les  autres  circonstances  y  seront  particulièrement  favorables.  Ce  qui 
n'arrivera  plus  guère  que  dans  des  cas  spéciaux. 

On  peut  surtout  imaginer  que  ces  cas  se  produiront  quand  là  défense 
—  voyant  les  assaillants  étendre  démesurément  leurs  lignes,  et  comptant 
sur  la  solidité  de  sa  position  —  allongera  elle-même  son  front  en  ren- 
forçant ses  flancs  et  les  recourbant  en  avant,  pour  menacer  les  ailes  de 
l'assaillant. 

Mais  de  la  part  de  celui-ci,  la  règle  générale  sera  l'attaque  de  front. 


(I)    Colle   cilalîon   esl  eraprunlêe  à  louvrage  du  générai  Jung,    La  Guerre  et  la 
Société, 
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XV.  Conclusions. 


De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  les  résultats  finals  de  tous  les 
perfectionnements  qui  se  sont  succédé  ont  été  beaucoup  plus  importants 
pour  rinfanterie  que  pour  la  cavalerie  et  rartillerie.  Nous  avons  vu, 
en  efTet,  que  les  progrès  des  armes  à  feu  portatives  ont  marché  avec  une 
rapidité  incroyable. 

Autrefois,  les  transformations  d'armement  ne  s'opéraient  qu'à  des 
intervalles  au  moins  séculaires;  plus  tard,  elles  demandèrent  encore  des 
périodes  de  plusieurs  dizaines  d'années  ;  tandis  que  nous  venons  d'assister, 
en  France,  à  quatre  de  ces  transformations  dans  l'espace  de  trente-cinq  ans. 

Mais,  de  plus,  au  témoignage  presque  unanime  des  hommes  compé- 
tents, les  perfectionnements  apportés  à  l'armement,  dans  le  cours  des  cinq 
siècles  écoulés  depuis  Tinvention  de  la  poudre,  ne  sont  pas  comparables, 
comme  importance,  à  ceux  qui  sont  survenus  depuis  la  dernière  guerre. 

Nous  allons  citer,  d'ailleurs,  quelques  chiffres  qui  donnent  une  idée 
des  progrès  accomphs  depuis  les  deux  dernières  grandes  guerres  euro- 
péennes —  de  1870  et  de  1877  —  et  particulièrement  de  la  supériorité, 
en  pour  cent,  des  fusils  à  petit  calibre  sur  ceux  employés  auparavant. 
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Un  spécialiste  bien  connu,  le  professeur  Hebler,  a  fait,  entre  les  divers 
modèles  de  fusils  les  plus  récents,  une  étude  comparative,  dont  il  a  exprimé 
numériquement  les  résultats,  en  représentant  par  100  la  valeur  du  fusil 
Mauser  de  11  "/"',  modèle  1871.  Voici,  d'après  cette  étude,  la  valeur  relative 
des  différentes  armes  qui  se  trouvaient  en  service  à  la  fin  de  1893: 


Valeur 

com|>araUve   des 

fusils  actuels. 
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En  Espagne  calibre  de  7  "/» 580 

En  Belgique  —      7  "/"  6 816 

En  Turquie  —       7  "/™  6 516 

En  Russie  —      7  "/"  6.  .   .  ".   .  .   .       461 

En  Allemagne  —      7  "/"  9 474 

En  Angleterre  —      7  "'/T  7 469 

En  Suisse  —      7  »/"S 467 

En  France  —      8  ■»/" 433 

Ainsi  donc,  à  Tautomne  de  1893,  le  meilleur  fusil  était  le  fusil  espagnol 

—  et  il  reste  encore  tel  en  ce  moment. 

Dans  un  autre  tableau  dû  au  même  auteur,  les  fusils  sont  rangés, 
d'après  leur  valeur  respective,  dans  Tordre  suivant: 

Calibre  de  11  *"/"•  •         (poudre  noire)  90  à    100 

—  8  ™/™  6.  (poudre  sans  fumée)  400  à    500 

—  7  ™r  8-                   —  500  à    600 

—  6  "Z"'.   .                  —  900  à  1000 

—  5  "/"  î>.                  ■-  1100  à  1200 

—  5  «r-    •                  —  1300  à  1400 

Enfin  la  valeur  du  nouveau  fusil  de  8  "/"  à  balle  creuse  de  Hebler, 

—  valeur  qui  d'ailleurs  n'a  pas  encore  été  démontrée  —  est  exprimée 
par  le  chiffre  4,020. 

De  même  encore  le  poids  de  la  cartouche  milite  en  faveur  du  fusil  à 
petit  calibre.  Celle  du  il  "/°»  pèse  43  grammes;  celle  du  8  "/"  n'en  pèse 
que  29  et  celle  du  6  T  5,  22  seulement. 

D*après  ses  calculs,  le  professeur  Hebler  exprime  l'opinion  qu'on  ne 
doit  pas  aller  plus  loin  dans  la  voie  de  la  réduction  du  calibre. 

En  définitive,  nous  voyons  que  ce  calibre  s'est  amoindri  de  plus  en  plus. 
La  France,  TAutriche  et  le  Danemark  sont  les  seuls  pays  qui  aient  encore 
des  armes  de  8  ""/"*.  Le  Brésil,  le  Chili  et  le  Mexique  ont  adopté  le 
fusil  à  magasin  de  7  "*/"  du  système  Mauser.  L'Italie,  la  Hollande, 
la  Norvège,  la  Roumanie  et  la  Suède  ont  décidé  de  passer  au  calibre  de 
6  7'"  5.  Ei,  d'après  les  derniers  renseignements,  il  semble  que  la  France 
doive  y  arriver  prochainement  aussi. 

Aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  on  a  déjà  adopté  pour  la  flotte 
le  calibre  de  5  7"*  94.  Mais  en  Europe,  pour  le  moment,  le  calibre  de 
6  7'"  8  est  le  calibre  minimum. 
la^éiiucTuln^du  ^^  réduction  du  calibre  ira-t-elle  plus  loin  ?  Un  écrivain  militaire  dis- 
caiibre  ?  tingué,  Ic  goncral-major  allemand  Ville,  croit  possible  qu'on  arrive  bientôt 
au  calibre  de  5  •"/"'.  D'autres  spécialistes  également  considèrent  comme 
la  meilleure  arme  de  l'avenir,  le  fusil  de  5  7"  à  chargement  multiple, 
attendu  qu'il  est  environ  2,8  fois  supérieur  à  celui  de 87". 
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Les  expériences  faites  avec  les  fusils  de  6  "/"^  ont  démontré,  à 
ce  qu'on  assure,  qu'ils  ont  de  grands  avantages  sur  ceux  des  calibres  de 
6  "»/"  7  et  8 '"/"'.Ainsi  l'on  dit  que  la  balle  du  6  "*r  va  jusqu'à  6,000  mètres, 
et  peut  encore  traverser  le  corps  d'un  cheval  à  5,000  mètres. 

D'après  d'autres  renseignements,  le  fusil  à  magasin  de  6  "/"S  des 
États-Unis,  traverse  encore  un  homme  à  5,490  mètres,  et  peut  en  tra- 
verser 2  ou  3  jusqu'à  4,570.  La  hausse  de  cette  arme  est  graduée  pour  le 
tir  jusqu'à  2,286  mètres;  et,  jusqu'à  1,800  mètres,  les  écarts  latéraux  de  la 
balle  ne  dépassent  point  0"80  ;  jusqu'à  650  mètres,  la  trajectoire  est  assez 
rasante  pour  ne  jamais  s'élever  au-dessus  de  la  taille  d'un  homme.  Enfin, 
la  rapidité  du  tir  de  ces  armes  est  assez  grande  pour  qu'en  trois  secondes 
on  puisse  tirer  avec  elles  cinq  coups  visés  (1). 

Les  expériences  exécutées  depuis  déjà  longtemps,  en  Autriche,  sur  les 
lusils  de  6  "/"  sont  entièrement  d'accord  avec  ces  données  et  confirment 
pleinement  la  supériorité  de  ce  calibre. 

Le  nombre  de  cartouches  que  le  soldat  porte  avec  soi  sur  le  champ  de 
bataille  diffère  d'un  pays  à  l'autre  :  il  est  de  200  pour  l'Amérique,  de 
162  pour  l'Italie,  de  150  pour  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  Suisse,  de 
120  pour  la  France,  de  115  pour  l'Angleterre  et  de  100  pour  l'Autriche. 

La  rapidité  du  tir  des  anciens  et  des  nouveaux  fusils  est  exprimée  par 
le  tableau  suivant  (1)  : 


Fusils  à  silex  et  anciens 

fusils  à  piston .... 

Fusils  à  aiguille   .  .   . 

—  Chassepot  .  .  . 

—  Mauser 

Anciens  fusils  à  maga- 
sin   

Nouveaux  lusils  à  ma- 


charge  en  12  temps 

—  6    — 

—  4    — 

—  3    — 


3 
3 


2  coups  visés  par  minute 

6  — 

10  — 

—  12  — 

—  12  à  16  — 

—  25  — 

—  50  (sans  viser) 


Cependant  les  hommes  techniques  les  plus  autorisés  trouvent  même 
déjà  vieillis  les  lusils  actuellement  en  service  dans  les  armées  européennes  ; 
ils  pensent  que  l'avenir  appartient  à  des  armes  fabriquées  avec  un  alliage 
d'aluminium,  et,  en  outre,  automatiques  :  —  c'est-à-dire  telles  que  Ton 
puisse  tirer  plusieurs  coups  sans  désépauler,  et  sans  se  fatiguer  ni  perdre 
son  temps  à  recharger. 


Les  munitions 

portées 
par  l'homme. 


Rapidité 

comparative  da 

tir  ancien  et 

du  tir  actuel. 


(1)  D'  Rudolph  Rôhler,  Die  modemen  Kriegswaffm  (Les  armes  de  guerre  modernes). 
—  Berlin,  1897. 
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Et,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  on  peut  considérer  le  problème 
comme  déjà  pleinement  résolu. 

Mitra^ï^Mse  Aux  fusils  de  ce  genre,  il  faut  ajouter  encore  une  arme  susceptible 

de  jouer  un  grand  rôle  dans  les  guerres  futures,  surtout  dans  la  défense 
des  positions  fortifiées  :  le  fusil-mitrailleuse  Maxim,  qui  consiste  en  un 
canon  de  fusil  du  même  calibre  que  celui  employé  pour  l'armement  de 
l'infanterie.  Cette  arme  ne  pèse  pas  plus  de  10  kilogrammes;  et  un  seul 
homme  suffit  pour  la  manier  et  même  la  transporter  quand  elle  est  mon- 
tée sur  son  affût.  Elle  est  notablement  supérieure  au  fusil  d'infantorie  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  du  tir. 

A  Texposition  d'armes  de  Berlin,  en  1896,  la  maison  Lœwe  a  exposé 
une  mitrailleuse  Maxim  qui  lance  des  balles  du  fusil  allemand  de  7"V°'9. 
Cet  engin  consiste  en  un  canon  de  fusil  allemand  entouré  d'une  enveloppe 
en  tôle  de  fer,  de  sorte  que  l'ensemble  pn'^sente  Taspect  d'une  sorte  de 
petite  pièce  d'artillerie.  Entre  le  canon  de  fusil  et  son  enveloppe  se 
trouve  de  l'eau  qui  s'échauffe  par  suite  de  réchauffement  même  de  l'arme 
lors  du  tir.  Et  pour  éviter  l'éclatement  de  l'enveloppe,  une  soupape  permet 
le  dégagement  de  la  vapeur  éventuellement  formée.  Après  2,000  coups 
tirés,  il  faut  renouveler  l'eau.  Les  cartouches  sont  placées  sur  une  sorte 
de  ruban  ou  bande  de  chargement  qui  en  porte  150,  et  s'introduit  dans 
l'arme,  de  droite  à  gauche.  Ces  cartouches  sont  ainsi  amenées  l'une  après 
l'autre  dans  la  boîte  de  culasse  et  conduites  automatiquement  dans  le 
canon.  En  une  minute,  cette  arme  peut  brûler  les  munitions  portées  par 
quatre  bandes  de  chargement,  ce  qui  représente  600  coups,  efficaces 
presque  jus(iu'à  3,000  mètres. 

En  Allemagne,  cet  engin  est  approvisionne  à  4,000  cartouches  (en  Autri- 
che, à  2,000),  qui  peuvent  être  tirées  en  7  minutes.  Pour  faire  feu,  il  suffit 
de  presser  sur  un  bouton  qui  se  trouve  à  l'extrémité  postérieure  de  l'arme. 
Au  cours  même  du  tir,  la  direcîtion  de  cette  arme  peut  être  modifiée  à 
volonté,  ce  qui  permet  de  battre  une  large  étendue  de  terrain. 

On  sait  que  les  canons  Maxim  ont  été  employés  contre  les  sauvages 
Afridis,  par  Wismann  et  d'autres  explorateurs  de  l'Afrique  méridionale,  de 
même  que  par  les  Anglais  lors  de  leur  expédition  du  Matabeleland  en 
1894-95,  au  Tchitral  en  1895  et  au  Soudan  en  1896;  on  s'en  est  moins  servi 
dans  les  combats  livrés  au  Transvaal.  En  général  ces  armes  se  sont 
montrées  fort  utiles  dans  la  défense  des  défilés,  des  passages,  etc. 

Ces  mêmes  mitrailleuses  Maxim  ont  été  introduites  dans  la  flotte  et 
dans  l'armée  coloniale  allemandes.  En  Autriche,  elles  sont  adoptées  sous 
le  nom  de  mitrailleuses  de  8  'V™i  pour  la  défense  des  places.  En 
Angleterre  et  en  Suisse,  les  troupes  de  campagne  en  sont  munies.  Maxim 
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en  a  construit  sur  le  même  modèle  de  différents  calibres  jusqu'à  celui  de 
37  millimètres  (1). 

On  ne  trouve  d'exemples  de  remploi  simultané  de  fusils  ancien  et  ^p*o*  iimuinné 

^  ^  des  aneiennes 

nouveau  modèle,  que  dans  deux  batailles  de  la  guerre  civile  survenue  «^  des^nouveiies 
au  Chili,  en  1894.  Les  troupes  fidèles  au  Congrès  étaient  pourvues  en  partie 
d'armes  nouvelles,  et  en  partie  d'armes  anciennes.  Or  il  arriva  que  chaque 
centaine  de  soldats  armés  du  nouveau  fusil  mit  82  hommes  hors  de  combat 
dans  les  troupes  du  Président-Dictateur,  —  tandis  que,  par  chaque  cen- 
taine de  soldats  munis  des  anciennes  armes,  il  ne  fut  mis  hors  de  combat 
que  34  hommes  seulement  (2).— Et  il  s'agissait  de  soldats  qui  n'étaient  sous 
les  armes  que  depuis  quinze  jours  quand  eui^nt  lieu  ces  combats.  Il  est 
donc  clair  qu'entre  les  mains  des  soldats  exercés  des  troupes  européennes, 
les  nouveaux  fusils  (Mannlicher,  par  exemple)  produiraient  encore  un  effet 
plus  puissant. 

Pour  faire  comprendre  jusqu'à  quel  point  est  perfectionné  le  méca- 
nisme des  armes  à  feu  aujourd'hui  entre  les  mains  des  troupes,  et  pour 
faciliter  la  comparaison  de  leurs  effets  avec  ceux  des  fusils  employés  dans 
les  guerres  précédentes,  nous  avons  dû  donner  un  précis  historique  des 
changements  survenus  dans  l'armement  de  Tinfanterie.  —  Et  nous  avons 
établi  la  comparaison  de  préférence  paale  moyen  de  dessins  et  de  chiffres  : 
cette  méthode  ayant  l'avantage  de  rappeler  aisément  les  faits  au  souvenir 
de  ceux  qui  les  connaissent  déjà  et  de  montrer  clairement  l'état  des  choses 
à  ceux  qui  les  ignorent. 

Ensuite,  nous  avons  pu  citer  quelques-uns  des  faits  les  plus  saillants  ^e  rimemeni  sur 
de  rhistoire  de  la  tactique  de  l'infanterie  ;  et  nous  sommes  arrivés  à  con-      ^*  uciiquc. 
dure  que  tout  changement  accompli  dans  l'armement  des  troupes  influe 
puissamment  sur  les  règles  mêmes  du  combat  ;  mais  nous  avons  constaté 
que  les  changements  survenus  antérieurement  n'étaient  pas  comparables  à 
ceux  qui  ont  suivi  les  deux  grandes  guerres  de  1870  et  1877-78. 

Non  seulement  la  disparition  de  la  fumée  qui,  jadis,  obscurcissait  le 
champ  de  bataille,  et  le  perfectionnement  des  fusils,  canons  et  substances 
explosives,  mais  Tapplication,  réalisée  en  même  temps,  du  système  des 
masses  armées,  composées  en  grande  partie  d'hommes  n'ayant  servi  que 
peu  de  temps,  tout  a  contribué  à  l'établissement,  pour  la  guerre  future,  de 
conditions  entièrement  nouvelles. 

D'abord  se  sont  étendues  les  distances-limites  jusqu'où  le  tir  peut 
être  utilisé  sans  risque  de  consommer  mal  à  propos  les  munitions. 
Les  balles  actuelles  ne  seront  plus  des  projectiles  traversant  l'air  pour  aller 


(1)  D""  Rudolph  Kôhler,  Die  modernen  Kriegswaffen.  —  Berlin,  1807. 
{t)  Coumè?,  Tactique  de  demain. 
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frapper  seulement  le  point  unique  où  leur  trajectoire  rencontru  une  ligne 
horizontale  déterminée;  elles  suivront  sensiblement  la  direction  même 
de  cette  ligne,  sans  s'élever  par  rapport  au  sol,  au-dessus  de  la  taille  d'un 
homme,  jusqu'à  une  portée  d'environ  800  pas;  et  elles  frapperont  tout  ce 
qu'elles  rencontreront  sur  ce  parcours. 

A  cela,  il  laut  ajouter  l'instruction  des  tireurs,  bien  meilleure  qu'autre- 
fois, puis  divers  moyens  auxiliaires  qu'on  ne  connaissait  pas  dans  les 
guerres  précédentes,  et  qui  permettront  de  tirer  contre  l'ennemi,  par-dessus 
des  bois  ou  des  élévations  de  terrain,  jusqu'à  des  distances  où  il  est 
invisible  à  l'œil  nu  :  l'emploi  d'observatoires  de  campagne,  d'aérostats,  de 
télémètres. 

Le  télémètre  du  colonel  Pachkévitch,  adopté  dans  l'armée  russe  il  y  a 
dix  ans,  permet  d'apprécier  les  distances  jusqu'à  8,500  pas  (6,375  mètres), 
même  quand  il  s'agit  de  buts  mobiles. 

L'opération  ne  demande  pas  plus  de  trois  minutes,  et  l'instrument 
ne  pèse  pas  tout  à  fait  33  kilogrammes.  Il  faut  quatre  hommes  pour 
son  maniement  et  la  base  qui  sert  à  la  mesure  des  distances  a  21  mètres 
de  long. 

Dans  ces  derniers  temps,  pour  assurer  l'efficacité  du  tir  de  mousque- 
terieaux  grandes  distances,  on  a  imaginé  des  télémètres  qui  se  axent 
directement  au  fusil.  Ainsi  la  maison  Voigtiandcr  et  fils,  de  Brunswick,  a 
proposé  de  remplacer  la  hausse  des  armes  à  feu  portatives  par  une  lunette- 
viseur.  La  figure  ci-dessous  représente  cet  appareil  aux  deux  tiers  de 
grandeur  naturelle. 


Lu nelte- viseur  de  la  maison  Voigtlander  et  fiLa. 

Il  ne  se  compose  d'ailleurs  que  de  trois  lentilles  biconvexes,  disposées 
dans  une  monture  qui  garantit  autant  que  possible  le  système  contre  1rs 
risques  de  dislocation  provenant  de  cliocs  ou  simplement  de  fatigue.  On 
peut  modifier  le  grossissement  suivant  les  circonstances  :  il  varie  de  deux 
à  six  fois.  La  longueur  de  la  lunette  atteint  à  peine  10  à  12  centimètres, 
et  son  diamètre  est  de  18  millimètres. 

Un  bon  fusil,  muni  d'un  appareil  de  ce  genre,  donne  des  résultats  d'une 
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justesse  de  tir  étonnante,  et  avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  facilement 
à  en  doubler  la  précision  (i). 

Ce  qui  influe  beaucoup  sur  la  tactique  de  l'infanterie,  c'est  l'absence     Effets  de  la 

^  r  T  I  suppression  de  la 

des  nuages  de  fumée  qui,  autrefois,  formaient  un  écran  dissimulant  les       fum^e. 
hommes  au  point  d'empêcher  de  viser  sur  eux.  En  outre,  l'effet  meurtrier 
des  coups  se  trouve  augmenté  par  l'absence  de  la  crasse  qui,  avec  l'ancienne 
poudre,  s'accumulait  dans  les  canons  de  fusil  et  diminuait  la  précision 
des  armes  à  tir  rapide. 

Enfin,  il  n'y  a  plus  guère  à  craindre  les  ratés,  qui,  pour  les  fusils  à 
silex,  étaient  cent  fois  —  et,  pour  les  fusils  à  piston  ou  à  aiguille,  six  fois— 
plus  fréquents  que  pour  les  fusils  à  cartouches  métalliques  actuels.  De  plus, 
ces  cartouches  sont  inaltérables  à  l'humidité. 

Il  faut  également  signaler,  comme  un  fait  de  première  importance, 
que,  grâce  à  la  diminution  du  calibre,  le  nombre  des  cartouches  portées 
par  le  soldat  sera  plus  considérable  ;  ce  qui  augmentera  tout  à  la  fois  la 
puissance  du  feu  et  la  confiance  des  hommes. 

Cette  efficacité  plus  grande  du  feu  accroîtra  probablement  le  chiffre 
général  des  pertes  causées  par  la  mousqueterie. 

Au  combat,  l'ennemi  pourra,  même  d'une  distance  de  1,000  mètres, 
infliger  déjà  des  pertes  sensibles  aux  troupes  marchant  à  l'attaque.  Tandis 
qu'auti*efois,  les  fusils  n'avaient  aucune  action  à  pareille  distance  :  ce  qui 
rendait  naturellement  l'attaque  plus  facile  et  moins  dangereuse. 

Les  pertes  en  officiers,  et  par  suite  l'affaiblissement  du  commandement, 
seront  aussi  une  conséquence  directe  de  la  plus  grande  précision  des 
nouvelles  armes,  qui  permettra  aux  tireurs  de  choisir  leurs  victimes. 

Et  cependant,  le  rôle  de  l'infanterie  a  gagné  en  importance.  Aux 
opérations  préliminaires  du  combat,  elle  prendra  une  plus  grande  part 
qu'autrefois. 

Il  est  vrai  que  le  rôle  de  la  cavalerie,  dans  l'exploration,  ne  s'est  pas  d^^KnoiVuMc 
amoindri.  C'est  à  elle  qu'il  appartiendra  encore  à  l'avenir  de  découvrir  la     nîfJSltrfe! 
répartition  des  forces  adverses,  et  de  dessiner,  pour  ainsi  dire,  à  grands 
traits,  la  disposition  des  différents  corps  de  l'ennemi. 

Mais  quant  à  l'étude  plus  précise  qui  devra  être  faite,  au  point  de  vue 
tactique,  du  champ  de  bataille  probable,  la  cavalerie  ne  peut  pas  l'texécuter 
—  précisément  en  raison  de  la  grande  portée  et  de  la  précision  des  fusils 
actuels.  Il  suffirait  en  effet  de  quelques  tirailleurs  cachés  pour  abattre  à 
volonté  les  cavaliers,  à  des  distances  considérables. 

De  sorte  qu'il  faudra  confier  l'examen  rapproché  des  positions  de 
l'ennemi  k  quelques  détachements  d'éclaireurs  d'infanterie,  qui  devront 


(1)  Jaliresberichte  fur  Natunvissenschaften  (Annales  des  sciences  naturelles),  1897. 
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s'avancer  en  rampant  et  par  bonds  successifs,  pour  obtenir  les  renseigne- 
ments nécessaires  à  la  préparation  de  Tattaque,  si  on  veut  que  celle-ci  ait 
quelque  chance  de  succès.  Sans  l'aide  de  ces  éclaireurs  d'infanterie,  la 
supériorité  resterait  certainement  à  la  défense  qui  a  étudié  le  terrain  k 
Tavance,  et  qui,  occupant  une  position  dominante,  n'aura  besoin  que  d'une 
lunette  pour  diriger  ses  coups  sans  erreur. 
Exécution  des  Dc  plus,  .l'exécution  de  ces  reconnaissances,  si  Ton  veut  obtenir  des 

par  nnftnterie.  renseignements  sur  lesquels  on  puisse  compter,  exigera  des  soldats  non 

seulement  hardis,  mais  adroits  et  sagaces  ;  et,  avec  la  composition  actuelle 
des  armées,  il  sera  peut-être  plus  difficile  qu'autrefois  de  trouver  des  hom- 
mes vraiment  aptes  à  jouer  ce  rôle. 
Orientation  Remarquons  encore  que  l'orientation  d*après  le  bruit  est  devenue  bien 

des  détonations,   plus  difficile  dcpuis  Tadoption  de  la  poudre  sans  fumée. 

On  a  souvent  dit  et  écrit  que  la  poudre  sans  fumée  a  en  même  temps 
la  propriété  de  ne  pas  détoner  bruyamment.  Pourtant  il  est  certain  que, 
dans  les  combats  de  l'avenir,  nous  entendrons  toujours  le  grondement 
des  canons  et  le  crépitement  de  la  fusillade.  Hebler  est  d'avis  que  la  poudre 
silencieuse  est  encore  du  domaine  de  la  fantaisie. 

Mais  d'un  autre  côté,  des  expériences  exécutées  sur  les  champs  de  tir 
français  ont  montré  que  le  bruit  de  la  détonation  de  la  poudre  sans  fumée 
ne  se  propage  pas  au  loin  :  un  coup  de  fusil  isolé  ne  s'entend  pas  au  delà 
de  800  mètres,  la  salve  d'une  section,  au  delà  de  1,200  mètres,  celle  d'un 
peloton  au  delà  de  1,400  mètres. 

Cela,  du  reste,  se  comprend  aisément  :  la  plus  ou  moins  grande  portée 
(lu  son  dépend,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  la  plus  ou  moins  grande 
longueur  de  l'onde  sonore  :  une  onde  longue  résonne  profondément  et 
produit  un  bruit  qui  se  propage  au  loin  (tel  un  coup  de  canon).  Une 
onde  courte  produit  un  son  élevé  dont  l'étendue  de  propagation  est 
moindre  (tel  un  coup  de  pistolet). 

Or  la  détonation  de  la  poudre  sans  fumée  donne  lieu  à  des  ondes 
sonores  très  puissantes  mais  très  courtes;  ce  qui  fait  que  le  bruit  s'en  entend 
très  nettement  de  près,  mais  diminue  rapidement  quand  la  distance 
augmente.  Les  deux  poudres  sont,  à  ce  point  de  vue,  l'une  par  rapport  à 
l'autre,  comme  une  voix  de  ténor  est  à  une  voix  de  basse  (1). 
EnduraneeeiiKée  Eu  outrc,  Ic  fantassiu  aura  besoin  de  beaucoup  plus  d'endurance.  Les 
**"aSuS!*'°  marches  s'exécuteront  en  colonnes  de  route  profondes,  par  suite  des 
effectifs  croissants  des  troupes  ;  et  le  nombre  de  ces  marches,  précisément 
en  raison  de  la  masse  des  armées  modernes,  sera  bien  plus  grand  que 

(1)  D'  Kôhler,  Die  modernen  Kriegswaffen  (Les  armes  de  guerre  modernes),  1897. 
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précédemment  ;  attendu  que  les  armées  seront  obligées  de  se  disséminer 
pour  s'abriter  et  se  nourrir,  et  que  leurs  diverses  fractions  devront  ensuite 
se  resserrer  sur  le  gros  des  forces,  lorsqu'on  approchera  d'un  adversaire 
supérieur  en  nombre. 

D'où  il  résulte  que  les  conditions  des  mouvements  à  exécuter,  pour  aller 
combattre  et  au  cours  du  combat  lui-même,  se  sont  compliquées.  Et  cepen- 
dant, les  armées  comprendront  une  énorme  proportion  de  réservistes  : 
—  260  0/0  en  Italie,  361  0/0  en  Russie  —  réservistes  dont  la  plupart 
auront  oublié  ce  qu'ils  avaient  appris  au  service,  tandis  que  bien  des 
officiers,  réservistes  aussi,  ne  seront  pas  à  hauteur  de  leur  rôle. 

Il  paraîtrait  qu'en  présence  de  telles  conditions,  on  aurait  élaboré,  snriettee  en 
pendant  la  paix,  des  règlements  et  instructions  sur  le  service  en  campagne,  campagne. 
qui  donneraient  des  indications  précises  sur  les  règles  tactiques  à  suivre 
dans  toutes  les  circonstances.  Mais  nous  avons  montré  que,  précisément 
sous  ce  rapport,  il  se  rencontre  dans  les  différentes  armées  des  lacunes  de 
diverses  sortes.  Dans  les  unes,  les  indications  théoriques  s'écartent  trop 
des  exigences  pratiques,  et  ont  le  défaut  de  ne  considérer  qu'un  côté  des 
questions.  Dans  d'autres,  les  règlements  succèdent  aux  règlements  ;  on  y 
ajoute  sans  cesse  des  explications  complémentaires,  et  le  résultat  final 
n'est  qu'un  chaos  de  contradictions.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la 
manière  de  voir  ne  soit  pas  encore  définitivement  fixée  sur  le  caractère 
des  opérations  futures  de  l'infanterie. 

Beaucoup  d'écrivains  militaires  pensent,  en  se  basant  sur  l'expérience  de?'Sv^aîns 
des  guerres  passées,  que  les  principes  essentiels  du  combat  de  l'infanterie  miiuaires. 
ne  se  sont  pas  modifiés.  L'infanterie  marchera  au  combat  comme  autrefois, 
en  diminuant  seulement  l'étendue  de  §es  fractions  à  rangs  serrés,—  réserves, 
de  compagnies  et  de  bataillons,  —  et  en  augmentant  les  distances,  en  pro- 
fondeur, de  son  ordre  de  combat  :  d'où  ils  concluent  que,  dans  les  corps 
d'infanterie,  les  difficultés  du  commandement  n'auront  pas  augmenté,  non 
seulement  pour  les  officiers  expérimentés,  mais  même  pour  ceux  qui 
viendront  de  la  réserve. 

Pourtant,  d'autres  écrivains  soutiennent  que,  pour  commander  l'infan- 
terie sur  le  champ  de  bataille,  il  faudra  plus  de  talent  même  que  pour  y 
diriger  la  cavalerie  et  l'artillerie.  Il  n'est  pas  une  armée,  disent-ils,  où, 
pour  cinq  cents  officiers,  capables  de  se  familiariser  en  peu  de  temps  avec 
le  commandement  d'une  batterie  ou  d'un  escadron,  on  en  puisse  trouver 
cent. qui  seraient  en  état  de  conduire  l'infanterie  au  feu.  Et  dès  lorsque 
peut-on  attendre  des  officiers  de  réserve  ? 

Sur  d'autres  questions  aussi,  les  opinions  diffèrent  d'une  manière  abso- 
lue :  comme  par  exemple  sur  les  avantages  de  l'ordre  dispersé  et  des 
tirailleurs,  ainsi  que  sur  le  mode  de  formation  des  colonnes  d'attaque. 
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GonataïQinenl  on  insiste  sur  la  nécessité,  pour  l'assaillant,  de  s'assurer 
la  supériôrîté  dvr  kn.  Les  uns  conseillent,  pour  atteindre  ce  but,  de  s'ap- 
procher méthodiquement,  en  renforpoit  peu  à  peu  la  chaîne  au  moyen 
d'hommes  pris  en  arrière  et  en  alimentant  vigoaraisanent  le  feu  dirigé 
contre  Tennemi.  D'autres  préfèrent  ne  constituer  qu'un  mince  rtettui  de 
tirailleurs,  qu'on  lancerait  résolument  en  avant  pour  occuper  quelques 
positions  favorables,  d'où  l'on  ouvrirait  ensuite  un  feu  acharné,  afin  de 
permettre  aux  autres  échelons  de  suivre  et  de  venir  se  placer  sur  la  même 
ligne  pour  se  jeter  enfin  tous  ensemble  sur  la  position  ennemie. 

D  après  le  nouveau  règlement  de  manœuvres  russe,  l'ordre  de  combat 
du  bataillon  marchant  à  l'attaque  est,  aux  exercices,  le  suivant  :  <  Le 
bataillon  déploie  sa  première  compagnie  en  chaîne  de  tirailleurs,  en  for- 
mant une  seconde  ligne  avec  la  deuxième  et  la  troisième  ;  après  quoi  la 
quati*ième  se  porte  à  gauche  sur  la  position  pour  accabler  l'ennemi  de 
ieux  de  salve,  en  constituant  ainsi  une  sorte  de  batterie  de  fusils  dont  le 
feu  couvre  la  marche  en  avant  de  la  chaîne.  Après  s'être  arrêtée  sur 
sa  dernière  position  (à  environ  300  pas),  cette  chaine  ouvre  le  feu  ;  puis, 
à  l'abri  de  ce  feu  et  du  feu  de  la  batterie  de  fusils  qui  a  pi*éparé 
l'attaque,  s'avancent  les  réserves.  Alors  les  tambours  battent  la 
charge,  la  musique  joue,  la  chaine  se  porte  rapidement  en  avant  en  se 
groupant  par  pelotons,  les  réserves  suivent  derrière  elle.  La  batterie  de 
fusils  redouble  son  ieu.  Le  crépitement  de  la  fusillade  étouffe  la  musique  ; 
quoique  sans  iumée,  la  poudre  produit  cependant  toute  une  couche  de 
nuages  bleuâtres  et  diaphanes  qui  disparaissent  promptement.  Vient  alors 
un  mouvement  rapide  de  la  4*  compagnie  sur  le  point  d'attaque  dès  que 
son  front  se  trouve  recouvert  par  la  ligne  assaillante* . .  ».  Après  quoi  a 
lieu  enfin  le  choc  général  à  la  baïonnette  (1). 

Si  excellentes  que  puissent  être  ces  prescriptions,  il  iaut,  pour  les 
appliquer  avec  succès,  des  hommes  capables  d'utiliser  habilement  les 
abris  otTerts  par  le  terrain  et  de  surmonter  les  obstacles  qu'il  présente, 
des  hommes  sachant  se  jeter  à  terre  au  moment  voulu,  puis  s'élancer  de 
nouveau  en  avant. 

Et  que  peuvent  être  les  pertes  subies  au  cours  de  ces  manœuvres? 

D'aucuns  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer  que,  dans  la 
guerre  future,  les  armées  doivent  éprouver  des  pertes  plus  grandes  que 
dans  les  guerres  précédentes  ;  qu'à  l'avenir,  comme  précédemment,  lors 
de  l'attaque  de  l'infanterie,  la  balle  et  la  baïonnette  agiront  de  concert. 

Mais  d'autres  écrivains  non  moins  autorisés  pensent  que,  dans  la 
guerre  future,  les  attaques  exécutées  pour  s'emparer  de  la  position  ennemie 


(1)  Novoïé  Vrémia,  du  4/16  mai  1891. 
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seront  à  ce  point  difficiles  et  sanglantes,  qu'aucun  des  adversaires  ne  sera 
en  état  de  célébrer  sa  victoire.  Autour  des  positions  défendues  se  formera 
une  ceinture  de  1,000  mètres  de  largeur,  également  inaccessible  pour  les 
deux  partis,  —  bande  de  terrain  marquée  par  les  cadavres  accumulés  des 
hommes  tombés,  et  au-dessus  desquels  se  croiseront  des  milliers  de  balles 
et  d'obus  ;  bande  que  pas  un  être  vivant  ne  sera  capable  de  franchir  pour 
décider  le  combat  par  une  attaque  à  la  baïonnette. 

On  a  bien  dit  encore  :  Tout  cela  serait  vrai,  en  effet,  avec  les  fusils  de 
petit  calibre  et  les  canons  perfectionnés  d'aujourd'hui,  si  la  bataille  avait 
lieu  sur  un  terrain  de  manœuvres,  où  les  distances  des  buts  sont  connues  ; 
si  les  tireurs  étaient  garantis,  comme  à  Texercice,  contre  toute  atteinte  des 
balles  ennemies,  et  si  enfin  le  champ  de  bataille  constituait  une  surface  par- 
faitement plane  et  découverte,  —tandis  que,  dans  la  nature,  de  tels  terrains 
se  rencontrent  assez  rarement  et  que  les  troupes  ont,  pour  s'abriter,  des 
bois,  des  futaies,  des  élévations  ou  dépressions  du  sol  ;  outre  qu'en  arrière 
des  premières  lignes  de  tirailleurs,  qui  absorbent  la  plus  grande  partie  des 
coups  —  en  formant  ce  que  les  Allemands  appellent  le  Kugelfang  (1),  —  les 
lignes  suivantes  pourront  se  mouvoir  en  n'éprouvant  que  des  pertes  bien 
moindres. 

Mais  à  cela  on  répond  :  Qu'à  l'approche  de  l'ennemi,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  distinguer  les  chefs,  en  observant,  soit  d'un  ballon,  soit  du  haut 
d'observatoires  fixes  ou  mobiles  qu'on  ne  manquera  pas  d'établir  quand 
on  voudra  occuper  une  position.  D'après  quoi,  avec  la  portée,  la  précision  et 
la  puissance  de  pénétration  des  armes  actuelles,  —  qui  permettent,  grâce 
aux  projectiles^  explosifs  de  Tartillerie,  de  couvrir  d'éclats  et  de  balles  des 
surfaces  très  étendues,  —  on  pourra  atteindre  l'assaillant  même  en  arrière 
des  bois,  buissons  ou  inégalités  de  terrain  dont  il  se  couvrh^a. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  défenseur  choisisse  précisément  les 
terrains  qui  ne  lui  permettraient  pas  d'utiliser  la  grande  portée  de  ses  fusils 
et  de  ses  canons.  De  plus,  outre  les  retranchements  et  les  abris  en  terre, 
il  peut  élever  d'autres  obstacles  dont  la  destruction  exigera  un  temps  assez 
considérable  ;  ce  qui  obligera  les  assaillants  à  stationner  à  courte  distance, 
en  masses  plus  ou  moins  compactes,  sous  un  feu  constant. 

A  quoi  on  réplique  :  Que  précisément  à  ces  petites  distances,  et  malgré 
les  qualités  balistiques  indubitables  des  nouvelles  armes,  leur  effet  mortel 
ne  sera  pas  bien  grand.  Quand  on  se  bat  de  très  près,  l'état  des  soldats  est 
trop  nerveux  ;  ils  visent  mal  ou  pas  du  tout,  et  le  fusil  perfectionné  actuel 
ne  vaut  pas  plus  alors  que  l'arc  le  plus  grossier  entre  les  mains  de  sauvages 
quelconques. 

Plus  le  feu  ennemi  sera  efficace  et  plus  les  deux  partis  se  tiendront 

(1)  Litt.  :  attrape-balles.  De  Kugel  (balle)  et  fangen  (attraper). 
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éloignés  Tun  de  Tautre  ;  c'est  à  peine  s'ils  s'apercevront  mutuellement  et 
souvent  ils  seront  séparés  par  des  élévations  de  terrain,  des  cours  d'eau  et 
des  bois  ;  il  n'y  aura  pas  de  ces  combats  corps  à  corps  qui  excitent  les  passions, 
transforment  les  hommes  en  fauves  sanguiiiaires  et  se  terminent  par  la 
mort  d'un  des  lutteurs.  Et  la  lutte  ayant  lieu  à  grande  distance,  il  ne  sera 
pas  diflicile  au  plus  faible  de  quitter,  au  besoin,  le  champ  de  bataille. 

D'autres  auteurs  admettent  la  possibilité  d'une  affreuse  tuerie  et  de 
pertes  énormes.  Seulement  ils  disent  que  la  question  n'est  pas  là,  mais 
bien  dans  le  fait  de  remporter  la  victoire  quelles  que  soient  les  victimes 
qu'il  faille  lui  sacrifier.  La  guerre  de  1870  a  prouvé  que  môme  l'infanterie 
d'alors  était  capable  de  supporter  de  très  grandes  pertes.  Toutefois,  en 
Allemagne,  les  jeunes  officiers  ne  font  pas  grand  fonds  là-dessus,  parce 
que  Tinfanterie  actuelle  diffère  entièrement  de  celle  qui  s'est  battue  en 
1870.  Dans  l'armée  allemande  on  ne  retrouvera  plus  l'exaltation  de  cette 
époque  et  la  faculté  de  supporter  d'aussi  grands  sacrifices. 

Enfin,  les  nouvelles  armes  n'augmentent  pas  uniquement  le  danger 
couru  par  les  combattants.  Elles  paralysent  aussi  l'action  des  médecins  et 
des  infirmiers;  car  ceux-ci  ne  pourront  pas  organiser  de  postes  de  secours 
dans  le  voisinage  de  points  qui  seront  inondés  par  les  balles  perdues  de 
l'ennemi.  On  ne  pourra  même  pas  emporter  les  blessés  assez  loin  pour 
les  soustraire  au  feu,  puisque  les  fusils  actuels  tuent  encore  à  4  kilomètres 
et  les  canons  à  plus  de  7.  Et  les  armées  ne  sont  plus  composées  de  soldats 
de  métier;  elles  se  complètent  au  moyen  d'une  foule  de  citoyens  paisibles 
qui  ne  sont  nullement  friands  du  danger,  d'autant  que  la  propagande  fait(î 
contre  la  guerre  a  pii  diriger  leurs  idées  d'un  tout  autre  côté.  Il  est  donc 
impossible  de  croire  les  armées  contemporaines  prèles  à  supporter  les  perles 
et  les  fatigues,  dans  la  mesure  réclamée  par  des  théoriciens  railitain^s 
inattentifs  aux  courants  d'idées  qui  régnent  actuellement  parmi  les 
nations  de  l'Europe  occidentale. 
Désaccord  sur  .  Ccs  contradictions  entre  les  manières  de  voir  ne  se  rencontrent  d'ail- 
^'^^"d éuiT^  *  leurs  pas  seulement  dans  les  questions  d'un  caractère  général  ;  elles  se  ma- 
nifestent aussi  sur  divers  points  particuliers. 

Quelques-uns  soutiennent  que  le  perfectionnement  des  armes,  l'appli- 
cation et  remploi,  à  la  guerre,  de  toutes  les  inventions  nouvelles,  ont  fait 
reculer  au  dernier  plan  la  force  musculaire  brutale,  en  mettant  au  premier 
la  préparation  technico-militaire. 

Avec  des  armées  énormes,  disent-ils,  et  le  haut  développement  intel- 
lectuel des  chefs  qui  les  conduisent,  on  pourra  prendre  l'ennemi  en  flanc 
par  la  concentration  stratégique  de  colonnes  de  marche  sur  un  point 
convenablement  choisi  ;  d'autant  qu'en  général  ces  flancs  seront  plus  diffi- 
ciles à  protéger  par  suite  du  plus  grand  éloignement  des  réserves. 
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A  quoi  Ton  objecte  que,  pour  exécuter  une  opération  de  ce  genre,  il  faut 
connaître  tous  les  mouvements  de  l'ennemi  et  la  disposition  de  ses  forces  ; 
et  que,  par  suite  de  l'absence  de  fumée,  de  la  grande  portée  des  armes  et 
des  précautions  prises  pour  protéger  le  gros  de  l'armée,  il  sera  bien  plus 
difficile  de  se  reconnaître,  d'interroger  les  habitants  ou  de  s'éclairer  d'une 
façon  quelconque.  La  faculté  qu'on  a  maintenant  d'élever  promptement 
des  retranchements  légers,  paralysera  les  tentatives  faites  pour  tourner 
les  flancs  et  arrêtera  l'ennemi  ;  tandis  que  l'arrivée  constante  de  troupes 
fraîches  sur  le  lieu  du  combat,  conséquence  de  la  dissémination  même  de 
l'armée  sur  de  vastes  espaces,  rendra  fort  dangereuse  la  situation  de  ceux 
qui  auront  entrepris  un  mouvement  tournant. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  toute  une  série  de  contradictions     oivergenccs 
inconciliables  :  ce  qui  d'ailleurs  est  fatal  et  provient  de  la  nature  même  des      IropîlîSSns! 
choses.  La  guerre  seule  peut  nous  fournir  des  indications  positives  directes, 
et  toutes  les  hypothèses  semblent  des  arguments  de  pure  logique  qui  ne 
peuvent  s'appuyer  directement  sur  aucun  fait.  Les  doutes  et  les  discussions 
en  pareille  matière  sont  inévitables. 

Même  quand  les  inventions  techniques  ne  se  succédaient  pas  conti- 
nuellement comme  aujourd'hui,  quand  la  routine  et  l'expiirience  sem- 
blaient être  les  principales  qualités  des  chefs  de  l'armée,  il  existait  déjà  des 
opinions  contradictoires;  par  cela  seul  qu'on  jugeait  nécessaire  de  modi- 
fier de  temps  à  autre  les  règles  de  la  tactique,  pour  affaiblir  Tennemi  en 
le  forçant  à  combattre  dans  des  conditions  nouvelles,  afin  de  s'assurer  ainsi 
la  supériorité.  Napoléon  conseillait  d'exécuter  ces  changements  tous  les  dix 
ans. 

Dans  chaque  armée,  il  existe,  comme  on  sait,  des  prescriptions  spéciales 
relatives  à  l'instruction  des  troupes  en  temps  de  paix,  et  à  l'exécution  de  la 
tâche  qui  leur  incomberait  pendant  la  guerre.  Mais  les  observations  for- 
mulées sur  la  façon  d'agir  de  l'infanterie  présentent  un  véritable  laby- 
rinthe de  contradictions  et  de  prescriptions  qui  s'excluent  Tune  l'autre. 

Et  que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas  que  ces  contradictions  n'apparaissent 
qu'aux  hommes  qui  ne  sont  pas  du  métier.  Le  général  Luzeux,  spécia- 
liste très  connu,  fait  observer  en  parlant  de  la  France  :  <r  Qui  ne  s'est  pas 
«  étonné  de  la  différence  d'opinions  qu'on  rencontre  dans  les  cours  de  nos 
«  écoles,  et  précisément  sur  des  questions  qui  touchent  aux  principes 
€  essentiels  de  la  tactique  H  Est-ce  que  les  notions  données  aux  officiers 
«  d'infanterie  dans  les  écoles  militaires  élémentaires  sont  d'accord  avec  ce 
«  qu'on  leur  enseigne  à  l'École  supérieure  de  guerre  ?  Est-ce  que  l'enseigne- 
«  ment  de  cette  École  supérieure  concorde  avec  les  cours  de  l'École  d'appli- 


(i)  Éludes  de  tactique^  Paris,  1890. 
Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future.  hû 
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«  cation  ?  Est*ce  qur  les  idées  professées  dans  les  chaires  de  TÉcole  supé- 
«f  rieure  de  guerre  ne  changent  pas  souvent  et  radicalement  ?  Tout  cela  cons- 
«  titue  un  chaos  d'opinions  et  de  principes  qui  s'entrechoquent:  et  de  leur 
ff  choc  ne  sort  pas  un  rayon  de  lumière.  Dès  lors  il  n'est  pas  ('tonnant  que 
«  les  ofQciers  disent  :  A  quoi  bon  apprendre?  Que  les  professeurs  comnien- 
«  cent  par  se  mettre  d'accord  entre  eux  !  » 

cofliradiciions  Lcs  contradiclions  ne  sont  pas  moindres,  que  permet  de  découvrir 

ri»lpv<»6s 

rheï  ifsècrivains  Tétudc  attentive  dcs  écrivains  allemands.  Mais  ils  s'expriment  avec  plus  de 

réserve  :  -  d'abord  en  raison  de  la  plus  grande  difficulté  qu'éprouvent  à 
formuler  leur  pensée,  des  hommes  qui  sont  encore  au  service,  et  qui 
écrivent  sans  autorisation  particulière  ni  censure  préalable  quelconque  ; 
et  aussi  parce  que  la  guerre  de  1870  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  à 
rarmée  allemande  une  haute  estime  de  soi-même.  Aussi  les  auteurs 
allemands  affirment-ils  que,  grâce  à  l'étendue  des  connaissances  militain's 
de  ses  ofliciers  et  sous-offieiers,  leur  armée  est  capable  de  se  mettre  plus 
promptement  que  toutes  les  autres  à  hauteur  des  exigences  qu'imposera 
l'exécution  de  la  guerre  future. 

C'est  dans  leur  aptitude  relative  à  s'assimiler  de  nouvelles  règles 
tactiques,  que  les  Allemands  voient  surtout  leur  grande  supériorité  sur  les 
autres  nations  au  point  de  vue  des  premières  indications  fournies  par 
l'expérience  de  la  gULMTe.  Mais  ils  ne  semblent  pas  vouloir  se  souvenir  que, 
dès  le  début  de  la  campagne  de  1870,  ils  avaient  une  supériorité  numérique 
de  trois  contre  un,  sur  un  adversaire  qui  n'entamait  la  guerre  que  sans 
entrain,  en  sentant  son  manque  de  préparation  et  l'absence,  à  sa  tête,  de 
chefs  en  qui  l'armée  eut  confiance. 

Il  est  facile  de  manœuvrer,  d'entourer  et  de  vaincre  les  autres,  lorsque, 
même  dans  les  rencontres  accidentelles  et  à  toute  heure,  il  vous  arrive  des 
renforts. 

Enfin,  remarquons  qu'en  Allemagne,  la  plupart  des  officiers  appartien- 
nent à  des  familles  nobles  où  s'est  conservée  une  tradition  militaire,  et  que 
sur  eux,  par  suite,  ont  peu  de  prise  les  idées  relatives  aux  difficultés  que 
peut  présenter  la  guerre  et  moins  encore  les  doutes  sur  la  possibilité  de  la 
faire. 

Et  quant  à  reconnaître  trop  franchement  les  dangers  et  les  difficultés 
énormes  que  présentera  )a  guerre  dans  les  conditions  nouvelles,  les  auteurs 
militaires  allemands  peuvent  en  être  empêchés  par  la  crainte  d'encourager 
le  mouvement  qui  s'est  dessiné  contre  le  militarisme. 

Noiro  opinion  En  préscncc  d'un  tel  état  de  choses,  il  ne  nous  appartient  évidemment 

''"/uûirJ'ïe*^"*^    pas  de  trancher  les  (juestions  en  litige.  Toutefois  il  nous  a  paru  impossible 

de  ne  pas  fornmler  une  opinion  sur  la  tactique  future  de  l'infanterie: 

attendu  qu'à  cette  lactique  se  rattache  étroitement  l'objet  principal  de  nos 
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études,  qui  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  guerre  est  possible,  et  à  quels 
dangers  elle  nous  expose,  dans  Tétai  présent  de  Tart  militaire  et  de  l'organi- 
sation sociale.  D'autant  que,  faute  de  nous  prononcer  sur  ce  point,  nous 
manquerions  de  base  pour  juger  de  l'influence  qu'auront  les  pertes 
futures  sur  les  rapports  sociaux  ;  ce  qui  rendrait  notre  travail  incomplet, 
puisque  la  question  des  pertes  à  la  guerre,  rattachée  à  la  situation  et  à 
Torganisation  actuelles,  surtout  dans  les  Étals  de  l'Ouest  de  TEurope,  a 
une  importance  de  premier  ordre. 

D  une  façon  générale,  il  laut  admettre,  en  présence  des  engins  de 
destruction  d'aujourd'hui,  que  les  règles  tactiques  pourront  seulement 
atl'aiblir  quelque  peu  l'action  mortelle  du  feu,  mais  seront  impuissantes  à 
en  neutraliser  les  effets. 

Dans  la  guerre  future,  quelques  combinaisons  qu'on  tasse,  il  y  aura 
toujours  un  des  partis  —  comme  nous  le  montrerons  dans  le  second  volume, 
en  décrivant  les  plans  d'opérations  —qui  se  tiendra  de  préférence  sur  la 
défensive.  Et  si,  même  après  avoir  repoussé  une  attaque,  ce  parti  passe  au 
combat  offensil  pour  achever  la  déroute  de  son  adversaire,  ce  ne  sera  que 
sur  un  espace  de  terrain  peu  étendu  ;  car  en  avançant  trop  dans  ce 
sens,  il  se  heurterait  de  nouveau  à  des  obstacles  insurmontables.  Sans 
doute,  il  arrivera  fréquemment  aux  deux  partis  en  présence  d'échanger 
leurs  rôles.  Mais  dans  chaque  circonstance  déterminée,  l'aspect  présenté 
par  le  combat  sera  différent  de  ce  qu'il  était  autrefois. 

Nous  avons  déjà  montré  que  les  comparaisons  faites  sous  ce  rapport 
avec  le  passé  étaient  peu  instructives.  Il  n'y  a  pas  encore  eu  d'exemple 
que  des  pays  lussent  ainsi  préparés  à  la  défensive.  Nous  nous  trouvons  en 
face  d'un  phénomène  redoutable.  Dans  toutes  les  armées  on  proclame 
la  supériorité  de  l'otfensive  ;  et  cependant  on  organise  de  si  fortes  positions 
défensives,  que  leur  existence  ne  peut  rester  sans  influence  sur  la 
nature  des  opérations.  La  guerre  future,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  cousis-  ^  ,^.  ^^^  ^^^^ 
tera  surtout  en  luttes  autour  de  positions  fortifiées.  de»  positions 

Toutes  les  troupes  d'infanterie  sont  pourvues  d'outils  de  pionniers  de 
campagne  en  telle  abondance,  qu'elles  pourront,  en  un  temps  très  court,  ^^•"jjîp®ns  ^® 
élever  des  ouvrages  de  fortification. 

En  outre,  nous  avons  pu  montrer  jusqu'à  quel  point  des  troupes  éta- 
blies derrière  des  abris  défensifs  seront  en  état  de  rendre  leurs  positions 
inabordables.  La  défense  aura,  beaucoup  plus  que  l'attaque.  îa  faculté 
d'utiliser  les  obstacles  naturels  du  terrain  et  de  les  renforcer  encore  par 
les  travaux  qu'elle  y  ajoutera.  Grâce  à  ces  travaux,  il  lui  sera  possible  de 
mieux  diriger  son  feu  et  de  l'employer  plus  efficacement  que  ne  pourra  le 
faire  l'attaque  —  obligée  de  se  porter  en  avant  sans  se  couvrir  et  en 
formation  plus  ou  moins  compacte,  surtout  en  approchant  de  la  position 
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à  emporter.  La  force  de  la  défense  s'accroît  en  proportion  de  la  puissance 
balistique  des  armes. 

On  dit,  il  est  vrai,  que  les  hommes  tireront  mal;  que,  malgré  Tinstruc- 
tion  reçue,  ils  ne  sauront  pas  utiliser  tous  les  avantages  du  terrain,  et, 
qu'entre  leurs  mains,  les  fusils  perfectionnés  ne  seront  pas  plus  efficaces 
que  les  anciennes  armes.  Mais  y  a-t-il  une  raison  sérieuse  de  croire  que, 
dans  les  conditions  susindiquées,  qui  sont  si  favorables  aux  défenseur, 
ceux-ci  tireront  mal  ?  Cela  ne  peut  arriver  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui 
préféreront  manquer  leur  coup,  en  tirant  au  hasard,  plutôt  que  de  s'exposer 
à  un  danger  personnel  en  découvrant  leur  tête  et  leurs  bras. 

Or  ce  serarexceplion.  Car,  comment  supposer  chez  les  assaillants  assez 
de  bravoure  pour  s'avancer  à  découvert  en  montrant  leur  corps  tout  entier 
et  prétendre  en  même  temps  que  les  défenseurs  craindront  de  courir 
un  danger  huit  fois  moindre  ?  En  réalité,  d'ailleurs,  ce  danger  n'existera 
pas.  Même  aux  très  petites  distances,  le  tir  des  assaillants  qui  s'approchent 
en  courant  n'est  pas  dangereux  et  leurs  derniers  rangs  seront  forcés  de 
cesser  le  feu  complètement. 

Puis,  en  admettant  que  le  parti  de  la  défense  sera  toujours  composé 
de  soldats  moins  braves,  la  puissance  de  son  feu  sera  en  tous  cas  tellement 
grande,  qu'il  devra  produire  un  effet  écrasant  sur  les  assaillants. 

Nous  avons  déjà  montré  que,  même  dans  les  guerres  de  1870  et  1877, 
on  peut  trouver  bon  nombre  d'exemples  qui  confirment  les  conclusions 
ci-dessus  exposées  et  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  sont  admis  comme  faits 
documentaires  par  les  historiens  militaires  les  plus  récents. 

De  consid(îrations  et  de  calculs  exposés  plus  haut,  il  ressort  que,  pour 
se  trouver  encore  en  nombre  égal  aux  défenseurs,  malgré  les  perles  subies 
pendant  la  marche  en  avant,  lorsqu'ils  arriveront  à  environ  30  mètres  de 
la  position,  c'est-à-dire  au  point  d'où  ils  pourront  s'élancer  à  la  baïonnette, 
il  faudra  qu'au  début  de  l'attaque  les  assaillants  comptent  un  effectif  de 
637  hommes  pour  100  défenseurs.  Ainsi  donc,  pour  qu'un  corps  de  troupes 
puisse  aborder  sous  le  feu,  en  terrain  découvert,  une  position  bien  défendue, 
il  faut  qu'il  soit  au  moins  huit  fois  supérieur  en  nombre  à  l'ennemi. 

D'après  les  données  du  général  Skougarevsky  (1),  en  supposant  que 
le  parti  qui  part,  pour  attaquer,  d'une  distance  de  225  pas,  ait  un  effectii 
de  400  hommes  et  que  le  défenseur  établi  derrière  un  retranchement 
n'en  ait  que  100,  il  ne  restera  plus  à  l'assaillant,  au  moment  du  choc,  que 
74  hommes. 

Mais,  outre  la  mousqueterie,  les  assaillants  seront  exposés  à  l'effet  du 
feu  de  l'artillerie. 

L'emploi  de  l'acier  pour  la  fabrication  des  projectiles  a  permis  d'y 


1)  Aiakha  piékholy  (L^attaque  d«  rinfanlerie). 
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faire  tenir  un  plus  grand  nombre  de  balles  qu'auparavant  ;  et  leur  rem- 
plissage au  moyen  d'explosifs  quatre  fois  plus  puissants  que  la  poudre 
autrefois  employée  contribue  à  donner  plus  de  force  aux  balles  et  aux  éclats. 

Quand  on  compare  les  effets  des  projectiles  actuels  à  ceux  des  pro- 
jectiles dont  on  se  servait  en  1870,  on  trouve  qu'en  moyenne  les  obus 
donnent  aujourd'hui  240  éclats  au  lieu  de  19  à  30  qu'ils  fournissaient  du 
temps  de  la  guerre  franco-allemande  (1).  Les  shrapnells  qu'on  employait 
à  cette  époque  produisaient  37  fragments  :  ceux  d'à  présent  en  donnent  340. 

En  présence  de  tels  résultats,  il  est  impossible  de  se  figurer  ceux 
qu*on  obtiendra  dans  la  guerre  future.  Or,  en  1870,  les  pertes  s'élevèrent 
à  9  0.0  de  l'effectii  des  troupes.  Si  Ton  tenait  compte  de  ce  que  les  nouvelles 
armes  sont  40  fois  plus  puissantes  que  celles  de  1870,  on  arriverait  à  multi- 
plier ce  «  pour  cent  »  par  quarante,  et  la  comparaison  serait  poussée  jusqu'à 
Tabsurde;  ce  qui  ne  prouve  pas  Tinexactitude  des  conclusions,  mais  ce  qui 
montre  simplement  que  les  moyens  techniques  actuels  suffiraient  à  détruire 
entièrement  des  armées  numériquement  bien  supérieures  à  celles  qui 
pourraient  être  mises  en  campagne. 

D'ici  peu  va  s'effectuer  une  transformation  complète  de  l'armement  de 
l'artillerie  ;  et  les  armées  disposeront  bientôt  de  canons  deux  fois  plus 
puissants  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Le  général  Mûller  (2)  dit  qu'avec  les  canons  futurs,  pour  éviter  d'être 
complètement  détruits,  «  les  hommes  devront  ne  marcher  qu'en  ordre  dis- 
«  perse,  et,  autant  que  possible,  sans  se  faire  voir  par  Tennemi,  en  ram- 
«  pant,  en  se  cachant  derrière  les  inégalités  du  terrain,  et  en  se  terrant 
«  comme  des  taupes  ». 

Il  va  de  soi  que  le  succès  de  l'artillerie  de  l'attaque  dépendra  de  la 
résistance  que  lui  opposera  l'artillerie  adverse. 

Tout  conduit  en  somme  à  cette  conclusion,  que  désormais  la  baïonnette 
a  perdu  de  son  importance.  Autrefois,  deux  murailles  vivantes  hérissées  de 
baïonnettes  marchaient  Tune  contre  l'autre.  Avant  de  s'aborder,  chacun 
tirait  un  ou  deux  coups  de  fusil.  Le  parti  le  plus  faible  reculait  bientôt  ;  ce 
qui  ne  lui  faisait  pas  courir  grand  risque,  parce  que,  dans  sa  retraite,  il 
n'avait  à  essuyer  que  deux  ou  trois  décharges.  Maintenant,  la  retraite  après 
l'attaque  entraînera  la  destruction  probable  de  ceux  qui  s'y  résigneront. 
Car  ils  recevront  par  derrière,  de  chaque  fusil,  des  dizaines  de  balles 
parfaitement  dirigées,  et  dont  chacune  peut  mettre  jusqu'à  cinq  hommes 
hors  de  combat. 

La  confiance  dans  la  supériorité  de  la  baïonnette  sur  Tarme  à  feu  est 
complètement  ébranlée  —  quoiqu'on  puisse  observer  que,  chez  les  soldats 

(1)  Colonel  Laoglois  :  L'Artillerie  de  campagne. 
(S)  Colonel  Langlois  i  V Artillerie  de  campagne^ 
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rudses  il  existe  encore  une  certaine  prédilection  pour  cette  arme,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  une  certaine  confiance  dans  la  possibilité,  pour  Télan  et 
le  coUrage  personnel,  de  remporter  sur  la  puissance,  mécanique  mais 
terrible,  du  feu  d'aujourd'hui.  II  nous  semble  que  ce  soit  là  seulement  la 
conséquence  de  traditions  glorieuses. 

Dans  toutes  les  armées  on  s'efforce  de  développer  chez  les  hommes  une 
confiance  absolue  dans  la  puissance  de  Tarme  à  feu  ;  dans  tous  les  règlements 
il  est  dit  qu'aucune  attaque  à  la  baïonnette  ne  pourra  réussir  contre  une 
défense  par  le  feu,  correctement  conduite.  Et  ce  sera  vrai,  sans  nul  doute, 
tant  qu'une  action,  plus  puissante  encore,  du  feu  d'infanterie  ou  d'artillerie 
de  Tennemî,  ne  sera  pas  venue  bouleverser  la  défense  et  influer  sur  la  préci- 
sion même  du  tir  qui  lui  sert  de  protection.  A  Tinstruction,  c'est  mainte- 
nant sur  le  tir  qu'on  appelle  surtout  l'attention  des  hommes  ;  et  le  manie- 
ment de  la  baïonnette,  bien  qu'on  s'en  occupe  encore,  est  déjà  passé  à 
l'arrière-plan. 

Néanmoins,  dans  toutes  les  armées,  par  le  moyen  de  traités  et  de 
.    brochures,  on  s'efforce  d'inspirer  aux  troupes  la  conviction  que  si  elles 
s'avancent  bravement  jusqu'aux  positions  fortifiées,  l'ennemi  ne  tiendra 
pas  devant  leur  choc  hardi  et  résolu  à  la  baïonnette. 

Mais,  avec  la  composition  des  armées  modernes,  est-il  possible  de  croire 
véritablement  au  succès  de  suggestions  qui  sont  en  désaccord  avec  la 
réalité  des  choses? 

Aux  courtes  distances  où  il  faut  être  pour  se  charger  à  la  baïonnette, 
il  n'y  aura  presque  pas  une  balle  de  fusil  —  l'arme  ne  fût-elle  que  simple- 
ment appuyée  sur  le  parapet,  —  qui  n'atteigne  un  homme  et  même 
plusieurs. 

Avec  l'absence  de  fumée  sur  le  champ  de  bataille,  les  résultats  de  cette 
tuerie  seront  visibles  pour  tout  le  monde. 

A  des  distances  aussi  rapprochées,  les  balles  à  enveloppe  dont  on 
se  sert  maintenant  enlèvent  des  morceaux  du  crâne  quand  elles  frappent  à 
la  tête  ;  ou  bien  elles  brisent  les  os  et  les  font  éclater  à  Tintérieur,  lorsqu'elles 
atteignent  d'autres  parties  du  corps. 

Si,  d'après  l'opinion  des  spécialistes  que  nous  avons  cités,  le  défenseur, 
par  la  puissance  et  l'efficacité  de  son  feu,  peut  arrêter,  à  quelques  centaines 
de  mètres  en  avant  de  lui,  le  corps  assaillant,  en  le  mettant  dans  l'impos- 
sibilité d'aller  plus  loin,  nous  sommes  par  cela  même  obligés  d'admettre 
que  le  défenseur  ne  peut,  à  son  tour,  prendre  l'offensive  en  se  découvrant 
—  puisqu'il  ne  ferait  ainsi  que  se  mettre  justement  dans  la  situation  de  son 
adversaire,  en  intervertissant  les  rôles. 
mouvemeDia  Quaut  à  obtenir  des  victoires  comme  par  le  passé,  —  et  particulièrement 

lOurnaDts. 

pendant  la  guerre  de  1870,  —  au  moyen  de  manœuvres  et  de  mouvements 
tournants,  il  est  peu  probable  qu'on  y  arrive  dans  la  guerre  future. 
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Pour  tourner  le  flanc  des  positions  ennemies,  il  faut  commencer  par 
exécuter  sous  leur  feu  de  fortes  reconnaissances,  —  ce  qui  ne  sera  pas 
facile.  Puis  le  défenseur,  chassé  de  ses  positions,  commencera  sa  retraite  en 
suivant  des  routes  régulières  et  commodes,  sur  lesquelles  il  trouvera 
d'autres  points  d'appui  préparés  à  l'avance,  —  ou  bien  il  se  retranchera 
de  nouveau  sur  des  emplacements  propices  en  continuant  de  résister 
à  l'assaillant  et  en  lui  infligeant  des  pertes  nouvelles. 

Et  dans  ces  conditions,  il  est  permis  de  demander  : 

Peut-on  admettre  qu'il  se  trouvera  des  chefs  et  des  soldats  en  état 
d'exécuter  de  telles  opérations  ? 

Bien  rares  sont  les  hommes  capables  de  conduire  des  attaques  sans 
connaître  ni  les  forces  de  l'adversaire,  ni  les  obstacles  qu*ils  pourront 
rencontrer.  Voilà  pourquoi  les  écrivains  militaires  actuels  s'occupent  tant 
de  cette  question  à  laquelle  autrefois  personne  ne  s'intéressait. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  nous  conduit  à  conclure  que,  par  suite      conciasion 
du  perfectionnement  des  moyens  de  destruction,  chaque  rencontre  entre 
des  troupes  d'infanterie  adverses  sera  désormais  bien  plus  terrible  que  par 
le  passé,  de  même  que  chaque  faute  et  chaque  retard  auront  de  bien  plus 
sérieuses  conséquences. 


Onalo. 
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